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L'astrologie grecque
Ce livre est un chapitre de ['Histoire de la Divination dans l’Antiquité, repris et développe dans les limites de temps et do lieu, nécessairement un peu indécises, qui circonscrivent riiistoire de V « antiquité » classique. Le sujet avait autrefois vivement piqué ma curiosité; mais, comme je ne devais pas, dans une étude générale sur les méthodes divinatoires, lui donner un développement hors de proportion avec l’cnscmhle, je ne m’étais pas cru obligé de m’engager à fond dans cette selva oscura. Je me contentai alors d’en faire le tour et d’y pratiquer provisoirement quelques éclaircies. Une nouvelle poussée de curiosité m’y ramène au bout de vingt ans, avec le ferme propos de débrouiller enfin cette étrange association — unique dans l’histoire de la pensée humaine — de raisonnements à forme scientifique et de foi masquée; avec l’espoir do saisir renchaînement des idées maîtresses qui supportent tout l’assemblage et de noter les étapes parcourues parla logique acharnée à la poursuite des secrets de l’avenir.
Je n’ai rien changé à ma méthode, soit de recherche, soit d’exposition. Elle consiste, pour la recherche, à remonter vers les origines jusqu’à ce que l’on retrouve l’état d’esprit où ce qui est devenu plus tard inintelligible ou déraisonnable était le produit d’nn raisonnement simple, parfaitement intelligible; pour l’exposition, à refaire en sens inverse le chemin parcouru. On me permettra de dire que j’ai été encouragé à y persévérer par les constatations que j’ai pu faire depuis. En suivant, non pas do très près, mais avec assez d'attention.
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les enquêtes sporadiques du folk-lore, je n y ai rencontré aucun fait concernant les pratiques divinatoires, aucun usage, si bizarre soit-il, qui ne rentre sans eflort dans les cadres que j’ai tracés pour la divination gréco-romaine et n y trouve son explication. L’esprit humain est partout le môme, et on le constate plus aisément qii’ailleurs dans les questions de foi, où il opère sur un très petit nombre d idées. 11 ne crée pas volontairement le mystère : il le rencontre au bout des spéculations métaphysiques, par imimissance de comprendre rinlini ; mais, en deçà de ce terme, il n’est point d’arcane qui ne soit un oubli de sa genèse intellectuelle, du circuit plus ou moins sinueux par lequel telle croyance ou pratique est issue logiquement de croyances ou pratiques antérieures. Les superstitions sont dos survivances dont on ne comprend plus la raison d’être, mais qui ont ete en leur temps, et par un point de suture que l’on peut souvent
retrouver, fort raisonnables. i ^ ^ i
Ce qui est vrai des superstitions en général 1 est, a plus forte raison, de l’astrologie, qui a essayé do rattacher d une façon quelconque aux sciences exactes, à « la mathématique », les efforts les plus aventureux de l’imagination. L astrologie une fois morte — je crois quelle l’est, en dépit de tentatives faites tout récemment pour la reviviher — a ete traitée avec un dédain que l’on ne montre pas pour des questions d’importance historique infiniment moindre. On dirait qu’il entre encore dans ces façons méprisantes quelque chose . de l’irritation qu’elle a causée autrefois à ses adversaires, a ceux qui, ne sachant trop par où la réfuter, se prenaient a a haïr. Letronne, soupçonnant quelque « vision astrologique » dans un détail des zodiaques d’Esneh, estime que « cette parce ticularité tient à quelque comliinaison d’astrolope qui ne « mérite guère la peine qu’on prendrait pour la découvrir ». Il constate que, une fois dépouillés « du caractère purement « astronomique qu'on leur avait supposé », ces zodiaques (( ne seraient plus que l’expression do rêveries absurdes, et (( la preuve encore vivante d’une des faiblesses qui ont le (( plus déshonoré l’esprit humain ». Il laisse supposer quil a eu « le courage de parcourir des livres d’astrologie an-
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« cienne », mais sa patience s’est lassée avant qu’il fût en état de deviner les énigmes de ses zodiaques. « Nous n’en sommes « pas encore là », dit-il, « et nous n’y serons pas de long- « temps ; il est môme douteux que personne entreprenne une « recherche dont le résultat ne peut plus avoir désormais « d’utilité scientifique » . La prédiction est hardie et le motif admirable. Si Letronne entend par utilité scientilique l’utilité pratique, il faut rejeter en bloc — en commençant par son œuvre à lui — toutes les études portant sur l’inventaire du passé, c’est-à-dire ce qui occupe les neuf dixièmes des savants et intéresse peu ou prou le reste de l’humanité. S’il reconnaît une utilité scientilique à tout ce qui accroît notre connaissance du réel, de ce qui est ou a été, prétendrait-il reléguer en dehors dos choses réelles les faits d’ordre intellectuel et psychologique, les idées, les croyances, les systèmes qui ont provoqué par la pensée l’action, qui ont engendré des faits et sont en un certain sens plus réels que les faits eux-mômes ?
Je constate volontiers, et môme avec plaisir, que j)eu de gens se soucient aujourd’hui de l’astrologie. Si elle est encore vivante et agissante dans les pays d’Orient, chez nous, elle appartient au passé et n’intéresse plus que les historiens. Ce n’est pas une raison pour qu’elle les intéresse médiocrement. On a cru longtemps, on croit peut-ôtre encore que la divination en général et l’astrologie en particulier ont tenu peu de place dans l’histoire. Sans doute, on constate que les oracles et tes pronostics des devins interviennent à tout moment pour provoquer ou empêcher, hâter ou retarder les actes les plus graves ; mais on suppose que c’étaient là, pour les chefs d’Etat ou chefs d’armée, des prétextes plutôt que des raisons, des moyens commodes d’utiliser la crédulité populaire, et que les choses se seraient passées de môme, ou à peu près, sans cette intervention. C’est un point de vue qui a pu paraître rationnel aux philosophes du siècle dernier, mais qui devrait être, comme on dit aujourd’hui, dépassé. 11 est surtout inexact appliqué à l’astrologie, qui n’a jamais agi qu a distance sur les masses populaires, mais qui, grâce à son prestige scicntilicjuc, a la rigidité implacable de scs calculs, avait tout ce qu il fallait pour s’imposer à la loi des gouver-
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naiils. L’asti-ologic a réalisé de temps à autre le rêve des doctrinaires platoniciens et stoïciens; elle a mis parfois la main sur ces grands leviers que sont les volontés des lois. Qui sait combien de desseins, intéressant des millions d’hommes, elle a entravés ou favorisés, quand elle avait prise sur la pensée d’un Auguste, d’un Tibère, d’un Cliarles-Quint d une Calherine de Médicis, d’un Wallenstein ou d’un Richelieu. Les historiens devront, à mon sens, rechercher avec plus de soin qu’ils ne l’ont fait jusqu’ici les traces de cette mgerence et ne pas se persuader aussi facilement quelle a été d ellet négligeable. Ils n’ont même pas besoin d’aller bien loin pour rencontrer, dans l’observance de la semaine, incorporée aux religions issues du judaïsme, la trace, désormais indelebile, d’une idée astrologique.
En tout cas, l’étude de l’astrologie et do son histoire intéresse au premier chef ceux qui cherchent à connai re l’homme en analysant, dans ses œuvres collectives, la plus spontanée et la plus aclivc de ses facultés, la faculté de croire et de se créer des raisons de croire. Après avoir fait taire a polémique religieuse suscitée par la prétendue antiquité des zodiaques égyptiens, Letronne déclarait que désormais, redui à l’astrologie, le sujet n’olfrait plus « aucun but de recherche « vraiment philosophique ». Je ne sais ce qu il en en ai au juste par philosophie, mais j’avouerai sans ambages que iistoire de l’astrologie - c’est-à-dire de la formation de ses dogmes — me parait, à bien des égards, de plus grande poilee philosophique que l’histoire de l’astronomie, à laquelle elle est du reste intimement môléo. Ce n’est pas, ou ce n est pas seulement parce que l’astrologie a conservé, en se les appiopriant comme données de ses calculs, les conquêtes de la science astronomique à travers des siècles où celle-ci risquait d’ètre délaissée et même oubliée; ni parce que, entre an t spéculations aventureuses, elle a posé, en prétendant les avoir résolues, des questions de physique et de mécanique célestes auxquelles n’eût pas conduit la pure géomclric des astronomes grecs. Je veux parler de ce qui lait son originalité propre, de cette association et pénétration réciproque d etcmeL hétérogènes, d’une foi qui parle le langage de la
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science, et d’ime science qui ne peut Irouver que dans la foi la jusUücation de ses principes. Qu’un Ptolémée en soit arrivé à « croire » que l’on « savait » au juste quel est le tempérament de la planète Saturne, par exemple, et que l’on avait pu démêler par l’observation, dans la complexité des aptitudes physiques, intellectuelles, morales, des êtres vivant sur terre, la part qu’il fallait attribuer à son inllucnce, celle-ci ramassée et condensée dans une sorte de frappe instantanée. ; qu’un Ptolémée, dis-je, ait pu considérer ce type non pas comme élaboré par la religion, mais comme déterminé par l’expérience, alors qu’il savait et enseignait luimême combien sont multiples les données de chaque thème de géniture et combien rare, par conséquent, l’observation de cas analogues pouvant servir de base à une induction légitime, — cela est merveilleux et éclaire, ce me semble, dans un exemplaire de choix, les })rofondcurs de l’ame humaine.
Dans la foi de ce savant qui croit savoir, on découvre aisément l’éternel désir, le besoin de croire ce que l’on veut qui soit. Or, ce que l’homme a le plus âprement convoité, le plus obstinément poursuivi, c’est la connaissance, la possession anticipée de l’avenir, en deçà et au delà de la tombe. Au delà, c’est la conquête des religions ; en deçà, de la divination. Les autres méthodes ont plus ou moins eflacé la ligne de démarcation, non pas en affichant la prétention de fixer le sort des individus après la mort, mais en s’appuyant ouvertement sur la foi religieuse, en demandant des avertissements aux dieux, et non seulement aux dieux, mais, par l’oniromancie et la nécromancie, aux habitants de l’autre monde. Bref, dans toutes ses méthodes autres que l’astrologie, la « divination » est une révélation « divine », une sorte de rallonge ajoutée à l’intelligence humaine. Seule, l’astrologie a créé l’équivoque et comme l’hypocrisie dont elle est entachée en se séparant de plus en plus de l’idée religieuse qui l’avait engendrée, en voulant non pas «deviner», mais « prévoir», et prenant de vive lorce le rang qu’elle trouvait à sa convenance, le premier, parmi les sciences naturelles. La cause de la séduclion qu’elle a exercée sur les esprits cultivés, c'est qu’elle a prétendu instituer une divination scientifique, autrement dit.
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siibsüluer à la révélation la prévision fondée sur la connaissance des lois de la Nature, et qu’elle a osé appeler cette prévision certitude mathématique. Mais, en dépit de ses prétentions, elle restait une foi, et, même sans l’analyser de près, on s’en aperçoit : d’abord, à sa résistance obstinée, et même victorieuse, aux assauts de la logique; ensuite, aux moyens quelle a employés pour se propager.
J’ai prononcé tout à l’heure le mot d’hypocrisie, en 1 atténuant et l’appliquant à l’astrologie, à l’œuvre collective, non aux astrologues pris individuellement. Atténuons encore, si l’on y tient, en disant : équivoque constitutionnelle et inconsciente. Cependant, je ne pourrais pousser le respect trop loin sans manquer à mon tour de sincérité. Il m est arrivé plus d’une fois non seulement de déclarer ineptes des fantaisies qui faisaient par trop violence au sens commun, mais de traitei* mes astrologues de charlatans. Je n’ai voulu par là ni dire ni faire entendre que cette épithète leur convînt généralement, étant au contraire persuadé que les croyances jugées après coup les plus déraisonnables ont été, à un certain moment, très dignes de foi et presque démontrables par les idées courantes. Sauf quelques échappées d’impatience — dont, à l’autre extrême, birmicus, le paitait croyant, a quelque peu pâti, — je n’ai rudoyé que les fabricants de livres apocryphes, les fondateurs et apôtres anonymes de la doctrine astrologique. Je sais parfaitement que je commets un anachronisme en les jugeant d après des scrupules qu’ils n’avaient pas, et qu on pourrait aussi bien réduire le fait à l’usage d’un procédé littéraire, ou excuser leur zèle et, par surcroît, louer leur modestie; mais je me sens incapable d’indulgence pour les faussaires, même quand ils ont cru travailler pour une bonne cause. Qu’ils fassent parler Ilénoch ou Daniel, Apollon ou la Sibylle, ouNéchepso et Pétosiris, les révélateurs qui se déguisent me paraissent toujours cacher sous leur masque une vilaine action.
En tout cas, j’estime l’occasion opportune pour distinguer la cause servie par de tels moyens de celle de la science et pour montrer à quel point, sous son décor scientilique, l’astrologie était restée une foi. Maintenant que tout le monde
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s'cssnyG — et (1 îiiicuns rv'GC viiig ieiig iiicoinpolGncG ci tlGÜnir la sciGncG Gt la loi, soit pour Igs traitor on sœurs juiuGllGS, soit pour Igs opposer Tuiig à l’autre, il est bon de retenir ce critérimn extérieur. On ne forge de preuves que pour certifier ce qui ne peut se démontrer, et ce qui ne peut se démontrer n’est pas de la science.
Mais en voilà assez pour lairi* comprendre le genie d intérêt que j’ai trouvé à l’étude de la divination, un domaine que, dans les limites indiquées plus haut, je crois avoii maintenant parcouru tout entier. Je n’y ai pas vu un exercice de pure érudition, mais aussi et surtout une occasion de méditer sur des problèmes dont le souci est 1 honneui’ et le tourment de notre espèce. C’est peut-être un labeur fastidieux que de compter les fils et les points d attache historiques des toiles d’araignée tendues au devant des grands mirages et dans lesquelles se prennent les imaginations ailées, avides de lumières surnaturelles; mais ce n’est pas un labeur sans récompense. On disserte encore sur 1 énigmatique xaQapTi.^ d’Aristote, sur la « purification » ou apcaisemcnt que produit dans l’ame, au dire du philosophe, la tragédie : le spectacle, tragique aussi, du long effort fait, et en vain, par 1 intelligence humaine pour sortir de ses limites apaise, en le décourageant, le désir de connaître l’inconnaissable. Il fait plus; il nous donne en échange la certitude que, ce que nous ne pouvons pas savoir, nul ne le sait et, à plus forte raison, n’est obligé de le savoir. C’est cette certitude, et non pas, comme le dit Montaigne, « l’ignorance et l’incuriosité », qui est « un doulx et mol chevet à reposer une teste bien faicte ».
A côté de la synthèse que j'ai tenté d’asseoir sur de patientes analyses et qui, pour l’astrologie en particulier, a abouti à la distinction de deux méthodes, générales toutes deux, concurrentes et, à certains égards, incompatibles, il y a place pour bien des recherches de détail, lesquelles seront facilitées, je me plais à le croire, par les vues d’ensemble. Elles auront pour premier résultat — et j’y applaudis d’avance — de rectifier des inexactitudes que j’ai pu, que j’ai dû commettre. Ensuite, elles ouvriront de nouvelles sources d’information. Quantité de manuscrils astrologiques dorment
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encore dans les bibliothèques, et les textes grecs dont je me suis servi, imprimés au xvi® siècle, ont grandement besoin d’être révisés par nos philologues. C<eux-ci commencent, du reste, à porter leur attention de ce côté, et je serais heureux de contribuer à l’y retenir. Par delà le monde gréco-romain ou occidental, il y a le monde arabe, reloge de 1 astrologie au moyen âge, et, par delà encore, 1 Inde, 1 Extiême-Oiient. C’est un vaste champ d’enquête, où je ne désespère pas de voir les orientalistes s’engager à leur tour. Ils nous diront si, ce qui est hors de doute pour le côté arabe, il a été ensemencé par la propagande grecque, ou si ces peuples ont subi diiectement, comme la Grèce elle-même, 1 inlluence delà Clialdée. Ils auront même le plaisir de mêler au travail d érudition l’élude de l’astrologie encore vivante ou tout au moins se survivant dans de vieilles habitudes tournées en cérémonial. Ce qui a jusqu’ici, je suppose, rebuté leur curiosité ^ ^ empêchée de naître, c’est qu’un livre d astrologie est un véritable grimoire pour qui ne connaît pas le sens des teimes techniques et les théories représentées par ce vocabulaire. Si, comme j’ai lieu de le penser, l’astrologie orientale s’alimente au même fonds d idées et de pratiques que 1 astrologie grecque, je les aurai peut-être encouragés à aborder ses arcanes, en somme beaucoup plus faciles à élucider que les énigmes et les métaphores incohérentes des Védas.^ Qu’ils écartent seulement, et de prime abord, l’idée sin- «•ulière, léguée par une tradition assez récente, que ce genie de recherches n’offre aucun intérêt scientifique. Gela s’appelle jouer sur les mots. Un compte-rendu de l’Académie des Sciences, enregistrant en 1708 l’envoi du marbre gravé dit Planisphère de Bianchini, constate que l’exégèse de ce document astrologique n’est guère du ressort de l’Académie. « Ce « n’est pas », dit malicieusement le rapporteur, « que l’histoire (( des folies des hommes ne soit une grande partie du savoir « et que malheureusement plusieurs de nos connaissances « ne se réduisent là ; mais l’Académie a quelque chose de « mieux à faire ». Fontenelle songeait sans doute, en écrivant ces lignes, à son Histoire des oracles; mais ce n’est point par affectation de modeslic qu’il met, en pareil heu, la
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science au dessus du « savoir «. A chacun sa lâche. Les hommes de science, — au sens étroit du mot, — ceux qui étudient la Nature, ont mieux, c’est-à-dire autre cliose, à faire que d’étudier l’histoire, à laquelle se ramène tout le reste du « savoir ». Encore en voyons-nous qui dépassent, et avec grand prolit pour tout le monde, la limite tracée par Fontenelle à l’utilité scientifique. Je n’apprendrai à personne que le créateur de la thermochimie, l’homme dont les travaux ont ouvert à l’étude de la Nature une voie nouvelle, M. Berthelot, a trouvé le temps de s’occuper de l’iiistoire de l’alchimie, laquelle rejoint en maint endroit et double souvent l’histoire de l’astrologie.
On voudra bien ne pas prendre pour un paradoxe ma conclusion : à savoir, qu’on ne perd pas son temps en recherchant à quoi d’autres ont perdu le leur.
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ET
renseignements divers
Comme je n'ai nullement l’intention de dresser une bibliograplne générale des ouvrages, anciens et modernes, concernant l’astrologie, je me contente d’indiquer les répertoires où se trouve déjà ébauchée cette
bibliographie ;
Pour les ouvrages grecs anciens, lo. Alb. Fabricii BiHiol/.ec<i graeca, ed. nova curante G. Chr. Harles.Vol. IV. Hamburgi, 1 ,9a. Lib. III, c. XXI (pp. 128-170).
Pour les ouvrages de toute provenance ; Bibliographie genéi ale de l’Astronomie, par J . C. Houzeau et A. Lancaster. 1 . P' ( ruxe es, 1887), pp. 681-858.
Voici maintenant la bibliographie des sources auxquelles j'ai eu recours, classée par ordre chronologique ;
I MvNiLius. — M. Manilii Astronomicon a Josepho Scahgero... repumtu^ Argentorati, 1655. - A la suite, avec pagination spéciale ( - p. •
JosepM Scaligeri Jul.C^ "i^^'fa'preli^^^^^ de
fj)™7eTIÛ"ies,iri690 etieOO.J'ai utilisé, concurremment avec
rédil’ion de Scaliger, celle de Fr. .lacob (llerolini, .84 1, et les références visent toujours celle-ci, parce que 1 absence de num rotation continue dans Scaliger rend les indications très incommodes. Souhaitons que Manilius trouve cnlin un e^diteur capable non seulement d’améliorer le texte, mais aussi de comprendre au’un Index ne doit pas être exclusivement a 1 usage des philolomies Celui de Fr. .lacob donne cinquante references sur 1 emnloi de suh et soixante sur l'emploi de in, mais on y chercherait en vain les noms des constellations et ceux d'Auguste ou de Varus de Philippes ou d'Actium. On s'étonne moins, apres cela, que ties rnagrammata. Fr. Jacob ait range les signes du
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Zodiaque à l’inverse de l’ordre accoutumé et mis à gauche la droite des astrologues. La « littérature » philologique concernant Manilius est considérable ; voir la bibliographie des éditions et dissertations dans G. Lanson, De Manilio poêla ejusque iivjenio, Paris, 1887, et R. Ellis, Noctes Manüianae, Oxonii, 1891. A noter, comme tentative de vulgarisation, Astronomicon di Marco Manilio, lib. I, tradotto da A. Covino. Torino, 1895.
H. Néciiepso et Pétosiris. — On ignore, à cent ans près, à quelle époque fut publié le grand ouvrage apocryphe, fabriqué probablement à Alexandrie, qui, au temps de Sylla (Riess) ou de Tibère (Boll), fonda la réputation de l’astrologie « égyptienne », en concurrence avec la chaldéenne. C’était une encyclopédie, cosmogonie, astrologie et magie, dont on cite le XIV® livre. Les fragments en ont été réunis par E. Riess :
Nechepsonü et Petosiridis fragmenta magica, edidit Ernestus Riess (Philologus, Supplernentband VI [Gœttingen, 1891-1893], pp. 323-394). Cf. l’étude préalable ; E. Riess (même titre). Diss. PhiloL, Bonnae, 1890.
ni. Claude Ptolémke. — Sur la vie, les ouvrages, la philosophie de Ptolémée, contemporain d’Antoninde-Pieux, voy. l’étude magistrale de Franz Boll, Sludien üher Claudius Ptolemdiia. Ein Beitrag zur Geschichte der griechischen Philosophie und Astrologie (Jahrbb. f. klass. PhiloL, XXI Supplernentband [Leipzig, 1894], pp. 49-244). Nous n’avons à nous occuper que de son traité d’astrologie (qu’il faut se garder de confondre avec le traité d’astronomie intitulé Ma0r)p.aTix7j ajvvaÇi? ou OU Meytarr], d’où l’arabe Almageste) :
Édition princeps ; KXauSîou IlToXsjjiaîou IlrjXouaiéw; T£Tpâ6i6Xo; dJVTaÇt; T.pôî Supov àSsXçov. Norimhergae, in-4“, 1535, avec traduction latine des deux premiers livres par Joach. Camerarius [Kammermeister], qui fit une nouvelle édition corrigée à Bâle en 1553, le texte (212 pages petit format) à la suite de la traduction latine, celle-ci (251 pages) achevée par Ph. .Mélanchthon.
Le célèbre médecin et mathématicien Jérôme Cardan publia à Bâle, en 1568, une traduction latine de Ptolémée, De astrorum judiciis, cum expositione Hieronymi Cardani Mediolanerisis medici, précédée d’un traité De Septem erraticis stellis, lib. I (pp. 1-94), suivi de Geniturarum exempla (pp. 511-715) et de scolies de Cunrad Dasypodius [Rauchfuss] (pp. 717-838).
Je me suis servi du texte inséré par Fr. Junctinus dans le premier volume de la deuxième édition de son énorme Speculu7n Astrologiac, universam mathematicam scientiam in certas classes digestam complectens, 2 vol. fol., Lugduni, 1581, avec une traduction hü\ne (Quadripartiti operis de judiciis astrorum) qui tantôt reproduit celle de Cardan, tantôt en est indépendante. Je ne suppose pas qu’il emprunte beaucoup à Camerarius, de qui il dit : eleganti Latinitate decoravit duos primos tractatus Apotelesmaton
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Ptolemæi. Sed cjiiii opéra non Icguntiir apud Cathohcos, cpioniam redoknt hæresim Lulhcranam (1, p. 'oo4). Les deux ^lermers lues sont noyés dans un énorme commentaire (pp. 109-830) on es preuves expérimentales sont représentées par des centaines de thèmes de géniture d'iiommes célèbres. Junctinus se proposai , de commenter aussi les deux premiers livres, prope diem (Deo danie) ; mais il en est resté la.
Avant la publication de l'édition princeps avaient paru (i e. 1484) des traductions latines, telles que ; QuadnparUtim judiciorum opus Claudij Ptolemei Pheludiensis ah Joane liano nellovacêsi pbel/e recognüum. Paris,
maei Pheludiensü Quadripartitum, imprime par 1 rucknei a la sui
de Firmicus (ci-après). Basileae, 1333.
Toutes ces traductions, où les termes techniques sont empruntés à l’arabe, sont encore plus incorrectes et plus obscures que le texte original, et je laisse à d’autres le soin de les comparer
soit entre elles, soit avec le texte.
A la suite de la Téirahible (enrichie de quelques tableaux syn ptiques qui ont dû être ajoutés au texte), les éditeurs donnen , sous le nom de Ptolémée, une collection de cent aphorismes ou règles astrologiques ; Tou aùxou Kapr.oi ::po; xov auxov ..upov ici Pt Centum dicta ou Centüoquium). Ce «fruit» ou prétendu résumé de l’ouvrage de Ptolémée est évidemment pseudepigrapbe.
La Tétrabible fut réellement résumée, et très uneriapàçpaaiî xou nxoXep.aiou T^xp«6i6Xov attri-
buée cà Proclus, publiée avec traduction latine
Procü Diadochi Paraphrasis in Ptolemæi hbros IV de Sideium effectionibm, a Leone Allatio e Græco in Latinum conversa. Lug .
""'[w’elfst exact, même pour la correspomlance des livres et chapitres, que j’ai jugé superüu d y renvoyei le lectem
Nous possédons encore deux commentaires anciens de la Tr a bible, attribués l’un à Proclus, l’autre à Porphyre, et impn . ensemble à Bâle en 1339, avec traduction latine, par H. oll. ,
EÎÇ xrv TE-pol6i6kov IlxoXEpaEou «viovuao, (In
Claudü Ptolemæi Quadripartitum cnarrator ignoti tamen Proclum fuisse quidam existimant), 180 pp. fol. C e)>tl auteur que j’appelle ordinairement « le scoliaste » et auque je lem
sous la référence «Anon >. à.oxsXE.,axixV
,oS ll!oLs.a(o» (l>. phil. Ininductm in Vlokmm opta de effectue asironm), pp. 180-20.',. A lap. 193 commeneen de. i, ,o3 Aïipoçi).ou, auleur inconmi et texte en piteux e . .
IV. SEXTO. E.iTM.r„s. - U„ demi-siècle environ apoès Ptolemee le med cin et ptiilosoplie Sextus Empiricus écrivit une elulalion c . par coLéquent, un exposé - des doctrines aslrologiques dans
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V* des XI livres IIpô; MaOTjixa-rixo'j;. Ce livre est intitulé llpô; ’AcîTp oXo'yo'j?. Voy. la réédition Sexti Empirici opéra, rjv. et lat. de lo. Albertiis Fabricius, Lipsiae, 1842, t. II, pp. 208-237 (pp. 338- 353 H. Estienne).
V. Manéthon. — Sous le nom de Manéthon, contemporain des deux
premiers Laj^ides, nous avons une compilation versitiée d’ ’A-o- TEXsaij-a-ixà, à la fois pseudépigrapbe et apocryphe, car le prétendu Manétliou est censé avoir puisé èÇ àoû-wv t£pwv jB-XXwv xat xpyçîafov cjTrjXwv (V, 1 sqq.), archives qui contenaient les enseignements d’Hermès, Asklépios et Pétosiris. On pense que c’est l’œuvre de plusieurs auteurs, dont le plus ancien (livres II, III, VI) vivaitau temps d’Alexandre Sévèi'e. Les éditions de A. Kœchly étant incommodes à cause du remaniement arbitraire de l'ordre des livres, je me suis servi de l’édition de Axt et Riegler, Manethoniÿ Apotelcfonaticorum libri sex, Goloniae ad Rbenum, 1832.
VI. Vettius Valens. — On connaît plusieurs personnages du nom de
Vettius Valens, médecins et astrologues, dont le plus ancien était un contemporain de Varron, augurio non ignohilem (Gensorin., 17, 15), le plus récent, un astrologue consulté, dit-on, lors de la fondation de Constantinople (Fabric., op. cit., p. 145). Gomme l’auteur dont il est ici question représente la tradition pétosiriaque, indépendante de Ptolémée, l’opinion commune, depuis Scaliger jusqu’à E. Riess, le place au temps d’iladrien. Mais les motifs sont faibles : Firmicus relève également de Pétosiris, et personne ne croira que, comme on l'a dit, Constantin ait été empêché par sa foi chrétienne de consulter un astrologue. Du reste, nous aurions maintenant la preuve que Valens est postérieur à Ptolémée, puisqu’il le cite, si l’on pouvait se lier à un extrait de Valens où il est question des Tui’cs [Cod. Florent., p. 139-140). Je trouve donc fort acceptable l’opinion de Saumaise (p. 553), qui fait de Valens un contemporain de Constantin. Il est douteux que nous ayons, dans l’opuscule iutitulé Anthologies (des Heurs d'arithmétique !) autre chose que des extraits. Certains chapitres commencent par la mention : Ix -WV O'jâXsvTo;. I.a Ribliothèque Nationale en possède deux manuscrits (Suppl, grec, n°* 330 A et R), dont un (A) de la main de Huet (qui se plaisait peut-être à reconnaître un homonyme dans O-jévto:), sous le titre ;
Ou£-to'j OùâXcVTOi; TOU ’AvTioysw; ’AvOoXoyiwv libri VIII.
J’ai renoncé à exploiter à fond cet ouvrage, tout en casuistique sans idées et en problèmes d'arithmélique que l’incertitude des sigles et des chiffres rend le plus souvent inintelligibles; je me suis contenté en général des passages cités par Saumaise et par Riess (daus les fragments de Néchepso), de peur d'aller contre mon but, qui est de saisir l'ensemble et la raison d'être des doctrines astrologiques.
VII. Julius Firmicus Mater.nus. — L’homonymie de cet auteur et de son
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contemporain le polémiste chrétien, auteur du /)e errorc piofa narum rdirjionum, l’un et l'autre écrivant sous le repe de Constance, est un problème d’histoire littéraire non résolu encore.
Les éditions du xvi» siècle (de 1497 à 15iH) sont toutes corrigées et interpolées. Celle dont je me suis servi (pour ^ "
niers livres seulement) est la première des deux (lo33 et Ibo )
Mate, ni Juniorù V. C. ad Havortium Ash onomica. libri VIII pn moolaum P™'*" ab inmmo-ti rrwndis vindicati. Basileae. Ml XXXIII, '
Les philologues ont euliii tourné leur attention sers ce‘ ““tcu oublié. Les quatre premiers livres ont paru en 1894 »
scr m-aec et rom. reubneriam, recenses par C. Sitll, et u édition (des mêmes livres) par4V. Kroll et F. Skutscl, dans a même collection (Lips. 1897), remplacera avec avantage la pr dente. Les nouveaux éditeurs ont rendu à l'ouvrage le 1>'“* ™>“mineux que nous possédions sur la matière, son titre exact de Malte J libri VIII. Dépourvu de toute critique, ^
micus qui représente la tradition .. égyptienne », indépendante dd à deu près de Ptolémée, est précieux à ce titre et en raison même'^de îa médiocrité intellectuelle du compilateur Firmicus nous donne lui-même la recette de son pot-pourri : Omma cnm guae Aeeculapio Mercurim et Anubü (?) tradidermni. quart I etomm expliemit et Neehepsa, et guae Aèram, Orphem et '
runtoeteriqueomrteelmimartüeeü...persenpjiraue(\A^^^^
Son but a été, dit-il, de combler dans lalitlerature latine laseule
lacune ciui y existât encore. •
HÉPHESXION DE Tiièbes. - Cet auteur, de personnage inconnue probablement Égyptien de Thèbes - parait avoir *->“■> 1>-
rè"ne de Théodose un traité Ilspl -/.a-apy.wv en trois », do”nl les deux premiers résument librement avec variantes, la TaraUbte de Ptolémée, et le troisième est consacre à la méthode des /.aiap/.ai proprement d't“- Éa Prçmier livr > été publié, d’après les manuscrits de notre Bibliotbeque Xatioiialera4n,2841 , 2415), avec prolégomènes et table des chapitres de l’ouvrage entier, par A. Engelbrecht, HephaeMon «n Theben tmd eem aetrologieekee Compeudium. Ein Beilrag varr
griechischen Astrologie. Wien, 1887. É étal déplorable de 1 un q e
Lnuscrit complet (n" 2417) a sans doute découragé 1 editeu. de Ttexte utilisé'adis par Sauinaise. Cependant. ,,e crois ^ qu'un de nos plus intrépides paléographes, M. Ch.-Lin. Ruelle, a entrepris de nous rendre l'œuvre d'ilépheslioii. i..,„ n’4i.ix.M<iraiE. — Vers le même temps (régnés de '■ al>e>i « Théodose), Paul d’Alexandrie écrivait à l’usage de son lils hronainmon! ei en disciple écleCique de Ptolémée, un opuscule dont il existe une seule édition avec traduction latine .
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Pauli Alexandrini Ei'jayojyr) sî; tTjV à-OTt/.S'Jjj.aT'.ÿ'.r-jV fRudimenta in doctrinam de prædictis natalitiis), ed. Aiidr. Schalo, Witebergæ, lo86.
L’ouvrage n’ayant point de pagination, j’ai pris le parti, ne voulant pas citer tout au long les titres des chapitres, de citer les folios. Au texte de Paul, Schato ou Scliaton a joint des scolies de facture chrétienne, datant du moyen ûge.
Textes divers. — Nous ne connaissons guère que les noms et quelques rares fragments d'une foule d’auteurs de traités d’astrologie, en vers et en prose : les Tlirasylle, Dorothée de Sidon, Annubion, Hipparque (antérieurs à Firmicus), Odapsos, Antiochus d’Athènes, Protagoras de Nicée, .4ntigone de Nicée, Apollonius de Laodicée, Apollinarius (antérieurs à Héphestion, à Paul d’Alexandrie et aux scoliastes de Ptolémée). Héphestion nous a conservé à lui seul plus de trois cents vers de Dorothée de Sidon, son guide principal pour les zarap/a!. Cf. quatre fragments de Dorothée et un d’Annubion à la lin du Manélhon de Kœchly (Lips., 18;i8, pp. 113-117).
D’autres fragments d’auteurs non moins inconnus ont été publiés par A. Ludwich, Maxirni et Ammonis carminum de actionum auapiciis (traduction du titre Ilspî zavap/wv) rcliqidae. Accedunt Anecdota astrologica. Lips., 1877, 126 pp. in-12. Un opuscule particulièrement intéressant, comme traitant de l’astrologie théoricjue au point de vue platonicien et chrétien, est le dialogue :
Anonijmi christiani Eermippm de Astrologia dialogua (lihri IL, édité d abord par 0. D. Bloch (Ilavniae, 1830), en (dernier lieu, par G. Kroll et P. Viereck, Lips., 1893.
Les papyrus égyptiens nous fournissent des documents techniques, des thèmes de géniture, dont quelques-uns antérieurs à Ptolémée. Publiés sous divers noms, au fur et à mesure de leur découverte, ils sont maintenant réunis dans le premier volume des Greek Papgri in the British Muséum : Catalogue, with texis, edited by F. (i. Kenyon, London, 1893. (Un second volume, paru en 1898, ne contient pas de textes astrologiques). Ce sont, par ordre de date présumée :
1° Le papyrus CXXX (pp. 132-139), inédit avant Kenyon, daté de 1 an III de Titus (81 p. Chr.). Thème de géniture de Titus Pitenius, précédé d’une exhortation à rester fidèle aux règles des anciens Égyptiens.
2» Le papyrus XCVIII recto (pp. 126-130), — au verso U ’Er.izid’IIypéride, — dont la date oscille entre 93 et 133 p. Chr.; thème de géniture publié et commenté par C. W. Goodwin dans les Mélanges Ègyptologiques de F. Chabas, 2® série, pp. 294-323 (Chalon-sur-Saone, 1864); de nouveau par C. esse\y {Denksrhr. der Wiener Akad. Phil.-IIist. CL, XXXVI, 2 [1888], pp.' 130-132).
3“ Le papyrus CX (pp. 130-132) : thème de géniture d’Anubion
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fils de Psansnois, de Fan I d’vVnloniu (i38 p. Ghr.), publie par \Y. Brunet de Presle {Notices et Extraits des mss., XVIll, 2 [1865], pp. 236-238) d'après une autre copie, et par G. Wessely {op. cit.^ pp. 132-153).
Les renseignements à tirer des zodiaques égyptiens ou grecoégyptiens, étudiés par Letronne et Lepsius, sont maintenant réunis dans le tome P'' du Thésaurus Inscript ionum Aegypti, par H. Brugsch. I. Astronomische und astrolocjische Inschriften (pp. 1- 194), Leipzig, 1883. IL Kalendarische Inschriften altagyptischer Denkmâler (pp. 195-530), Leipzig, 1883. HL Geographische Inschnften altagyptischer Denkmâler (pp. 531-618), Leipzig, 1884. ^ par les listes de décans, qui ont permis de contrôler celle d Hephestion, publiée par Saumaise, ces monuments ne fournissent aucun appoint à nos connaissances en fait de théories astrologiques. J’en dirai autant des zodiaques gréco-romains, comme celui e Palmyre, le Globe Farnèse, le Planisphère de Biancliiiu (voy. l'Index) et ceux que l’on rencontre sur les médailles Ge sont des œuvres d’ornemanistes, incompétents en matière de doctrine. L’étude de l’astrologie n’a, je crois, rien à attendre ni c e archéologie, ni de la numismaticiue, ni de l’epigraphie. La theou n’était pas à la portée du public, et la praticiue ne cherchait pas le grand jour. Tout au plus trouvera-t-on ça et la 1 occasion de formuler quelques conjectures intéressant l’histoire de 1 astrologie, à propos d’œuvres d’art pouvant être considérées comme des thèmes de géniture traduits par le ciseau ou le pinceau.
Les ouvrages où il est question incidemment de 1 astrologie, comme les Philosophumena dits d’Origène (connus aussi sous le titre • Hippolyti Refutatio haeresium), la Préparation Evangehque d’Eusèbe, L., n’ont pas droit de figurer ici. Inutile aussi de cataloguer les fragments, hermétiques et autres, publics pai le cardinal J.-B. Pitra dans la seconde partie du tome - Analecta sacra et classica Spicilegio Solcsmensi parata (Par^ et Borne, 1888), ciui m’ont pourtant fourni un notah e appoi renseignements.
C’esl au moyeu âf;e byzaulin q«-apiMrliennent les comjula ion
inédiles, aslrolopiques et majiiques, qm J] , ,
dans les hibliollièques, el dont un eertam nombre nqurent dans les relevés biblioqraphiques de K. Krumbacher
pseudépigraphes y pullulent. Le rt p i 1 i -
’ces recueils est le ms. siècle. 3K lo . de
Ihèque Nationale, dont Engelbreeht (op. «(., Pp. “
table des matières. L'teova.eu.roii,
d'Alexandrie a été publiée par II. Usener, De StephrmoMexm, ilo llonnae, 1880. M. Fr. Cumonl (Hcr. de /7n.<(r. ptiW. en Bc - \t M8971 np. 1-9) signale à l’attention un manusciit
SiiiMnnUn Ùo chapitres, manuel d’astrologie pratique, com-
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pilé par l'aslrolof'ue Palchos (voy. ci-après, ch. xiv) à la fin du
siècle. Depuis, M. Fr. Cumont a fait mieux et plus. Il a eiitrepris un inventaire général de tous les manuscrits astrologiques de langue grecque, avec l'intention d’en former ensuite un Corpus astrologique. Pour mener à bien cette tâche, il s’est adjoint des collaborateurs dont quelques-uns, comme MM. Fr. Poil et NV. Kroll, avaient déjà tourné spontanément du même côté leur curiosité scientifique. I.e premier volume ou fascicule du Catalogus aslrologorum graecorum, comprenant les Codices Florenthws dépouillés par A. ülivieri, vient de paraîli'C (llruxelles, 1898), et je dois à l’obligeance de M. Cumont d’avoir pu tirer quelque parti, au cours de l'impression de mon livre, des extraits publiés dans \'A2>pendix (pp. 77-173). J’espère que, en retour, mon travail no sera pas inutile aux vaillants éditeurs du Catalogue et qu'il les dispensera plus d'une fois de recourir à Scaliger ou à Saumaise.
Comme j’ai cherché à tracer une ligne de démarcation entre l'astrologie grecque et l'astrologie arabe, je crois devoir indiquer les traités arabes qui étaient mis par des traductions latines à la portée des astrologues du XVI® siècle et où ceux-ci ont puisé de quoi embrouiller et contaminer les traditions authentiquement grecques. Ce sont :
1“ A la suite du Firmicus de N. Pruckner :
Hermetisvetuslissimi aslrologi centum Aphorismoriim liber (pp. 85- 89). Origine inconnue.
Bethem Centiloqidum (pp. 89-93). — De horis planetarum (pp. 1 10-
Almansoris aslrologi proposiüones ad Saracenonnn regem (pp. 93-
Zahelis de electionibus liber (pp. 112-114).
Messahallach de ratione circidi et stellarum, et qualiter operantur in hoc secido{pp. 115-118).
De nativitatibus secundum Omar, libri III (pp. 118-141).
2» Dans l’édition des scoliastes de Ptolémée, par H. Wolf :
Hermetis philosophi de lievolutionibus nativitatiim libri II, incerto interprète (pp. 205-279).
3“ Albohali Arabis astrologi ant iqiiissimi ac clarissimi de Judiciis Nativitatum liber umis. Noribergæ, 1549.
4® En deux éditions successives (Basileæ, 1550 et 1571), A/ôo/iazen Haly filii Abenragel, sctdptoris Arabici, de judiciis astrorum libri octo, etc. Accessit Inde operi hac demiim editione (celle de 1571) compendium duodecim domorum cœlestium... ex Messahalla, Aomare, Alkindo, 'Zaele, Albenait, Dorotheo, lergi, Aristotele et Ptolemæo... collecliim, authore Petro Liechtenstein.
5“ Dans le Spéculum Astrologiæ de Fr. Junctinus, tome I, des extraits et analyses de tous les auteurs orientaux connus à
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l’époque, surtout d’Albubaler, que JuncUnus appelle aller Ploiemæus, Abenragel et Albohaly. C’est le fatras le plus rebutant qu’on puisse imaginer, mais aussi 1e plus propre à faire juger de l’état du cerveau d’un astrologue de la Renaissance. Les Arabes sont aussi largement exploités dans les Apolelesmala Aslrologiæ christianæ, rmper édita a Magistro Petro Ciruelo Darocensi. Compluti (Alcala de lieiiares), 1K21 .
Pour les travaux modernes sur l’astrologie grecque, d n’y a a peu près rien à signaler depuis le livre classique de Saurnaise, le premier — après le commentaire de Scaliger sur Manilius — et le dernier el oi de l’érudition indépendante, s’exerçant à comprendre l’astrologie sans y croire et sans se proposer pour but, ou pour but principal, de la reluter.
Cl. Salmasii De annis dimaclericis et aniiqua Astrologia diatri- 6æ,Lugd. Ratav., 1Ü48 (i28 pp. in-12 de prolégomènes, non paginées, et 844 pp. de texte continu, encombré de citations, sans un
alinéa).
Je n’enregistre que pour mémoire le livre d’Alfred Maury, La Magie et l’Astrologie dans Vanliquité et au moyen-âge, Paris, 1860, tout en aperçus rapides, dispersés à travers l’histoire universelle et sur des sujets connexes, où l’astrologie n’entre que pour une part minime et vue uniquement par le dehors. L'ouvrage de J.-R. Friedreicb, Üie ^ elthorpei m ihrer mythisch-symbolischen Bedeutung. Würzburg, 1864, qui butine dans le domaine indéfini de la mythologie comparée, est dune mediocre utilité pour qui veut, au contraire, distinguer, limiter, préciser. n y est, du reste, pas question de divination, mais seulement de ce qu on pourrait appeler les rudiments ou les alentours de 1 astrologie. Lient à l’astrologie proprement dite avec les essais recents, esquisses sommaires plutôt qu’études entrant dans le sujet, de :
Albin Habler, Astrologie im Alterthum, Gymn. Progr. Zwickau,
1879, 38 pp. 4°. .
A. Bouché-Leclercq, Eistoire de la Divination dans l antiquité,
t. I, pp. 205-257. Paris, 1879.
E Hiess, art. Mtrolo(,ie in Pauly-Wissowa, Real-Encychpad,e (1er classischen AUerlhumsmmmschafl, l. U [Stuttgart, ], pp. 1802-1828.
Il Y a peu de profit scientifique à tirer des traités d’astrologie, écrits par des croyants et pour l'usage pratique, dont j’ai constate apres cou^ L c'est-à-dire durant l’impression de mon livre (cl. P’ ® *L
el non sans surprise, la publication de date toute recenle : Abel Itatan Traili d-astrologie judiciaire, 2- édit., Paris, 1893, el d-astroloaie sphérique et judiciaire. Paris, 1897. Le premier de ces ouvra ITlst tout Lbu d’occultisme; l’antre, tout en tables et calculs malhen «quèraccominodds au goût du jour par des -™P>- !
thèmes de nativité du général lloulanger, du Lo.nle de I aus, pie
BIBLIOGRAPHIE
siJent Carnot (dont la mort a été, paraît-il, prédite en 1892), et des conseils rétrospectifs ou actuels aux deux successeurs du regretté président. Ces Pétosiris attardés écrivent pour une clientèle qui ne se soucie guère plus des sources, de l’origine et de renchaînement des théorèmes, que celle du « docteur Ely Star ». Les noms d’étoiles dont ils s’affublent ne garantissent pas plus leur science que leur foi.
Je renonce à empiéter sur le domaine des paléographes, en donnant ici les diverses formes des sigles astrologiques qui remplacent trop souvent dans les manuscrits les noms des signes, planètes et « sorts », ou des abréviations et ligatures qui représentent les noms des quatre « centres » du Zodiaque. L'emploi de cette espèce de sténographie a été la principale cause de l’altération des textes. 11 ne me paraît pas utile non plus de disserter sur l’origine mal connue de ces sigles, fabriqués, comme les hiéroglyphes égyptiens, par simplification de dessins représentant les figures zodiacales ou les attributs des planètes. Pour cellesci, je me contente volontiers de l’explication courante, qui assimile ï) à la faux de Saturne, à la première lettre du nom de Zeus ou à un symbole de la foudre, (ÿ 9 et à des disques, l’un traversé par la lance de Mars, l’autre muni d’un manche, comme le miroir de Vénus, le troisième surmonté du caducée de Mercure. Je me borne donc à interpréter les sigles et abréviations employés dans cet ouvrage.
Signes du Zodiaque.
T. Bélier (Kpiôî-^uios).
b’. Taureau (Taüpo;-^a^^J•^^s).
JH. Gémeaux (AfSu[j.oi-(îemiai).
Cancer (Kapxtvoî-Caacer
Si- Lion {S.éw-Leo).
n{. Vierge (riapôsvoî-FiV^o).
lü. Balance {'H.r^'K3.l-Zuy6<;-Libra).
itl. Scorpion [^•Mpw.oi-Scorpius).
Sagittaire (To\6'^t\i-Sagittarius).
X> - Capricorne {Alyôxzptù^-Capricor nus).
SS. Verseau {'Yùpoy^6oi-Aqua7'ius).
)(• Poissons (’l^eusî-Pisces).
Autres sigles ou abréviations.
Hor. Horoscope (wpoaxôiîoç ou wpovôpioî [oipa ou pLoïpaj-àvaToW, - ascende7is). Occ. — Occident (ôiian; - occide7is).
-^IL. Culmination supérieure, passage au méridien (uLsaoupivriixa - 7nediu77\ caelum).
IMG. Culmination inferieure (àvTtijLô<joupiv7ip.a - ûirdyeiov - union Tnediion caeluTn).
Q. Nœud ascendant de l’orbite lunaire (à'/aScfiâî^Dv) ou Tète du Dragon {Cuput D7'aco7iis).
ô- Nœud descendant (xaTa6t6âî;wv) ou Queue du Dragon {Caput Di'aconis).
C- Lune (Xs>vTivT,-Lî<«a
Planètes proprement dites :
i). Saturne (‘I>atvo)v-Kpôvo;-NrtOn’»«s).
Jupiter (A>3tébü7'7-lzùi;-Jupite7').
cf'. Mars (nupoEK-’ApTiî-il/ars).
Ç. Vénus (<l»ojcT'pdpo;-'Eti)3’cp6po?-''Ea’T:îpoç-’AcppoôExTi-FenMs).
^ . Mercure (XxiXêtüv- 'Eppf.î - Met'curius).
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Les sigles des aspects ne se trouvent que dans les figures y afférentes, ainsi que celui du « sort du Génie ». Pour les diverses iormes des sigles sus-mentionnés et pour les abréviations paléographiques, consulter le fac-similé photographique des Abréviations grecques copiées par Ange PolÜien, par H. Omont (Revue des Etudes grecques, Yll [1894], p. 81-88). Les sigles des « nœuds » y sont inverses de ceux inscrits cidessus ; ils indiquent l’hémicycle d’où sort l’astre suppose au nœud, au lieu de celui où U va entrer. L’usage a dû varier sur ce point, prêtant ainsi aux confusions ; en attendant que les paléographes le fixent, j ai suivi l’usage adopté par le Bureau des Longitudes. Quant aux figures insérées dans le texte, elles n’ont été empruntées ni aux manuscrits, ni (sauf la fig. 41) à ce qu’on appelle les monuments figures. Ce sont des tracés schématiques servant à la démonstration et dont — une fois a part faite à V Atlas coelestis de Flamsteed pour les signes du Zodiaque (cf. p. 130, 1) — je suis entièrement responsable. Je les ai dessines a mon gré et moi-même, heureux d’être affranchi par la zincographie e toute transcription intermédiaire.
L’abondance des notes n’eff'raiera, je suppose, que des lecteurs auxquels ce livre n’est pas destiné. On appelle volontiers indigestes, a première vue, des ouvrages dont l’auteur a pris la peine de tiier soic,neu sement ses matériaux et de rejeter en dehors de l’exposé didactique les citations, remarques, discussions et considérations accessoires poui lui conserver à la fois sa netteté et ses preuves. L'Index permeUia de retrouver les idées et les faits entassés dans les londations de édifice, à l’usage de ceux qui voudront juger par eux-mêmes de sa solidité. Quant au plan, j’ai cru devoir renoncer aux divisions et svibdivisions logiques, livres, parties, sections, etc., qui, par souci excessi clarté, vont contre le but. Le lecteur distinguera aisement, sans tant d’étiquettes, les Prolégomènes (ch. i-ni), V Astrologie propremen 1 1 e ou description du mécanisme céleste (ch. iv-xi [pp. 221-Ul]),l Apotelesmatique ou divination astrologique (ch. xi [pp. 348-371 ]-xv), et [Epilogue historique (ch. xvi).
J’ai plaisir, avant de poser la plume, à remercier ceux qui ont facilité et parfois guidé mes recherches; le Conservateur de ^ Ihbliothèque de l’Université, M. J. de Chantepie, a qui j ai du p us dune indication opportune, et M. Ém. Chatdam, qui, a la Bibliothèque comme à l’École des Hautes-Études, est l’obligeance mtine.
CHAPITRE PREMIER
LIiS PIÎÉCURSEI ÜS
L'aslrolügie est une religion orientale qui, transplantée en Grèce, nn pays de « physiciens » et de raisonneurs, y a pris les allures d’une science. Intelligible en tant que religion, elle a emprunté à l’astronomie des principes, des mesures, des spéculations arithmétiques et géométriques, intelligibles aussi, mais procédant de la raison pure, et non plus du mélange complexe de sentiments et d’idées qui est la raison pratique des religions. De l’emploi simultané de ces deux façons de raisonner est issue une combinaison bâtarde, illogique au fond, mais pourvue d’une logique spéciale, qui consiste en l’art de tirer d’axiomes imaginaires, fournis par la religion, des démonstrations conformes aux méthodes de la science.
Cette combinaison, qu’on aurait crue instable, s’est montrée, au contraire, singulièrement résistante, souple et plastique au point de s’adapter à toutes les doctrines environnantes, de flatter le sentiment religieux et d’intéresser encore davantage les athées. Quoique inaccessible au vulgaire, qui n’en pouvait comprendre que les données les plus générales, et privée par là du large appui des masses populaires, attaquée môme comme science, proscrite comme divination et aussi comme magie, anathématisée comme religion ou comme négation de la religion, l’astrologie avait résisté à tout, aux arguments, aux édits, aux anathèmes : elle était même en train de refleurir, à la Renaissance, accommodée — dernière preuve de souplesse — aux dogmes existants, lorsque la terre, on peut le dire à la lettre, se déroba sous elle. Le mouvement de la Terre, réduite à l'état de planète, a été la secousse qui a fait crouler l’échafaudage astrologique, ne laissant plus debout que l’astronomie, enfin mise hors de tutelle et de servante devenue maîtresse.
LES PRÉCURSEURS
C’est en Grèce que l’àine orientale de l’astrologie s’est pourvue de tous ses instruments de persuasion, s’est imprégnée de philosophie et cuirassée de mathématiques. C’est de là que, mervedle pour les uns, objet de scandale pour les autres, mais préoccupant les esprits, accablée des épithètes les plus diverses et assez complexe pour les mériter toutes à la fois, elle a pris sa course à travers le monde gréco-romain, prête à se mêler à toutes les sciences, à envahir toutes les religions, et semant partout des illusions qu’on put croire longtemps incurables.
Il ne fallut pas beaucoup plus d’un siècle pour transformer l’astrologie orientale en astrologie grecque, celle-ci infusée dans celle-là et gardant encore, comme marque d’origine, le nom de « chaldéenne » ou égyptienne. C’est que, introduite dans le monde grec par le prêtre chaldéen Bérose, vers le commencement du im siècle avant notre ère, l’astrologie orientale y trouva un terrain tout préparé par une lignée de précurseurs. Elle prit racine dans une couche préexistante de débris intellectuels, de do^rines hâtivement édifiées, rapidement pulvérisées par le choc d autres systèmes, et qui, impuissantes à asseoir une concepUon scientifique de l’univers, s’accordaient pourtant à reconnaître certains principes généraux, soustraits à la nécessité d’une démonstration par une sorte d’évidence intrinsèque, assez vagues d ailleurs pour servir à relier entre elles les parties les plus incohérentes de l’astrologie déguisée en science. Ces principes peuvent se ramener, en fin de compte, à celui qui les contient tous, 1 idee de l’unité essentielle du monde et de la dépendance mutuelle de
"’^^Lerprécurseurs de l’astrologie grecque sont tous des philosophes 11 est inutile de perdre le temps à constater qui ny a pas trace d’astrologie dans Homère, et le moment n'est ims venu de montrer que le calendrier des jours opportuns ou inopportuns dressé par Hésiode ne relève pas non plus de la foi dans les influences sidérales. Nous considérons comme aussi mutile d'agiter la question, présentement insoluble, de savoir dans quelle mesure nos philosophes dépendaient de taies, puisées par eux aux sources ou circulant a leur insu
autour d’onx.
TllALÈS DE MILET
LES PUYSICIENS
Ce qu’on sait de Thaïes se réduit, en somme, à peu de chose. Son nom, comme ceux des autres ancêtres de la science ou de la foi, a servi d’enseigne à des fabricants d’écrits apocryphes ‘ et de légendes ineptes. Ces gens-là ne manquaient pas de remonter aux sources les plus lointaines et d’affirmer que Thaïes avait été un disciple des Égyptiens et des Chaldéens. Aristote paraît ne connaître les doctrines de Thaïes que par une tradition assez incertaine. Plus tard, on cite du philosophe milésien des ouvrages dont le nombre va grandissant : il devient le père de la science en général, mathématicien, géomètre, astronome ou astrologue (termes longtemps synonymes ^), capable de prédire une éclipse de soleil et d’en donner l’explication. C’est par les commentateurs et polygraphes de basse époque que son nom est le plus souvent invoqué et ses opinions analysées le plus en détail La seule proposition doctrinale que l’on puisse attribuer
1. Il sera souvent question dans cet ouvrage d’écrits apocryphes, fruit naturel de toutes les croyances qui cherchent leurs preuves dans la tradition et les inventent plutôt que de ne pas les trouver. J’emploie le mot au sens usuel, sans distinguer entre » apocryphe » proprement dit, qui signilie « caché » ou « tiré d’une cachette » (à-oxfiu-jo!;), et « pseudépigraphe », qui veut dire « faussement intitulé », attribué à un autre que son auteur véritable. Il est rare que les livres pseudépigraphes ne soient pas en même temps apocryphes : c’est toujours le cas quand on tes donne comme anciennement écrits, récemment découverts.
2. La synonymie d’iïtpoXovia et d’àTtpovoaia est un fait dont nous pouvons ajourner la démonstration. Elle a persisté longtemps, même dans les langues modernes, et c’est la raison pour laquelle on appelait autrefois la divination par les astres astrologie « judiciaire ». Aujourd’hui la distinction est faite, et astrologie ne comporte aucune équivoque. Le caprice de l’usage a réservé à la science le terme d'astronomie — un mot mal fait, car les astronomes ne « règlent » pas les astres — et appelé astrologie l’astroraancie.
3. Voy. les textes et références amassés par E. Zeller, Philos, der Griechen, P, pp. 165-119 (trad. Em. Boutroux, I, pp. 191-210). Pour le classement des opinions des philosophes par sujets, utiliser le recueil de IL Diels, Doxographi graeci, avec prolégomènes et Indices, Berlin, 1819. Que Thalès ait été en contact avec des idées chaldéenncs ou égyptiennes, le fait est probable; mais nous apprendrons à nous défier de plus en plus des «Égyptiens et Chaldéens », en ce qui concerne l’astrologie. Le premier qui parle des voyages de Thalès en Égypte — et peut-être en Chaldée — est Eudemus (de Rhodes ?), polygraphe, auteur d’ ’.AtrxpoXoytxaî laxopiai, postérieur à .Aristote. On cite comme étant
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avec quelque sécurité à Thaïes, c’est que « tout vient de l eau * », ou iTest que de l’eau transformée par sa propre et immanente vitalité. Tout, y compris les astres. Dès le début, la science ou « sagesse » grecque altirme l’unité substantielle du monde, d où se déduit logiquement la solidarité du tout.
Il importe peu de savoir si Anaximandre, disciple de Thaïes, avait pris pour substance unique du monde un élément plus subtil, indétini en qualité comm« en quantité, et même s il la supposait simple ou composée de parties hétérogènes ^ Sa docrine était, au fond, celle de son prédécesseur, avec une avance plus marquée du côté des futures doctrines astrologiques. 11 enseignait, au dire d’Aristote, que la substance infinie « enveloppe et gouverne toutes choses ^ ». Cette enveloppe qui « gouverne » est sans nul doute le ciel en mouvement incessant, « éternel », cause première de la naissance de tous les êtres . I oui Anaximandre comme pour Thalès, les astres étaient les émanations les plus lointaines de la fermentation cosmique dont la terre était le sédiment. Il les assimilait, paraît-il, à des fourneaux circulaires, alimentés par les exhalaisons de la terre et roules dans l’espace par le courant de ces mêmes souilles ou vapeurs; ce qui ne l’empêchait pas de les appeler des « dieux célestes •> »,
de Thalès une vauxixr, àaxpo'Xoyia ou àaxpovo|j.îa, attribuée aussi à Phocos de Samos. Le plus probable est qu’il n’avait rien écrit : xal xaxi xiva; i^èv auyvoaarxa xaxéXraev oùôév (Uiog. L., 1,23). ^
^ 1 0aXr,;... Ü8wp elvat <yxor/do'J -xai àp/> xwv ovxuv {kns{ot., Metaph.,
1 3) Thaïes... ex aqua dixit conslure omnia [QÀc.., Acad. Pr., Il, 37), traduction en langage scientiüque de traditions homériques (’Sîxsavôî, 6a-^p xsasi xlxu-xxa'.. Iliad., XIV, 246), babyloniennes (ci-apres, ch. n, p. 40), 6_^jp tiennes (cf. Ilorapoll., 1, 10), visée peut-être par Piudare ( Aptxxov asv -.ocp. Olymp.,\, 1), utilisée à tout moment par les astrologues. L’homme Pisciformc à l’origine {Philosophumena, 1, S, p. 18 Criiice. Cf. bouche-Leclercq, i îaci< Graecorum de origme generis humani, Paris, 1871, p. 40) est aussi de trac
^^^.^Sinme quantité, l’élément d’Anaximamlre est xà ôé^eipov (Aristot., Phgs., 111, 4); comme qualité, un ixïyiia (Aristot., Melaph., 2).
3 Aovcêî xal î^avxa xal -xuespvav ^Aristot.,^ / %5., U , -*)•
4 ’Aoyr.v .Ivai xl,v àîoiov xivr.^iv, vcal xaûx^ xà jxâv vswaaOai xa Oc çOe.-
«-aOai (liermias Irris. philos., 4 etc. cf. E. Zellcr, P, p. 193, 3).
5 vdy. les textes dans E. Zcller, PL p. 197. On prétend qu Anaximandre nlacait le soleil et la lune au-dessus des étoiles (cl. ci-apres, p. -). Pou L « physiciens », les dieux sont les produits et non les organisateurs, a plus forte ralon les créateurs, de la Nature. La théologie grecque u exigeant pas nue les dieux fussent causes premières, ces philosophes, qui nous paraîtra ent ihées pouvaient être très religieux. Iléraclite disait que le monde est plein de dieux et qu'il y en avait jusque dans sa cuisine (Aristot., De pari, amm., 1, o).
LES PHYSICIENS D IONIE
comme l’eussent pu faire des Chaldéens. Science et foi mêlées : il y a déjà là le germe et le langage équivoque de l’astrologie future. On voit aussi apparaître chez Ânaximandre une idée qui sans doute n’était plus neuve alors et qui deviendra tout à fait banale par la suite, pour le plus grand profit de l’astrologie : c’est que les espèces animales, l’homme compris, ont été engendrées au sein de l’élément humide par la chaleur du soleil, dispensateur et régulateur de la vie.
Avec un tour d’esprit plus réaliste, Anaximène lirait de doctrines analogues les mêmes conclusions. Il commence à préciser le dogme astrologique par excellence, la similitude de l’homme et du monde, de la partie et du tout, le monde étant aussi un être vivant chez qui la vie est entretenue, comme chez l’homme, par la respiration ou circulation incessante de l’air, essence commune de toutes choses.
L’école des « physiciens » d'Ionie resta jusqu’au bout fidèle a sa cosmologie mécanique. Elle allirrna toujours l’unité substantielle du monde, formé d’une même matière vivante à des degrés divers de condensation ou de volatilisation, et elle faisait dériver la pensée, intelligence ou volonté, du groupement et du mouvement des corps. Ces premiers précurseurs des sciences naturelles, pressés d’aboutir à des conclusions métaphysiques, forgeaient ainsi des arguments pour les mystiques, pour les découvreurs de rapports occultes entre les choses les plus disparates.
A plus forte raison, les imaginations éprises de merveilleux prirent-elles leur élan à la suite de Pythagore. Les néo-pythagoriciens et néo-platoniciens ont si bien amplifié et travesti le caractère, la biographie, les doctrines du sage de Samos, qu'il n’est plus possible de séparer la réalité de la fiction. Pythagore a passé partout où il y avait quelque chose à apprendre : on le conduit chez les prêtres égyptiens, chaldéens, juifs, arabes, chez les mages de la Perse, les brahmanes de l'Inde, les initiateurs orphiques de la. Thrace, les druides de la Gaule, de façon que sa philosophie soit la synthèse de toutes les doctrines imaginables. La légende pythagoricienne déborde aussi sur l’entourage du maître et enveloppe de son mirage cette collection de fantômes pédanlesques, « mathématiciens » figés dans l'extase de la science apprise (;j.à6T]|j.a) '. Nous en sommes réduits à n’accepter
I. C’est dans l’école de Pj’thaj,n)re qu'a été forgé le titre de |x a 6t, a a-r ■. xo t, porté plus tard par les astrologues. 11 était réservé aux disciples qui, après avoir appris en gros les principes généraux de la science (rxo-jsga-r'.xot), arri-
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comme provenant de l’école pythagoricienne que les propositions discutées par Aristote, car même les Pythagoriciens de Platon sont avant tout des platoniciens.
Le fond de la doctrine pythagoricienne est la notion obsédante, le culte de l’harmonie, de la proportion, de la solidarité de toutes les parties de l’univers, harmonie que l’intelligence conçoit comme nombre, et la sensibilité comme musique, rythme, vibration simultanée et consonante du grand Tout. Le nombre est même plus que cela pour les Pythagoriciens : il est 1 essence réelle des choses. Ce qu’on appelle matière, esprit, la Nature, Dieu, tout est nombre. Le nombre a pour élément constitutif l’unité (ixovis;), qui est elle-même un composé de deux propriétés inhérentes à l’Être, le pair et l’impair, propriétés connues aussi sous les noms de gauche et de droite, de féminin et de masculin, etc. ; de sorte que l’unité est elle-même une association harmonique, et, comme telle, réelle et vivante. Se charge qui voudra d’expliquer pourquoi le pair est inférieur à l’impair, lequel est le principe mâle, la droite par opposition à la gauche, la ligne courbe par opposition à la ligne droite, le générateur de la lumière et du bien, tandis que le pair produit des états opposés. De vieilles superstitions ‘ rendraient probablement mieux compte de ces étranges axiomes que des spéculations sur le fini et 1 indéfini : car mettre le fini dans l’impair et la perfection dans le fini, c’est substituer une ou plusieurs questions à celle qu’il s’agit de résoudre. Les Pythagoriciens aimaient les arcanes, et ils trouvaient un certain plaisir à retourner le sens des mots usuels. Ils
tionné ; et, pour désigner le fini, le parfait, le bien, le mol
employaient, pour d icoTto; (pair), qui si
désigner l’indéfini, 1 imparfait, le mal, le mot ûgnifie proprement « convenable », propor-
LES MATHÉMATIQUES PYTHAGOIUCIENNES
(impairj, qui signifie « snrabondunt », démesuré. Ce n’étail pas non plus une énigme commode à déchiflrer que la perfection du nombre lü, base du système décimal. Ceux ([ui en cherchaient la solution au bout de leurs dix doigts étaient loin de compte. Il fallait savoir que le nombre 10 est, après l unité, le premiei nombre qui soit pair-impair (àpTio-spiT^oc;), c’est-à-dire qui, pair en tant que somme, soit composé de deux moitiés impaires. La décade est la clef de tous les mystères de la nature : sans elle, disait Philolaos, « tout serait illimité, incertain, invisible ‘ ». On croirait déjà entendre un astrologue parler des merveilleuses
propriétés des Uécnns (arcs de 10 degrés).
Le pythagorisme a été, pour les adeptes des sciences occultes en général et de l’astrologie en particulier, une mine inépuisable de combinaisons propres à intimider et à réduire au silence le sens commun C’est à bon droit que toute cette postérité bâtarde
■1. Msyâ).^ xal -av-céM; xai -üavxocpYÔs xal Ôsiw xxl oûpavtw^pia) xal dvOpwr''vw àp/x xxl xoivovoüsa SûvaiJ.1; xal xâ; ôexâôo;, àvcu oè xaûxa; -râvx
ârsioaxal àÔ-nAa xàl à-^avf. (ap. Stob., EcL, 1, 1,3). La décade est U avxaEia (ibiii., 10) — xtavxaeia, èv Èvxe).r/£la, contenant tous les autres nombres, y compris le carré et le cube, le spirituel, le corporel, etc. (Phil., De opif. mundi, 14 et 33). La xsxpaxxé? (ci-après, p. 9, 2) est aussi une ^ayà àevâou oéatoî (C«rm. Aiir., V, 41). Entre autres rêveries, voyez les combinaisons de rantlimétique avec la mythologie : la monade correspondant ii Jupiter (dieu suprême, père des autres) ou à Apollon (seul dieu. Sol de Soins!), la dyade a Ilèra-Junon ou à Artémis (la Lune, type du pair ou féminin), ApxEp:? = apxio;, etc. (Stob., ihid., Marc. Cap., VII, 131 suiv. lo. Lyd., Mens., 11. 1 suiv., E. Zeller, P, p. 337, 1). C’est un concours de jeu.x de mots, coqs-à-l’âne, calembours, finesses de tout genre. Le nombre 7, qui n est ni engendiant ni engendré, ni facteur ni produit, va à Athéna-Minerve, vierge et sortie^ de la tête de Jupiter. Les correspondances « naturelles » des nombres 3 et 7 sont inépuisables. Je ne vois pas très bien en quoi l’ogdoade convient à Poséidon ou à Iléphæstos; mais celui qui l’a adjugée àCybéle ou Ku6f,ÇTi, parce que 8 est l’unique cube (xéSoî) contenu dans 10, ne se croyait certainement pas un sot. La géométrie n’était pas moins exploitée : l’âme était un carré pour les uns, un cercle pour les autres, ou le carré était masculin- (quoique paii) et le lectangle féminin, etc.
2. La part du pythagorisme, très considérable en astrologie, est énorme dans l’ensemble de ce qu’on appelle « les sciences occultes ». Son principe, que le nombre est l’essence des choses, avait une afïinité extreme avec celui de la magie, â savoir que la réalité des choses est incorporée dans leur nom véritable, convenablement rythmé, et que qui tient le nom dispose de 1 être dénommé. De là la combinaison qui consiste à évaluer les noms en nombres, appliquée dans l’onomatomancie mathématique (ci-après, ch. xv), la kabbale juive, raison d’être de tous les nombres de r.Vntechrist, de la Bete, etc., qui remplissent les apocalypses judéo-chrétiennes, des amulettes comme les abrusax, et ainsi de suite. Le goût des spéculations mystiques sur les nombres
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de Pythagore a supplanté ses disciples authentiques et pris avec leur héritage le titre de « mathématiciens ». L’école de Pythagore s’était acharnée à mettre le monde en équations, arithmétiques et géométriques. Elle a couvert le ciel de chifl'res et de figures, traduits en harmonies intelligibles, sensibles, morales, politiques, théologiques, toutes plus absconses et imprévues les unes que les autres. Faire des sept orbes planétaires une lyre céleste \ donnant les sept notes de la gamme par la proportion de leurs distances respectives, est la plus connue comme la plus simple de ses inventions. Il était plus malaisé d’arriver au nombre de dix sphères, nécessaire à la perfection de l’univers. On sait comment, pour augmenter le nombre des sphères, ces doctrinaires intrépides ont les premiers descellé la Terre de sa position centrale et inséré par dessous une anti-Terre, qui tournait avec elle autour d’un foyer invisible pour nous. Comme un projectile mal dirigé peut arriver au but par un ricochet fortuit, ainsi cette vieille chimère encouragea plus lard Âristarque de Samos et Copernic à se révolter contre le dogme de l’immobilité de la Terre. Il arrive parfois que l’imagination fait les affaires de la science. Colomb n’eût probablement pas bravé les affres de l’Atlantique, s il n avait été convaincu que, sur le globe « terrestre », la terre devait nécessairement occuper plus d’espace que l’eau -.
est encore très vivace. C’est presque un Pythagoras redivivus ou un Proclus, transformé en prêtre chrétien, que l’auteur des Harmonies de l tire exprimées par les nombres (par P.-F.-G. Lacuria, 2 vol. in-8°. Paris, 1841), une aine candide, dont le souvenir m’empêche de classer indistinctement parmi les charlatans tous les mystiques contemporains. J. Kuntze [Proleg. z. Gesch. Roms, Leipzig, 1882) est persuadé que le carré est le symbole de la volonté virile, que le « temple » augurai romain était carré pour cette raison, et Rome carrée, et l’empire romain carré, ou plutôt rectangle égal à deux carrés! C’est encore un cas de métempsycose intellectuelle.
1. L’invention de la lyre heptacorde par Hermès qiymn. llomer. Merciir.) servit à démontrer que l’astrologie avait été révélée par llermès-Thoth ou
Trismégiste, signataire de tous les ouvrages hermétiques.
2. Cf. Hist. de Chr. Colomb, par Fernand Colomb, ch. ix. 11 avait aussi mis de son côté Aristote [De caelo, 11, 14), Sénèque {Quantum enim est quod ab ullimis lUtoribus Hispaniae usque ad Indos j ace fl Paucissimorum dierum spalium, si navem suus venins implevit. Sencc., Q. Nat., 1, praef.), et voulu réaliser la célèbre prophétie du même Sénèque [Medea, 375 suiv.). La loi de Titius ou de Rode, fondée sur un postulat analogue à ceux des Pythagoriciens, a encouragé les astronomes du xix<= siècle à chercher une planète entre Mars et Jupiter, là où ils ont trouvé des centaines de petites planètes. En revanche, le dogùne pythagoricien (Gemim, hag., 1), vulgarisé par Platon, à savoir que les*^ planètes ne peuvent avoir qu'un mouvement circulaire et égal - -av yao
l’école de PVTIIACOIŒ
En construisant le monde avec des théorèmes, sans souci de l’observation, les Pythagoriciens ont partout dépassé les hardiesses de l’astrologie, qui semble éclectique et prudente par comparaison. Non seulement ils ont attribué aux nombres en eux-mêmes et aux figures géométriques des qualités spéciales mais ils avaient localisé ces diverses qualités, types, causes et substances des choses visibles, dans diverses parties de 1 univers. Rayonnant de leurs lieux d’élection en proportions et suivant des directions mathématiques, ces forces vives créaient aux points de rencontre et marquaient de leur empreinte spécitique le tissu des réalités concrètes Séparation, mélange, moment opportun (xaipo;), proportions, tout l’arsenal des postulats astrologiques est déjà là, et les pièces principales de l’outillage sont déjà forgées. Les astrologues n’ont fait que limiter le nombre des combinaisons calculables et disqualifier certains types, comme le carré, qui leur parut antagoniste du triangle — la figure ou aspect (ayTipa) favorable par excellence, — et la décade, qui se détendit mal contre l’hégémonie des nombres 7 et 12. Encore verrons-nous reparaître sur le tard, dans les 30 Décans astrologiques, d abord la décade, qui leur donne leur nom, et ensuite la laineuse « quadrature » ('csToaxT j;) pythagoricienne, encore une raison ultime des choses et « source de l’éternelle Nature* ».
C’est peut-être de l'astronomie pythagoricienne que l’astrologie a tiré le moindre parti. La doctrine de la mobilité de la lerre allait directement contre un postulat nécessaire de l’astrologie, et l’explication naturelle des éclipses — si tant est qu elle ait été donnée par Pythagore — était plutôt importune à ceux qui en faisaient un instrument de révélation. Quant à la métempsycose
Octov x’.'/îrxai xu xX'. xw; (Proclus, iii Anal, sacr., V, 2, p. 7l> Pitra), a empêché tous les prédécesseurs de Kepler d'admettre des orbites elliptiques. Ils n'ont pas songé aux Orphiques, qui donnaient au monde la forme d un œul 1
1. Nous renvoyons ici, pour éviter des répétitions, aux chapitres suivants, notamment à la théorie des aspects ou polygones réguliers, voies tracées à l’action des astres.
2. La conception des àirîlpwv 6'j/a;j.stov àTtsipo'. ffuvôpoaat, qui marquent a la façon d'un sceau (iôfa ffcspaYÏooî), se trouve bien dégagée dans le système pythagorisant des gnostiques Séthiens {Philosoplium., V, 3, p. 212 Cruice). Le Kxtpé;, mochis et aussi opporlunilas (= ’Aôrva, ap. Stob. Ecl. 1, 1, lü), idée fonilamentale de la théorie des xaxap/ai (ci-après, ch. xiii).
3. Ci-dessus, p. 7, 1. 11 y a la petite xsTpaxx’j; (4); la moyenne, somme des
quatre premiers nombres (1 2 -|- 3 -f 4) ou décade ; et la grande xsxpâxxu;,
somme des quatre premiers nombres impairs et des quatre premiers nombres pairs (l -f 3 -f a 7) -f (2 -f 4 -f fi -f- 8) = 3G. Celle-ci a pu être suggérée par le système des décans, ou inversement.
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et la paling’énésifi, c’élaienl des doctrines indiflérentes à 1 astrologie, qui, s’occupant exclusivement de la vie présente, s accommodait de toutes les théories concernant les autres modes d’existence.
Si les disciples de Pythagore oubliaient un peu trop la, terre pour le ciel, l’école d'Élée dépassa en sens contraire l’état d’esprit favorable à l’éclosion des idées astrologiques. Xénophane pensait que les astres, y compris le Soleil et la Lune, devaient être de simples météores, des vapeurs exhalées par la Terre et qui, s entlammant d’un côté de l’horizon, allaient s’éteindre du cote opposé. La terre était assez vaste pour produire (m même temps plusieurs de ces tlambeaux, et peut-être chaque climat avait-il le sien. Ce n’est pas dans ces fusées, renouvelées chaque jour, que l’astrologie eût pu placer les forces génératrices, éternellement semblables à elles-mêmes, dont elle prétendait calculer les effets sur terre L Enfin, la doctrine éléatique par excellence, l’idée que le monde est Un et immobile, au point que la multiplicité et le mouvement sont de pures apparences, était la négation anticipée des dogmes astrologiques.
Héraclite, partant d’un principe opposé et presque aussi inintelligible pour le vulgaire, ne voyait dans la stabilité relative des apparences qu’une illusion qui nous cache le flux perpétuel de la substance des choses. A. vrai dire, pour Heraclite, rien n’est, puisque l’être ne se fixe nulle part; mais tout devient, sans arriver jamais à se réaliser, à se distinguer de la masse mouvante qui fuit à travers le réseau des formes sensib es. Comme tous les physiciens d'Ionie, il voyait dans les divers états de la matière ou substance universelle des degrés divers de condensation et de raréfaction, et il importe peu que le type normal soit pris au milieu ou à une extrémité de la serie. Heraclite partait de l’état le plus subtil : il considérait le feu comme l’élément moteur et mobile, générateur et destructeur par exce lence. Les astres étaient pour lui des brasiers flottant au bau des airs en vertu de leur légèreté spécifique et alimentes par es vapeurs terrestres. Le Soleil, en particulier, peut-être le plus petit mais le plus rapproché de tous, se régénérait chaque jour, eteint qu i! lit chaque soir par les brumes de l'Occident ^ Héraclite
1 Aussi Manilius réfute les Éléates : neque fortuilos orlus snroentibus
Nec lotiens possum nascenlem credere mundum, 1 Sohsve assiduos pm-
Héracll au Soleil la forme d'une barque
IIÉHACLITE ET EMPÉDOCLE
ne voulait pas que les astres opposassent quelque consistance au Ilux universel. Le Soleil n’en était pas moins l’excitateur de la vie sur terre ; ce qu’on appelle vie, aine, raison, intelligence, est un feu allumé d'en haut Ce trait caractéristique de la doctrine est un théorème astrologique tout fait. La physique d’Héraclite, adoptée par les stoïciens et purgée du paradoxe concernant l’inconsistance des corps célestes, deviendra une des forteresses de l’astrologie.
Tous les philosophes passés en revue jusqu’ici étaient en lutte avec le sens commun, qu’ils appelaient dédaigneusement 1 opinion (oo;a), et ceux d’entre eux qui avaient versitié l’exposé de leur système ne comptaient évidemment pas sur la clientèle des rapsodes homériques. Empédocle, au contraire, convertit en vanité une bonne part de son orgueil. 11 aimait à prendre les allures d’un prophète inspiré, et nul doute que, s il avait connu l’astrologie, celle-ci n’eût fait entre ses mains de rapides progrès.
La substitution de quatre éléments différents et premiers au même titre, la terre, l’eau, l’air et le feu, à une substance unique plus ou moins condensée n’intéressait, alors comme aujourd’hui, que la métaphysique. Cependant, le système d’Einpédocle, en mettant la diversité ïi l’origine des choses, exigeait de l’esprit un moindre effort que le monisme de ses devanciers, et la variété des mélanges possibles n’était pas moindre que celle des déguisements protéiformes de la substance unique. Ce système avait encore l'avantage d’expliquer d’une façon simple une proposition qui a une importance capitale en astrologie, à savoir, comment les corps agissent à distance les uns sur les autres. Suivant Empédocle, ils tendent à s’assimiler par pénétration réciproque, pénétration d’autant plus facile qu ils sont déjà plus semblables entre eux. 11 conçoit des effluves (à-7:oppoa(â-ôppo'.ai) ou jets de molécules invisibles, qui, guidés par l’aUinité élective, sortent d’un corps pour entrer dans un autre par des pores également invisibles, tendant à produire de part et d autre un mélange de mêmes proportions et, par conséquent, de propriétés identiques. La lumière, par exemple, est un flux matériel qui
St,;) et un pied de diamètre (Euseb., Praep. Ev., XV, 2i-25), a peut-être pris à la lettre le mythe égyptien de Hà enfanté chaque jour par Nut. Le Soleil d’un pied de diamètre et régénéré choque jour reparaît dans la physique d'Epicure (Cleomed., Cycl. 7’/^eo^■., U, 1; Serv., Georg., I, 247).
1. Macrobe (So?n?i. Scip., I, 14, 19) recensant les déünilions de ràme ; lleraclitus physicus [(.llrit auimam] scintillam slellaris essenliae.
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met un certain temps à aller du corps qui l’émet à celui qui le reçoit. On ne saurait imaginer de théorie mieux faite pour rendre intelligible « l’influence » des astres sur les générations terrestres*, et aussi celle qu’ils exercent les uns sur les autres quand ils se rencontrent sur leur route, genre d’action dont les astrologues tiennent grand compte et qu’ils désignent par les mots de contact (auvawr;) et défluxion (àTrôppoia).
Le monde (xôajjLoç) est pour Empédocle le produit d’une série indéfinie de compositions et décompositions opérées par l Amour et la Haine, l’attraction et la répulsion. La vie et le mouvement naissent de la lutte de ces deux forces primordiales : quand 1 une d’elles l’emporte, elle poursuit son œuvre jusqu’à ce que la combinaison intime de tons les éléments ou leur séparation complète produise l’immobilité, la mort de la Nature. Mais ce repos ne saurait être définitif. La force victorieuse s’épuise par son eifort même ; la force vaincue se régénère, et le branle cosmique recommence en sens inverse L engendrant nn monde nouvean, destiné à rencontrer sa tin dans le triomphe exclusif de l’énergie qui l’a suscité. Il va sans dire que le monde actuel est l’œuvre de la Haine, et que, parti de l’heureuse immobilité du Sphæros, il marche à la dissociation complète. Empédocle eût sans doute été embarrassé d’en donner d’autres preuves que les souvenirs de l’âge d’or ; mais ce lieu commun poétique gardait encore, surtout aux yeux d’un poète comme lui, la \aleur d’une révélation des Muses. Du reste, 1 imagination tient dans l'œuvre d’Empédocle plus de place que la logique pure : il était de ceux qui trouvent plus aisément des mots que des raisons, et la légende qui le fait passer pour un charlatan n a fait qu exagérer un trait bien marqué de son caractère ^ Sans nous attarder à fouiller sa cosmogonie pour y retrouver maint débris de
1. « Le mot à'iu fluence nous reporte aux anciennes superstitions astrologiques... Le mot italien Afinfluenza fait allusion à quelque croyance analogue » (’m. Bréal, Essai de Sémantique, p. 141). Les mots désastre, étoile au sens .le destinée, etc., sont des survivances de m.'me origine.
9 Ce mouvement, d'abord lent, s’accélère de plus en plus. Il en résulte que la durée des jours et des nuits (Empédocle ne songe qu'au mouvement diurne) allait s'abrégeant : de là, une théorie très originale de la duree .le la vie intra-utérine, égale à la durée du jour lors de la naissance de espece
humaine, et restée la même depuis (ci-après, ch. xn).
3 Ceux qui préfèrent à la lecture des fragments d'Empédocle des vers bien frappés, résumant sa philosophie (avec les textes en Notes) et dramatisant sa légen.le, trouveront ce qu’ils cherchent dans Panlhéia, Etude antique, pai Félix Ilenneguy. Paris, 1S74.
DÉMOCHITE ET LES ATOMISTES
vieux mythes, nationaux ou exotiques, nous signalerons en passant des idées qui furent plus tard exploitées par des astrologues. Les premiers et informes essais de la Nature créatrice, les monstres produits par le rapprochement fortuit de membres disparates, expliqueront les formes les plus étranges domiciliées dans les constellations \ comme le souvenir des dragons, chimères et centaures mythologiques a suggéré à Ernpédocle luimême sa description de la terre en gésine. Celle-ci n est plus cependant la Mère universelle. Elle est bien au centre de l’univers, maintenue en équilibre par la pression des orbes célestes qui tournent autour d’elle ; mais elle n’a pas enfanté les astres et elle ne surpasse pas en grandeur le Soleil, qui est de taille à projeter sur elle des ellluves irrésistibles.
C’est le précurseur de la physique atomistique que Lucrèce admire dans Ernpédocle ^ Leucippe et son disciple Démocrite tirent rentrer dans la science l’idée de l’unité qualitative de la substance universelle, en ramenant les quatre éléments à n’être plus que des groupements d’atomes de même substance, mais de formes et de grosseurs diverses. Ils conservèrent cependant au feu, générateur de la vie et de la pensée, une prééminence que les astrologues adjugeront tout naturellement aux astres. Le feu n’était pas, comme les autres éléments, une mixture de molécules diverses, mais une coulée d’atomes homogènes, les plus ronds et les plus petits de tous, capables de pénétrer tous les autres corps, même les plus compactes. La genèse du monde, ou plutôt des mondes — car celui que nous voyons n’est qu’une parcelle de l’univers, — est, pour les atomistes, un effet mécanique de la chute des atomes; mouvement qui, par suite des chocs et ricochets obliques, produit des tourbillons circulaires. Dans chacun de ces tourbillons, isolé des autres par une coque sphérique qui se forme et s'immobilise au contact d'un milieu résistant, les atomes se criblent et se tassent par ordre de densité. Les plus pesants vont au centre, où ils forment la Terre ; les autres s’étagent entre le centre et la circonférence, où les
1. L’idée que le Ciel est un musée de curiosités préhistoriques est exprimée par Sénèque {Ilercul. fur., 6.'} suiv. Purgatn tellus omnis in caelo videt \ Quodcumque tirnuit). Le scoliaste de Germanicus (p. 38o Eyssenhardt) pense que .lupiter l’a formé pour l’instruction des hommes : le Scorpion, par exemple, fut a Jove astris inlatus, ut ejus naturam fuluri homines inlellegerenl. Jupiter paléontologiste !
2. Lucret., I, ~n-13i; Ernpédocle savant tel Ut vi.v humana videalur stirpe créa tus.
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plus légers et les plus mobiles s’enflamment par la rapidité de leur mouvement.
La logique du système exigeait que la masse de feu la plus considérable et la plus active, le Soleil, fût la plus éloignée du centre, et c’est bien ainsi que l’entendait Leucippe, car on nous dit qu’il plaçait la Lune au plus près de la Terre, le Soleil au cercle « le plus extérieur » et les astres entre les deux L Mais Démocrite paraît avoir imaginé les hypothèses les plus hardies pour remettre la doctrine d’accord avec l’opinion commune, avec le fait indubitable que le foyer solaire est celui dont nous sentons le mieux la chaleur. Il en vint à supposer, dit-on, que le Soleil avait d’abord été une sorte de Terre, qui tendait à s’immobiliser au centre du tourbillon primordial. Mais ce premier dépôt, supplanté ensuite par la croissance plus rapide de notre Terre, avait été entraîné par le mouvement céleste à tourner autour de celleci et s’était « rempli de feu » à mesure que s’accroissait sa vitesse et que s’élargissait son orbite. Ainsi le Soleil restait à la portée de la Terre, qui l’alimentait de ses vapeurs, en échange de sa lumière et de sa chaleur. La môme hypothèse rendait compte de la proximité et de la nature moins ignée de la Lune -. En fin de compte, ces deux astres, que les astrologues appelleront « les « luminaires » (xà ^roxa) pour les distinguer des autres planètes, étaient mis à part des autres et rattachés par des liens plus étroits à la Terre, dont ils reproduisaient, avec une dose d’atomes ignés en plus, la composition moléculaire. Cette théorie servira de support à certains postulats astrologiques. Sans doute, l’opinion vulgaire attribuait aussi aux « luminaires » une action prépondérante ; mais la doctrine de Démocrite montrait que cette action, plus forte comme quantité, l’est aussi comme qualité, en vertu d’affinités plus étroites. Enfin, si l’atomisme n’était pas de
1. Diog. L., IX, 6, 33. On verra plus loin que l’ordre des planètes a une importance capitale en astrologie.
2. Euseb., Praep. Evang., 1, 8, 1. Peut-être Démocrite avait-il emprunté à son contemporain Empédocle et utilisé ici la théorie de l'accélération du mouvement du Sphæros (ci-dessus, p. 12, 2). Démocrite pensait aussi qu'il y a plus de planètes que n’en comptaient les Orientaux et les pythagoriciens. Tel est probablement le sens du passage équivoque de Sénèque ; Democrilus quoque... suspicari se ait plures esse stellas quae carrant, sed nec numerum illorum posait nec noinina, nondam comprehensis qainque sideram cursibus (Scn., Q. Nat., Vil, 3, 2. Cf. E. Zcller, !•', p. 122, 3). En général, Démocrite passait pour s’être beaucoup occupé d’astronomie et de pronostics météorologiques. Cf. les fragments è-a xwv irspi àaxpovoaia; (TUYYpàij.[xiTwv {Fr. Vhil. Graec., ed. Müllach, 1, pp. 368-369).
ANAXAdOKE
tout point favorable à l’astrologie et si les astrologues proprement dits n’ont pas eu à se louer des Épicuriens, héritiers de la physique de Démocrite, en revanche, le philosophe d’Abdère devint le patron des alchimistes, qui n’étaient en somme que des astrologues descendus de l’observatoire au laboratoire.
En même temps que les atomistes, Anaxagore, un peu plus âgé que Démocrite, utilisait comme eux les essais de ses devanciers pour improviser comme eux une cosmogonie qui ne ditlèie de la leur que parles principes métaphysiques. Anaxagore substitua à l’essence unique des Ioniens, des Éléates et des atomistes non plus quatre éléments, comme Empédocle, mais une inlinité de corps simples, qui, sans être jamais complètement dégagés de tout mélange, révèlent leurs qualités spéciliques dans les composés où l’un d’eux est en proportion dominante. Il conçut aussi la genèse du monde comme résultant des propriétés immanentes de la substance; mais il crut devoir ajouter à la série des causes une cause initiale, une Intelligence (Nou;) qui avait donné le branle à la machine. Le philosophe n’entendait évidemment pas rentrer par là dans la logique vulgaire, qui explique l’œuvre par l’ouvrier, et amener son système au degré de simplicité qu’offrent les cosmogonies orientales. Socrate lui reprochait même de ne pas s’être servi de cette Intelligence pour rendre raison de l’ordre du monde et de lui avoir substitué dans le détail « l’air, l’éther, l’eau et autres choses aussi absurdes * ». D’autres l’appellent le « physicien » et mécaniste par excellence Nous ne pouvons plus démêler, a travers les contradictions des textes quelle nature et quel rôle Anaxagore attribuait à l’Esprit cosmique, et peut-être ne le savait-il pas bien luimême. Il est probable que, fidèle a sa conception des substances simples, inconvertibles chacune en une autre, il entendait par Noüc; la somme de vie et d’intelligence répandue dans la Nature, somme indivise à l’origine des choses. Si minime que fvft, au fond, la différence entre la « substance pure » ou esprit d’Anaxa-
1. Plat., Phaeclr., p. 98 B. De même, Aristote dit qu’Anaxagore se sert du voû? « comme d’une machine », lorsqu’il est embarrassé de trouver une cause, et, le reste du temps, -reavxa ;x3>.7,ov alx'.âxai xtliv yiy'./op.svwv t, voüv {Mefaph., I, 4).
2. ’O O y CTI X (ô X ax O ç ’Avaçayopaî (Sext. Empir., Adv. VII, 90).
3. Le Noüs ordonnateur universel (Anaxag. ap. Diog. L., II, 6); seule substance simple (ap. Aristot., De An., I, 2, (i); âme (iI/u/t,), c est-à-dire principe de ta vie organique, répandu dans tous les êtres vivants, Çtôoi; xai [xeyi),o'.î xa: pixpo’.; [ibid.], et, comme tel, n'ayant pas ou n’ayant plus la personnalité que suppose son rôle initial, etc.
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gore et le feu inlelligent d'Héraclite, l’inlervenlion de eet esprit ou âme du monde fut considérée comme un démenti donné à la théorie de l’univers construit par le jeu automatique des forces naturelles ; ce fut pour la « physique » ionienne un coup qui laillit être mortel. 11 fut avéré que cette physique si vantée, qui croyait avoir découvert la raison ultime des choses, n’avait pas réussi à en percer le mystère. Son mécanisme ne se suffisait pas à luimême s’il fallait chercher la cause du mouvement ailleurs que dans les propriétés de la substance inconsciente, c est-à-dire dans le domaine des forces spirituelles ou volontés, domaine interdit à la science et accessible seulement à la foi. Les esprits ailés, ceux qui franchissent cette ligne de démarcation sans même l’apercevoir allaient s’élancer dans la carrière ainsi déblayée et construire à leur tour le monde en s’improvisant confidents et interprètes du plan divin. La place était prête pour le Démiurge, les dieux planétaires et les Génies de Platon.
Ainsi, en moins do deux siècles, la science hellénique semblait avoir achevé son cycle : elle revenait vers son point de départ, la foi religieuse. Pour employer un mot qui n’était pas encore à la mode, on l’accusait de banqueroute. Ses efforts mal coordonnés avaient porté à la fois sur tous les domaines de la connaissance , elle était partie en guerre contre « l’opinion » et avait discrédité le sens commun sans mettre à la place autre chose que des affirmations sans preuves, qui se détruisaient mutuellement, d’un système à l’autre, par leur discordance même. Les sophistes en conclurent que rien ne restait debout, et que chacun était libre de nier ou d'affirmer à son gré, sur quelque sujet que ce fût. A quoi bon chercher le vrai, le réel, puisque, comme les Éléates et Héraclite l’avaient démontré par des méthodes contraires, nous ne percevons que des apparences trompeuses et que le témoignage même de nos sens est ce dont nous devons le plus nous défier? « L’homme est la mesure de toutes choses », disait Protagoras ; chacun se façonne une vérité à son usage, autrement dit, conforme à ses intérêts, et celui-là est passe
1 Cette ligne de démarcation est oblitérée et comme etlacée depuis plus de vin-t siècles par les efforts de logique faits en vue de concilier la notion lois" naturelles, nécessaires et immuables, - postulat initial de la science avec 1. volonté divine, libre par déûnition 11 tant la
moven de faire vivre en paix, dans leurs domaines respectifs, la science et la foi en restituant à la foi les spéculations métaphysiques sur le pourquoi miiai ou final des choses, c’est-à-dire ce que l'homme peut croire, mais non pas
savoir.
SOCKATE
maili-G dans l’art de vivre qui, sans être dupe de sa propre opinion, réussit à l’imposer aux autres par l’éloquence, ou, au besoin, par la force.
LES SOCRATIQUES
Avec Socrate s’ouvre une nouvelle ère. Socrate passe pour avoir terrassé l’hydre de la sophistique et sauvé la morale en danger. Ce n’est pas qu’il entendît défendre une parcelle (juelconque de la science ou de la tradition ' : il acheva, au contraire, de ruiner tout ce qui ressemblait encore à une atlirmation, y compris les propositions sophistiques. Mais, tout en déclarant ne rien savoir, il invita tous les hommes de bonne volonté à chercher la vraie science, leur certifiant, au nom d’une révélation divine, ([U ils la trouveraient et que la morale y serait contenue par surcroît. Seulement, il pensait que la raison humaine ne peut connaître avec certitude d’autre objet qu'elle-même, et que, par conséquent, la science future devait s interdire les vaines recherches qui 1 avaient dévoyée, l’étude de la Nature extérieure. Si 1 homme n était plus, aux yeux de Socrate, la mesure de toutes choses, il restait la mesure de celles qu’il peut connaître ; les limites de sa nature marquaient aussi les limites de son savoir ^ Au delà s’étendait à perte de vue l'inconnaissable, le mystère du divin, dans lequel 1 esprit humain ne peut pénétrer que par la Révélation. On sait quel cas faisait Socrate des sciences dépourvues d applications pratiques, et en particulier des théories cosmogoniques qui avaient tant exercé jusque-là l’ingéniosité des philosophes. « En général », dit Xénophon, « il défendait de se préoccuper outre mesure des corps célestes et des lois suivant lesquelles
1. On sait que Socrate na rien écrit et qu’il y aurait naïveté grande à lui attribuer tout ce que Platon lui fait dire. Le Socrate de Xénophon a chance detie plus ressemblant, sauf en un point. C’est comme apologiste que Xénophon transforme Socrate en défenseur de la tradition, des lois établies. Si Socrate disait tô vôpi-xov Sîxaiov slvan (Xen., Mem., IV,'4. 12), il sous-entendait : a condition que la loi soit juste. Socrate, avant les Apôtres, a dit à ses juges : -i'.soixzi (lâXXov TW 6c(7) f, uiaTv (Plat., Apolofj., p. 29).
2. La sentence de l’oracle y'/w9t aaÙTov voulait dire que l’homme, connaissant sa condition, doit être humble devant les dieux. Socrate l’a détourné de son sens natuiel, que ce spirituel tour de main a fait oublier.
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la divinité les dirige. U pensait que ces secrets sont impénétrables aux hommes, et qu’on déplairait aux dieux en voulant sonder les mystères qu’ils n’ont pas voulu nous révéler. U disait qu’on courait le risque de déraisonner en s’enfonçant dans ces spéculations, comme déraisonnait Anaxagore avec ses grands raisonnements pour expliquer les procédés des dieux ‘ ». C est le cri de tous les moralistes de tradition socratiipie. Us prétendent isoler l’homme de la Nature, et on dirait que, de toute les sciences, l’astronomie leur paraît la plus orgueilleuse et la plus inutile. Horace demandant de quoi a servi à Ârchjtas « d’avoir parcouru le ciel, puisqu’il devait mourir ' », n est pas moins pressant là-dessus que Bossuet s’écriant : « Mortels misérables et audacieux, nous mesurons le cours des astres... et, après tant de recherches laborieuses, nous sommes etrangers chez nous-mêmes ^ ! » ou que Malebranehe écrivant : « Qu avonsnous tant à faire de savoir si Saturne est environne d un anneau ou d’un grand nombre de petites lunes et pourquoi nrendre parti là-dessus^? «Socrate bornait 1 utilité de 1 astronomie à la confection du calendrier : pour le surplus, il se moquait de gens qui, même s’ils parvenaient a savoir ce qui se passe là-haut, ne pourraient jamais « taire a leur gre le vent et a pluie ^ ». Quel accueil eût-il fait à l’astrologie, qui avait la pre-
1 Xcnoph , Mm., IV, 7, 6. Et Socrate cite comme preuve de la déraison d’An^xacore e fait d’avoir cru que le Soleil était du feu ou une pierre en feu. Linmen"t n’avait-il pas songé, Socrate, qu’on peut rega^^^^
le soleil- crue le soleil fait pousser les plantes et que le feu les déti U, etc. rocratrltait plus brouillé qu’il ne pensait avec la -< phj^ique ... Una u . rii^r-inles aue les Cyniques et les Cyrénaïques. Les autres 1 e\c seTt'ou^'le réfutent. Quidni quaerat [caeleslia]1 Soit ilia ad se pertviere (Scncc., 0. NaL, Praet, .0). partie ^ âW
naître lm-n,c'.ne. s'il “ aro.»^ I.'co). Manllits rératc Jirecteu.cnt
ra paf, e’„x-mêmes qui olit enseigné aua
Socrate en u nin caeli munere nosse, etc. '>
hommes la science des astres .1,, t
yî Uü et 1, 25-52) ; Qui> fvM «/■»» »»"■ K""' ’ ’“’'
3 Zlnont’Jiatide Dieu. On pense bien que Bossuet ne cite pas Socrate, *1.1- /- -rro/p • Oiiid necesse est homini majora se quaerere . etc. (vu, Ij. „,a,s u science inutile que Théodoret loue dan,
û' r' V l/l ct c»' IV, p. 199). Socrate pensait caeleeüa sel procul esse "t;“£-.e, net: si ».o.r™« «.,,».<« esseat, ni,ul loin» u,l „ene m'eu-
dum (Cic. Acad., 1, 4, là)-
Iîee/.ere/.e de la. uénle IV, ^ l'auteur de VEpvmnis
(p°39’(“rdédaignê'l'astronoune q^ii se borne à régler le cale„drier,au l.eu de
SOCHATE
tenlion d’être préciséiiient ruslrononiie appliquée, et applitiuée à la connaissance de l'homme, s'il l’avait connue et si on avait pu lui démontrer qu’elle était réA'élée *? INous l’ignorons; mais il est bon de noter que ce furent ses disciples les plus fidèles, les moralistes les plus étroits et les plus fermés aux curiosités de la science inutile, les Stoïciens, qui introduisirent l’astrologie dans le sanctuaire de la philosophie pratique. S’il avait fait descendre la philosophie du ciel en terre, comme on le répète depuis Cicéron ^ elle ne tarda pas à y remonter.
Les grands initiateurs n’ont jamais été des constructeurs de systèmes, mais des hommes qui ont ramassé toute leur énergie dans un sentiment unique, dans un vouloir puissant, capable d’agir par le choc sur la volonté des autres et de la marquer de son empreinte. L’impulsion ainsi donnée peut se transformer en mouvements divergents, mais le point de départ commun reste visible des directions les plus opposées. Après Socrate, quiconque se proposa d’arriver par le savoir à la vertu et de n’estimer la science qu’en raison de son ellicacité morale fut un socratique.
Pur de tout mélange d’indiscrète curiosité, le socratisme eût tué l’esprit scientifique sans atteindre le but visé, car la morale ne peut être objet de science.* L’exercice d’une volonté supposée libre échappe par définition à l’étreinte rigide des lois naturelles que la science cherche à établir. En voulant associer et même confondre des procédés intellectuels incompatibles, les moralistes socratiques se sont obstinés dans la prétention de démontrer l'indémontrable, et leurs systèmes ont fini par s’absorber dans des dogmes religieux dont ils tenaient indûment la place.
C’était déjà une religion que la vaste et poétique synthèse oii Platon fit entrer des connaissances encyclopédiques converties en <ogmes moraux. Après avoir longtemps retourné dans tous les sens les problèmes de pure morale, privée et publique, Platon voulut aussi, comme les savants d’autrefois, écrire un traité de la Nature, qu’il eut soin de ne pas mettre sous la responsabilité
contempler tï.v xûiv cttffO'rjwv OsCiv oûaiv. De même, Théon de Smyrne (p. 9 Hiller). C’est un désaveu complet du Socrate de Xénophon, sinon du Socrate platonicien, que Firmicus (après Aristophane, sans doute) classe parmi les astrologues dévots, ceux qui croient stellarum quidem esse qitod patimur (Firmic., 1, C, 4 Kroll). On a fait de Socrate un .lanus à deux visages.
1. On sait quelle foi avait Socrate dans la divination ou révélation (cf. cidessus, p. 17, et Ilist. de la Divination, I, p. 42-43).
2. Socrates autem primas philosophiam devocavit e caelo, etc. (Cic., TascuL, V, 4).
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de Socrate, réduit ici au rôle d’auditeur du philosophe pythagoricien Timée Le Timée est peut-être la dernière œuvre de 1 laton. C’est aussi la plus mystique, celle où l’habitude d a (Tir mer sans preuves s’étale avec le plus de complaisance et où l aflaiblissement de la raison raisonnante est le plus sensible. Aussi le Timée devint-il plus tard le bréviaire de tous les adeptes des doctrines, sciences et arts mystiques, qui 1 ont torturé et dénaturé en le commentant sans cesse. Les astrologues ne furent ]3as les derniers à faire provision d’arguments dans le 7mce. Us n euren que l’embarras du choix, car tout le système est fait à souhait pour appuyer leurs postulats.
D’abord, le monde est un : le Démiurge a ramasse dans sa capacité sphérique toute la matière existante, la totalité de chacun des quatre éléments - ceux-ci différenciés simplement piules formes géométriques de leurs molécules, — de sorte qu i n y a aucun obstacle extérieur, choc ou résistance, qui puisse etre pour lui une cause de désordre ou de destruction. De plus, e monde est un être vivant, dont tous les organes sont solidaires les uns des autres et liés par une harmonie si parfaite que ce vaste corps est à jamais « exempt de vieillesse et de maladie » . Cet être vivant a pour principe de vie et de mouvement une ame composée en raison ternaire d’éléments spirituels, corporels et mixtes, âme créée avant le corps, qu’elle enveloppe et pénétré. Elle comprend sept parties premières, ordonnées et subdivisées suivant les proportions de l’harmonie musicale, arithme ique et géométrique. L’essence spirituelle de l’âme meut le cerde extérieur du monde de gauche à droite (mouvement diurne), et 1 essence matérielle imprime aux sept cercles intérieurs un mou vement en sens contraire autour d’un axe incline sur 1 autre,
1 On i-nore s'il a rfellemcnt existé un Timée, et si les ouvrages qu’on lui
prêle ne ”so„t pa, de, rapsodiee de Platon t
Litre ses opinions dans la bouche d'autrui a encourage les fabi icants de L nseudépieraphes, qui n'avaient pas besoin ci'encourageinen . Pline
!xvl, § 82) cite un asirologue, Tim»eu, malJiemuhcm. d"' “ jy' ”
, f Vintluence du Scorpion. Nous avons encore, sui le Itmee on
'5-Mc de Platon (et le X<= livre de la République), les commentaires
rrTsn'Ltrp nL' sur ba'tid,..,lib.,X, dans les A, .al. Suer V. 2. de E. lliller (Lips. 1818, 20u p. in-1-).
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mouvement qui, combiné avec le premier, leur tait décrire dans l’espace, avec des vitesses diiïérentes, des spires alternativement montantes et descendantes. De ces cercles ou astres mouvants (planètes), Platon ne connaît encore parleurs noms que la Lune, le Soleil, Vénus et Mercure : « pour les autres, les hommes ne
s’étant pas mis en peine de leurs révolutions, sauf un bien petit
nombre, ils ne leur donnent pas de noms ‘ ». Seule, la terre, traversée et comme clouée à sa place par l’axe immobile sur les pivots duquel roule l’imivers, ne participe pas au mouvement général imprimé après coup à la machine ronde.
Tous ces astres, fixes ou errants, et la Terre elle-même, « la plus ancienne des divinités nées dans l’intérieur du cieP », sont des dieux vivants et immortels, le Démiurge les ayant façonnés de corps et d’âme à l’image du monde entier, qui est le plus grand des dieux après son auteur. Les astres une fois créés, le Démiurge, qui ne voulait pas mettre directement la main a des œuvres périssables, laissa aux « organes du temps », aux dieuxplanètes, le soin d’achever le monde en façonnant eux-mêmes les êtres mortels. U se contenta de leur fournir, pour animer ces êtres, des âmes de qualité inférieure, devant qui il daigna exposer ses desseins et justifier sa Providence avant de les répartir par lots dans les astres. Autant qu’on en peut juger à travers 1 obscurité peut-être voulue du texte, les âmes tout une station dans les étoiles fixes avant de descendre dans les sphères inlérieures, où les dieux-planètes s’occupent de leur contectionner un habitacle matériel. Copiant de leur mieux le modèle universel dont le monde et eux-mêmes étaient déjà des copies, ces dieux taçonnent, pour y loger les âmes, des corps sphériques. Malheureusement, l’enveloppe sphérique de l’âme eut besoin d’un véhicule pour la porter et la soustraire aux chocs qu elle eât rencontrés en roulant à la surface de la terre. Les dieux, dépourvus cette fois de modèle à copier, imaginèrent un mécanisme approprié au but. Platon étale à ce propos les naïvetés de sa physiologie, montrant comme quoi le poumon, perméable à l’air et rafraîchi par les boissons, rafraîchit à son tour le cœur, auquel il sert de coussin ; comment la rate a pour fonction d essuyer la surface
Plat., Tim., [). 38 E et 39 C
2. IIpo)TT,v 'xal 'KpîsÇuxâtTiV 6îw/, etc. {Thn., p. 40 C) : croyance arcliaifjuc snrabotidnmment attestée. Plotin distinguait en elle, outre le cor])s (r a Ta v). xôv ]iàv vo’jv a'jxr,? 'K 5 -i ot V xaîvwv, A r, jx r, x p a v Sc xf,v Çi'jyT,v (Procins, I)i Uni., p. 282 C).
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miroitanle du l'oie, sur laquelle les dieux l'ont apparaUre les images dont ils veulent occuper l’âme ; et comment les intestins, repliés sur eux-mêmes, allongent le trajet des aliments afin de donner à l’homme le temps de penser. Pour douer de vie le véhicule de l’ànie intelligente, les dieux sont obligés de prélever sur la substance de celle-ci de quoi confectionner deux autres âmes plus matérielles, logées l’une dans la poitrine, l’autre dans le ventre, et ils prennent soin de séparer ces trois hôtesses du corps par des barrières, la cloison du diaphragme et l’isthme du cou. Les organes des sens ne sont pas oubliés, et la théorie de la perception externe dépasse en imprévu tout le reste.
Platon n’a pas jugé à propos d’expliquer nettement si chaque dieu-planète fabrique des habitants pour son propre domaine, ou s’ils s’occupent tous de façonner les hommes qui vivent sur la Terre. Anaxagore et Philolaos ayant déjà placé des habitants sur la Lune, il est probable que Platon peuplait toutes les planètes. Mais le système de la pluralité des mondes habités na jamais souri aux astrologues, qui ont besoin de laire converger vers la Terre tout l’elfet des énergies sidérales. Aussi, les commentateurs du Tiriiée profitèrent des réticences embarrassées de Platon pour lui faire contresigner la théorie la plus favorable a la thèse astrologique, à savoir que l’homme terrestre est le produit de la collaboration de tous les dieux-planètes.
Les mythes platoniciens doivent au vague même de leurs contours une certaine grâce, et Ton reste libre de croire que le maître lui-même ne les prenait pas autrement au sérieux ‘ ; mais, transformés en dogmes par la loi pédantesqne des néoplatoniciens, ils devinrent d'une puérilité qui fait sourire. Tel croit savoir que les âmes descendent des régions supérieures par la Voie Lactée, d’où elles apportent le goût et le besoin de rallaitement ^ ; un autre, commentant le X'' livre de la Répu-
1. Cf. L. Coutiirat, Ve Vlalonicis mylhis. Paris, 1896. L’auteur soutient, avec beaucoup de vigueur et d’érudition, que toutes les solutions des grands problèmes, l’existence des dieux, la création du monde, l’immortalité de l’âme, ont été proposées par Platon a l’état île mythes, et que Platon en avertit, au point qu’il lui arrive parfois de railler ceux qui prendraient ces fables à la lettre. Thèse excessive peut-être, renouvelée plutôt que neuve (ûO£v xal puOi--cü>x£pos tnoi; û-s’X'VpOt, Diog. L., 111, 80), mais qui ne permet plus de compter sans hésitation Platon lui-même au nombre des croyants. Il ne faut pas oublier que les sceptiques de la Nouvelle-Académie procèdent aussi de Platon.
2. Opinion attribuée à Pythagore, c'est-à-dire à un néo-pythagoricien quelconque : Ilinc e.L P/ilha;ioras jmlal a Lacleo cirailo deorsum incipere Dilis
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hlinue, où se trouve déjà esquissé l’ilinéraire des âmes, sait ou sont les ouvertures par lesquelles elles passent, à l’aller et au retour. Elles descendent par le tropique (chaudj du Cancer et remontent après la mort par le tropique (Iroid) du Capricorne % attendu quelles arrivent pleines de chaleur vitale et qu’elles s’en retournent refroidies. Cette descente ou chute des âmes, combinée avec la métempsycose et la théorie de la réminiscence, rendait merveilleusement compte de l’action des planètes non seulement sur le corps humain, quelles construisent de toutes pièces, mais sur l’âme, qui traverse leurs sphères ou môme s'arrête à chacune d’elles et arrive ainsi à la lerre chargée de tout ce quelle s’est assimilé en route. De môme, le retour des âmes aux astres d’où elles sont parties fournit un thème tout fait au jeu des « catastérismes » ou transferts dans les astres -, qui
imperium, quia animae inde lapsae videnlur jam a ÿuperis recessisse. Jdeo primam nascentihus o/ferri ait lactis ulimoniam, quia primas eis motus a Lacteo incipit in corpora terrena labentibus (Macrob., So^nn. Scip., 1, 12, 3). ^üIla comme la métaphore et l’étymologie combinées engendrent des dogmes. La Voie Lactée, séjour des âmes avant l’incarnation (lleraclid. Pont. ap. Stob., Ecl. l, 41. Cf. I, 27, Ilîpi ra'Xa^iou. Plut., Hac. Phil., 111, 1), des âmes héroïques après la mort (Cic. Macrob., So7nn. Scip., 1, IS. ManiL, 1, 758-804), palais de Jupiter dans l’Empyrée, au-dessus des étoiles tixes (Marc. Cap., Il, 208), etc. Ces chimères sont d’une invention facile. Les Peaux-Rouges Kwapa appellent aussi la Voie Lactée la « route des âmes » [.four nul of American holklore, Mil 11895], pp. 130-131). La chute des âmes est comparée par Platon [Hep. X), assimilée’par d’autres, au trajet des étoiles lilantes, avec accompagnement de tonnerre et de tremblements de terre. C’est une amorce ou une adhésion à l’opinion vulgaire que les âmes sont des étoiles ou ([ue chacune a son étoile
(Cf. Plin., II, § 28, et ci-après, ch. xii).
1. Macrob., op. cit., I, 12, 2. La raison du choix (les tropiques pôles du chaud et du froid), que ne donne pas Macrobe, est empruntée à la physique des Stoïciens, qui est celle d’Iléraclite. Macrobe, qui croit le Cancer dans la Voie Lactée (I, 12, 4) — bien que celle-ci traverse le Zodiaque entre les Gémeaux et le Taureau, — Macrobe, dis-je, mélange ce système avec le précédent, et probablement avec un troisième, qui plaçait le tropique ou solstice d ete dans le Lion, et il écrit : Erqo descensurae.. . adhuc in Cancro sunt... necdum Lacteum reliquerunt ; cum vero ad Leonem labendo pervenerint, U lie condicionis futurae auspicantur exordium... quia in Leone sunt rudimenta nascendi et quaedam liumanae naturae tirocinia. D’autres plaçaient au ciel trois portes en trigone : unam ad siqnum Scorpionis, qua Hercules ad deos isse diceretur, alteram per limitem qui est inter Leonem et Cancrum ; tertiam esse inter Aquarium et Pisces (Varr. ap. Serv., Georg., I, 34). Macrobe s’est égaré dans toutes ces inventions saugrenues. En elfet, il dit plus loin (1, 1-^ que les âmes, avant de descendre, boivent l’oubli dans le Crater sidereus in regione quae inter Cancrum est et Leonem local us (1, 12, 8). Or, la Coupe est entre le Lion et la Vierge, en dehors et assez loin du Zodiaque.
2. Voy. ci-dessus, à propos d’Empédocle, les catastérismes préhistoriques.
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deviendra si fort à la mode et fera du ciel, pour le plus grand bénéfice des astrologues, une collection de types fascinant à distance ou pénétrant de leurs eflluves les générations terrestres.
Quand le mysticisme déchaîné par Platon menaça d’emporter la raison humaine à la dérive, le maître n’était plus là pour tempérer de son énigmatique sourire la ferveur de ses disciples. Son nom, invoqué à tout propos avec celui de Pythagore par les astrologues, magiciens, théurges , alchimistes , cabbalistes et démonologues de toute race, servit à couvrir les plus rares inepties qu’aient jamais produites des cerveaux enivrés de mystère. Toutes ces âmes en disponibilité que le Démiurge sème à pleines mains dans le monde deviendront des génies, des volontés agissantes, dont l’obsédante intrusion remplacera, pour des esprits redescendus au niveau intellectuel des primitifs, la notion de loi naturelle ^
1. Les oataovs; néo-platonicieiis sont les microbes de l’univers : tout se fait par eux et ils se logent jusque dans nos organes, où ils causent toute espèce de troubles (è'v te xal èôvsffiv oXoi; xal ISt'a xwv àv0p(ii:o)v.
Ilerinipp., 1, 16, p. 25 Kroll) — -itâTa yàp toü -/ôt|j.ou gEpl; Tr)cr,pT,î Èaxi ({/u/ûv ixsptxôiv... o’uvETTop.Êvwv xoïç ôatgoxtv (ProcL, In Thn., p. .‘133 A). 11 n y a plus de lois naturelles. Un enfant ne saurait arriver à ternie sans prières et incantations : Proclus (dans les Anal. sacr.,\, 2, pp. 177-178 Pitra) se rencontre ici avec les Touiuboulous de Célèbes {Inlernat. Archiv für Ethnographie, Mil [1895], pp. 89-109), et on peut bien l’appeler un « régressif ». A plus lorte raison n’y a-t-il plus de lois mécaniques dans les sphères supérieures. Proclus soutient qu'il n’est besoin ni d’excentriques ni d’èpicycles pour expliquer les stations et rétrogradations des planètes : elles marchent ainsi parce qu elles le veulent (8xi xaüxa poûTvExai 5t’ sauxiov) ; ce sont des dieux, et non pas des machines (Procl., In Tim., p. 278 D). 11 refuse de croire à la précession des équinoxes, qui oblige à supposer que la sphère des fixes rétrograde lentement, parce que, comme les planètes, les étoiles connaissent leur devoir, qui est de marcher dans le sens « du même »; et, au surplus, Proclus a des oracles à opposer à Ilipparque et à Ptolémée (Procl. in Anal. sacr.. \, 2, p. 77 Pitra; In Tim., p. 278 D-F; cf. ci-après, ch. iv). Est-il exagéré de dire qu’un sauvage raisonnerait de même ? Plus tard, au moyen âge byzantin, la démonologie platonicienne et chrétienne mélangée (voy. le llspl eveoyslaî 8ai[xôv(ov de Psellus [ed. Boissonade, Norimberg. 1838], commentateur du Timée et des « Oracles chalda'ïques ») conduit aux extravagances énormes, à l'idée que le Soleil a une chair et une forme humaines (àvôpw-rôxapxoî xal dvepwTtogEixïixoç), qu'il est habillé, déshabillé, mené par 15,000 anges, etc. fVassiliev, Anecd. gvaeco-byzant. Mosquae, 1893, pp. 184 suiv.). Enfin, Platon, avec ses étymologies baroques, dont les plus connues sont dans le Cralyle, a allermi l’idée qui est au fond de toutes les conjurations magiques et d’où est sortie l’onomatomancie (ci-après, ch. xv), à savoir que les noms des objets contiennent la définition, la nature (tpéai?)» >e lype subsfanliel de ces objets. Platon disait que ces noms avaient été imposés i>-b fjEioxÉpa; SuvauEio; r, xr,;
AKISÏOTE
Mais laissons-là le Tintée et ses commentateurs. C’est le platonisme tout entier qui est prêt à se convertir en astrologie. Le ciel de Platon est couvert des modèles de tout ce qui existe sur la terre, modèles copiés eux-mêmes sur les Idées divines Toute la machine est une vaste roulette, dont Taxe, un fuseau d acier repose sur les genoux de la Nécessité, et c’est de la que tombent sur terre les âmes déjà criblées, triées, estampillées par le mouvement des orbes qui tournent à l’intérieur avec un ronflement sonore et les font vibrer à l’unisson de leur éternelle barmonie . Platon parle déjà comme un astrologue quand il dit, dans e auquel, que le sexe masculin est produit par le^Soleil, le féminin par
la Terre, et que la Lune participe des deux L , ,
Nous pourrions sans inconvénient éliminer Aristote de fa fis e des précurseurs de l’astrologie, si ce prince de la science antique n'était de ceux avec lesquels toute doctrine a df. chercher des accommodements. C’est Aristote qui a fixé pour des siècles la théorie des propriétés élémentaires de la matière, théorie qui tait le fond de la' physique astrologique de Ptolémée et lui permet d’expliquer scientifiquement la nature des influences aslra es. Aristote accepte les quatre éléments déclarés corps simples pai Empédocle, mais en les considérant chacun comme un couple de qualités sensibles à choisir dans les quatre que révèle le sens du toucher, c’est-à-dire le chaud, le froid, le sec et l’humide. Ainsi, Piinion du chaud et du sec produit le feu; celle du chaud et de riuimide, l’air ; celle du froid et de l’humide, l’eau ; celle du froid et du sec, la terre. Ce sont là toutes les combinaisons possibles,
xÔ)v àv6po)-(üv et conformes ii la réalité : aucrw ô;op.âTcov olxetav toT? xpâyaas'.v sûosTOai (ap. Euseb., Praep. Evaiif/., XI, G, 27-41). Contestée pour le grec — et' niée d’une façon générale par la science moderne (Cl. M. Bréal, Semaii tique, p. 277), — cette proposition devint évidente aux yeux des juits et des clnefiens pour l’hébreu fEuseb., loc. cil.), soi-disant langue révélée. De là la puissance des noms hébraïques (ou chaldéens, égyptiens, etc., suivant les croyances) dans les formules de conjuration. Le platonisme a été une barrière opposée a l’esprit scientifique; mais Platon, il est juste de le reconnaître, ne pouvait pas prévoir que chacune de ses paroles passerait pour un oracle. 11 est devenu plus « divin » qu’il ne s’y attendait et n’aurait peut-être pas été très lier de ses adorateurs.
1. L'AviyxT,, suivant Proclus [Anal, sacr., V, 2, pp. 97-98 et 137 Pitra), c est Lachesis; les âmes envoyées par elle sont pourvues par Clotho (sphère des fixes) d'une trame de destinée encore souple, qui se fige et devient immuable (.Mropos) par l'intervention des mouvements planétaires; d’où il appert que les » Chaldéens et Égyptiens » ont raison de consulter à la fois les signes du Zodiaque et les planètes.
Plat., Sijinpo-'f., p
CIIAP. I.
U:S PKÉCUHSEÜRS
colles du chaud et du froid ou du sec et de l’humide n'ahoiilissant qu'à une simple soustraction d’énergie. Cliacune des propriétés couplées pouvant se découpler pour entrer dans une autre association binaire, les éléments peuvent se transformer les uns dans les autres ^ ; proposition de grande conséquence, car l’affirmalion contraire eût pu décourager non pas les astrologues, qui trouvent à glaner dans tous les systèmes, mais les alchimistes. Aristote assure ainsi à sa doctrine les avantages de deux conceptions jusque-là opposées, de celle qui alfirmait l’unité de la substance comme de celle qui tenait pour la diversité ({Lialitative des éléments. Le froid, le chaud, le sec et l’humide reviendront à satiété dans la dialectique des astrologues qui cherchent à déguiser le caractère religieux de l’astrologie, car c’est là qu’aboutit chez eux tout raisonnement sur les causes premières.
La cosmographie d’Aristote est à la hauteur de la science astronomique de son temps. Il en a éliminé la cosmogonie, en soutenant que le monde n’a pas eu de commencement; pour le reste, il a adopté, en le retouchant de son mieux, le système des sphères, imaginé jadis par les physiciens d’Ionie, développé par Eudoxe et Callippe. Il l’a débarrassé de l’harmonie musicale des Pythagoriciens, et il a relâché autant qu’il l’a pu les liens de solidarité qu’il trouva établis entre les générations terrestres et les astres, en s’insurgeant contre la tyrannie des nombres et des figures géométriques, en attribuant à tout ce qui vit une âme locale, un moteur propre, qui contient en soi sa raison d’être et poursuit ses lins particulières. L’esprit général de la philosophie péripatéticienne, qui est de substituer partout le vouloir à l'im-
1. Excepté un cinquième élément (quinte essence, oCsia) dont sont
faits les astres (ci-après, p. 21).
2. Cf. Pluzanski, Arislotelea de nalura aslrorum ejusque vices apud pliiloplios tiim antiquos, liim medii aevi. Lutet. Paris., 1887 ; revue générale de tous les systèmes cosmogi'aphiques. L’auteur exagère quand il dit (p. 132) qu’avec ses astres animés et éternellement incorruptibles, Aristote « suit et amplifie les erreurs de Platon ». Aristote n’a pas engendré une lignée de mystiques. Voy. ci-après (ch. iv) la discussion relative à l’unité de mouvement dans le monde. Tout mouvement dérivant du premier moteur (Dieu), qui fait tourner le « premier mobile » (la sphèi-e des fixes) d’Oricnt en Occident, la dillicLilté était d’expliquer le mouvement inverse des planètes par l’indocilité ou la résistance de la matière. Aristote employait pour cela 47 (ou même, suivant certains, 53) sphères, parce qu’il se refusait à admettre des mouvements qui ne fussent pas <à la fois circulaires (dogme pythagoricien) et de vitesse constante (ôpakot).
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pulsion mécanique, la cause linale à la cause ellicienle est au (oqJ — et c’est en cela qu’il est socratique — le contre-pied de l’esprit scientifique. Comme tel, il n’était pas favorable à l astrologie sous forme de science exacte, toute spontanéité ayant pour effet de déranger les calculs mathématiques ; et, d autre part, il n’aimait pas le mystère, l’incompréhensible. Théophraste, qui lut un des premiers à entendre parler de l’aslrologie chaldéenne enseignée par Bérose, ne paraît pas l’avoir prise au sérieux. 11 trouvait « merveilleuse » cette façon de prédire « la vie de chacun et la mort, et non des choses communes simplement ^ » ; mais on sait ce que signifie « merveilleux » sous la plume d’un péripatéticien. Cependant, en dépit de la ligne de démarcation tracée par l’école d’Âristote entre le monde supérieur, incorruptible et immuable, et le monde sublunaire, en dépit de la « quinte essence » ou élément spécial aux corps célestes, les astrologues réussirent à ne pas se brouiller avec Aristote. Ils purent, là comme ailleurs, prendre ce qui leur était utile et négliger le reste
1. C’est Aristote qui a l'onimlé ainsi raxiouie téléologique : ô Ocô; -/.ai r, cpûji; oùSèv [j.âxT|V xo'.oüstv [De caelo, I, 4).
2. rtau'xafftcdTaxTiV ôè slvai sTiat/ ô Osôœpaaxoî sv xoî; aax’ aCixôv /pùvoi; xr,v
xtüv XaXoaioJv xspî xaijxa Ûswptav, xâ x£ a)Aa 'ïtpo)iéYO’J!7av aal xoù; ptouç éx.âaxwv -/.al xo'j; Oavaxôui;, xal oO xà aoivà [xovov, otov ysqxôiva; -/.al soSta;, ■t-xk. (Proclus,/« Tim., p. 28.x F). Texte précieux, comme preuve que la généthlialogie a précédé en Grèce la méthode des vcaxap/at (ci-après, ch. ni, xiii et xiv). Théophraste s'occupant de météorologie (èv x-^ Ttcpl a-r.uEÎwv voulait
peut-être bien croire que l’apparition de Mercure en hiver présageait du froid, et en été de la chaleur — ce qui paraît déjà suspect d’ironie; — mais, quoi qu’en pense Proclus, je doute fort qu’il ait « admiré » le reste. Théophraste, qui raille si bien la 5ctx'.5a’|xovla [Characl. 16), faisait bon marché des causes occultes.
3. L’hypothèse de la tteutext, (ou parfois -KpoixT,) oCiuia allait directement contre la théorie de l’à-ôppoia ; mais on n’en avait pas besoin pour maintenir la distinction, devenue classique après Aristote, du monde éthérô et du monde sublunaire. Celle-ci non plus ne paraissait pas rompre l’unité du monde. 11 suHisait aux astrologues que l’agitation du inonde sublunaire fût causée par le mouvement des astres. Les astrologues de la Renaissance, qui veulent rester fidèles à Aristote, n’osent plus guère parler de l’à-oppoia et se contentent de la ■xCt.jk;. Ils auraient été moins embarrassés s’ils avaient su qu’un jour viendrait où, pour la lumière, la théorie de l’ondulation (par xivT,xi;) supplanterait la théorie de l’émission (àTioôôo'.a). En attendant, P’r. Roll a tort de prétendre que « la construction aristotélique du monde était en soi très favorable à l’astrologie » {Sludien über Cl. Plolemaus [voy. Bibliographie], p. 161). Les platoniciens, qui rejetaient la quinte essence (Proclus, In Tun., p. 274 D), on les stoïciens, qui, tout en parlant d’éther et de monde supérieur (cf. Cic., Nul. Ueor., Il, 21), admettaient la nutrition des astres par les vapeurs de la Terre (voy. ci-après), étaient pour les astrologues des alliés plus sûrs.
CHAP. I. LES PHÉCURSEEUS
Il n'y a pas lien de s’arrêter à la physique épicurienne, qui n’est autre que l’atomisme rétréci à la mesure socratique, c’est-àdire vu du côté qui intéresse l’homme et la morale. Notons seulement que les épicuriens, qui, par souci du libre arbitre, rejetaient toute espèce de divination, n’ont jamais voulu pactiser avec 1 astrologie. Son fatalisme ne leur disait rien qui vaille ; d’autre part, ils n’entendaient rien à l’astronomie, et leur esprit était absolument fermé aux mathématiques pythagoriciennes h Nous voici au seuil de l’école, socratique aussi et moraliste à outrance, qui, précisément pour cette raison, a cru trouver dans l’astrologie toute la somme d’utilité que peut contenir la science des mouvements célestes, l’école stoïcienne.
Les fondateurs de cette école, Zénon et Chrysippe, en quête d’une physique susceptible d’être convertie en morale, choisirent celle d’iléraclite, rajeunie par quelques retouches empruntées à celle d’Aristote ^ Us eurent soin de n’y pas laisser entrer les abstractions pythagoriciennes ou les essences spirituelles que Platon associait, qu’Aristote combinait avec les corps. Ils répétaient à tout propos, comme leurs confrères cyniques ou épicuriens, que tout ce qui existe est corporel et nous est connu par contact avec les organes des sens, chacun des sens étant ébranlé par les particules semblables à celles dont il est lui-même composé. Us arrivaient ainsi par le chemin le plus court au rendezvous de toutes les philosophies socratiques, à la théorie de l’homme microcosme, image et abrégé du monde, car nous ne connaîtrions pas le monde si nous n’étions pas faits comme lui. Pour eux aussi, l’homme est la mesure de toutes choses. Si l’homme est semblable au monde, le monde est semblable à l’homme. C’est donc un être vivant, doué de sensibilité et de raison, sensibilité et raison infusées dans la masse de son être
1. L’astrologie ii’avait pas prise sur des gens qui disaient acervinn stellnrum sine causa esse(Serv., Georg., I, 252). Épicure passait pour avoir idé d’une ignorance crasse en astronomie (voy. Cleoined., Cycl. theor., 11, t et ci-dessus, p. 10, 2); il était surtout indifférent, acceptant toutes les explications comme possibles, et traitant de charlatans ceux qui prétendaient connaître la vraie (Diog. L., X, 113-114).
2. Ils admettaient une stratification mécanique des quatre (ou cinq) éléments par ordre de densité, puis une accommodation de l’œuvre de la sûj'.; par la Tcoovota, qui, par exemple, avait bossué la Terre pour la mettre en contact avec l’air, en faisant entrer l’eau dans ses cavités. Cf. A. lUibler, Zur Cosinogonie der Stoiker [Jahrbb. f. riiiloL, 1893, pp. 298-300). On sait à quel point les stoïciens étaient préoccupés du « but » dans tout le détail du xospo; : la téléologie stoïcienne est une des plus naïves qui soit.
les stoïciens
sous forme de molécules subliles, ignées ou aériennes, et établissant entre tous ses membres une sympathie parfaite. Cette sympathie n’a nullement le caractère d’un pouvoir occulte, d’une faculté mystérieuse : elle est la conséquence mécanique du fait qu’il n’y a point de vide dans la Nature et que le mouvement de l’une quelconque des parties de l’Être doit avoir sa répercussion dans le monde entier. On n’oubliait plus ce dogme de la sympathie universelle quand on avait entendu dire à un stoïcien qu’un doigt remué modilie 1 équilibre de 1 univers.
Nous n’avons pas à expliquer comment, à force de contradictions et de paradoxes soutenus avec rentêtement des gens qui ont leur but marqué d’avance, les Stoïciens parvinrent à tirer de ce réalisme grossier une morale très pure. Geux-la seuls peuvent s’en étonner qui, dupes du son des mots, croient la dignité de rhomme attachée à la distinction de deux substances dotées de qualités contraires. Ne disons pas que cette morale était impraticable, puisqu’il y a eu uu Épictète et un Marc-Aurèle ; et surtout n’oublions pas que les premiers Stoïciens, reprenant le rêve de Platon, ont caressé l’espoir de l’imposer aux peuples en y convertissant les rois. Le stoïcisme a ses débuts ne resta pas enfermé
dans l’école ; il fit du bruit dans le monde, et il faut s’en souvenir pour apprécier la somme d’iniluence qu il put mettre au service de l’astrologie. 11 fut un temps où les parvenus qui s’étaient taillé des royaumes dans l’empire d’Alexandre eurent comme une velléité de se mettre à l’école des Stoïciens, qui étaient alors — on n’en saurait douter à ce signe — les philosophes cl la mode. Antigone (ronatas était en correspondance avec Zénon ; il assistait parfois aux leçons du philosophe, et il fit venir à Pella, à défaut du maître, deux de ses disciples. L uu d’eux, Persæos, devint le précepteur du prince royal Halcyoneus. Sphæros, disciple de Cléanthe, avait été appelé îi Alexandrie par Ptolémée 111 Évergète avant de devenir le conseiller intime du roi réformateur, Cléomène de Sparte. Ces prédicateurs de cour, persuadés que le Sage sait tout, écrivaient à l’envi des traites Sur la Iloyaulé pour enseigner Part de régner philosophiquement ‘.
l. Les Péripatéticiens, à conmiencer par Aristote, auteur d'un lUpt pacriXcia? adressé à Alexandre, avaient donné l’exemple. Straton de Lanipsaque, appelé à Alexandrie comme précepteur de Ptolémée Philadelptie, avait écrit deux traités : Il sol et tlspl cpt), ocjooo'j. On cite
des traités Os pi de Persa*os, de Cléanthe, de Sphæros. Pour
Sphæros, s’il est allé, comme le dit Diogène Laërce (Vil, 6, 2), -::pô; U-roTvHaaïov vév <l> ; >, ot: â To P a, ce ne pourrait être que comme précepteur de ce fils
ClIAP. I.
LES PUÉCUHSEUKS
Dans cet art entrait le respect de la religion populaire, et surtout des habitudes auxquelles le vulgaire tenait le plus, c’està-dire des divers procédés divinatoires usités pour entrer en communication avec les dieux. Jusqu’à quel point étaient-ils en cela sincères avec eux-mêmes, nous ne saurions le dire; car, s’ils n’avaient pas la foi naïve du peuple, ils croyaient bon tout ce qui est utile à la morale, et la religion, convenablement expurgée, leur paraissait la forme d’enseignement moral appropriée à l’intelligence populaire. Le mythe, l’allégorie, la parabole, n’est pas un mensonge, pensaient-ils après bien d’autres, mais seulement le voile plus ou moins transparent de la vérité, qui ne serait pas accueillie toute nue. Les Stoïciens travaillèrent consciencieusement à soulever le voile pour les initiés, et ils firent au cours de leur exégèse des trouvailles qui serviront d’excuse, après avoir servi d’exemple, à nos mythographes d’aujourd’hui. Nous ne relèverons que l’explication des mythes d’origine sidérale. Ils n’en vinrent peut-être pas tout de suite à découvrir que la lutte des dieux homériques était le souvenir défiguré d’une conjonction des sept planètes ^ ; mais on ne douta plus après eux qu’Apollon ne fût le Soleil et Artémis la Lune, ou encore Athéna; qu’Apollon ne dût le surnom de Loxias aussi bien à l’obliquité
d’Évergète. Il faut dire, pour ne rien exagérer, que la ferveur philosophique des rois ne dura pas longtemps et que cette prétention de leur enseigner leur métier contribua sans doute à la refroidir.
1. Opinion citée comme « plus spécieuse que vraie » par le stoïcien lléraclite (époque d’Auguste) dans ses Allégories Homériques (ch. lui, pp. 112-113 iMehler) : son opuscule et celui de Cornutus sont des débris de l'immense « littérature » théologique des Sto'iciens, qui comptent parmi les « théologiens » Eudoxe et Aratus (Heraclit., op. cil., ch. xux, p. lOo). Homère devient pour eux ce qu’était le Timée pour les platoniciens, Homère, que Platon n’avait pas su comprendre, puisqu’il le chassait de sa République. Eux en faisaient un livre de haute moralité. Des gens capables de découvrir que des satyres violant des nymphes symbolisent le conseil de mêler de l’eau au vin (Cornut., ch. xxx, p. 60 Lang) étaient vraiment des virtuoses. En fait de tours de force étymologiques, ils ont imité et dépassé Platon. Voici comment Chrysippe expliquait le nom de Zeus : Zeic ]xèv ouv œafvsxai ('ovo|j.âa03c. à-ô xoü Tâffi ôeoüixÉvai xo Çt)V • Via 3è aOxôv 6xi -îiivxwv sjxlv al'xioî xal ôi’ aùxàv
xivxa (ap. Stob., Ecl., 1, 2, 27). Ou bien Zsùç èaxiv i~b xou Çfy, parce qu’il avait échappé à Kronos {= Xoôvoî) et était à l’abri du temps (Anon. ap. G. Lang, Cornuti Theolog., Praef., p. xiii). Cf. les étymologies ap. Euseb., Praep. Evang., 111, 11. Des esprits aussi dépourvus de sens critique étaient sans défense contre les associations d’idées astrologiques. Dans l’exégèse homérique, ils avaient eu des prédécesseurs, les disciples d’Anaxagore, qui avaient enrôlé Homère parmi les physiciens (Diog. L., 11, 11. Tatian., Adv. Graec., 21, etc.).
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de récliptiqiie qu’à l’obscurité de ses oracles, celui de Pylhios à la putréfaction que cause la chaleur humide et qu’arrête la chaleur sèche. Ils enseignaient, du reste, en dehors de toute allégorie, que les astres sont des dieux vivants, bien supérieurs en intelligence à l’homme et agissant, en vertu de la sympathie universelle, sur sa destinée. La Terre était aussi pour eux une déesse, la vénérable Mère des Dieux, Rhéa, Démêler, Ilestia. Leur foi, sur ce point, était assez sincère pour en devenir intolérante. Aristarque de Samos s’étant avisé de soutenir que la Terre tournait autour du Soleil, Cléanthe, alors scolarque, l’accusa d’impiété et voulut le faire condamner par les Athéniens. On sait que ceux-ci, indulgents pour les bouffonneries mythologiques, ne l’étaient nullement pour les « athées ». Ce sont peut être ces clameurs qui ont ajourné à près de vingt siècles le triomphe des idées d’Aristarque et affermi la base de tous les calculs astrologiques *.
Mais ce qui prédestinait tout particulièrement les Stoïciens à se porter garants des spéculations astrologiques et à leur chercher des raisons démonstratives, c’est leur foi inébranlable dans la légitimité de la divination, dont l’astrologie n’est qu’une forme particulière. Ils n’ont jamais voulu sortir d’un raisonnement que leurs adversaires qualifiaient de cercle vicieux et qu’on peut résumer ainsi : « Si les dieux existent, ils parlent; or ils parlent, donc ils existent ^ » La conception d’êtres supérieurement intelligents, qui se seraient interdit de communiquer avec riiomme, leur paraissait un non-sens. Mais, tandis que le vulgaire ne cherche à connaître l’avenir que pour se garer des dangers annoncés et tombe dans la contradiction qu’il y a à prétendre modifier ce qui est déjà certain au moment où les dieux le prévoient, les Stoïciens s’épuisaient en vains efforts pour concilier la logique, qui mène tout droit au fatalisme, avec le sens pratique, qui demandait à la divination des avertissements utili-
t. Peut-être les Stoïciens poussaient-ils la complaisance jusqu’à diviniser non seulement les étoiles, mais les figures des constellations : Singulas enim slellas numeras deos eosqiie aut beluanon nomine appelles, îit Capram, ul \epam, ul Taurum, ul Leonem, etc. (Cic. Nat. Deor., III, 16, 40).
2. Ce raisonnement est « la citadelle » des Stoïciens, qui isla sic reeiprocanlur, til el si divinatio sit, di suit, et si di svil, sit divinalio (Cic., Divijt., I, 6). Si di simt, est divinatio; sunt autem di, est ergo divinalio (II, 17); autrement, les dieux ou ignoreraient l’avenir, ou n'aimeraient pas les hommes, à qui la divination est utile. Hestait à prouver que la divination est utile (cf. ciaprès, p. 33).
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sables. Si l'avenir est condiLionnel, il ne peut être prévu : s il pouvait être prévu, c’est (jue les conditions pourraient l’être également, auquel cas il n’y aurait plus de place parmi elles pour les actes libres, la liberté échappant par définition a la nécessité d’aboutir à une décision marquée d’avance. Cet argument, qui tourmente encore les métaphysiciens d’aujourd hui, acquérait une énergie singulière dans le système de la sympathie universelle. Qu’un seul acte libre vînt à se glisser dans la série des causes et eü'els, et la deslinée du monde, déviée par cette poussée imprévue, s’engageait dans des voies où 1 intelligence divine elle-même ne pouvait plus la précéder, mais seulement la suivre ‘ .
Les Stoïciens ont vaillamment accepté ces conséquences de leurs propres principes. Ils s’en servaient pour démon Irer la réalité de la Providence, la certitude de la divination, et ils s’extasiaient à tout propos sur le bel ordre du monde, dû a l’accomplissement ponctuel d’un plan divin, aussi immuable que sage. Mais ils n’en étaient pas moins décidés à rejeter les conséquences morales du l'atalisme, surtout le « raisonnement paresseux » (àpyoç Xoyos), qui concluait toujours à laisser faire 1 inévitable destinée. Chrysippe fit des prodiges d ingéniosité pour desserrer, sans les rompre, les liens de la Nécessité, distinguant entre la nécessité proprement dite (àvaYxr;) et la prédestination (eigaofXEvr, — TOTiptogÉvY)), entre les causes « parfaites et principales » et les causes « adjuvantes », entre les choses fatales en soi et les choses « confatales » ou fatales par association ; cherchant à distinguer, au point de vue de la fatalité, entre le passé, dont le contraire est actuellement impossible, et 1 avenir, dont le contraire est impossible aussi, en fait, mais peut être conçu comme possible ^ Eu fin de compte, l’école stoïcienne ne réussit à sauver que la liberté du Sage, laquelle consiste à vouloir librement ce que veut l’Intelligence universelle. Le Sage exerce d’autant mieux cette liberté qu’il connaît mieux et plus longtemps d’avance le plan divin. Il peut ainsi marcher, comme le dit Sénèque ^ au lieu d être traîné, dans la voie tracée par le destin. Les astrologues, ([ui
1 . La fatalité comprend les actes « des dieux » et de Dieu lui-mcmc, lequel scripsil quidam fala, sed sequUitr : semper poret, se77iel j assit (Senec., De
p7'ovid., 5). , ,
2. Chrysippe n’a rien laissé à inventer aux théologiens du xvi et du
xvu° siècles disputant sur le libre arbitre et la grâce.
:j. Uucunl vole7ile77i fata, 7iolenle77i ti-ahiml (Senec., Epist. cvii, 11, d apres
Cléanthe).
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avaient à satisfaire une clientèle moins résignée, se montrèrent plus accommodants K Mais ils ne devaient pas non plus, sous peine de rendre leurs prédictions hasardeuses et problématiques, exagérer la plasticité du Destin. Ils tenaient en réser\e, comme dernier recours contre les objections trop pressantes, la résignation sereine des Stoïciens. Le grand docteur de l’astrologie, Ptolémée, après avoir accordé une certaine marge à la liberté humaine quand il s’agit non de nécessité absolue, mais de prédestination, conclut en disant : « Et môme s il s agit de choses devant arriver nécessairement, n’oublions pas que l’imprévu amène des excès de trouble ou de joie; tandis que savoir d’avance habitue et apaise l’âme, en lui faisant considérer comme présent un avenir éloigné, et la prépare à accepter en paix et tranquillité tout ce qui doit advenir ^ »
Nous aurons tout le temps d’apprécier la part considérable que prirent les Stoïciens à l’élaboration des dogmes astrologiques en exposant ces dogmes eux-mêmes. 11 serait plus dillicile d’estimer l’intluence que put exercer en retour sur le stoïcisme l’astrologie, importée en Grèce au moment même où la philosophie du Portique était dans sa période de formation Mais c’est là une question à renvoyer aux historiens de la philosophie. Ce qui est certain, c’est que Chrysippe reconnaissait dans les « Chaldéens » des alliés ; qu’il leur empruntait des exemples de problèmes fata-
1. Voy., sur le fatalisme astrologique, le ch. xvi, où nous serons plus à même d’examiner les concessions faites par les astrologues.
2. Tetrab., 1, 3. — Qtiae multo ante praevisa suiit, languidius incitrritnl (Sen., Consol. ad Marc., 9).
3. La doctrine stoïcienne de rà-oxaxâjxastî, ou rénovation périoilique du monde par déflagration (r/c-üpws’.;) ou par déluge (xaxaxXujjaôî), au bout d’une « grande année », peut sans doute remonter à Iléraclite et aux Pythagoriciens; mais l’idée que le monde renouvelé doit reproduire exactement le précédent pourrait bien être de provenance astrologique. Genet/iliaci quidam scripserunt esse in renascendis hominibus quam appellant - aX i vv£ ve t i a v Graeci... ut idem corpus et eadem anima... rursus redeant in conjunctionem (Varr. ap. Augustin., Civ. Dei, XXII, 28). Il est dillicile de savoir qui prête ici et qui emprunte. En tout cas, les astrologues se prévalaient de rà-roxa-asxaTt; (cf. Firmic., 111, 1 Kroll, qui ajoute le diluvium à la pyrosis), et les Stoïciens invoquaient l’autorité de Bérose, qui assignait pour cause à la déflagration la réunion des planètes dans le Cancer, et au déluge leur réunion dans le Capricorne (Scnec., Q. Nat., 111, 29. Cf. ci-après, ch. ii, p. 39). Le stoïcien Iléraclite (ch. i.iii : cf. ci-dessus, p. 30, 1) sait que la conjonction des sept planètes dans un même signe amènerait une a-jy/yxiv xoü râvxoî. Scaliger raconte {l’roley. de Astrol. vett. Graec., fol. x 3) que, les astrologues ayant annoncé en 1579 la conjonction de toutes les planètes pour le mois de septembre l.’iSO, le genre humain vécut sept ans dans la terreur.
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listes et retouchait à sa façon, pour les rendre irréfutables, les termes de certaines propositions astrologiques, celle-ci, par exemple, que rapporte Cicéron : « Si quelqu’un est né au lever de la Canicule, celui-là ne mourra pas en mer ‘ .» 11 est remarquable que la vogue du Portique, à laquelle nous faisions allusion tout à l’heure, coïncide avec la diffusion des idées que le Chaldéen Bérose apportait alors de l’Orient.
Voulue ou non, l’alliance de l’astrologie et du stoïcisme se lit par la force des choses ; elle se fortifia par l’intluence réciproque que ne pouvaient manquer d’exercer l’une sur l’autre des doctrines également préoccupées de savoir et de prévoir. Zénon et Bérose n’étaient pas seulement contemporains. S’il est vrai qu’ils eurent l’iin et l’autre, peut-être de leur vivant, leur statue à Athènes ^ on peut dire que l’instinct populaire avait deviné ce que nous aurons plus de peine et moins de grâce à démontrer.
1. Si quis orienle Canicula nalus est, is in mari non morietur. Chrysippc, voulant supprimer ici le conditionnel, docet Chaldaeos quo paclo eos exponere praecepla oporleat (Cic., De f'alo, 6-8).
2. [Eniluit] aslroloqia Berosus, cui ob dioinas praedicliones Athenienses publiée inGijmnasio slaiuam inaurala linguu slaluere (Plin., VH, § 123). Pline ne dit pas que ce fût du vivant de Bérose ; mais on voit bien qu’il s'agit d’un engouement pour une nouveauté, et il est permis de croire que cet engouement n’est pas sans rapport avec l’enthousiasme pour Zénon (Diog. Lacrt., VH, 6). Le stoïcisme, du reste, est presque aussi « oriental » que l’astrologie. Ses fondateurs sont tous des Asiatiques (cf. ci-après, ch. xvi).
CHAPITRE
L’ASTROLOC.lb] CHALDÉENNR
La cun([uèle d’Alexandre avait abattu les barrières qui séparaient les races et les civilisations. Les vieux peuples qu’il avait vaincus, au lieu de se défendre contre la curiosité des Grecs, trouvaient une consolation patriotique à étaler devant eux l’anti- ({uité de leurs traditions et à les traiter comme des jeunes gens qui avaient beaucoup à apprendre. Les Hellènes se prêtaient d’eux-mômes à ce rôle de néophytes ; ils s’émerveillaient de bonne loi devant les perspectives que leur ouvraient les archives sacerdotales, et leur sens critique ne se révoltait ni contre les légendes les plus baroques ni contre les supputations chronologi(jues les plus invraisemblables. Toutes ces vieilleries avaient pour eux la saveur de la nouveauté. Ils s’étonnaient de n’avoir pas su plutôt à quel point leurs plus lointains souvenirs étaient récents à côté de ceux-là, et ils soupçonnaient leurs sages et « amis de la sagesse « d’avoir puisé sans le dire à ces trésors d’expérience accumulée *. Les prêtres égyptiens n’avaient pas eu de peine, un
1. Cette opinion, qui devint banale après Alexandre, s'est manifestée avant lui. Hérodote était convaincu que même les noms des dieux grecs venaient de l’Égypte, et que l’oracle de Dodone avait commandé aux Pélasges de les adopterai, 52). C’est Platon surtout qui mit à la mode la sagesse barbare, celle des enfants de la nature, non pervertis par la civilisation et en libre commerce avec les dieux; idée qui fit son chemin, malgré les protestations d’Epicure. Diogène Laërce ne se contente pas de protester ; il retourne la
proposition : T6 cptXotro'fia; è'pyov Iviot oadtv iTzà papêaptov àp^ai
AavOâvouïi 5’ aÛTOùç li t î5v 'EXXT|V wv xaxop9w|j.axa, à»’ iLv p.ti oxs yz cpiT^offO'pia, à)Aà xal yévoî à v 9 p oj x w v r^p%z, j3ap6ipoiî -poxâzxovx£; (Diog. L., Prooem.). Quant à l’égyptomanie, Platon, après Hérodote, lui apporte son tribut. 11 cite le mot des prêtres égyptiens à Solon : w EôXwv, SôiKtov, "EXXt.vs; ûjxeT; aEÎ -iraïoEî ÈsxE, yspwv ôè "EX>,tiv oùÔeiç (Plat., In Tim., p. 22. Clem. Alex., Strom., I, 15. Protrept. 6. Euseb., Praep. Ev., X, 4, 19). Les Grecs finirent par sacrifier à l'égyptomanie même leur Homère, siqiiidem Thehanus fertur, quae civilas est apud Aeqyptum nohilissima (Chalcid., In Tim., § 135). H est superQu de cher-
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siècle plus tût, à persuader à Hérodote que la civilisation grecque était une greffe égyptienne. Il leur avait suffi de faire miroiter devant ses yeux les centaines de siècles dont le prêtre Manéthon dressa plus tard le compte, en vue d’instruire les Alexandrins et de les inviter à la modestie.
Ce que Manéthon faisait pour l’Égypte, au début du iii® siècle avant notre ère, le prêtre chaldéen Bérose, son contemporain, le fit pour la Chaldée. Il écrivit en grec une histoire de la Chaldée, dont il fit, dit-on, hommage à Antiochus 1“'’ Soter. Sans doute il y faisait valoir la science qui était l’orgueil de son pays et de sa caste, l’astrologie, mêlée si intimement à l’histoire comme conseillère des rois et gardienne des cycles de la chronologie babylonienne Du coup, la Chaldée supplanta pour un moment l’Égypte dans la faveur publique ; l’astrologie surtout piqua la curiosité des Grecs à tel point que Bérose vint s’installer à Cos, pour l’enseigner aux étudiants en médecine que la renommée des Asclépiades attirait dans la patrie d’Hippocrate. H ouvrit une école et forma des disciples, parmi lesquels Vitruve cite Antipater et un certain Achinapolus (Athénodorus ?) qui eut l’idée d’appliquer les méthodes de la généthlialogie non plus à la naissance, mais à la conception ^ Comme on le voit, la semence tombait en
chei’ d’autres preuves après celle-là. Les Chaldéens n’étaient pas moins bien traités. Les néo-platoniciens sont enivrés de la sagesse révélée (Ocoirapâûoxoî aocpla) qui gît pour eux dans les « Oracles chaldaïques ». Proclus, au dire de son biographe, aui'ait volontiers tout sacrifie de 1 antiquité, sauf le fitnéc et ces fameux oracles (Alarin., Vil. Vrocl., 38). Au fond de toutes ces divagations, il y a une idée juste : c’est que les Grecs, usant et abusant de l’initiative individuelle, improvisaient des systèmes et n’avaient pas de tradition ou expérience accumulée. Là était, en astronomie surtout, leur point faible, et les « Chaldéens » de Diodore (II, 29) ne manquent pas de le signaler. C’est à Alexandrie seulement que les Grecs commencèrent a amasser des observations scientifiques. v ■■ n
1. Voy. les fragments de Bérose dans Fragm. Ilistor. Graec., 11, pp. 49o-ol0.
2. Primiis Berosus in insitla et civilale Co consedit, ibique apeniit discipli-
nam. Poslea sludens Anlipater itemque Achinapolus, qui eliam non e nascenlia, sed ex concepLione genethliologiae raliones explicatas reliquit (Aitruv., IX 4 [^])- reconnaît dans cet Achinapolus un Athénodore, le philo-
sophe sto'icien (?). Nous ignorons à quelle date vivaient d autres disciples des Chaldéens, Épigène, Critodème (Plin., H. NaL, VIL § 193) et Apollonius de Myndos, perilissimus inspiciendorum nalalitim (Sen., Q. Nat., Ml, H)- Schwartz (in Pauly-Wissowa, R.-E. s. v. Berossos) croit que 1 école de Cos appartient à la légende, sous prétexte que le prtMre de Bel n’aurait pas délaissé ainsi « sa bonne prébende » de Babylone. Mais, à ce compte, il aurait pu aussi s’épargner la peine d’apprendre le grec et d’écrire pour un monde qui n’était pas le sien.
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terre fertile ; l’astrologie, immobilisée durant de longs siècles dans une tradition hiératique, allait être livrée aux discussions, travaillée et transformée par le génie inventif des Hellènes.
C’est donc à cette date, aux environs de 280 avant J. -C., que nous placerons la naissance de l’astrologie grecque, sans prétendre pour cela que les Grecs n eussent jamais entendu parler d’astrologie avant le jour oü elle leur fut enseignée. Si les Perses avaient amené avec eux des astrologues au temps des guerres médiques, il est tout au moins probable que ces Chaldéens n’ont pas fait alors beaucoup d’adeptes dans un pays que les Perses mettaient à feu et à sang *.
Nous n’avons plus de Hérose que des extraits et analyses d authenticité suspecte, et on ne saurait délimiter même d’une façon approximative l’apport fourni par la Chaldée a la science qui devait conserver son nom, en dépit de la concurrence des traditions égyptiennes. Bérose dut jeter dans la circulation tout ce ([u’il avait pu tirer des archives de Babylone et de Ninive, de ces bibliothèques en terre cuite dont on a retrouvé récemment des débris. Aussi est-ce d’après les découvertes modernes que l’on peut se faire une idée de l’enseignement du professeur chaldéen
1. Il faut se déûer des légendes fabriquées après coup pour reculer et cacher
les origines des doctrines parvenues à une grande notoriété. Une allusion laite par Euripide à l’astrologie ou astronomie pratiquée par llippo, Allé du centaure Chiron (ap. Cleni. Alex., Sh'om., 1, 15), a pu servir de prétexte aux récils qui nous représentent le père d'Euripide consultant les Chaldéens sur la destinée de l’enfant, né, dit-on, à Salainine, le jour de la bataille de Salamiue (Theopomp. ap. Gell., XV, 20). Pour expliquer la présence de ces Chaldéens, on supposa qu'ils étaient venus avec Xerxès : Osthanes Xerxen rerjem Persannn bello qiiod is Graecia inluiit comilatus, velut semina [maqicaé] artis portenlosae sparsit, etc. (Pliii., XXX, § 8). L’astrologie serait entrée avec la magie. Mais cette prétendue incubation ne se révéle par aucun fait historique. Quand Alexandre rentre à Babylone en 324, les Chaldéens lui communiquent un oracle de Bel (Aôyiov i-t. toO Osoü xoé Arrian., VII, 16, 5). Ils ne lui par-
lent pas d’astrologie, à laquelle il n’aurait pas cru.
2. ’E-nsior, [IVrip'i)!jTiîi?] Hcpî iz ijxpovouia; xai -îol xwv -;:apà XaNôot'Ot; ç’.Xoxo- 'jO'Jgsvwv aCixOî îiî voj; "EX),T|Va; i\rpz';%t xà? !7'jyypa;p i; {.loseph., C. Apion., 1. 129). Berosus qui Beltnn inlerpretalus est (Sencc., Q. Nat., III, 29). Belwn est le titre d’un grand ouvrage en 72 livres, « nilumiuation de Bel » ou « l'OEil de Bel [Namar-Beli ou Enu-Beli) », qui fut rédigé, dit-on. vers le xx« siècle (ou xxxviiic ? Cf. C.-B. Acad. Inscr., 9 avril 1897), par ordre de Sargon, roi d’.Vgané, et copié au vue siècle pour la bibliothèque d’.-Vssourbanipal à Ninive. Épigène, au dire de Pline (VII, § 139), citait ces textes — observa lion es siderinn coctilibus luterculis inscriptas — sans doute d'après Bérose. Ces écrits fascinent Vitruve, qui confond probablement avec eux l’ensemble de la lillérature astrologique : Eorum aulein invenlioues, quas scriptis reliquerunt , qua solerlia
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ü est clair que, en un temps où les philosophes grecs avaient déjà ébauché des systèmes cosmographiques plausibles et espacé les sphères célestes à des distances harmoniques, au moment où les astronomes d’Alexandrie commençaient l’inventaire descriptif du ciel et appliquaient à l’astronomie la rigueur des méthodes géométriques S plus d’un auditeur eut été tenté de prendre pour un bavardage enfantin ou un radotage sénile les élucubrations chaldéennes, s’il n’avait pas été intimidé par l’énorme masse d’observations qui étaient censées supporter ce fatras de légendes. Le débat sur les prétentions respectives de la Chaldée et de l’Égypte à la priorité en matière de culture, débat qui dure encore aujourd'hui devait être alors d’un intérêt tout actuel. Rérose, si l’on en croit nos auteurs, écrasait toute réclamation sous le poids de ses chiffres. 11 parlait d’observations poursuivies en Chaldée depuis 190,000 ans. Encore passa-t-il pour modeste par la suite, car Épigène de Byzance allait jusqu’à 720,000 ans, et Simplicius — au temps où le monde retombait en enfance —
quibusque. acuminibus el quam maqui fuerunl qui ab ipsa naLione Chaldaeorum pt'o (luxer unt, ostendunt (IX, 4 [7]). Une partie des fragments de l'ouvrage retrouvés à Kouyoundjik ont été publiés dans le troisième volume de Ra\vpnson, I. lU. A. (Cuneiform Inscriptions of Western Asia). Le British .Muséum possède près de 20,0Ü0 débris de la bibliothèque d’Assourbanipal et plus de 50,00ü inscriptions cunéiformes en tout. Il est bon d’insister tout de suite sur une distinction, intelligible même pour les profanes, entre les anciens textes des vii“ et viiio siècles, qui sont à peu près exclusivement astrologiques, mais sans précision scientifique, inutilisables pour les astronomes, et les textes du temps des Séleucides et Arsacides (iiio et a® siècles avant J. -G.), qui sont des documents astronomiques, sans rapport avec l’astrologie, sauf quelques thèmes généthliaques que l’on trouvera cités plus loin. Ces documents astronomiques sont les seuls dont s’occupent les PP. Strassmaier et Epping, Astronomisclies ans Babyton, oder das Wissen der Chatdüer über den yestirnlen llimmel, Freib. i. Br., 1889. 11 ne faut donc pas faire bénéficier les anciens Chaldéens, que nous nous permettrons de considérer comme des astrologues passablement ignorants, de la science des nouveaux Chaldéens, des astronomes de Sippara, d’Ourouk et dcBorsippa (cf. Plin., VI, § 123) que nous supposerons, jusqu’à preuve du contraire, émules et probablement disciples des astronomes grecs. Parmi ces Chaldéens, qui formaient comme trois écoles, il y en avait même qui reniaient l’astrologie : Tïpoa-oioüvva; ôé viv;; vcal Y^v^0).la- Tkoyîïv, o&î où y. àiroôÉy ovTat o'i ëxspoi (Strab., XVI, p. 739).
1. Les observations de Timocharès et .Vristyllos, qui permirent à llipparque do découvrir la précession des équinoxes, datent de 293-272 a. Chr. Ptoléméc cite d’Aristarque de Samos une observation de l'an 280.
2. Le débat paraît tourner à l’avantage des Chaldéens. On assure que des documents où se trouve la première mention de Babylone remontent au X-Xxv'iii® siècle avant notre ère (C.-/1. Acad. Inscr., 28 août 1896). Cl. hr. Ilommel, Der Babylonische Urspruny der Acyyptischen Cultur. München, 1892.
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lie s’eüVayait pas du chiiïre de 1,440,000 ans Sans doute, les gens sérieux faisaient des réserves. Cicéron Lient les Babyloniens pour des hâbleurs ; Diodore se défend de croire à une antiquité aussi fabuleuse, et il resta acquis, comme le dit Georges le Syncelle, que Bérose et Manéthon avaient voulu enchérir run sur l’autre aux dépens du bon sens Cependant, les moins crédules restaient convaincus qu’ils avaient alïaire à une tradition très ancienne. A supposer que la cosmogonie ou la cosmographie chaldéenne parût arriérée, les observations de faits gardaient toute leur valeur, le point délicat étant en astrologie, comme en toute espèce de divination, d’établir le rapport entre le signe et la chose signiliée. A moins qu’il ne soit révélé, ce rapport ne peut être connu que par l’expérience, et l’expérience elle-meme ne devient probante qu’à force d’être répétée. Si Bérose apporta à ses disciples des listes d’éclipses comme celles que l’on a retrouvées à Kouyoundjik, avec mention des événements consécutifs, il dut leur donner une haute idée du temps qu’il avait lallu pour insérer des observations d’éclipses à tous les jours de l’année.
Kn groupant ce que nous savons aujourd hui des doctrines
1. Plin., Vil, § 193. Siiiiplic. ad Aristot., De Caelo, p. 415 IL Le chillre do Bérose varie suivant les auteurs qui le citent : 470,090 (ap. Cic., Divin., 1, 19 ; II, 40), 473,000 (ap. Diod., Il, 31), 468,800 (/-V. Ilisl. Gr., n, p. 510), 432,000 (ibid., p. 499). Naturellement, les partisans de l'Égypte ripostaient. Ils assuraient que, de Ptah à Alexandre, il s’était écoulé 48,863 ans, durant lesquels on avait observé 373 éclipses de soleil et 832 éclipses de lune (Diog. L., Prooem., 2). Martianus Capella (Vlll, p. 812) fait dire à l’Astronomie : Aefjyplioriim dansa adylis occulebar : quippe per CCCC ferme annorum M illic reverenli observalione delitui. Ces chitl'res ridicidcs ont dû être enllés par 1 intrusion d’une idée stoïcienne, celle de 1’ à - o x av à s xaa t ? (m/in/e7rn/io), traduite en astronomie par « la grande année ». On supposa que les Chaldéens avaient observé depuis le commencement d’une grande année, durée qui s’allongeait à mesure que le retour de tous les astres a leur point de départ paraissait plus dilTicile à calculer : Qaæ conversio quam lonya sil, mayna quaeslio est, esse vero certain et definitam necesse est (Cic., Nat. Deor., Il, 20). On rencontre des sommes d’années échelonnées depuis 8 ans (octaétéride) jusqu’à 17,503,200 ans (Niceph. Chon., De orthod. fide, 1, 9). Firmicus (111, 1,9 Kroll) tient pour 300,000 ans. En tout cas, la « grande année » aboutissait à reproduire la disposition originelle des astres : Donec consuinpto, maynus qui dicitur, anno, \ Riirsus in antiqmnn veniant vaya sidéra cursum, | Qiialia dispositi steterant ab oriyine mundi (Auson., Edyll., 18, p. 536 Toll).
2. Cic., Divin., 11, 46. Diod. 11, 31. Syncell., p. 17 A. = Fr. Uist. Gr., 11, p. 498. 4. Pline {loc. cit.) a l’air de croire aux chitl’res de Bérose, Critodème, Épigène, car il conclut : ex quo apparet aeternum literarum iisum.
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chaldéennes, nous pouvons nous faire une idée approximative de ce qu’enseignait Bérose K
Suivant les Chaldéens, le ciel et la terre sont les deux moitiés d'un monstre chaotique, Tiamat, engendré au sein d’un Océan sans limites dont les tlots baignent aussi bien le dessus du ciel que le dessous de la terre Du corps de Tiamat, fendu en deux, le démiurge Bel-Mardouk a fait deux voûtes superposées, la coupole céleste et l’arche surbaissée de la terre, raccordées à leur base par une digue circulaire qui empêche les eaux de l’Océan cosmique de pénétrer dans l’espace intermédiaire. Comme la terre, le ciel est immobile, et il n'y a pas entre l’un et l’autre de sphères tournantes comme en ont imaginé les Grecs. Les astres sont donc des boules de feu qui, formées dans les eaux extérieures du ciel, entrent dans notre monde et en sortent par des ouvertures pratiquées sur le pourtour de la voûte céleste, au niveau de l’horizon.
Les astres suivent dans le ciel des voies toutes tracées, étant habités et conduits par des dieux intelligents ou étant ces dieux eux-mêmes. La plupart tournent sous l’œil de Bel, qui les contemple elles gouverne du haut du pôle, ou font partie des bandes aquatiques du dieu Êa, qui trône au sud sur la mer. Mais, dans le nombre, il en est qui suivent « la voie par rapport à Ânou », le Père universel, placé au pôle de l’écliptique, et qui sont chargés d’offices importants. Ce sont — outre les deux grands flambeaux, le dieu Sin et le dieu Samas — les cinq planètes ou astres « interprètes », ainsi appelés parce que, n’étant pas comme les autres assujettis à une place fixe et à une marche régulière, ils « annoncent les événements futurs et interprètent aux hommes les desseins bienveillants des dieux * ». Ces astres privi-
1. L’exposé qui suit est fait d’après P. Jeusen, Die Kosmoloqie der Bahylonier, Strassburg, 1890.
2. Les Chaldéens de Diodore (II, 31) sont des philosophes qui pensent que le monde n’a pas eu de couunencement et n’aura pas de fin. Nous nous étonnerons de plus en plus qu’on les prenne encore pour des Chaldéens de Chaldée. La doctrine des eaux célestes est passée de la cosmogonie chaldéenne dans la Bible, et de là chez les chrétiens, gnostiques et orthodoxes.
3. MeyisTTiV Si œaaiv elvoti Oswptav xaî 6ûvapitv -£pi to'jç xévtc àaTspa; toù; -Xavrita; y,aXou;x£voui;, oCi; èxsTvot xoivti [j.èv Épp.T, vsU ôvopi^o'ja'.v ~ 6ià toüto ô’ aùxoùî IpixT^vsïî xaXoÜTtv, ozi xôjv aXXwv àaxépuv à-Xavwv ôvxwv xai xsxayaÉvTj irooeîa ix!av irspiæopàv i/ôvzuv ouxoi |x6vo'. xopstav iôiav ::oiO'j;x£vo'. xà ixéXXovxa YÎvîcjOat ûsixvjouaiv, é p;x fi v s ùo v x e ? xot; àvOpûiEOtç xr,v xwv Oswv kvoiav (l)iod., 11, 31, 3-4). On reviendra plus loin sur ce texte de valeur énigmatique. Le titre d’ « interprètes » n’est pas de tradition grecque.
LA COSMOGONIE CIIALDÉENNE ^'1
Ukiés sont conduits, la planète Dapinou \lf/) par Mardouk, la planète Dilbat (9) par la déesse Istar, la planete Kaimanou par Ninib, la planète Bibbou [d) par Nergal et la planete Mousta-
barrou-Moutanou (9^) par Nabou b i • i i
Pour aller plus loin dans l’exposé de la cosmographie cbaldéenne, il nous faut emprunter le secours suspect des auteurs grecs, de Diodore surtout, un guide dont les assyriologues auraient dé récuser depuis longtemps la compétence, au beu de s’évertuer à retrouver dans les inscriptions cunéi (ormes la contirmation de ce que lui ont dit les « Ghaldéens » de son temps,
1 L’identification des planètes est une des questions les plus controversées entre assyriologues. Pour l’époque des Arsacides, les calculs astronoin.ques fournissent des arguments irréfutables. G est ainsi que le 1 . attributions suivantes : Gultu Dilbat [Q], Anoii (c?), 'le-ul ^ '
II)). Mais il parait bien que les noms et attributions ont cbangé au cours des siècles, et l’accord des opinions, qui n’est même pas complet pour la période précitée, est loin d’ètre fait pour les astres myrionymes et proteitorines de a période astrologique. Ce qu’un profane fourvoyé dans ces études, ahuri pai l’équivalence des phonétismes les plus disparates, accadiens et suineriens, croit pouvoir retenir de la lecture des dissertations de MM. Oppert, bayee, Strassmaier, Epping, Jensen, llonimel, U. Brown, c est qu il ny a P^'^ ‘ ^ doctrine qui s’impose, ni pour les noms, ni pour l’ordre des planètes chai déennes. L’ordre adopté ci-dessus [C Ol T 9 b d' ? - eM un ordre hiératique, invariable et inexpliqué, suivant Jensen (ce pouvait etre 1 ordre d éclat ou de grosseur supposée), à l’encontre de Oppert et Sayee, lesquels ado]dent l’ordre C O ? 9 b 2^* d*! concurremment avec l’ordre actuel des jours de la semaine 'G) C ^ T Q b) qu'ils pensent avoir retrouvé dans un texte de /. IV. A., Ukol, 57-6d. En outre, les couleurs des sept enceintes d’Ecbatane (tlerod., 1, 98) montrent, si l’on peut se lier aux attributions de ces couleurs aux planètes (cf. ci-après, ch. x), que l’ordre symbolique y était: Ç (blanc), I) (noir), rT (pourpre), (bleu), ^ (rouge clair), C (argent), O (or), et 1 on admet qu’il était identique dans la série des étages de 1 observatoire de Ninive ; tandis qu'à l’observatoire de Borsippa, suivant Jensen, 1 ordre était celui que nous rencontrons plus tard chez les astrologues et astronomes grecs, soit, en ordre de superposition finverse de 1 ordre céleste), b Z/ d' O 9 ? C- Mais Borsippa a été, dit-on, reconstruit par Antiochus V Soter, et il a pu y avoir là intrusion d’idées grecques. Quant aux noms, nous possédons quehiues transcriptions et traductions recueillies par les lexicographes grecs ^ ainsi (llesych. s. v.) ’AïSt,;, Alow;;,-!, nzlr.'n, -Trapi XaXoaioi;. — B é 6 a to <; • o tou à7-r,p • l{a(3u’X(àviO'.(d'-? ■?).-A£’Xscp ax • ô xf,; ’A-ppoôixT,; àaxT.p, 6-Ô Xa>,Ôa-.o)v.
— MoXo6ô6ao-ô xoü A'.ô; àaxT,p, zapà XaXôaîoi;. — X aû ; • ’f.X'.o;. Ba6u)>wviO'.. Xc/s; • xou 'Ep-aoÛ àxxt.p (cf. ci-après, p. 67, soir/ps). Les noms de © et de Q mis à part, à quelle langue et à quelle époque appartiennent les autres ? Grainmalici cerlant. Même le nombre septénaire des planètes — un dogme do p-andc conséquence — ne doit pas remonter très haut, car il suppose 1 identification de l’étoile du matin (Istar) et de l’étoile du soir (Belit;, qui sont dans la mythologie des divinités distinctes et conçues parfois comme de sexe dill’érent.
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c esl-à-dire des astrologues cosmopolites, des Grecs faisant métier de Chaldéens G
Donc, au-dessous (?) des planètes^, dont les mouvements sontla matière propre des calculs astrologiques, sont placés « trente astres, que les Chaldéens appellent dieux conseillers : la moitié de ceux-ci surveille les lieux de la surface de la terre; l’autre moitié les lieux au-dessous de la terre, inspectant à la fois tout ce qui se passe parmi les hommes et dans le ciel -h Tous les dix jours, un d’eux est envoyé, comme un messager des astres, des régions supérieures dans les régions inférieures, tandis qu’un autre remonte des lieux souterrains dans ceux qui sont audessus de la terre. Ils ont leur course ainsi réglée et enfermée dans un roulement perpétuel. Parmi ces dieux, il y a des chefs au nombre de douze, dont chacun préside à un mois de l’année et à un des douze signes du Zodiaque. C’est à travers ces [astres] que cheminent le Soleil, la Lune et les cinq planètes », chacun avec des vitesses différentes. « En dehors du cercle zodiacal, ils déterminent la position de vingt-quatre astres, dont une moitié dans les régions septentrionales, une moitié dans les méridionales : ceux qui se voient sont affectés aux êtres vivants, ceux qui sont invisibles aux défunts, et ils les appellent juges de l’univers. Au-dessous de tous les astres précités, disent-ils, circule la Lune, très rapprochée de la Terre par sa pesanteur et parcourant sa carrière dans le plus court laps de temps, non à cause de la vitesse de sa course, mais à cause de la brièveté de son orbite.
1. Voy. F. Lenoniiant, Les Origines de VhisLoire, 2<= éd. Paris, 188Ü. Appendice III, Textes classiques sur le système astronomique des Chaldéens fpp. 589- 595); textes de Diodore (II, 30-31), de Philon [De migr. Abrah. 32. De Ahrah. 15), de l’auteur des Philosophumena (V, 13). Le texte de Diodore a été bien des fois traduit et commenté, notamment par Letronne, qui le croit tiré de Ctésias, ou, en tout cas, « d'une époque où la caste chatdéenne devait encore être restée à l’abri de toute intluence grecque. Cette autorité n’est donc pas soumise aux chances d’erreur qui infirment celle de la plupart des textes relatifs à l’astronomie chaldéenne » (OEuvres choisies, II® série, I, p. 491). Letronne, qui avait arraché tant de masques chaldéens ou égyptiens, s’est cru obligé de respecter celui-ci.
2. Letronne (op. cil., p. 499) a bien vu que u t: 6 oè vt,v toutiüv cpopàv doit être une erreur de texte pour uxép : même les anciens Chaldéens n’avaient pas pu mettre au-dessus des étoiles les planètes qui les occultent en passant devant elles, et il importe pen qu’on ait prêté une opinion semblable à Anaximandre (ci-dessus, p. 4, 5). On verra plus loin (ch. vu) que les décans étaient, au dire de certains, au plus haut du ciel, au-dessus même du Zodiaque.
3. C’est la définition hermétique des décans (ch. vu) et, comme m’en avertit M. L. Ilavet, le rôle de VArclurus de Plaute {Rudens, Prol.).
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Sur le (uü qu’eile a une lumière empruntée et quelle s’éclipse dans l’ombre de la terre, ils disent à peu près les mêmes choses que les Hellènes. ‘ »
Arrêtons-là provisoirement le bavardage de ces Chaldéens qui ont si bien renseigné Diodore et lui ont inspiré une si haute idée de leur science. Au temps de Bérose. nous le savons ])ar des témoignages exprès ^ les Chaldéens enseignaient encore que la Lune, demeure du grand dieu Sin, était une boule ayant une moitié brillante, l’autre obscure, et expliquaient ainsi les phases et les éclipses. Deux siècles plus tard, ils avaient donc la prétention d'avoir su de temps immémorial ce que les Grecs avaient découvert. Ce que Diodore ajoute sur la forme « naviculaire et creuse de la terre paraît authentique, et aussi le demi-aveu d ignoiance que font ses Chaldéens au sujet de la prévision des éclipses de soleil L
Diod., II
2. Vitniv., IX, 1 [4]. Plut., Plac. phil, II, 29. Stob., Ecl. phys., I, 2.3 pp. 532 et 336. Cf. Lucret., V, 719-729. La même e.xplication devait servir pour les éclipses de Soleil. Dans les Védas, le Soleil a deu.x faces ; l’ime blanche, avec laquelle il fait le jour, l’autre noire, avec laquelle il fait la nuit. L’Inde, où s est implantée plus tard l’astrologie grecque, a bien pu emprunter auparavant aux Chaldéens. Vitruve a l’air de trouver l’explication de Bérose, en ce qui concerne la Lune, aussi bonne que celle d’Aristarque de Samos, conlorme a la nôtre. C’était, en tout cas, un progrès sur l’explication enfantine des astres dérobés par des magiciens ou avalés par des dragons.
3. crxacpocton xa- -/oîXr,'/ (II, 31, 7). Ce serait une barque renversée : cf. p. 40.
4. Pour soumettre à l’analyse ce chapitre chaotique de Diodore, il faut d’abord se déprendre d’un respect outré pour un auteur tout à lait dépourvu de sens ci itique et surtout pour les soi-disant Chaldéens qui l’ont renseigne, gens capables de pétrir ensemble les traditions les plus disparates, ne fut-ce que par ignorance. Cela fait, — et il est fâcheux que Letronne n’ait pas osé le faire, — on peut procéder à l’inventaire. Écartons provisoirement lespoints qui seront repris ailleurs, comme les noms des planètes, qui, sauf le nom de I),« sont les mêmes en Chaldée qu'en Grèce » (qu’est-ce à dire?); comme l'incohérence d’une description où les planètes sont d’abord placées au-dessus des 30 [iouXaioi Osot, mais circulent pourtant, y compris le Soleil et la Lune, parmi les ÇwS'.a auxquels président 12 de ces dieux, sans compter que la Lune est au-dessous de tous les autres astres [\j~h ~âvTa và ~pos'.pT||j.£va). Nous rencontrons d’abord la théorie des ^ou- Aaïoi 8so i. Sont-ils 30 ou 36 ? La plupart des savants, Gesenius, Letronne, Lepsius, llommel, corrigent vpiây.owa en S; yal -rp'. âxowa, attendu que ces dieux sont les « décans » . Les décans, nous le verrons, sont égyptiens ; mais llommel {Astrologie der alleu Chaldüer [im Ausland, 1892, n““ 4-7]. — Leberden Urspruuf/ und das Aller der aralnsclien Slernnamen und insbesondere derMomlslalioueu. ûuns la ZDMG., XIV [1891], pp. 392-619) se croitobligé de les réclamer po\ir la Chaldée, ce qu’ont fait avant lui, et sans plus de garanties, les Chaldéeus de Diodore. Ces Chaldéens — ou Diodore — ont confondu deux systèmes distincts, celui des 36 décans et celui — égyptien aussi — des dieux /povoxpâ-
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Nous n’avons pas la prétention de débrouiller, le texte de Diodore, mais plutôt de le laisser :i l’écart, dépouillé de l’autorité qu on s est plu à lui conférer et réduit à la valeur d’une improvisation sans critique ni chronologie. Elncore moins ferons-nous intervenir les « Chaldéens » du ir siècle de notre ère, les fabricants d’« oracles chaldaïques » remontant à la plus haute antiquité et regorgeant de sagesse divine. On ne saurait trop répéter dès à présent que, soit sur les Chaldéens, soit sur les Égyptiens, on ne peut se lier qu’au témoignage des documents indigènes.
Les documents chaldéens nous apprennent que, des deux grands ouvriers de la Nature et du Destin, le Soleil et la Lune, c’était notre satellite, doté du nom de Sin et du sexe masculin, qui tenaille premier rang. Le dieu-soleil Samas ne venait qu’ensuiteL Les Grecs — comme les Égyptiens — furent d’un autre avis et rendirent au Soleil la primauté ; mais on comprend que des astrologues aient pris pour sujet principal de leurs observations et objet de leurs hommages le corps céleste le plus vivant pour ainsi dire, le plus rapide dans sa course et le plus varié dans ses
Topcç présidant aux 30 jours du mois. Ces 30 dieux sont connus du scoliastc Démophile (ap. Porphyr., Isagoge, p. 200), qui en fait « trente étoiles de première et seconde grandeur » collaborant avec l’horoscope. Ils mériteraient bien le nom de « conseillers », car Démophile assure qu'ils agissent spécialement sur râme (xà xf.ç Enfin, les douze -/.ùp'.o'., les chefs des décans,
sont revendiqués pour l’Égypte, et cette fois avec le titre de pooXaïot, par le scoliaste d’Apollonius de Rhodes : oi Aîyj'Trxtoi — xà pÈv StioExa 0SOÙÎ pou)va(ouî TîpouTiYÔpE’jcav, xoù? 6s irAavf.xaî paêSo'pôpo'j; (Schol. .Ap. Rh., IV, 266). De ce mélange de . traditions est sorti le texte incohérent de Diodore. En tout cas, ses Chaldéens songeaient aux 36 décans, car ce sont les décans qui se lèvent et se couchent de 10 en 10 jours. Les 24 ôi xaffxai x<ôv 6>vü)v ont mis aussi les imaginations aux champs. Ceux des vivants sont audessus de l’horizon, ceux des morts au-dessous. Soit ! Mais pourquoi 24, et en dehors du Zodiaque? Ilommel fait ü du nombre et de la position ; il les transforme en stations lunaires, ou, en tout cas, planétaires, singulière façon d'utiliser le texte de Diodore. Sayee suppose que Diodore, au lieu de N. et S., a voulu dire E. et O., et, au pis-aller, il constate que l’étoile polaire est appelée « Juge du ciel ». 11 n’y a qu’une explication plausible; c’est que ces étoiles extra-zodiacales sont encore des / p o v o x p àx o p e;, les divinités qui président aux 12 heures du jour et 12 heures de nuit, les mêmes qui, conçues comme / p ovoxpâxopeî des jours du mois, sont portées au nombre de 30. 11 n’y a rien dans tout cela qui soit authentiquement chaldéen, de l'ancienne Chaldèe.
1. On comprend que le soleil ardent de la Chaldèe ait passé surtout pour un dieu destructeur. Dans l’astrologie indienne, le Soleil est le chef des planètes malfaisantes, le mal; comme la Lune est le bien (cf. J.-M.-F. Guérin, Astronomie indienne. Paris, 1S47, p. 83). La Lune, astre philanthropique, a sur lui une supériorité morale.
OBSERVATIONS ET PRÉSAGES
métamorphoses. Chez les Grecs eux-mêmes, c'était la Lune, et non le Soleil, qui réglait le calendrier et, par le calendrier, le culte L Sin était le dieu révélateur par excellence. Quand, au moment où sa face lumineuse brillait en plein, il tournait soudain sa face obscure du côté des hommes, son intention de donner aux hommes un avertissement était évidente. En elle!, chaque éclipse avait toujours été suivie d’événements considérables, tels que pestes, famines, guerres ou tremblements de terre. Cependant, les prêtres avaient tini par reconnaître que même ces mouvements spontanés du dieu Sin se succédaient dans nn certain ordre et formaient un cycle fermé ou saros. Plus rarement, mais au plus grand effroi des hommes, le dieu Samas voilait aussi sa face, sans qu’on piU prévoir au juste ces signes redoutables.
Le professeur d’astrologie chaldéenne devait citer à ses auditeurs émerveillés les observations accumulées par les astiologucj royaux qui, des tours de Borsippa ou de Ninive, adressaient leurs rapports aux souverains, notant les jours heureux et néfastes, les approches, rencontres et occultations de planètes et d étoiles, avec les conséquences sur terre de ces incidents célestes. Dans les documents que nos assyriologues déchiflrent à grand peine, luttant à la fois contre l’incertitude des lectures et l'obscurité voulue des métaphores sacerdotales il est (juestion d’étoiles qui sont v tixées ^ », qui « parlent » a une autre étoile ou sont en opposition avec elle ^ et à chaque observation se répètent des formules de pronostics : « les moissons du pays prospèrent » ; « joie pour le maître de la maison et du pays » ; ou « inondations », « sauterelles », « le roi étend ses armes sur le pays voisin », « les troupes marchent », « les cités sont opprimées par des gens de guerre » ; ou « durant cette annee les femmes mettent au monde des enfants mâles », « la justice règne dans
1. C'est, du reste, une idée générale dans les cosmogonies que la Nuit a engendré le .lour, le précède en temps et en dignité — -/al -/ip t, -/oivT, çT.gTi TpotâTTc'. TTiV vj-/Ta TT,; T,g2pa; (Procl., In Tim., p. 266 D). Chez les Germains, nox cliicere diem vuleLur (Tac., Germ. 11). Tous les calendriers ont été, à l'origine, d’institution religieuse et réglés par la Lune.
2. Les citations qui suivent sont toutes empruntées au travail de IL Sayee, The astronoiny and a.strolor/y of the Habylonians, ivilh translations of the tahlets relatiny to the subject (Transact. of the Society of lliblical .Vrchæology, 111, [1814], pp. 145-339). L’identification des planètes est sujette à caution (cf. ci-dessus, p. 41), mais il faut attendre, pour avoir de meilleurs guides, les travaux futurs.
3. Il s’agit. Je suppose, des stations (;jTT,p'.v|j.oi) des planètes.
4. .Amorce de la théorie des aspects \ voy. ci-aprés, chap. vi.
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le pays », et autres aiTirinations dont on retrouverait encore 1 équivalent dans nos almanachs, mais qui ont dû avoir l’attrait de la nouveauté pour les premiers adeptes de l’astrologie importée d’Urient. On saisit çà et là dans ce fatras des modes d’interprétation et des façons de dogmes qui seront plus tard familières à l’astrologie hellénisée. Par exemple, l’étoile Manma (cf ?) est en opposition avec l’étoile Battabba (Double-grandej : « bon pour le Roi », dont les armes probablement abattront les plus grands. La même étoile est en opposition avec « l’étoile du Poisson » ; on annonce abondance de poissons dans le pays. La même est en opposition avec Mercure (?) ; le Roi « reste dans son pays », peutêtre par équilibre de deux iniluences égales et contraires. Par le fait d’une opposition de Mars et de Vénus, « cette année, six mois durant, le dit Roi demeure ». Mars étant opposé à Jupiter, « ruine du pays », par contlit de deux grandes puissances. Le dogme astrologique en vertu duquel les planètes ont un sexe de position estallirmé parmi exemple probant : « Vénus est femelle au couchant; Vénus est mâle à l’Orient » (p. 190).
Les pronostics tirés des éclipses de la lune sont particulièrement nombreux. Les astrologues royaux semblent parfois désappointés dans leurs calculs relatifs aux syzygies. ils notent de temps à autre : « la Lune arrive en dehors de son temps calculé, une éclipse a lieu » (p. 216) ; ou encore : « contrairement au temps calculé, la Lune et le Soleil ont été vus ensemble. Un fort ennemi ravage la contrée; le roi d’Accad est terrassé par son ennemi » (p. 288). Dans la plupart des rapports, il est question du coucher de la lune et de la planète qui est « fixée à sa place ». Ainsi : « la Lune se couche et Mercure à sa place est fixé; le roi de Phénicie ^ tombe et son ennemi saccage la contrée » (p. 221). Une tablette (pp. 222-223) contient des observations d’éclipses de lune pour chaque jour du mois Tammouz, du 1®"' au 15, avec détails précis sur la marche du phénomène. « Au premier jour, s’il y a une éclipse et qu’elle commence au sud avec lumière (éclipse partielle?), un grand roi mourra. Dans le mois Tammouz, le deuxième jour, une éclipse survenant et commençant dans le nord avec lumière, roi contre roi. En Tammouz, le troisième jour, une éclipse arrivant et commençant par l’est avec lumière.
1. Un trait caractéristique tics pronostics des éclipses, c'est qu'ils visent dilVérentes régions : Accad, la Phénicie, Elain, les rois de Dilmun, Gutiuin, etc. C’est une doctrine qui se retrouvera entière dans la partie « catholique » de l'astrologie grecque (vuy. ci-après, ch. xi).
l’HÉSAGES TIKÉS DES ÉCLIPSES
pluie cl inondations. En Tammouz, le quatrième jour, une éclipse survenant et commençant par l’ouest, les moissons en Phénicie (sont perdues?). En Tammouz, le cinquième jour, une éclipse survient et la grande Étoile est ascendante ; lamine dans le pays. En Tammouz, le sixième jour, une éclipse survient et elle est blanche (?); la Lune (reçoit des) prières. En Tammouz, le septième jour, une éclipse survient et elle est noire : la Lune (envoie) de la nourriture à la Phénicie. En Tammouz, le huitième jour, une éclipse survient, et elle est bleu-sombre; un morceau de terrain et champs... (?). En Tammouz, le neuvième jour, une éclipse survient et elle est vert-jaune i dévastation du territoire ennemi. En Tammouz, le dixième jour, une éclipse survient et elle
est jaune-pâle; Accad est ?... En Tammouz, le onzième jour,
une éclipse survient et le Seigneur delà lumière va son chemin; le trésor du pays (est pillé?). En Tammouz, le douzième jour, une
éclipse survient et la garde Unit En Tammouz, le treizième
jour, une éclipse survient et marche vers le sud... En Tammouz, le ([uatorzième jour, une éclipse survient et marche vers le
nord En Tammouz, le quinzième jour, une éclipse survient et
marche vers l’est ». Le pronostic général pour le mois tout entier est celui-ci : « En Tammouz, du premier au trentième jour, si une éclipse survient, les autels sont détruits, les cités réduites, et le roi n’est pas à la paix ».
Devant cet étrange document, on se demande s’il n’est pas l’œuvre d’un mystificateur et qui a été victime de la mystitication, du roi de Chaldée ou de l’assyriologue moderne. Les mois de l’année chaldéenne étaient des mois lunaires, commençant à la Nouvelle Lune et partagés en deux moitiés par la Pleine Lune ‘ ; il faut donc admettre qu’à l’époque, les astronomes chaldéens n’avaient pas encore remarqué que les éclipses ne se produisent jamais qu'aux syzygies, les éclipses de Lune à la Pleine Lune ou opposition, les éclipses de Soleil à la Nouvelle Lune ou conjonction. En supposant des éclipses possibles à tous les jours du mois, ils se décernaient à eux-mêmes un brevet d’ignorance
1. Ou plutôt, pour être exact, commençant à l’apparition du croissant de la « Nouvelle Lune », c'est-à-dire, plus d’un jour après la sj’zygie astronomique. Aussi la Pleine Lune partage le mois en deux moitiés inégales, sans compter l’inégalité qui tient à l’apogée et au périgée, et la date d’une éclipse peut osciller entre le 13 et le 15 (cf. J. Oppert, C.-B. Acad. Inscr., 1896, p. 426).
2. La réputation de science que les Grecs d'autrefois et les symbolistes à la mode de Creuzer ont faite aux Chaldéens et Égyptiens est nn mirage qui se dissipe peu à peu. P. Tanncry [Recherches, pp. 306 suiv.) pense que les Chai-
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que ne connaissaient sans doute pas les Chaldéens de Diodore, si experts sur la cause des éclipses (ci-dessus, p. 43). Ou bien, ce qui reviendrait au même si la chose était croyable, ils auraient si mal réglé le calendrier que la Pleine Lune, normalement fixée au 15, aurait coïncidé en divers temps avec tous les quantièmes du mois. Le rédacteur d'un autre rapport (pp. 239 suiv.) affirme que les éclipses ont toujours lieu les 14, 15, 10, 20 et 21 du mois. 11 est à craindre que celui-là n'ait pas mieux pénétré que l’autre la cause des éclipses, tout en allant moins loin dans l’absurde. Si l’on ôtait de ces listes d’éclipses les quantièmes qui les rendent inintelligibles, il resterait une sorte de grammaire astrologique, une classification des présages ordonnée au point de vue de la couleur et de la marche de l’ombre sur le disque lunaire. C’est peutêtre, si l’on veut des conjectures, ce ([u’un premier rédacteur aura voulu faire et ce qu’un copiste aura mal compris L
A défaut d’éclipses, les halos lunaires, le plus ou moins d éclat des cornes du croissant lunaire, étaient matière a pronostics. Il
déens ne connaissaient ni l'année tropique, ni la précession des équinoxes. On voit qu’ils n’avaient pas compris davantage la cause des éclipses, peutêtre, soit dit à leur excuse, pour avoir constaté le phénomène rare d une éclipse de lune survenant à l’horizon alors que, par un ellet de la rélraction atmosphérique, le soleil paraît encore être au-dessus de 1 horizon du côté opposé — ulroque sitper terram conspicuo sidéré (Plin., 11, § fait nié par
Cléoméde (11, 6, p. 96), noté par les Chaldéens à la P. L. du 14 Airu 170, 28 l'évr. 141 av. J.-C. (Z. f. AssyrioL, IV [1889], pp. 169-170. Cf. ci-dessus, p. 46-47, le cas de la Lune et du Soleil « vus ensemble » à contre-temps et l’éclipse du 11 Tammouz, quand « le seigneur de lumière va son chemin »). On peut doutei, par conséquent, que les anciens Chaldéens aient observé la révolution des nœuds écliptiques en 223 lunaisons, et que le saros, s il représente ce cjcle, date de si loin (sur le saros, voy. Epping, Astron. ans Bahylon, p. 179).
1. Hipparque et Ptolémée n’ont utilisé que les dates d éclipses postérieures à Père de Nabonassar (747 avant J.-C.).« 11 est certain », dit P. Tanneiy {Rech., p. 317, 1), « que les Chaldéens avaient présenté aux Grecs une séiàe d éclipses remontant à une antiquité fabuleuse et qui ne pouvaient inspirer aucune confiance ». Parmi celles qui ont été vérifiées, on cite l’eclipse de lune du 15 Sebat (18janv. 633 avant .l.-C.) qui épouvante le roi de Babylone Saosduchin (datée par. 1. Oppert, C.-R.Acad.Inscr.,3Q oct. 1896); celle du 14 Tammouz (16 juil. 523) : « l’an Vil [de Cambyzc], au mois de Tammouz, la quatorzième nuit, une dihorie et 2/3 (3 h. 1/3) après la nuit tombante, la lune fut éclipsée. Dans le plein de l’éclipse, le demi-diamètre fut éclipsé et le nord resta invisible ». L’autre éclipse (de Thebet, 10 janv. 522) est totale. « Dans son plein, le midi et le nord furent éclipsés ». Ces deux éclipses figurent dans 1 Almageste de Ptolémée. Voy. J. Oppert, Un texte babylonien astronomique et sa Iraductioii qrecque par Cl. Ptolémée {Zeitschr. f. Assyriol., Al [1891], pp. 103 123). La dite tablette porte au recto des observations sur la lune; au verso, les levers et couchers des planètes et la mention des éclipsés de lune.
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semble bien aussi que les astrologues royaux commettaient ou supposaient des erreurs de calcul qui transformaient des phénomènes réguliers en prodiges significatifs. On a vu qu’ils trouvaient parfois la Lune « hors de son temps » au moment des éclipses. Dans un rapport destiné probablement à Assourbanipal, l’astrologue parle d’une éclipse de soleil qu’il guettait et qui ne s’est pas produite en revanche, il y a eu conjonction de la Lune avec une planète. « Au roi, mon seigneur, son fidèle serviteur Mar-Istar. Le 27® jour, la lune a disparu. Les 28, 29 et 30, nous avons observé le nœud lunaire de l’éclipse de Soleil ; le temps s’est passé et l’éclipse n’a pas eu lieu. Le premier jour, quand déclinait le jour de la Nouvelle Lune du mois Tammouz, la Lune fut de nouveau visible au-dessus de la planète Jupiter, comme je l’ai déjà annoncé par avance au roi mon maître : je ne me suis pas trompé. X l’heure d’Anou, elle a apparu en déclin, dans le cercle de Régulus, mais son croissant n’était pas net dans les brumes de l’horizon ». Ailleurs, le « chef astrologue » constate dans un de ses rapports : « La Lune est vue le 28® jour telle qu’elle apparaît au l®® ; prospérité pour Accad, malheur pour la Phénicie » (p. 228]. C’est probablement un pronostic créé en vue de l’efl'et à produire, en un temps où la Phénicie, si souvent nommée dans nos tablettes, était en hostilité perpétuelle avec les rois de Babylone et de Ninive.
La plupart des tablettes portent une signature sans qualificatif. Un certain Naboua se dit « d’Assour », et Istar-nadin-Habal s’intitule « chef des astrologues d’Arbèle ». Un fait curieux, c'est qu’il arrive à tel astrologue du temps d’Assourbanipal d’insérer dans son rapport des observations qu’il déclare avoir restituées « conformément aux termes d’une tablette qui n’existe plus », ou tirées de « l’Illumination de Bel, d’après une tablette qui n’existe plus ». L’astrologie chaldéenne avait déjà ses érudits et vivait sur son passé.
Il n’y a pas un seul de ces antiques documents qui touche de près ou de loin à la généthlialogie ou prédiction d’une destinée individuelle d’après la position des astres lors de la naissance. Sans doute, cet argument a silentio ne saurait infirmer la tradition qui attribue l’invention des méthodes généthlialogiques aux
Elle avait pu avoir lieu et n’être pas visible à Ninive
2. Texte traduit par .1. Oppert, Die astronomischen Aiifjaben der assyrischen Keilinschriften {Sitzunysb. d. Wien. Alcad., Malh.-Nat. Classe, 1885, pp. 894- 906). Cf. Sayee, p. 234. La substitution de .lupiter à Mercure est une dernière correction que je dois à M. Oppert.
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Glialdéens ; mais elle nous confirme dans 1 opinion que 1 astrologie a commencé par formuler des pronostics applicables aux peuples et aux rois avant de supposer que les astres s occupassent de tout homme venant en ce monde. Peut-être est-ce la logique grecque, rigoureuse et démocratique, qui 1 a fait plus tard condescendre à ce souci des petites gens, ce qui rendrait plus énorme encore le mensonge des Chaldéens prétendant disposer des observations de milliers de siècles employés « à risquer des expériences sur les enfants ‘ ». Pour trouver un thème de géniture chaldéen, il faut descendre jusqu’à l’époque des Arsacides, c està-dire au temps où les Orientaux imitaient les Grecs. Encore les seuls que nous connaissions sont-ils libellés avec une concision qui trabit une sorte d’indifférence à l’égard de ce genre d’observations ; « L’an 170 de Démétrius, mois de Adar, nuit du 6, au commencement de la nuit, la Lune devant la Corne du Nord^, à distance d'une coudée. Le G, au matin, un petit enfant est né sous son signe. La Lune (était) au commencement des Gémeaux, le Soleil dans les Poissons, Jupiter dans la Balance, Vénus et Mars dans le Capricorne, Saturne dans le Lion ». Autre mention, plus sommaire encore : « L’an 170, au mois de Nisan 1, équinoxe : dans la maison, on annonce qu’un enfant est né sous Jupiter ■* », c’est-à-dire, Jupiter étant alors levé toute la nuit (axpov'j/_o?).
1. Nam quodaiunt quadraqinta septuarjmta milia annorumin pemchtandis experiimdisque piieris, quicumque essent nati, Babylomos posuisse, fallun . ai enimesset factitatum, non esset desitum; neminem autem habemus qui id aut fieri dicat aut factum sciât (Cic., Divin., 11, 46). Au risque d être taxé de présomption, je crois devoir trancher ici une question grave et, jusqu a plus ample informé, supprimer la prétendue généthlialogie ChaWe Tout ce qu’on en sait se trouve résumé, d’apres les travaux de M. Oppert, par
F 'Lcnovmocai, La divination chez les Chaldéens, ch. \ii. ous es ex es ci
se rapportent à des naissances monstrueuses, comparables et comparées aux nrodicres du même genre interprétés par les haruspices toscans, et il n j est pas fait la moindre allusion aux combinaisons astrales qui les auraient Lsées. C’est donc faire une hypothèse gratuite que
quence de ces idées [les idées prêtées aux Babylonu de Cicéron ^ta ^ de conï^érer toutes les infirmités, toutes les monstruosités que présentaient les enfants nouveau-nés, comme un résultat inévitable et irrémédmble de 1 action de ces positions astrales. Ceci donné, l’observation de truosités donnait comme un reflet de 1 état du ciel, etc. » (Il -, P- ) Ceci » n’est pas « donné » par les textes : le prodige vaut par lui-meme,
u';'cre^:^rN:!"S (voy. d-aprés, fig.4)
PP. Strassmaier et Epping {Z. f. Assyriol 111 [im
P 169-ni). L’an 110 Seleuc. 6 Adar correspond au 28 fevr. 141 a. Chi. 11 parai qiie vérification faite, l’état du ciel sus-indiqué est exact, a quelques legre
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Nous comparerons plus tard la sécheresse de ces documents à la précision minutieuse des thèmes de géniture dressés par les Grecs avec les ressources d’un art perfectionné. Il nous faut maintenant revenir au temps et aux disciples présumés de Bérose, pour tâcher de déterminer le point de soudure entre l’astrologie chaldéenne et l’astrologie grecque; autrement dit, pour apprécier, si faire se peut, ce que celle-ci doit à celle-là, en dehors de l’idée générale et de l’impulsion qui l’a suscitée. La question est des plus complexes, car la tradition propagée par les Grecs eux-mêmes, au lieu de faire ce triage, s’est simplifiée à outrance et adjuge en bloc tout l’outillage astrologique aux Orientaux, Chaldéens ou Égyptiens. H y a là des mirages à dissiper qui ont pour eux l’autorité des textes, et nous ne parviendrons sans doute pas du premier coup à convaincre le lecteur que, neuf fois sur dix, les Chaldéens et Égyptiens honorés de ces témoignages sont tout simplement des astrologues grecs déguisés en dépositaires d’une doctrine archaïque. C’est une démonstration qui se fera peu à peu et qui passera pour définitivement acquise, nous l’espérons, au dernier chapitre ’.
près en ce qui concerne la Lune, placée ici à 2“ 3' de p du Taureau. Les identifications astronomiques ainsi conürmées sont mas-masu — n ; nune — ){ ; nûru = ; sakhû = )a \ A = SI: Te-ut = 2^; Dilbat = Q ; Anu = J* ; Mullalu = I;.
1. 11 importe de la commencer dès maintenant, en insistant sur un fait psychologique, largement démontré par l’histoire de la littérature apocryphe : c’est que toute doctrine qui fait appel à la foi a intérêt à se vieillir, et que les individus qui la développent se gardent bien de donner leurs inventions particulières pour des opinions de leur propre génie. Ils échappent à la discussion en se couvrant d’un amas, aussi énorme que possible, d’e.xpérieiiccs ou de révélations invérifiables. De là les entassements de siècles que nous avons déjà rencontrés. Ceci posé, constatons que les auteurs adjugent l’invention de l’astrologie-astronomie tantôt au.K Chaldéens, tantôt aux Égyptiens. — 1. Pour la Chaldée, la majorité des témoignages, appuyés sur le fait que la Chaldée, plaine immense, se prêtait admirablement aux observations (cf. Ps.-Plat., Epinomis, 9, p. 987. Cic., Divin., I, 1, qui distingue, dans les Asspi'ii, les Chaldaei, non ex artis sed ex f/entis vocahnlo. Joseph., Ant. Jnd., 1, 8, 2. Amm. Marc., XXllI, 6, 23. Procl., In Tbn., p. 277 D, etc.). — 11. Pour les Egyptiens, Aristot., Metaph., I, 1. Diod., I, 28-29. 81 { aasl ôè xai xoù; èv Ba6uAwv'. XaX- Saiou(;, àzot’xouç .\ i yui: x '. wv ôvTa;, xt,'/ oôEav eysiv xhy TlSoî xf,; àaxpoXoyta; -::apà xÜ)v îspswv aaOôvxaç xwv Aîvu7:xtwv). Diog. Laert., Prooem., § 11. Lactant., Inst. Div., Il, 13; Clem. Alex., Slrom., T, 16, § 74. Macrob., Somn. Scip., I, 21, 9. Ps.-Lucian., As/roL , 3-9, etc. J'ignore si le compilateur qui appelle Néchepso paj'.Xîa ’Aas'jpiwv (ap. Iriarte, Catal. Matrit. == Riess, fr. 40) transportait Néchepso en Assyrie ou faisait de l’Assyrie une province ^'oyptienne. — 111. Opinions mixtes, acceptant Égyptiens et Chaldéens, Cic., loc. cit. : Eamdem artem etiarn Aegyptii — innumerabilibus paene saeculis
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Nous irons tout droit à la question principale en recherchant les origines de la maîtresse pièce de l’outillage astrologique. Le Zodiaque est l’instrument par excellence de l’astrologie grecque, l’échelle sur laquelle sont repérées les positions des planètes et appuyés les angles des polygones qui déterminent les « aspects », le cadastre des domiciles et autres fiefs planétaires; enfin et surtout, c’est un répertoire de toute espèce d’intluences propageant les qualités et aptitudes symbolisées par les signes 11
est indubitable — le thème cité plus haut (p. 5ü) le prouve (pie les Chaldéens du temps des Ârsacides usaient de 1 échelle zodiacale : il l’est moins, il est même douteux que le Zodiaque
conseculi putanlur. Plin., VII, ü6. Manil., I, 40-45. Ach. lat., Isar/., 1, p. 73. Isid., Orir/ri., III, 24, i : etc. — IV. Opinions éclectiques, qui partagent l’objet (lu débat,' adjugeant l’astronomie aux Égyptiens, l’astrologie aux Chaldéens (Theodoret., IV, p. 699, ed. liai.), ou inversement (Palchos ap. Cumont,^ p. 6); faisant les Égyptiens et Hellènes disciples des Chaldéens (Suidas, s. v. acrxoovoixia); disant l’astrologie « arithmétique » issue des Chaldéens, l’astrologie .< graphique », des Égyptiens (Théo Smyrn., p. 177 Ililler). - V. Opinions qui, considérant l’astrologie comme magie, associent ou substituent aux Chaldéens les mages perses (Suidas, loc. ciC — Hp^xoi BaSuW.ot Ta6rr,v saeupov Ôià Zioooâaxpou, .x£0’ ôv xai ’OaOivfi; : cf. lo. Lyd. Mens., 11, 3-ol -epl ZwpoaxxoT,v xal 'raxâcj-!ïT|V XaT^ôaïoi xal AlyjTcxtoi.), ou inversement : Manorum scienliae muUa ex Chaldaeorum arcanis Bactrianus adcbdit Zoroastres, deinde llystaspes rex prudentissimus Darei paler (Amm. Marc., XXIII, 6, 32). On verra plus loin (ch. xvi) l'inénarrable fouillis de traditions adjugeant rmvention de l’astrologie aux Cariens, aux héros helléniques, aux Juifs, aux fils dAdam, etc. Si, des généralités, l’on descend au détail, les contradictions s accusent. Plolémée (TeLrab., I, 3) affirme que la médecine astrologique est d origine égyptienne; mais Apulée assure que les Chaldéens ont découvert [lumunim vaqantium] varias effeclus in fienitiiris hominum neenon medendt remedia (\pul Florid II, 15, § 57). Les documents prouvent que les Chaldéens se sont beaucoup’ occupés des planètes et des éclipses; les EgyiHiens, peu ou point. Sénèque n’en affirme pas moins qu’Eudoxe a rapporte d Egypte sa théorie des planètes [Eudoxus primas ab Aegyplo lias malus vi Graeciam Irans- Lulit; Sen., Q. N., VU, 3 : cf. Aristot., Metear., 1, 6), et Conon de Samos, scs tables d’éclipses {Canon defectiones quidem salis servatas ub Aeyyplns colleytl). Macrobe attribue aux « Égyptiens » l’opinion qui Avisait (circuler Vénus et Mercure autour du Soleil, opinion qui remonte au plus a lléraclide de Pont (c . P Tannery, Recherches , p . 260), et ainsi de suite. Voy. ci-apres (cîhap iv) la doctrine de Mars = IIcrcule attribuée ici aux Egyptiens, la aux Cha deens. L’expression o'i xaXatol AiyéTîxioi, sous la plume des astrologues, désigné les auteurs d’un ouvrage apocryphe datant au plus du temps de Syiia, et peut-être postérieur à l’èrc chrétienne, les labulcux Nechepso et Petosiiis, et Itolémée lui-mSnie, coni™.pürai.i Jes Anloi.ins, est le plus souvent appeknar ses commentateurs ô xaXaiô; tout court (cf. Anon., pp. 3, ^9, 80, 9-*, 13/, 143, 146, 156, etc.). H suffit pour le moment d’ébranler l’autorile des textes .
la conviction se fera peu a peu.
ORIGINES DU ZODIAQUE
ait été connu des anciens Chaldéens, et, à plus torte raison, des Égyptiens que la tradition se plaît à mettre en concurrence avec eux. Essayons, pour simplifier le problème, qui dépasse sur bien des points notre compétence, d’en éliminer, après examen, les prétentions égyptiennes.
L’origine du Zodiaque est une question qui a exercé au moins autant l’imagination que la science des érudits. Les figures en majeure partie animales qui le composent; les hiéroglyphes qui résument ces figures; la découverte de quatre zodiaques égyptiens — deux à Denderah, un à Esneh et un à Akhmîm — que l’on croyait remonter à une haute antiquité; le fait que les Égyptiens ont eu de temps immémorial une année solaire divisée en douze parties égales et réglée sur le lever des constellations, les textes nombreux qui revendiquent pour les Égyptiens la priorité de l'invention de fastronomie ou astrologie et affirment notamment que les Égyptiens ont divisé le Zodiaque en douzièmes égaux au moyen de la clepsydre (voy. ci-après) ; tout cela a paru d’abord faire tourner le débat à l’avantage des Égyptiens. Mais il a été irrévocablement démontré que les zodiaques égyptiens sont tons de l’époque romaine et librement imités du Zodiaque grec, et du coup se sont écroulées les suppositions extravagantes échafaudées sur leur prétendue anti({uité L On accepterait aujourd’hui, s’il n’y avait pas d’autre objection, les 2'i()() ans auxquels devaient remonter, d’après le calcul de la précession
1. La démonstration a été faite en 1824, contre la thèse de Bailly et Dupuis, par Letronne dans deux mémoires ; Obss. critiques et archéol. sur l objet des représentations zodiacales qui nous restent de l antiquité (OLuvres choisies, 20 série, l, pp. 112-216). Sur l’oriçiine precque des zodiaques prétendus éç/yptiens (ibid., pp. 123-457), et reconnue valable par Ideler {Ueber den Ursprunq des Thierkreises. Berlin, 1839); par B. Lepsius {Einleitung zur Chronologie der Aegypler. Berlin, 1848); par U. Brugsch {Thés. Inscr. Aegypl. Tom. I. Astronomische und astrologische Inschriften der altagyplischen Deninnüler. Leipzig, 1883), qui consacre 65 pages (pp. 1-63) aux inscriptions du plafond du pronaos de Denderah. Par contre, égyptologues et assyriologues contestent la seconde partie de la thèse de Letronne, à savoir que les zodiaques orientaux, v com pris ceux de l'Inde et de la Chine, sont des imitations du Zodiaque grec. Us réclament en faveur de la Chaldée (voy. ci-après), et Letronne lui-meme consent à admettre un Zodiaque duodécimal chez les Chaldéens, mais a\ec des signes et des noms dill'érents : ceci par respect pour le texte de Diodore (Letronne. Sur l'origine du Zodiaque grec et l'Uranographie des Chaldéens^ ibid., pp. 458-530). Il y avait cà Denderah deux zodiaques, l’im intérieur (le seul circulaire trouvé jusqu'ici en Égypte), datant probablement de Cléopâtre; l'autre, rectangulaire (actuellement à laBibl. nationale), faisant partie du pronaos dédié sous Tibère, entre 32 et 37 p. Chr. (Lepsius, pp. 102-103).
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des équinoxes, des zodiaques qui plaçaient l’équinoxe de printemps dans le Taureau; mais on sourit du zèle anti-biblique de Dupuis, qui, faisant permuter équinoxes et solstices, réclamait les 13,000 ans nécessaires pour que l’écliptique ei’it tourné de 180 degrés. L’insouciance d’un artiste du temps des Antonins — l’auteur du zodiaque d’Esneh — avait déchaîné ce Ilot d’hypothèses, qui, en inquiétant les exégètes de la Bible, faillit transformer la discussion scientifique en querelle religieuse.
Quant aux textes qui attribuent aux Égyptiens l’invention du Zodiaque, ils représentent l’opinion de scoliasles de basse époque, qui montrent naïvement leur ignorance. Macrobe explique tout au long comment s’y prirent les Égyptiens pour diviser, à l’aide de clepsydres, le cercle zodiacal en douzièmes égaux *, sans se douter que son procédé, bon pour mesurer des douzièmes de l’équateur, donnerait des fractions très inégales du Zodiaque. 11 est tout à fait étranger au calcul des àvacpopaî ou estimation des ascensions obliques en degrés d’ascension droite. Servius a peutêtre entendu parler des ascensions obliques, c’est-à-dire des arcs inégaux du Zodiaque qui montent au-dessus de l’horizon en des temps égaux, mais il paraît confondre l’étendue réelle et le temps d’ascension ; il assure que les Égyptiens divisent le Zodiaque en douze parties égales, mais que les Chaldéens admettent onze signes seulement, et d’une inégalité qui peut aller du simple au double L Au temps de Servius et de Macrobe, il y avait six cents ans que les astrologues grecs étaient ou « Chaldéens» ou « Égyptiens », et l’on ne saurait appliquer de pareils textes aux Égyptiens d'Égypte ou aux Chaldéens de Chaldée.
Les égyptologues conviennent, du reste, que, si l’on trouve
1. Macrob., Somn. Scip., 1, 21, 9-23. U ajoute ingénument que ces Égyptiens ont appelé ce cercle Zodiaque, quia siqna Graeco nomine Çwôia nuncupantur. Disons, à sa décharge, qu’il n’a fait qu'appliquer aux Égyptiens ce que Sextus Eiupiricus [Adv. Astral. §§ 24-26, p. 342) dit des Chaldéens; que le même procédé, entaché de la même erreur, se retrouve dans la Didascalie de Leptine [Notices et Extraits des mss., XVlIt, 2, p. 63), et que llipparque accuse de la même ignorance Aratus et Attale [Comrn. inArat. Phuen., Il, 1,§4 sqq.). Cf. ci-après, ch. ix.
2. Aegyplii duodecim esse asserunt signa : Chaldaei vero lindecim. Na^n Scorpium et ÎÂbram unum signum accipiunt... lidem Chaldaei iiolunt aequales esse partes in omnibus signis, sed pro qualitale sui, aliud signum XX, aliud XL habere ; cum Aegyplii Iricenas esse partes in omnibus velint (Serv., Georg., 1. 33). 11 y a là ([uand même une réminiscence d’un fait exact; c’est que les Chaldéens — et Égyptiens, quoi qu’en dise Servius — conservaient aux constellations leur dimension naturelle et les faisaient, par conséquent, inégales.
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dans les documents beaucoup de noms de constellations et e décans, ou même la preuve que les constellations étaient enfermées dans des ligures, ces constellations appartiennent a des parties très différentes du ciel et n’ont été remarquées, de preference à d’autres, qu’en raison de leur éclat. On sait que le regu a eur du calendrier égyptien était Sothis ou Sirius et qui n’appartiennent pas au Zodiaque. De meme les decans, que Grecs feront plus lard entrer dans leur Zodiaque, étaient inégalement et librement disséminés sur le pourtour de la sphere de pieférence dans la région équatoriale. En un mol, il n y Zodiaque égyptien; et on le conçoit aisément, puisque les L^>ptiens peu curLx de suivre la marche des planètes, ne se préoccupaient pas de leur roule oblique et avaient adopte une annee
résiée sur le lever des constellations équatoriales *.
Pour la raison inverse, les Chaldéens, qui pratiquaient 1 annee lunisolaire, avec la Lune pour régulateur principal, et attribuaient une iniluence prépondérante aux planètes, ont du distinguer bonne heure, entre toutes les constellations, celles qui ont 1 ho neur d’héberger les astres errants. Si la Lune était toujours o ije principal de leur attention, ce sont les étapes de sa route qu i s ont dû noter tout d’abord, en tâchant d égaler le nom re e ces étapes à celui des jours de la révolution de 1 astre. La
logique postule un premier Zodiaque babylonien cases ou
mansions lunaires, tel qu’on le rencontre cbez les Hindous et es Chinois, zodiaque qui aurait été, ensuite et par surcioi , eu 12 étapes solaires L Nous ne saurions dire si les decouvertes
Voy. les conclusions de Lepsius pp- 121-12o). H
Zodiaque chaldéen, lequel (sur la loi de nos scoliastes) aurai e douzièmes réguliers par les Égyptiens, en admettant toutefois tiens ont accepté ensuite et transposé à leur usage le Zodiaque ^
compromis assez obscur. Brugsch {op. ait., pp. 9 et 81) cite comme pieuse que les Égyptiens donnaient aux constellations des figures plastiques, Sa i ou Sahu, le <■ Retourné », cest-k-dire Orion, représenté comme un ^
la tête tournée en arrière. Orion est traversé par l'équateur. Ce les anciens É<^yptiens, ce n’était pas la place où était fixe le soleil quand tournait avec le ciel, mais la course horizontale qu'il était cense dant la nuit. C’est autour de l’horizon qu’ils disposaient les ;
avec les divinités connues plus tard sous le nom de decans. Ch d’Anaximène : oè/, è.ô axosos^Ooc. xoo, a.xspa^ ;Plut., i Inc.
Phil. 11,16. Stob., EcC, l, 24).
^ La révolution sidéra/e, qui ramène la lune en conjonction avec une mem ét^Ue, eS de 2h T- 43-n Ils’, 5 : plus de 27 j., moins de 28. De là l’hésitation sur le nombre des cases. Les 28 Nokhyottros (sic) du zodiaque été réduits à 27 {juxla cubicum niimerurn. Chalcid., hi Am., § 113) au
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récentes ont complètement satisfait la logique sur ce point et dans quel rapport se trouvent avec un véritable Zodiaque lunaire les vingt-huit « étoiles normales », inégalement espacées, sur lesquelles les astronomes chaldéens du temps des Arsacides repéraient la marche des planètes b Ce que nous cherchons, c’est un Zodiaque solaire dans l’antique Chaldée.
Le Zodiaque grec se compose de deux éléments bien distincts : les signes (^tpota) ou constellations qui se trouvent semées aux environs de l’écliptique ou route du Soleil, irrégulières en position et inégales en grandeur comme en éclat, et la répartition artificielle de ces signes dans des douzièmes (otoo£y.aTTj[xôpta) égaux. Il est évident que, si l’on fait abstraction de ce dernier élément, le plus important des deux et la marque spécifique du Zodiaque grec, on doit trouver dans l’uranographie chaldéenne ou égyptienne mention des constellations zodiacales, sous des noms et, s’il y a lieu, avec des figures différentes. Pour savoir s’il y a eu imitation de la part des Grecs, il suffira de rechercher s’il y a
de notre ère, suivant Guérin, op. cil., p. 50. Les Arabes, Persans, Chinois, Coptes, ont conservé le nombre de 28. Ct'.,en Égypte, les 28 ans du régne d’Osiris, symbole de la révolution lunaire (Plut., De Isid. et Osir., 42), et les 28 jours durant lesquels le scarabée enterre sa boule de fiente, à fin de génération spontanée (Ilorapoll., Hierogl., I, 10). Sur les questions abordées ciaprès, j’ai consulté, pour suppléer autant que possible à l'incompétence par la diligence, les ouvrages ou articles de P. Jensen, À'osmoZoyie (ci-dessus, p. 6,2); Epping, Astronomisches (ci-dessus, p. 4), et, dans cet ouvrage (p. 150), la planche Babylonische Thierkreise, plus les Neue babylonische Plcmeten-Tafeln {Z. f. Assyr., V [1890], pp. 341-366, VI [1891], pp. 89-102 et 217-244); Hommel (articles cités ci-dessus, p. 11 note); les nombreux articles — trop nombreux pour être tous cités ici — dans lesquels R. Brown étudie l’uranographie babylonienne, surtout d’après les stèles ou bornes milliaires du x' siècle (?), notamment Remarks on the Euphrateaîi aslronomical naines of the Siqns of the Zodiac (Proceedings of the Soc. of Bibl. Arch., XIll [1891], pp. 246-271), et une série d'Euphratean stellar researches, parmi lesquelles, n“ 5 : T/ie Archaic lunar Zodiac (ibid., XVII [1895], pp. 284-303), où on lit : « Since 1883 a lunar Zodiac has been found in the cuneiform inscriptions, and therefore the aryumenlum a tacilurnilate, unsatisfactory at ail times, vanishes » (p. 285).
1. Voy. Epping, Astronomisches ans Babylon, ch. iv. Chaldciische Planelen- Ephemeriden, pp. 109-175. Les 28 étoiles normales sont : I, )(. — II. p T. — III. a T. — IV. -n Pléiades b’. — V. a b- — VI. ,3 b- — VH. Ç b- — Vlll. •f) n. — IX. [X n. — X. y n. — XL a n. — xii. p n • — xiii. 0 g. — xiv. e SI. — XV. a SL- — XVI. p SI. — XVII. p — XVllI. P nj;. — XIX. y iiK.— XX. a iTï. —XXI a jx. — XXII. p — XXIll. 6 la. — XXIV. a la. — XXV. 0 Ophiuchus. — XXVI. a (6 . — XXVll. y X> • — XXVIII. S ^ . Division absolument irrégulière et qui sort même du Zodiaque, Ophiuchus remplaçant le Sagittaire. On se demande si c’est par hasard, en fait seulement, que 1e nombre se trouve borné à 28,
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analogie entre les caractères attribués aux constellations qui se
correspondent de part et d autre.
En ce qui concerne les douzièmes, la question paraît tranchée. Même à l’époque des Arsacides, les Cdialdéens, ennemis des abstractions invisibles, n’avaient pas encore ramené les constellations zodiacales à une étendue égale pour toutes A On peut conclure de là, à plus forte raison, qu’ils ne connaissaient pas les dodécatémories uniformes au temps où ils étaient libies d(- toute iniluence grecque.
Restent les signes ou ligures. Les assyriologues contemporains — ou du moins les plus prudents d’entre eux — n’ont pas encore découvert dans les anciens documents une série complété de constellations zodiacales comparables aux îlwoia grecs; mais ils signalent un Bélier, un Taureau, des Gémeaux, un Scorpion, une Chèvre pisciforme qui répondrait au Capricorne, et deux Poissons ou hommes-poissons reliés par un ligament, comme ceux du Zodiaque grec. Enfin, s’il n’y a pas de constellation du Lion, on trouve le dieu solaire Nergal qualifié de Lion, et 1 Épi que lient la Vierge grecque est bien sémitique. La position présumée de ces groupes d’étoiles sur la sphère semble indiquer que leurs noms sont des métaphores suggérées par la température des parties de l’année solaire correspondantes. Ainsi, trente siècles avant notre ère, l’équinoxe du printemps était dans le Taureau. Le laureau était alors le symbole de Mardouk, du soleil de printemps qui sort des eaux hivernales et y est encore a demi plongé . Les signes d’hiver sont tous aquatiques, à partir du Scorpion, qui correspondait alors à l’équinoxe d’automne. Ce Scorpion pourrait bien être le monstrueux Homme-Scorpion qui, suivant les
1. Voy. Epping, Aslvoyiomisches, pp. 148-149. 11 y a eu cepemfant eliort d’accommodation. « Il semble que l'on a donné à tous les groupes environ 30“ d’étendue, à quelques degrés près en plus ou en moins, de façon à accentuer une concordance avec les signes écliptiques actuels » (p. 149). Le Zodiaque chaldéen ainsi constitué comprend les douze signes suivants, d’après Epping :
A'dru =
Aqrahu = ut
Va = »
Sakhû
Gu
7Ab
Ku = X Naiifiaru = 69
Te-te = /l = Si
Mas-masu = Et à'i == iif Va = ¥> 7Ab = K
Sur l’interprétation de ces noms (ou autres substitués) et les figures des susdits signes, voy. les conjectures de U. llrown {Vroceedings, Xlll, pp. 240-2/ 1;. Epping propose ku = Chien; mas-masu — .lumeaux; aqrabu = Scorpion; pa = Sceptre ; sakhà = Capricorne; -Ab = Poisson.
2. Ceci pour expliquer la mutilation du Taureau, dépourvu d arrière-train dans le Zodiaque grec.
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légendes cosmogoniques, avait aidé Tiamat à résister au démiurge Bel-Mardouk. L’épithète de Lion conviendrait Lien au soleil furieux du plein été. Entin, l’Épi pouvait être non pas le signe où se trouvait le Soleil au moment de la moisson — laquelle se faisait en Chaldée vers le mois de février — mais, au contraire, le signe qui se levait et souriait aux moissonneurs aussitôt le soleil couché L
Le Zodiaque chaldéen ainsi ébauché aurait été subdivisé et complété plus tard, peut-être par suite de l’adoption de l’année lunisolaire, qui exigeait au moins douze compartiments. Le dérangement de l’ancien système par le fait de la précession des équinoxes a pu aussi motiver des retouches. Ainsi, s’apercevant que l’équinoxe avait quitté le Taureau (24oü a. Chr.), les Chaldéens auraient intercalé entre le Taureau et les Poissons un nouveau symbole solaire, le Bélier, pour marquer l’équinoxe du printemps, et atfecté la partie antérieure du Scorpion à l’équinoxe d’automne, tandis que le dard de ce même Scorpion devenait le prototype du Sagittaire grec.
Si complaisantes que soient les hypothèses ^ elles ne vont pas toujours sans lacunes. Celle-ci explique mal ou l’absence d’un signe consacré au solstice d’été, ou la nature de ce signe, qui aurait été le modèle du Crabe (Cancer) grec, c’est-à-dire d’un animal aquatique, tout à fait dépaysé au point où le Soleil atteint son maximum de puissance. L’explication du signe des Gémeaux n’est pas non plus très avancée quand on a reconnu dans ces « Grands-Jumeaux » des hypostases du dieu solaire Nergal, symbolisant le caractère mixte de la température printanière L
En cherchant dans les légendes chaldéennes les preuves de cette haute antiquité du Zodiaque, d’ingénieux érudits ont eu l’idée de considérer le poème en douze chants d’Izdubar (Gilga-
1. Avec le recours arbitraire à deux systèmes opposés, le lever liéliaque et anti-héliaque des constellations, on peut plier tous les faits à un plan préconçu. A. Krichenbauer [Theofjonie and Astronomie, Wien, 1881) n’éprouve aucune difliculté à construire son prétendu Zodiaque égyptien du xxivc siècle avaut notre ère, où, grâce au lever anti-béliaque, les signes d'été deviennent ceux d’hiver et réciproquement (pp. 23 suiv.). C’est ce Zodiaque que les Chaldéens auraient retourné avec le lever héliaque(!).
2. Celles-ci sont empruntées au livre déjà cité de P. Jensen, Die Kosmoloriie der Bahylonier. Cf. Lenormant [op. cil. App. IV, pp. 593-598).
3. Cette explication est empruntée, comme on le verra plus loin, aux astrologues grecs, qui appelaient « bicorporels » [Ziaup.oL-bifo7'mia) les signes placés devant les signes « tropiques », et cela d’après les « Chaldéens », suivant l’auteur des Dhilosophumena (V, 13).
LE ZODIAQUE CllALDÉEN
mes) comme le modèle ou peut-être l'inlerpréUiüon du cjc c zodiacal Eu effet, le premier type qui attire 1 attention es e taureau divin, Mardouk, coiffé de « cornes de souveraineté », et 1 Taureau est aussi le premier signe du Zodiaque. Le ne^ienie signe, le Scorpion, apparait dans le IX- chant du poeme, la ou le héros solaire Gilgamès rencontre des
la porte du mont Masu. Le XI* chant du poeme, consacic au récU du déluge, donne l'explication du signe du du Zodiaque. Il faudrait d’autres raisons que ces avenluicus , Ijectnrès pour nous faire admettre que les ^
« catastérisé » les héros du poème, ou que le poete a mis aclion les signes dn Zodiaque
I. Voy. A. Qaentiii, L'épopée d'hdubar (Heo. de Vllist. dee 118951 PP. l62-m). En général, ou part de l'idée préconçue que les anciei s chaldéens devaient nécessairement avoir un Zodiaque solaire, ^ ‘ timents, égaux ou non. Mais ce premier postulat n est rien i Il y a b'ien d’autres manières de diviser la route des planètes p ' ^ ’
en allribuimt à chacune il'cllcs ta propriété d'un des groupes d elo, es rci contrès sur la route, le système astrologique des otxo-. ^ J' . .,v
la cosmogonie babylonienne, le démiurge, après avoir lait les ^mquaute t.) grands dieux ou étoiles de première grandeur, y ajouta les sept ma» ou lo peaux placés sous l’œil des dieux planétaires. On ne smt ou ces mais il est au moins probable que ce sont des groupes d étoiles (xu)v vtuiv ot Ôox'.ixoxaxot otraa; xa>iOucn xopiw; xà; a^xpiv-aî atpatpa; il . Chald., n« 142 Cory), et des groupes placés le long de l’écliptique. Cl. ci-dessus (p 54 2) les siqna undecbn attribués aux Chaldéens.
2. L’exégèse qui transforme les épopées en allégories astronomiques ou cosmogoniques est une invention stoïcienne (ci-dessus, chap. i, p. 30) ^
depuis une belle forlune et mérite d’être ensevelie dans son triomphe. Ce qui est absurde, ce n’est pas d’admettre que tel dieu ou héros personnilie une force de la nature ; c’est de prétendre que cet être, une fois conçu comme individu vivant, reste symbole et ne fasse que des actions symboliques, explicables seulement par les qualités de l’élément qu’il représente. Certains exégètes expliquaient la « bataille des dieux » au XX« chant de Ylhade^v
une conjonction des sept planètes(Ileraclit.,a4«e,(7. //om., 52 : cf. supra, p. 30 1). Un érudit moderne, A. Krichenbauer (ci-dessus, p. 58, 1), fait de Vlliade 1 histoire allégorique d’une réforme du calendrier nécessitée vers 2110 a. Chr. parla précession des équinoxes. Le solstice d’hiver passant du Verseau (Poséidon) au Capricorne (Aiyai, Iliad., Vlll, 203), Poséidon entre dans une gramle colère (/a'af/., XllI, 1-38), colère partagée par le Taureau féminin (liera jioo)xii;), qui voit l’équinoxe passer au Bélier (Thétis). En 2400, llêra était unique épouse de Zeus; de 2400 à 2100, elle a été inquiète et jalouse; en 2110, elle est dépossédée ! Aussi, pendant que Zeus dort, llêra et Poséidon lont reculer vers l’Est équinoxes et solstices ; d’où le courroux de Zeus, qui remet les choses en place. Combats du Sagittaire-Apollon, du Lion-Arès, de la A ierge-Athêna, de l'Écrevisse ou Cancer-Aphrodite. Savait-on, avant Krichenbauer, que la Gigantomachie avait eu pour cause, en 2400 a. Chr., le partage du Zodiaque
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Kn somme, l’impression qui, pour un profane, se dégage de ces ténèbres, c est que, faute de trouver dans la Grèce civilisée, à religion anthropomorphique, la raison sulïîsante du Zodiaque, et considérant que les Grecs eux-mêmes reconnaissaient les poissons de l’Euphrate dans le signe du même nom, on est en droit de supposer des emprunts faits à la Chaldée. C’est de là sans doute qu’est venue l’impulsion initiale, l’idée d’enfermer les groupes d’étoiles dans des figurations animales et comme une première ébauche de ruranographie grecque. Avec la promptitude et la fécondité de leur imagination, les Grecs ont fait le reste : ils ont décoré leur ciel à leur façon, sans plus savoir ni se soucier de savoir de qui ils tenaient ce qui leur était venu du dehors. L’instinct populaire d’abord, le travail des mythographes ensuite, ont rattaché tous ces calastérismes à la mythologie nationale et effacé ainsi ou rendu méconnaissables les caractères exotiques qui en auraient décelé l’origine L Même si tous les types du Zodiaque grec étaient chaldéens, nous réclamerions encore pour les Grecs la construction du cercle ou anneau zodiacal, géométriquement tracé à travers les constellations, de l’échelle idéale dont les douzièmes réguliers empruntent les noms, mais non les dimensions des groupes d’étoiles traversés par elle ^
en quadrants, et que plus anciennement, vers 3200, la Titanoinachie était encore une bataille dont le Zodiaque était l’enjeu? L’extravagance à froid de ce gros livre peut être de bon exemple pour qui serait tenté de s’adonner à l’ivresse allégorisante.
1. Ils y ont réussi pour presque toutes les constellations, sauf pour les Poissons (ci-dessus, p. 57, et ci-après, ch. v) et pour 1’ ’Evyôvasiv [hif/eniculalus- Ingenubits), 1’ « Homme à genoux », qui est resté longtemps anonyme et a fini par être attribué à Hercule. Ce sont des traces d'emprunts. D'autre part, il ne faut pas vouloir trouver des emprunts partout. On nous dit positivement que les figures stellaires étaient différentes chez les dilférents peuples, assertion encore vérifiable aujourd’hui : ôio xotl èv Siatpôpoi; è'Ovsat ô'.içopa 7taî vàovôjxaxa xwvàaxpwv èaxiv eépstv. ’Ev yoüv x'^ xwv AÎyuzxtoJV ffsatpa O'jxs ô Apaxwv Èaxl vo|xiÇdp.EVO(; T| ôvo;xaÇcijx£voî, oüxe "Apaxo;, odxs KTiSeo; • ilV É'xepa ffyrijxaxa siôoiXiov >cal ôvô|x«xa x£0ct[jL£va. 05xu) 5è xal èv xf| xwv XaXôaiwv (Ach. Tat., Isag., s. fin.).
2. Ceci semble un paradoxe à qui pense que la division duodécimale du Zodiaque en 12 cases et 360 degrés est nécessairement chaldéenne. Mais la division de l’année en douzièmes est de droit commun, et le Zodiaque grec a été longtemps subdivisé autrement qu’en degrés chaldéens. La division en 360 degrés n’était pas connue d’Eudoxe et n'apparaît (chez Hypsiclés) qu’un peu avant Hipparque, lequel l’emploie couramment. Posidonius divisait encore le Zodiaque et le méridien en 48 parties, c’est-à-dire en demi-heures (Cleomed., Cycl. tlieor., 1, 10). On rencontre aussi des divisions en 60 parties (Strab., Il, p. 136, etc.) et en 144 (S. Empir., op. cil., §9, p. 339), ou en 36
LE ZODIAQLE HELLÉNIQUE
La conslruclion du Zodiaque a élé le dernier terme de ce travail d’assimilation et d’invention. Les anciens navigateurs, t isciples des Phéniciens, n’avaient besoin que des Pleiades, dont e lover les invitait à reprendre la mer ; leur attention se poi ai sur le pôle. Homère ne mentionne que « les Pléiades, le Bouvier lent à se coucher, l’Ourse, appelée aussi Chariot, qui tourne sur place en regardant ürion et seule ne se baigne pas dans l Océan ».
Il connaît aussi l’astre « appelé le Chien d’Orion, leque est très brillant, mais se trouve être un signe fâcheux, car il appoile aux malheureux mortels une chaleur brûlante ». Hesio e, qui enseigne aux cultivateurs à connaître les saisons, se préoccupé du lever d’Ârcturus, des Pléiades et Hyades, d’Or.on et Sinus. D’où venaient ces noms? Étaient-ils indigènes, ou transcrHs ou traduits? Les Grecs appelaient « phénicienne » hi 1 eliie-
Ourse, dite aussi « Queue du Chien » (Kuvrlaoopa) ; mais Hesiode connaissait déjà des légendes qui faisaient des Ourses et d Arc urus, dit aussi « Gardien de l’Ourse », des héros
arcadiens catastérisés. Qui a fait d’Orion un chasseur, avec son chien Sirius, poursuivant les Pléiades ou poursuivi par 1 Ourse et tué par le Scorpion? Cassiopée porte un nom
phénicien; mais Sophocle l’englobait avec les Néréides et Andromède dans un drame de mythologie grecque. Nous verrons plus loin combien est variée la tapisserie mythique brodee sur le
Zodiaque L
Le Zodiaque devint nécessaire aux Grecs quand ils commencèrent à observer de plus près le cours du Soleil, de la Lune, ou même des planètes. Us ne le reçurent pas tout fait et ne le confectionnèrent pas d’un seul coup, sur un plan d’ensemble. U ne fut même parachevé qu’au temps d’Hipparque, lorsque, pour avoir douze signes, on se décida à séparer les Pinces du Scorpion et à en faire le signe de la Balance (voy. ci-aprèsi. Une menüon échouée dans la compilation de Pline nous apprend que Cleos- Irate de Ténédos, vers la lin du vP siècle, y introduisit le Bélier
d’après les décans : divisions duodécimales sans doute, mais qui ont pu être dérivées de 12 sans emprunt direct à la Clialdéc. Quant à l'emploi des^ degrés (îj.otpaO, minutes Çkz--zi], secondes (Scûvspa \ô~-zi) en Chaldée même, c est une
question qui dépasse ma compétence.
1. Sur les mythes astronomiques et la filiation de ces mythes, voy. le recueil de textes et les savantes dissertations de C. Robert, Eraloslhenis Calaslerismorum reliquiae. Berlin, ISIS, 254 pp. in-4». On y trouve mis en regard les textes d'Ératosthène, des scoliastes d’Aratus et Germanicus, d üygin, et mention des autres dans les notes ou les Epimelra.
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oL leSagiLlaire K On ne nous dit pas s’il empruntait aux traditions chaldéennes et si le Zodiaque se trouva dès lors complet. La division en douzièmes égaux, qui est une violence faite à la nature, ne put venir que plus tard, avec les observateurs armés d’instruments d’une certaine précision, instruments inconnus avant la dioptre encore rudimentaire d'Eudoxe L Ce qui est certain, c’est que les Grecs n’ont pas attendu d’être initiés par Bérose aux arcanes de l’astrologie pour couvrir leur ciel de ligures symboliques, dessinées avec une minutie extrême. On sait qu’Aratus de Soles, contemporain de Bérose, qui a fixé pour toujours l’iconographie stellaire, n’a fait que versifier un traité homonyme ('l>atvôpsva) composé près d’un siècle avant parEudoxe de Gnide. Or, ce guide du musée céleste indique dans quelle partie du corps symbolique, tête, cou, épaules, œil droit et gauche, etc., se trouvent les étoiles, et quelle est l’attitude de la figure, droite, couchée, agenouillée, tournée en avant ou en arrière, en dessus ou en dessous. Les astronomes grecs préparaient ainsi, sans s’en douter, toute espèce de prétextes aux spéculations astrologiques des futurs « Chaldéens » de race grecque
1. Obliquitatem {signiferi) intellexisse, hoc est rerum fores apey'uisse, Anaximander Milesius tradiliir primas 01. LVIII, signa deinde in eo CLeoslralus, et prima Arietis ac Sagittarii, sphaeram ipsam ante multo Atlas (Plin. II, § 31). G. Robert (pp. 244-245) propose de corriger /Jrima Arietis enprirnus, attendu que le Scorpion devait être connu au temps d’Homère (comme mêlé à la légende d’Orion), et que la irapôÉvoî Atxr, d’Hésiode {0pp. et dies, 256) paraît bien être la Vierge. Cléostrate, auteur d’une 'ATxpoXoyia versifiée (cf. G. Robert, p. 224), passe pour avoir introduit aussi dans le ciel les Ghevreaux (Ilygin., 13, 13-21), ce qui suppose l’existence antérieure de la Ghèvre.
2. Les anciens Ghaldéens n’en avaient pas non plus, que je sache, et dès lors tombe le roman de leurs observations si précises, au degré et à la minute. Ils ont même laissé à découvrir aux Grecs, dit-on (voy. Plin. l. c.), un fait élémentaire et de grande conséquence, l’obliquité de l’écliptique.
3. Gicéron assure qu’Eudoxe connaissait et dédaignait l’astrologie : Ad Chaldaeorum monstra veniamus, de quitus Eudoxus, Platonis auditor, in astrologia (= astronomie) judicio doctissimorum homimim facile princeps, sic opinalur, id quod scriplum reliquit, Chaldaeis in praedictione et in notatione cujusque vitae ex nalali die minime esse credendum (Gic., Divbi., 11, 42). Gettc aflirmation inspire des doutes, un ouvrage d’Eudoxe ayant pu être interpolé ou supposé par un adversaire de l’astrologie. Mais Eudoxe connaissait par Hérodote (II, 82) la prétention des prêtres égyptiens de prédire xf, Ëxaaxoî T,p.£pTi vevôixcvo; hxio'.m èyxupT,c7£'. xal oxwç xzkz'jxf<3n xal ôxoïôî xu; saxat, et c’est à quoi fait allusion Gicéron, pour qui Chaldaei signifie tout simplement « astrologues » (sauf exception, V. g. Divin.,], 1 et 41). H n’en faut donc pas conclure que l’astrologie chaldéenne était connue en Grèce au ivc siècle, ni même que les pronostics égyptiens fussent de l’astrologie (ci-après, ch. xiii). Je tiens pour
LES PLANÈTES
Nous serons plus ménagers des droits éventuels des Chaldeens en ce (lui concerne les planètes. Ne fût-ce que pour drsUnguei les phmèlês des étoiles, surtout les planètes à marche lente, .1 faut des observations longtemps continuées, et pour avoir J'
même approximative de leurs révolutions, le travail de plusie générations est nécessaire. Les philosophes grecs, ®
et improvisés, ne pouvaient qu'emprunter aux vieux peuples d'alentour les données sur les(iuelles ils édifiaient -
cosmographiques. Démocrite savait qu il y avait cto
mobiles, mail, au dire de Sénèque •, il n'en nombre, ni la marche; ce qui — soit dit en passant , suspecte d'anachronisme la fameuse octave musicale des spheie de Pylhagore. Platon connaissait les planètes ; mais, toutes les provinces célestes étaient pourvues de noms mythologiques, les trois planètes supérieures restaient encore des astre anonymes. C'est Eudoxe le premier qui, toujours suivant . eni^que, . rapporta d'Égypte en Grèce » des tables de mouvements
** A.U temps de Sénèque, Babylone et la Chaldée n'étaient plus que des souvenirs, et l'Égypte, encore active et vivante, .avait tait prévaloir, grâce surtout aux faussaires alexandrins, ses ProUmtions â la priorité en matière de civilisation. Égyptiens et Chaidéens sont des noms tellement permutables, quand il s agit d’astrologie, que nous pouvons sans scrupule substituer ceux-ci à ceux-là, ou, pour tout concilier, entendre qu’Eudoxe rapporta d'Égypte des notions qui y avaient été importées de Chaldée.
Quel pouvait être ce butin scientifique, qui arriva sans doute à point pour aider Platon à construire sa cosmogonie? Probablement ce que les Grecs ne pouvaient pas improviser, des données certaines sur la marche tantôt directe, tantôt rétrograde, des planètes et sur la durée de leurs révolutions. C’est de là que Platon -ou peut-être avant lui les Pythagoriciens ont tiré l’ordre des
des Grecs avérés les « Chaldeens » qui, au dire de Cicéron {Divin. Ibyi2), enseignaient vim quamdam esse sif/nifevo in orbe, qui qraece Zwoix'-to? dicilur.
l Son., Q. Nat., VU, 3. Texte cité ci-dessus, p. 1-4, 2.
2. Voy. ci-dessus, p. S2, en note. Aristote {Meleor., 1, 6) cite aussi les A’véTTT'.o'. à propos d'occultations d’étoiles par des planètes.
3. Encore un problème insoluble, et toujours <à cause des inévitvables Egyptiens, dont les scoliastes et commentateurs font les instituteurs de tous les Grecs qui se sont occupés de « mathématiques », à commencer par Tbalés Pythagorc et autres. Phaton aussi est un élève des Égyptiens . I orphyre (ap. Stob., EcL, II, 1, 42, p. 38C.J était persuadé que Platon avait appris
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planôles le plus anciennement connu et accepté en Grèce, par application d’un principe très simple, à savoir que les distances des planètes à la Terre doivent être en rapport direct avec la durée de leurs révolutions. La Lune était au bas et Saturne au haut de l’échelle.
Il n’est pas sêr que ce principe de pure mécanique n’ait pas dépassé l’intelligence des Chaldéens et des Égyptiens, à qui on ne manqua pas d’attribuer par la suite les dispositions adoptées par les philosophes et astronomes grecs, en vertu de cet autre principe, que les Égyptiens et Chaldéens avaient tout inventé. On a vu plus haut (p. 41, 1) que les Chaldéens rangeaient les planètes en séries dont la raison nous échappe, peut-être par ordre de dignité ou de grosseur présumée. En Égypte, abstraction laite du Soleil et de la Lune, on a trouvé pour les cinq planètes jusqu’à huit arrangements difterents, dont aucun n’est conforme à l’ordre des distances L Ne serait-ce pas que la notion de distance était
l’astrologie, avec horoscope, aspects et tout ce qui s’ensuit, auprès des « sages Égyptiens » (xwv irato’ Atyuiïxion; aoeswv). On ne peut se dépêtrer de ce fouillis de légendes, si l’on consent à y entrer : il faut faire table rase, en se souvenant que les astrologues avaient un intérêt inajeur à s’appuyer sur une tradition antique, et à ne pas avouer que, cette tradition, ils la fabriquaient cux-niêines.
1. Voy. Brugsch, Thésaurus, I, pp. 64-79. Sur quatre tables de planètes des XlXo et XX“ dynasties (A B C Ü), on trouve la série Ç c? b ZT 1 sur une cinquième (D^), la série Ç $ b c?- à l’époque gréco-romaine, désordre complet : à Edfou (E) : 2T b 9 d' ? 1 ù Denderah (F G) : 9 Z/’' d* b ; à
Dendei’ah encore (11 Zodiaque circulaire) : ZT 9 c? b î sur un sarco-
phage (I) et un papyrus (K), l’ordre ancien : Ç ^ ï) 1^. k moins de soutenir que les prêtres laissaient faire les scribes et artistes, mais gardaient par devers eux des systèmes secrets qu’ils ont transmis aux Grecs, comment prendre au sérieux les textes classiques, qui sont ici plus confus et plus contradictoires que jamais? Résignons-nous à administrer encore une fois les preuves de l’incurie et de l’ignorance de nos auteurs. Soit le système qui a fait loi depuis le temps d’Hipparque, c’est-à dire la série 'C ^ 9 O d* Z/^ b- Théon de Smyrne, qui le trouve exposé dans le poème astronomique d’Alexandre d’Étolie — un contemporain d’Aratus, — le croit pylhaqoricien (Théo Smyrn., pp. 138-140 Ililler). Macrobe {Somn. Scip., I, 19, 2), qui le dit adopté par Cicéron et Archimède, remarque que c’est le système des Chaldéens, et qu’il ditîèrc de celui des Égyptiens adopté par Platon (C O 9 ^ d* 2)^ b)- Proclus est du même avis : le système qui met le soleil au milieu des planètes est une hypothèse des paO-ri pavixo ( {hi Tim., p. 257 F) ou une révélation des théurges chaldéens (Procl. in Anal, sacra de Pitra, V, 2, p. 69). Ptolémée {Almag., IX, 1), qui l’attribue xoî; -::a>va'.ox£pot;, n’y contredit pas, et les assyriologues qui pensent avoir retrouvé la dite série à Borsippa (ci-dessus, p. 41, 1) tiennent le fait pour avéré. Cela n’empêche pas le retour olfensif des « Égyptiens », ramenés à la charge par leur compatriote, l’Alexandrin
l’ordre des planètes
étrangère aux anciens Chaldéens et Égyptiens? Allons plus loin. Ne serait-ce pas que cette échelle de superposition, dont la science grecque a séparé les échelons par d’immenses intervalles, allait directement contre le postulat nécessaire de l'astrologie, qui supposait un contact immédiat des planètes entre elles et des planètes avec les étoiles fixes, celles-ci leur servant de troupeaux, de maisons ou reposoirs, de fiets diversement qualifiés? L’astrologie a été imaginée par des gens qui croyaient tous les astres, fixes et mobiles, à la même distance de la Terre, ceux-ci circulant au milieu de ceux-là, échangeant entre eux leurs sympathies et leurs antipathies, combinant leurs influences, se guettant, s attendant, se dépassant, se visant de tous les points de la roule, suivant les règles d’une étiquette et d’une balistique qui deviennent un comble d’absurdité, transportées dans le monde dilaté et étagé par la science astronomique. Ce qui nous étonnera le plus au cours de cette étude, c’est ([ue la foi astrologique ait pu sMmplanler en Grèce et y résister à la constatation de jour en jour plus évidente des sacrifices quelle imposait à la raison ‘. Ueli-
Achille Talius. Et celui-ci parle comme uo homme renseigné, disant qu’il y a grande controverse sur la position des planètes et distinguant soigneusement entre Égyptiens et Grecs. Or, suivant lui, en commençant la série par le haut: ■uÉtapTroî b xai:’ Alyu~Tio'Js, sxxoi; 51 /.a6 LXATjvatî (fsafiof/., 11).
De Chaldéens, il n’est plus question. Ainsi, le système donné tout à l'heure
pour chaldéen est égyptien, et le système platonicien, dit égyptien, devient hellénique ■(xaO’ Ajoutons qu’il s’agit là d’un point de première
importance, ce système à volonté pythagoricien, chaldéen, égyptien, hellénique, étant la base de la construction astrologique (et soi-disant « babylonienne ») des oîxo'. (ci-après, ch. vu) et le régulateur du système (dit égyptien) des chronocratorics, lequel a engendré l’ordonnance actuelle des jours de la semaine (dite chaldéennc)! Le besoin de la table rase se fait de plus en plus sentir. Un indice curieux, qui donnerait peut-être la clef des arrangements chaldéens et égyptiens, nous est fourni par la description cosmographique du X<! livre de la Répubiicjue de Platon, où se trouvent mêlées deux séries dilîérentes : l’une établie sur la largeur des cercles, c’est-à-dire sur la qrosseur des planètes; l’autre, sur les distances. L’ordre décroissant des grosseurs (supposées) est O C 9 c? b Proclus dit que c’était le plus ancien : A:xtt,
5’ Èxxlv T| ypxï); xf,; xaûxa xà |îâ6T, Ôiop'.Î^O'J3T,î léçswî • xsl Tj ;ièv irpoxipa xal ào/aioxîpa xot; ;xsys0îx'.v àxoXouÔcï xüv xa6’ éxisxT.v jsaTpav àxxépwv (ap. Pitra, Anal, sacra, V, 2, p. C8). Sur la correction qui a substitué l’ordre des distances à l’autre, voy. ci-après, ch. iv. La série susmentionnée d'Edfou est
conforme à l’ordre décroissant des grandeurs réelles.
1. 11 ne s’agit pas ici de la raison populaire, qui est la complaisance même et n’oppose aucune résistance au désir, surtout au désir de savoir l'avenir. Du reste, le vulgaire ne se pose pas l’objection. « Certaines gens, dit llygin {Astron., IV, 14), se figurent, quand on dit que le Soleil est dans le Délier nu dans un signe quelconque, que le Soleil chemine sur les étoiles mêmes du
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gieiise el raisonnable à sa façon en Chaldée, cette foi est restée religieuse en Grèce sons son masque scientifique, et on n’osa plus la trouver déraisonnable quand les Stoïciens, Hellènes à moitié et Orientaux à demi, eurent certifié qu’elle ne l’était pas.
Nous aurons assez d’occasions de retrouver sur notre chemin les Chaldéens et Égyptiens. Pour clore provisoirement la liste des emprunts faits à l’Orient, il ne reste plus qu’à rechercher la liste des noms donnés en Grèce aux planètes. Comme pour les signes du Zodiaque elles constellations en général, astrologues et astronomes ont même nomenclature. Les noms de <l>a(vwv pour Saturne, de ^PasOiov pour Jupiter, de llupôs'!; pour Mars, de 'Pcoatpôpoç pour Vénus, de iiTtXêojv pour Mercure, sont des qualificatifs qui ont en grec un sens très clair. Sont-ce des traductions d’épithètes attribuées aux dieux-planètes chaldéens? C’est possible, probable môme, pour les planètes autres que Vénus L Celle-ci, par son éclat, avait attiré de tout temps l’allen-
Bélier » (ci. Ach. Tat., Isacj., 18). De ces gcns-là, il y en a peut-être aujourd'hui autant qu’autrefois. Mais l’astrologie n’est pas une superstition populaire : ses dogmes ont été forgés, en Grèce comme en Chaldée, par une élite intellectuelle et défendue par elles, des siècles durant, contre les assauts des dialecticiens. Ce qui est merveilleux, c’est la foi raisonneuse d’un Ptolémée, l’homme de son temps qui connaissait le mieu.x la structure de l’univers et qui écrit sa Télrabible après l’àZmar/esfe.
1. On voit recommencer ici le fastidieux débat entre Égyptiens et Chaldéens. Firmicus, parlant des planètes, écrit : Sed has stellas non eodem nomine quo nos aut quo Gri'aeci, Aegyptii nominant ; nam qui a nobis Saturnus dicitur ab Aegyptiis ‘hatvwv vocatur ; quem nos Jovem vocamus, Aegyplii «haéôovxa vocant ; qui a nobis Mars, ab illis Ilupost; dicilur, quae a nobis Venus, ab illis d>w(ro6po<: vocatur; quem nos Mercurium dicimus, illi XxiX- 6ovxa vocant (Firmic., II, 2, 2 Sittl). De même Jean de Lydie (Mens., II, 8 : XxiXêovxi... xax’ A î y u tï x i oo ; oüxw ■/.a'Xouu.svw, 'Epixoô 5è xoüxov "E)>Xt,v3ç slvat |3oû>vovxat). D’abord, le fait est matériellement faux. Astronomes et astrologues grecs emploient ordinairement les vocables épithètes signalés ici comme « égyptiens » : quand ils se servent des noms divins, ils ne disent pas Koovoî, Zeû;, mais ô xoü Kpôvou, xoü Ai6<: (àxxT,p) ; et les Latins, Sdlurni, Jovis Stella. Ce sont les littérateurs qui abrègent et disent Saturne, Jupiter, etc. Ensuite, qui n’admirerait ces Égyptiens donnant des noms grecs? 11 n’est pas probable que Firmicus entende par là des noms dont ces mots grecs sont la traduction : « Égyptiens » signifie pour lui « astrologues », au même titre que « Chaldéens » pour d’autres. Ce sont ces Égyptiens qui appellent le climatèrede la G3“ année àvopovtXâ; (ci-après, ch. xv). Marciauus Capella (Vlll, 858), autre demi-savant, est d’avis que les noms épithètes ont été ajoutés après coup aux noms divins. Mais ces noms divins étaient parfois contestés (pour Mars, Vénus et Mercure, voy. ci-après, p. (18, 2), tandis que les noms épithètes étaient universellement acceptés. On croirait plutôt que ceux-ci ont été donnés d’abord aux planètes par les astronomes, et que les autres ont
LES ÎNOMS DES PLANÈTES
tion, et elle porte déjà dans Homère le nom d' 'Ewacsopo;, que lui conserve Platon K Le nom de Phosphores est un compromis qui doit dater du temps où fut reconnue l’identité de l’étoile du matin ( Ewacpôpoi;) et de l’étoile du soir ( E7~îpoî), c est-à-dire du temps de Pythagore. A ces noms épithètes se sont superposés, ou plutôt accolés, des noms divins qui — bien qu’employés aussi par les astronomes — sont les noms véritablement astrologiques, ceux qui rendent compte des divers genres d’inlluence et du sexe attribués aux planètes. Il s’est produit là une espèce d’intrusion de l’astrolàtrie dans la théologie grecque, et comme une spoliation (|ui enleva aux vieux types mythiques de Kronos, de Zens, d Arès, d’Aphrodite et d’Hermès leur àme humaine, la raison d’ètre des légendes dont se composait leur biographie. Cette spoliation se ht lentement et par déviation de l’idée première S qui avait été
été imaginés ensuite pour ti'ouver des équivalents aux dieux chaldéens. — Du côté chaldéen, même jeu ; les noms sont chaldéens, tout en restant grecs. Diodore (11, 30) dit que, sauf Saturne, les Chaldéens voüî -tsTTapa;
ô|xoîwî -toï; 7cap’ -r^aïv àuTpoXô'yO'.; ôvofxâî^ouütv, ”A p e o ç, ’A » p o o t tt, ç, 'Epjxoü, Aïoî. Soit! cela peut encore s’expliquer : il s’agit de dieux analogues de part et d’autre. Mais voici des textes qui appellent chaldéens les noms épithètes donnés par d’autres pour égyptiens. A propos de Saturne, svOev xal Ba6o- Xtiviot ‘hatvovxa auxov irpoaTiyopsuffav (Valens ap. Salmas., p. 596). Un autre assure gravement que les « Chaldéens et Égyptiens d’auprès Zoroastrc et Ilystaspe» sont les auteurs de la semaine et des noms de planètes ditférents des noms de divinités grecques (lo. Lyd., Mens., 11, 3). On a vu plus haut combien les identifications de planètes sont controversées entre assyriologues, et j’ignore si, dans la trop riche nomenclature de leurs noms, il en est qui puissent se traduire exactement par les vocables grecs. Quant aux noms égyptiens, on en a vainement cherché d’analogues, soit à l’époque pharaonique, soit à l’époque gréco-romaine (voy. Brugsch, Thésaurus, 1, pp. 65-78). Au temps des Pharaons, Jupiter s'appelait » Horus qui ouvre le secret » {Hur-up-Sela)', Saturne, « Ilorus taureau du ciel » [Ilur-ka-pet) ; Mars, « llorus de l’horizon » (Ilur-yiiti); Mercure, Sebrju = soû/os, le dieu « crocodile »; Vénus, Usiri ou Bennu (Osiris, étoile du soir, rapide comme l’oiseau Bennou; plus tard, mdar duu, dieu ou étoile du matin). Les variantes de l’époque romaine sont insignifiantes et portent sur les attributions des planètes à des divinités (Osiris- Némésis-lléraklès-Apollon-lsis) qui ne correspondent pas aux divinités planétaires grecques. Ce qui résulte assez clairement de tout ceci, c’est que les Grueculi de basse époque, ignorants ou indigérés de livres apocryphes, parlaient à tort et à travers de ce qu’ils ne savaient pas, prodiguant les Égyptiens de rencontre et les Chaldéens d’occasion, et que tous leurs textes mis ensemble ne valent pas un document authentique.
Ilom., lliad.,\\\\\, 226. Plat., Tirn., p. 38 D
2. En Chaldée aussi tes planètes restent distinctes, par le nom, des divinités qui les animent et qui pouvaient être conçues tantôt comme identiques, tantôt comme associées aux planètes elles-mêmes.
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d’attribuer à chacun de ces dieux la propriété ou le patronage d’une planète. Cependant, l’identification de la divinité et de l’astre ne fut jamais assez complète pour faire tomber en désuétude les expressions correctes : « astre de Kronos », « astre de Zens » etc. b La mythologie nationale résistait à l’attraction de l’astrolàtrie chaldéenne, même accommodée à la grecque par l’auteur du Timée.
S’il y a lieu de supposer que rattribution de la planète Mercure à ce dieu (Hermès), attribution déjà connue de Platon, est due à l’intlux des idées chaldéennes — fussent-elles venues par l’Égypte, — à plus forte raison, l’association d’Arès, Zens et Kronos aux trois planètes supérieures. Arès n’a jamais été un dieu populaire, et Kronos passait pour être retiré du monde des vivants. Ce sont des savants qui, fouillant la mythologie grecque pour y trouver des types assimilables à des modèles exotiques, ont fait les comparaisons et pesé les analogies. Rappelons ici que personne n’a déployé dans l’exégèse allégorique autant de virtuosité que les Stoïciens, lesquels, Asiatiques pour la plupart, ont été, en outre, les premiers disciples et collaborateurs de Bérose. Nous admettrons donc, sans insister davantage, que l’attribution des planètes à des divinités choisies comme équivalents approximatifs des divinités chaldéennes a été sinon faite par les Stoïciens, du moins justifiée par eux, soudée à la physique et à la mythologie, en un mot, adaptée aux exigences de l’astrologie savante “.
1. En fait, les astrologues grecs pratiquent l’identification, car, comme nous le verrons, l’influence des planètes est absolument conforme au caractère des divinités qui y sont logées. Il ne reste que la distinction platonicienne entre l’àme divine et le corps igné, distinction qui paraît même dans la conception stoïcienne. Aussi voit-on Juvénal (X, 31.3) attribuer l’adultère de l’Arès homérique astro Martis, et S. Augustin s’égayer sur le compte des dieux catastérisés, en demandant pourquoi Jupiter est moins brillant que Vénus ou plus bas que Saturne. Cependant, même dans ce passage, l’auteur de la Cité de Dieu (VII, 13) emploie plus souvent l'expression slella Jovis, Veneris, que Jupiter, Venus. 11 dit : quare Janus non accepit aliquam slellam? ce qui indique bien la distinction. Cf. le langage parfaitement correct de Cicéron : ea quae Saturni Stella dicilur ‘baivwv que a Graecis nominatur, etc. (Cic., Nat. Deor., H, 20). Du même, à des siècles de distance. Probus (in Georq., 1, 336).
2. La liste, incomplète au temps de Platon (ci-dessus, p. 21), est complète dans Aristote, qui connaît les « astres » xoO Kpovou {Metaph. XI, 8, 1), xoü Aid; {ibid. et Meteor., ch. vi), xoü "Apsoî {De caelo, II, 12) — si toutefois ces passages n’ont subi aucune retouche de la part des éditeurs antiques. Assimilations concurrentes dans le Ps.- Aristote {De mundo, § 23-27) : cf' = Arès ou lléraklès; ÿ = Aphrodite ou liera; ^ = Hermès ou Apollon; surabondance due aux hypothèses stoïciennes (voy. ci-après, ch. iv).
LES DIVINITÉS PLANÉTAIRES
Istar et Nergal trouvèrent aisément leurs congénères en Aphrodite et Arès : l’équivalence fut d'autant plus exacte pour Aphro- (\ite quelle était elle-même une divinité orientale, procédant d’Astoreth ou Astarté, l’Istar syrienne. La planète de Mardouk fut assignée à Zeus, non sans une modification sensible de son caractère, le sens moral des Hellènes ayant attribué au « père des dieux et des hommes « une sérénité et une clémence que n’eut jamais le redoutable démiurge babylonien. Les adaptateurs durent être plus embarrassés encore de trouver dans le panthéon hellénique des types assimilables à Nabou et à Ninil). Comment le dieu Ninib, l’irrésistible, qui déchaîne à son gré les tempêtes et les soulttes fécondants, est-il devenu le sage et morose Kronos? Les raisons ne manquent pas sans doute : elles sont même trop nombreuses pour être claires. Ninib est un ancien dieu solaire, le premier-né de Êa, remplacé à l’hégémonie par Mardouk, de môme que Kronos, appartenant à la génération archaïque des Titans, a été remplacé par Zeus. Ninib représentait le soleil à l’horizon, levant ou couchant — couchant surtout, — et Kronos passait pour habiter les lies Bienheureuses, par delà les rivages de l’Océan occidental*. Enfin, Kronos avait avec l idée de génération et de paternité des aflinités que met en évidence son assimilation avec le dieu latin Saturne, le dieu des « semailles », et il se rapprochait encore par là de Ninib, comme aussi par la sagesse mêlée parfois de dissimulation qui sied aux vieillards. L’assimilation de Nabou à Hermès dut être revisée et acceptée par les Stoïciens, encore qu’elle eût été faite à la légère L Comme Ninib, Nabou est un dieu déchu. Jadis le premier à Borsippa, il avait dû céder la primauté à Mardouk, le favori des Babyloniens. Comme Ninib, il était aussi un dieu fécondant, mais avec bien des restrictions. Sa planète, rarement observable dans nos climats, était pour les Chaldéens un brasier auquel ils prodiguent les épithètes de « défavorable », « incendiaire », « récalcitrant », « ennemi », « méchant », « léopard », « renard », etc. Le renaid fait songer à l’artiticieux Hermès, et il ne faut pas oublier non
1. Néanmoins, le ï) grec « se réjouit » à 1 Orient (ci-après, ch. n).
2. La véritable raison de l'assimilation Nabou-llermès est peut-être que Nabou ou Nebo était en Chaldée 1’ « interprète » (ipp.T,vrj;) par excellence (cf. ci-dessus, p. 40, 3) : le titre traduit aurait donné le nom. Il va sans dire que les adaptateurs n'ont pas commis l'imprudence de contrecarrer les idées courantes en ce qui concerne les « luminaires ». Ils n’ont pas essayé d’oter à Séléné-llécatc-.Artémis son sexe pour l'assimiler au dieu Sin, ou de lui donner le pas sur le Soleil.
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plus que l’Hermès psychopompe, le pourvoyeur des bTichers et des enfers, était aussi un dieu redouté; mais il est certain, d autre part, que les astrologues grecs ont fait prédominer dans le type d’Hermès-Mercure l’ingéniosité réfléchie et l’art de charmer par la parole, aptitudes qui ne vont guère à 1’ « Étincelant » (XtiXScov) chaldéen.
Les caractères des planètes étant, plus encore que ceux des signes du Zodiaque, le fondement de toutes les inductions astrologiques, le raccordement qui se fit alors entre la théologie chaldéenne et la mythologie grecque eut sur la doctrine qui allait en sortir une influence souveraine. C’est l’horoscope de l’astrologie hellénique que fixaient les négociateurs qui ont opéré la suture. La charte ainsi dressée restait d’ailleurs assez vague et assez souple pour permettre aux astrologues d’y faire entrer ou rentrer toutes les variantes qu’ils tireraient de leur propre expérience ou des traditions encore inutilisées de la Chaldée et de l’Égypte.
En résumé, pour mettre au net, avant d’aller plus loin, les conclusions à tirer de ces prolégomènes : l’astrologie grecque — en tant que méthode divinatoire, usant de l’astronomie comme moyen — Tastrologie grecque, disons-nous, a été suscitée par l’astrologie chaldéenne, qui lui a fourni, avec tout ou partie des signes zodiacaux et les types planétaires, les plus indispensables de ses instruments. Nous ne pouvons plus savoir si l’astrologie chaldéenne elle-même, à l’époque où elle greffait ainsi ses doctrines sur un tronc nouveau, s’était incorporé des traditions égyptiennes ou mêlée en Égypte à des traditions locales, qui auraient été importées de là en Grèce longtemps avant les dogmes venus directement de la Chaldée. Les documents cunéigraphes de Tell-el-Amarna prouvent que, dès le xv® siècle avant notre ère, il y avait des relations actives entre l’Égypte et la Chaldée, mais ils ne jettent aucune lumière sur ces questions, rendues insolubles par l’incohérence des témoignages. 11 est donc prudent de s’en tenir, dans la recherche des origines, à l’astrologie chaldéenne. Que si l’on veut se faire une idée de la genèse de celle-ci, il faut écarter toute la fantasmagorie des interminaliles siècles d’observations et d’expériences allégués par les professeurs d’astrologie. L’expérience ne peut que détruire les œuvres de la foi. L’astrologie chaldéenne repose sur le fondement primordial de toutes les religions ; sur la logique animiste, qui veut que tout soit mû par des volontés, et sur le sentiment, qui exige que ces puissances soient principalement et perpétuellement
CONCLUSION
préoccupées de rhomme. La nature du pays, le climat, 1 existence d’une caste sacerdotale curieuse des choses inaccessibles au vulgaire, ont tourné cette logique et ce sentiment du côte des astres. La religion y a domicilié ses dieux, les répartissant d’après des affinités imaginées entre l’éclat, la couleur, la position, l’allure, j’allais dire, les mœurs des astres errants, rois du peuple des étoiles, et les types divins issus de la même imagination créatrice. ^ ^ ,
Là s’arrête la série régressive des causes. Nous n’avons plus a nous préoccuper que de la série descendante, qui commence avec le développement autonome de 1 astrologie grecque.
CHAPITRE III
LIÎS DOGMIÎS ASTROLOGIQUES
L’aslrologie riidimenlaire des Orienlaux, à peine dégagée de la religion qui l’avait engendrée, n’exigeait pas un grand eflbrt de raisonnement. Les astres étaient des dieux ou des véhicules d’où les dieux surveillaient le monde, et il allait de soi que ces dieux avaient à la fois la volonté et le pouvoir d’intervenir dans les affaires du monde terrestre. Nulle dilhculté de concevoir pourquoi et comment ces dieux agissaient ; ils agissaient parce qu’ils le voulaient et comme il leur plaisait. L’esprit oriental ne se posait même pas le problème autour duquel s'acharne la logique des peuples mieux doués ; l’impossibilité de convertir des volontés supposées libres, et même capricieuses, en lois naturelles, dont l’effet est présumé nécessaire et partout identique. Cependant, l’astronomie fait naître d’elle-même l’idée d’ordre, de régularité; et les prêtres chaldéens, qui fondaient précisément sur l’expérience acquise les pronostics applicables à l’avenir, n’ont pas pu écarter de leurs calculs le postulat qui en faisait toute la valeur, à savoir que les mêmes causes doivent produire les mêmes effets. En tout cas, ils paraissent s’être refusés aux concessions qui leur auraient fait abandonner la conception religieuse de l’univers pour le mécanisme scientifique. Les mouvements des planètes comportaient à leurs yeux une certaine somme d’imprévu. Elles n’arrivaient pas toujours à l’heure dite aux rendez-vous supputés d’avance, aux rencontres avec les étoiles fixes. Celles-ci même ne pouvaient être reconnues invariables dans leurs positions que par des mesures précises. Les Chaldéens ne paraissent pas non plus avoir fait de découvertes scientifiques susceptibles de les troubler dans leur foi traditionnelle. Nous ignorons l’idée qu’ils se faisaient de l’étendue du ciel; mais il est probable qu’ils croyaient bien s’être notablement rapprochés
l’influence des astres
des dieux quand ils avaient installé leur observatoire au h. d’une ziqurat à sept étages b Leur pieuse routine les preseiva des théories^subversives qui ailleurs élargissaient le monde e tieculaient à d'énormes distances les générateurs d energie sulerale, en même temps qu’elles rapetissaient le but vise par toutes ce.
forces célestes, l’homme et son habitacle.
C’est précisément à des esprits déjà familiarisés avec ces vas e^ perspectives, armés de dialectique et déshabitues de croire, que bit o^fïerte l’astrologie chaldéenne, comme un ensemble de faits longuement vérifiés, dont l’explication rationnelle ^ a chercber Le plaisir de trouver des théories pour des faits donnes comme ceHains, de transformer en science raisonnee un amas e traditions importées à l’état brut, dut avoir un singulier attiai nom- les Grei, qui avaient un goût égal pour les d.scuss.ons e Cnouveautés. Eux seuls ont pu travailler ir satisCatre un e intellectuel que leurs devanciers ne ressentaient pas. C ^s ^ eux nue l’astrologie est devenue une science, une « mathen a tique » appuyée sur un certain nombre de propositions ton anrtai;;‘a'uJquelles une espece de -nsente.nent un.versd^, nar donner la valeur d’axiomes. Nous verrons plus taid comme et avec quel succès ces propositions lurent délendues ar-uments contraires» : pour le moment, il serait a propos de les “oSer et de nous rendre compte de leur solidité en mesurant
In Inra-eur de leurs assises.
La plus générale se réduit à alllrraer que les astres exercen sur Jterre et ses habitants une inlluence prépondérante. Cot e proposition, pour les adeptes de la philosophie mystique issue de ^.ytragoie ;^le Maton, n’avait pas besoin d’être démontrée^ astres étant des dieux, et même des dieux ^
nismes terrestres, il n’y avait plus qii’ir poser une diaire, celle de savoir si celle inlluence peut ^
distinguée de toute autre. La question ainsi ment résolue. L’action divine pouvait être connue, ju q <
Tdiv^rs modes, soit par révélation expresse P- J-
eux-mêmes, soit par la révélation naturelle, qui est la r.uso avertie par l’expérience. Les « physiciens », s’il en restait encoie.
, C’est l’idée que l'auteur de la Genèse (XI. 4) prêle aux eonslructeurs de l'observatoire babylonien {El dixeruut : Venite, faciamas mbis cnmlalem,^ tm-'nm mjns cnlmm perlingat ad caelum), et Jalivel, semble bien avoir
peur qu'ils n’y réussissent.
Voy. ci-après, cli. xvi
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étaient sensibles à nn argument dont, grâce à une équivoque habilement entretenue, l’aslrologie s'attribuait tout le bénéfice. Le Soleil n’était-il pas, de l’aveu de tous, le régulateur de la vie végétale et animale? La Lune, à laquelle l’antiquité attribuait une quantité d’intluences particulières en dehors du mouvement des marées \ n’agissait-elle pas sur tout être et toute chose terrestre ? Et pourquoi ce qui était incontestable pour le Soleil et la Lune ne serait-il pas vrai aussi, toutes proportions gardées, des étoiles, fixes ou errantes? Les planètes n’étaient après tout que des soleils plus petits ou des lunes plus éloignées Les étoiles lixes indiquaient parleurs levers et couchers héliaques les étapes de 1 année solaire ; elles accompagnaient de leur présence les vicissitudes des saisons, les chaleurs, froidures, vents et pluies, et, qu’elles fussent pour les théoriciens le signe seulement ou la cause de ces phénomènes le résultat pratique était le même. Aussi, même avant d’avoir soupçonné les mystères de l’astrologie chaldéenne, les Grecs avaient spontanément ébauché une science des régions supérieures ou Météorologie, qui devait les mettre à même de prévoir les variations et accidents atmosphériques. Dans cette science, dite aussi des « Pronostics », fondée sur les observations des laboureurs et des marins, Aristote avait fait entrer tout récemment les pronostics hasardeux à tirer de l’apparition des comètes La météorologie grecque s’acheminait ainsi
1. Aristote attribuait le phénomène des marées à la pression des vents excités par le Soleil : Pythéas de Marseille pensait que la Lune en croissance provoque le flux, et en décroissance le reflux; Séleucus « le Chaldéen », i)artisan de la rotation de la Terre, invoquait la compression de l’atmosphère causée par le mouvement contraire de la Terre et de la Lune ; Posidonius reprenait l’explication d’Aristote, en substituant la Lune au Soleil (cf. Diels, Doxographi graeci, pp. 382-383).
2. Cette idée existe, pour ainsi dire à l’état latent, dans la mythologie chaldéenne, où les dieux planétaires sont pour la plupart d’anciens dieux solaires déchus et rapetissés (cf. ci-après, ch. iv, les aflinités entre le Soleil et Saturne).
3. Geminus {Isagog., 14) consacre tout un chapitre à réfuter l’idée que les constellations notées dans les calendriers influent sur terre; que le Chien, par exemple, soit cause de la chaleur « caniculaire ». Quelle que soit, dit-il, la nature de ces astres, ignée ou éthérée, oùôsjxfav auixTriOsiav ïyzi irpo? và èrd tt,î yr,ç ytvôjJL'va. Tl yàp aûixTtaaa yf, y.£vxpou >.6yov È'yst ”poç rtiV xüv àr^'Kix'jîù'^ o-paipav, xaioOSîuiEa àTrocpopà oùÔè di'irôppoi.a Süxvîïxai à-6 xwv à-).avüv àcjx^püjv ÈTrî x-f|V yf,v. Mais lui-même admet, quoique fort atténuée, 1’ àTîop^ôota des planètes, à'p’ tôv xal 5uvo([X£i; èiti xt,v yf|V -nilitTouai. On voit combien était répandue et vivace l’opinion qu’il combat.
4. Voy. ci-après (ch. xi), comètes, Prognoslica, A i o <j-rip.£ïa, etc.
LA SOLIDARITÉ UNIVERSELLE
d'elle-mème dans des voies où elle allait rencontrer l’astrologie chaldéenne, et son apport fut adjoint aux modes de divination
préconisés par la doctrine nouvelle.
Évident pour les mystiques, plausible et dans une certaine mesure acceptable pour les naturalistes, le postulat initial de l’astrologie devint un dogme pour les Stoïciens, qui étaient a la fois l’un et l’autre. Ce dogme, qui contenait pour eux la raison ultime des choses, le- fonds et le tréfonds de la religion et de la morale, ils ne se lassèrent pas de l’alfirmer et d entasser a l’entour, pour le fortifier, tout ce que les systèmes philosophiques ou religieux leur olTraient de comparaisons et d analogies pouvant servir de démonstration. L'intluence des astres sur la terre devint pour eux un cas particulier de la « sympathie » ou solidarité de toutes les parties de l’univers : solidarité non pas ideale, morale, mais matérielle comme la substance de l’Etre, et realisee à tout moment par un échange incessant de molécules ou de mouvements propagés. Les Stoïciens savaient ce que la Terre envovait aux astres de là-haut, foyers de feu intelligent : avec Thalôs, Parménide, Iléraclite, ils pensaient qu’elle les nourrit de ses vapeurs *, les plus grossières alimentant les astres inlérieurs,
1 C'est ime opinion générale chez tous les « physiciens fondée sur le fait que le Soleil « desséche » l’eau, une réponse à cette question de sens coniniun : d’où vient que les astres brûlent sans se consumer? [qma nullus iqms
sine pastu alicjuo posset permanere.C\c.,Nat. Deor.,U, . ■ gm n
par le Sûma hindou). Doctrine de Thaïes et autres Ioniens et L. àavépa; i. .r, à.o àva9og..i.soi; (Stob.,ÉcZ„ 1, 10, 24. Plut Plac.plnl 1 3- II n). Pasci aqiiis marinis sidéra, i. e. ù/nes caelestes, p tystci ocen (Serv., ^en., 1, 608). On pouvait luêiiie dire que la Terre avait eiigeiu re es astres, étant la mère du Ciel (Ouranos). Chrysippe avait fait le triage entre alimenls; l’eau douce pour la Lune, l’ean de mer pour le Soleil (Stob., LcL, i, •^5-26), — ali autem solem, lunam, reliqiia aslra aqttis, alta ( a ci us, marinis. Eamque causam Cleanlhes affert cur se sol referai nec longnis proqrediatur solslitiali orbe itemque brumali, ne longius discedal a cibo (Lie., Nat Deor., III, 14, § 37). Cela expliquait l'intelligence supérieure des astres. Quin eliam quo cibo ulare, intéresse aliquid ad mentis aciem pulant. robabile est igilur praestanlem intellegenliam in sideribus esse, quae et aetheriam partem mundi incolant et marinis terrenisque umoribus longo intervallo extenualis alantur (Cic., Nat. Deor., II, 16, § 43). A ce compte, les étoiles fixes sont plus intelligentes que les planètes (ce qui était aussi l’avis des platonicmns), Saturne plus que Jupiter, et ainsi de suite. La sèche dénégation i . ns o e disant gÉ osTsOai và ojpivta -rpoïT,;, oo yàp csOapxa, àW aïoia (Plut., 1 ne. pu ., ,
16) et même ses sarcasmes [Meleor., Il, 2, 6) n’empéchèrent pas les adhésions a la doctrine physico-stoïcienne. Hinc profertvr quo sustmeantur lot si ei a e c. (Sen. O. Nat., 11, 5). — Neenon Oceano pasci Phoebumque polumque | Lie vnus (Lucàn., Phars., X, 238. Cf. 1, 414). Pline croit que les étoiles filantes sont des
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les plus subtiles montant jusqu'aux sphères supérieures. Cette matière revenait à la Terre sous forme de chaleur et de lumière, d’etiluves célestes qui allumaient et entretenaient à sa surface la flamme mystérieuse de la vie.
La solidarité universelle une fois admise, il en résultait logiquement que les eflluves transportaient avec eux les qualités de la source d’oi'i ils émanaient et tendaient à assimiler le point d’arrivée au point de départ. Pour rendre la démonstration plus claire, cessons de disperser notre attention sur Tunivers entier \ et concentrons-la sur l'être qui a été et qui sera toujours à ses propres yeux le centre du monde, l’homme. Nous arriverons vite à la conclusion que l’homme, façonné par l'action incessante des influx cosmiques, doit ressembler au monde, qu’il est un monde en petit, un microcosme. Ainsi condensé, spécifié, intéressant l’égoïsme humain, flattant l’orgueil humain, projetant dans le monde entier l’image de l’homme — car la proposition se retourne comme nue équation mathématique, — le dogme de la sympathie universelle devint l’aliment inépuisable de la foi astrologique et la justitication de ses plus étranges fantaisies. Il fut dès lors permis de chercher dans le corps humain, dans l’ûme humaine, des correspondances de toute sorte entre les membres de l’un, tes facultés de l’autre, et les planètes ou les signes du
éructations d’astres trop gorgés de nourriture : ilia nimio alime,nlo Iracli nmoris ignea vi abiindanliam reddimt, cum decidere crednntur, id apiid 7ios quoque liiminibus accensis liqitore olei noLamus accidere (Plin., II, § 29). La doctrine fut étendue des astres aux dieux, génies, âmes humaines, lesquelles rpo'-p-^ Ts /püivTzi oîxîia xfi à~ô jri<; àva0'j|i.icx7£i, éi; v.al xà Xotxà à'o-xpa (S. Empir., Adv. Phys., IX, § 73, p. 568). Même quand il fut avéré que la Terre n’était qu’un point (xsvxpov-axiyp-fi) dans l’univers, Posidonius soutint que la Terre, sous un petit volume, contient plus de matière que tous les astres ensemble : t, yf, ffxiyjitaia ouxa irpôç x6 [j.£yE0O(; xoü •/.oap.ou avaTzsix-st xpo'fv xü xj oùpavw xal xoï; £|i.'7î£pi£yo;j.£vo'.î £v aùxtp àaxpoiç, xoffoûxoïç xal x6 'kAt,0o; xal x6 ijléveOo; oJfji (ap. Cleomed., Cycl. theor., I, 11). Il avait deviné, en l'appliquant à faux, un principe de la mécanique céleste.
1. La théorie s’appliquait à tout, à la Terre, dont les zones correspondent aux zones célestes, et à ses parties. Ainsi, on disait que le Nil a sept bouches parce qu’il y a sept planètes — erumpens imitalur sidéra mundi | Per sepfem faiices alque ora fugantia ponlum (.ManiL, III, 273), — ou que le Delta était une copie de la constellation du Triangle ou Deltoton — oasl 5è xal xry xr,<; Aîyjzxoo OÉxiv eIv»’. xaxà xô <yy;r,[LOL xoü ev xoTç â(jxpot<; xpiytôvoo (Schol. Aral., ad v. 233). Cependant les Stoïciens, attentifs à ne pas froisser la tradition de la Terremère, pensaient que la forme ronde de la Terre est non pas la copie, mais le modèle des sphères célestes : liarEp â-6 xÉvxpou yivExai, ojxw xal àzG
xf|î y-Tfi Eixôî -irEp’.xiE'pE'.av yeyovsvat (Ach. 3'at., Isag., 7).
l’homme microcosme
Zodiaque. L’imprudente logique avait lilé ses déductions jusqu au point où elle se trouva dessaisie de son droit de contrôle et obligée de pactiser avec les caprices de l’imagination dcbridee.
A. cette forteresse centrale de l'astrologie, on peut dire que chaque système philosophique apporta sa pierre. On a vu ou menait la théorie mécaniciue des ellluves : le spiritualisme platonicien aboutissait par une voie plus directe encore a la meme conclusion. Platon avait érigé en dogme l’imitation des t>pes divins, du haut en bas de l’échelle des êtres; et Philon eut soin d’ajouter au témoignage de Platon celui de la Bible, d apres laquelle Dieu lit l’homme à son image. L’homme est une copie du monde, qui est lui-même une copie de Dieu. Du reste, tou cela est déjà dans le 77/uce, et l’on devine avec quel /.ele les mystiques développèrent ces données, profitant par surcroît de la connivence des « physiciens » ou matérialistes, sans autre eilort à faire que de remplacer les molécules des elUuves par les âmes et les génies dont ils avaient ample provision. Enfin, la théorie du microcosme avait encore l’avantage de satisfaire les purs dut ecticiens, ceux qui concevaient la connaissance comme une identitication — ou tout au moins assimilation — du sujet et de l’objet L Et voilà comment un amas d’analogies et de me a-
1. Ceux-là auraient contresigné la belle apostrophe de Mamlius .
Oaid mirum noscere mundum \ Si posslnt nomines, cju.bus e. mundus z n i m . Exemplumque dei quisque est in imaqine parua? Ce sont les '
ciens orphiques, néoplatoniciens, hermétiques ou meme chrétiens platon sants’, qui ont le plus insisté sur l’homme inicroosme. Avant l'tulon Pe«t-(dre, les Pseudo-Pétosiris et Néchepso oslendunt hominem ad nalumm mundi similitudinemqae formatum iisdem principiis quitus ipse mundus reqihn- et conUnetur perenniler perpetuitalis suslentari fomilibus (l'irmic., tU, Proncni., • ). Pour Philon (voy. son traité De opificio mundi. §§ 48-51), l'homme, dont le corps est fait des mêmes éléments .jue le monde, communique par la vue avec les
' ' “ f,v3!j.ov’.xovâTT,(; TWV at70T,iT£wv oycw; t.A'.o) /.at
astres, ses congénères : 5ià ri
aai iaâîvo) iaxépcov rAavT,x(„v xal à7:>,av(Ôv aov3yv,î;(ov (ib.,^ol .
Dans le Vœmander. Hermès Trismégiste explique que tout est vivant par conséquent composé de matière et d’esprit : Kal ô ;iàv ^ 'i;;";';":
ixsvà xôv xôaixov (SS 11-12, pp. 14-1.5 Parthev); et mlleius
lalrom.. ap. Ideler, T. p.381) : xôv avOpiorov, -TrA-x-xiov, xo aaov Ce petit monde est un abrégé du grand. Les astres ont meme et sont en nous : S’ Èv r.-xlv Mf,vT, ZcO; '.Xpr.; x. x. X. (ap. fetob., Le/., h ^ j )‘
L'auteur du livre d'ilénoch retrouve aussi dans 1 honnne sept substance , autant que de sphères planétaires. Ün biographe de Pythagore ( I . / yth-. p. Kiessl.) : b avOpiu~o; ix'.xpàs xox;xoî Xsysxai... ..i.>a, ./c. ,a, .O'
S’jvâac'.;. Cf. Firmicus [toc. cil., 3) : hominem quasi minorem quemdam mundum steliae quinque sol etiam et lima... sustentant. Proclus met sa dialectique au service de la théorie du microcosme et de la « sympathie » cosmique. Le monde
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phores, de raisons dont aucune n’est probante et beaucoup sont ineptes, donnait 1 illusion d’une démonstration en forme, illusion d autant plus tenace qu’il y avait au point de départ une parcelle de vérité, mais retournée et vue à l’envers. Cette vérité, c’est que 1 homme, ne pouvant rien concevoir que d'humain, a fait Dieu ou les dieux à son image et dès lors retrouve aisément partout les analogies dont il est l’inconscient et unique auteur.
Ainsi donc, d’après les philosophes et astrologues grecs, les astres exercent, soit mécaniquement, soit par tout autre mode d action, des influences résultant de leur nature propre et tendant a conlormer à leur type les êtres qui les subissent. Entre cette airirination théorique et l’application se cachait, dissimulé sous des phrases, le postulat énorme qui, une fois accepté, paralysait toute résistance ultérieure de la raison. Le disciple qui n obligeait pas son maître à lui démontrer l’existence réelle des propriétés multiples avec lesquelles la doctrine composait ses types planétaires et zodiacaux, celui qui tenait pour avérée la physique ou physiologie ou psychologie des astres, n’avait plus qua suivre le fil du raisonnement. Il ne trouvait plus aucun
est im être vivant, dont la vie est la source et contient la sonuiie de tontes les vies ou âmes particulières; d’où P. conclut que oopal xaL àcpopiai Ço!>wv aitô xüv oüpavîuv Trepiôôwv àôavâxwv oùaüv è Ti x e o u v x a t, xal -p 0 o p a l '/.ai -/EVÉïTsi; '/al p î o i xwv x-^os Çwojv... xal xaxà xoqjiaxa xal -/axà SiaôÉjEiî xal psXxiou? (Procl., in A?ial. Sacr., Pitra, V, 2, p. 89). La com-
munication entre les parties s’opère par les allées et venues des âmes; o"jvâzxEi xai xà avüj xoï; xâxo) 6ià xwv 'j/u/ixwv xaÔdocov, xal xà xâxto xoï; àvo> Stà xôiv àvôowv (ibid., p. 142). L’homme est un monde en petit : osT ôè xôv oXov xdff]j.ov, O'JXü) '/al XOV av6pojirov £irt(jxei|^aaOai xeXciwç, ôiôxi jx i x p o ç èaxt xal O'jxo; x d eu o ; (ProcL, In Tim., p. 348 A). L’auteur chrétien de V Hennippus trouve fort raisonnable la répartition des inlluences planétaires dans le corps humain, attendu qu’ainsi aïoî^cxai b Xovo' b ;xi'/pov eïvai fdiGy.titv £~l yf.î xdff'xov xôv à'vÔpw- ~ov [Hermipp., 1, 16, § 81). 11 croirait volontiers que Fâme tourne autour
du voü;, etc. (ibid., § 145). 11 va sans dire que, si on retrouvait la marque des astres dans noti'e corps, on prêtait aussi facilement au monde nos organes. On démontrait par exemple que le Soleil étant le cœur du monde devait être au milieu des planètes, comme le cœur est au milieu des viscères {Hermipp., § 78). On avait dressé eliam miindi genilitram (Firmic., l. c.), comme celle des individus ou des cités. Voy., sur ces questions, le curieux chapitre de Lobeck, Aglaophamus (ch. ix. De Macrocosmo et Microcosmo, pp. 908-947), et ci-après, la mélothésie astrologique, (ch. x). Par une conséquence logique, devinée déjà par les peuples primitifs, l’homme imite le monde dans ses actes. Tl doit, dans certains rites, se tourner de gauche à droite {dextratio), ou attacher ses prières et incantations à une roue tournant dans le sens du mouvement diurne (cf. Goblet d’Alviella, Moulins à prières : roues magiques et circuinumbulalions dans la Rev. de l'Univ. de Bruxelles, 1897).
ACTION SPÉCIFIQUE ET ASSIMILATION
raolif logi(iue de contester la force d’expansion et la vertu assimilatrice de l’énergie sidérale. L’action à distance lui était même mieux expliquée par la théorie des ellluves que ne l’est pour les modernes l’attraction ou gravitation universelle, force dont on connaît les effets, non la nature *. En dernier recours, on renvoyait ceux qui auraient eu encore des scrupules aux énormes statistiques de faits soi-disant amassés par les Chaldéens, Égyptiens, Mages et autres êtres fictifs auxquels les astrologues grecs attribuaient si volontiers — et pour cause — leurs propres inventions.
Le grand pas une fois franchi, les autres devenaient plus aisés. Avec des astres-dieux, doués de volonté, tels que les concevaient les astrologues orientaux, on comprenait sans peine que 1 action de ces astres fût variable et dépendit de l’humeur du moment. Les mauvais étaient parfois radoucis, et les bons accidentellement exaspérés. Cette conception première, à peine rectifiée par le platonisme et grandement ménagée par la religiosité stoïcienne, restera toujours le fonds le plus résistant de l’astrologie hellénisée. Mais il fallait pourtant, puisque les Stoïciens avaient hérité de la physique d’iléraclite, transformer ces volontés divines en lois naturelles. Ce ne fut pas un médiocre labeur que d’expliquer par des considérations tirées des mouvements, des phases, des
1. On citait, comme exemple d'effluves, l’attraction de l’ambre sur la paille; le regard du basilic, qui tue ; celui du loup, qui rend muet. Le plus dillicile était de faire accepter les effluves de tigures purement imaginaires, comme celles des constellations. Mais on assurait que les chiens devenaient enragés sous la Canicule, et c’était là une preuve que le Chien agissait sur ses pareils : Tivèî ôl safft xat xôv Kéva xô à'xxpov xaxâ xtvx aTroppO'.av xo'Jxot;
x:p6î Wacjxv (Alex. Aphrod., Probl., 1, 76). Avec des preuves de cette force, ajoutée à l’expérience séculaire des « Chaldéens et Égyptiens », on arrivait à formuler hardiment les aphorismes astrologiques fondés sur le principe similïa similibus, sans reculer devant les animaux du Zodiaque : Kapxtvoi 6è xal xx’jpoi, xxl Xsovxîî xal xpioi xat al'fzi xai spi-poi xal osa a),Aa Srr.pia ôtà xwv âffxpüjv ovoaâÇixai xaxà x6v oùpavôv, sixôvsî 5t,, tpT,aiv, sial xai -rapaSe'. y- [laxa, àa’ wv f, ixîxa6A'/;x>, xxiai; ‘Xap.^avo'jaa xà; iSia? xoiO'Jxuv ÎIwojv ytvsxai [l’hilosophum., IV, G, p. 130 Cruice). Manilius est sceptique et croyant à quelques lignes de distance. Il sait que les poètes ont fabriqué les catasté-
rismes : Quorum carminibus nihil est nisi fabula caelum, ] Terrave composuiL caelum, quae pendet ab illo (11, 37-39), et il ajoute gravement : Hic iqitur deus et ratio quae cuncta qubernat ] Ducit ab aelernis terrena animalia sipnis (II, 82-83). Lucrèce n’avait pas de ces distractions. Des restes inconscients de vieux « totémisme » étaient reviviliés par la croyance à la génération humaine dérivée des animaux célestes, surtout des iroTvJaTrEppa (Cancer, Poissons, Scorpion, etc.).
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positions et orientations respectives des astres, comment l'action d’un même astre pouvait être modifiée ou intervertie. C’est ici, croyons-nous, que les Grecs ont fait vraiment œuvre originale et laissé loin derrière eux leurs maîtres chaldéens.
Toutes les raisons invoquées se ramènent, en somme, à des rapports de position, mesurés par des angles, avec considération — accessoire, mais très importante aussi — de la gauche et de la droite, du haut et du bas. Les rapports des astres avec la Terre sont continus. On peut sans doute ne pas tenir compte de ceux qui sont descendus au-dessous de l’horizon *, mais il n’y a pas d’angle sous lequel ils soient tout à fait ineflicaces. Il n’en va pas de même quand il s’agit de leurs rapports entre eux, rapports qui engendrent des réactions réciproques, sympathiques ou antipathiques, et modifient profondément leur iniluence sur la Terre. Vu le nombre des planètes et des signes du Zodiaque, le calcul des rapports de position soutenus par chaque planète et chaque signe avec toutes les planètes et tous les signes fût devenu impossible. Les astrologues convinrent de ne considérer comme elticaces que quelques-uns de ces rapports ou « aspects » ixaxa - o-y Y) [jiaTi cr [J.0 î -advyjec/MA'), les autres étant réputés nonexistants. Les astrologues babyloniens, qui ne se souciaient pas de tant de géométrie, paraissent s’être bornés à noter les conjonctions et oppositions des planètes. Quant aux stations ou angles intermédiaires, il n’en est question — et encore implicitement — que pour les étapes de la Lune, le mois lunaire étant, paraît-il, divisé en six périodes de cinq jours chacune. Ce sont, à n’en pas douter, les Grecs qui ont imaginé les polygones réguliers inscrits au cercle zodiacal, et attribué aux rayons lancés suivant l’angle générateur de chaque polygone des propriétés spécifiques, dont nous rechercherons ailleurs la raison d’être^. C’est un singulier mélange de raffinement et de naïveté que cette théorie des aspects, qui suppose les planètes placées sur le cercle même du Zodiaque et occupant, quand elles sont en aspect, un sommet du polygone. Naïve aussi, pour ne pas dire plus, est la raison qu’allègue Porphyre pour expliquer la limitation du nombre des aspects à quatre (diamètre, trigone, tétragone, hexagone), ou cinq, en comptant la conjonction. Il aurait pu dire, comme Ptolé-
1. C’est ce que l'ait, ou plutôt prétend faire Ptolémée, qui abandonne pour cette raison la théorie des lieux (ci-après, ch. ix), mais est resté à peu près seul de son avis.
2. Les aspects sont ici nommés par anticipation : le sujet sera traité au ch. vi.
LA r.ÉOMÉTHIE DES ASPECTS
niée *, qii’ainsi le veulent les lois géométriques de riiurmonie. Ou bien, comme le Pseudo-Manéthon, il aurait pu invoquer la révélation. « Inénarrables et infinies sonl dans l’éther les figures des astres qui se croisent dans leurs sentiers aux nombreu.v détours : j’expliquerai celles qu’ont choisies les dieux ^ ». Porphyre aime mieux supposer que « chaque astre lance sept rayons (veut-il dire sept rayons seulement?], un en face, trois à droite et trois à gauche =* ». Ce n’est pas une théorie, c’est un dogme imaginé après coup, pour justifier la pratique des « aspects » et en l’honneur du nombre septénaire. Il ne dérive certainement pas du sigle graphique à huit branches employé par les Chaldéens pour figurer les étoiles, et ce n’est sans doute pas se tromper d’adresse que d’attribuer toutes ces constructions géométriques à l’infusion de doctrines pythagoriciennes dans l’astrologie.
On voit comment, de concession en concession, en tenant pour démontré ce qui n’était pas absurde a priori, un adepte de l’astrologie pouvait arriver à la foi sans se croire brouillé avec la logicjue. Il dut y avoir des mathématiciens qui prirent tout à fait
1. Après un bref e.xposé, très clillicile à comprendre, dit le scoliastc (ôjsxjxavoT,-C3t. Anou., p. 3Ü), l'tolérnée conclut : St’ r,v 5à atxtav xjxat povat xüv Staxxasîti)v 'î:2pc)vT|a6T,aav, xoûxwv àv ;xi9otp.cv [Telrub. 1, 14). C’était trop de mathématiques pour Porphyre et ses contemporains.
2. Tà yâp âïTTcx’ àTTEiptTdt x’ èxxt xax’ a’tOpT,v j X/T|;jixx’ àp.£i6ovx(i)v âxxpuv TToXü-TîXayvixx xÉXôuOa • | "O 7 x a 5’ è x t X s ? w x t 0 £ o t, xâS’ Èyw xâ-ja CManeth., 111,231-233).
3. 'E~xà yàp àxxîva; £-/,xxxo; xwv àxxipuv xp£tî pâv £tî x6 âvu, xp£t;
oè £tî x6 xâxw, atav Sè £7:1 xS o:â;x£xpov • wv o£^tal ;j.èv at £~t x6 àv(o, £Ùtj'>vj;j.ot o£ at £x:l x6 xâxoj (Porphyr., Isof/og., p. 187). Si la ün de la phrase n’est jtas une glose inepte, c’est que l’asti’e est supposé à l’Orient (voy. le faisceau des sept rayons ci-après, ch. vi, fig. 22). On retrouve la théorie des sept rayons dans une épithète donnée à Sérapis par les « théologiens » : ô àvayioyEÙ; xat b £~xâxxtî xaxi xoùî 0£o7,ôyov)î (Procl., In. Tim., 1, p. 11 E). — [;xuxxay(oyta] ■f|V b XaAoato; iTEpl xov ÏT.xi%x iv a ôeôv £6âx/£ux£v (Julian., Oral. V, p. 1 1'2 D). Le soleil attache autour de la tète de Phaéthon É-xa-opou; àxxtva; (Nonnus, Dionysiac., X.XXVlll, 269). C’est l’étoile à sept branches de la semaine (ci-après, ch. xiii). Ces théologiens ou théurges sont les fabricants d’oracles « chaldéens » du ii« siècle p. Chr. Cf. Lobeck, Aylaop/i., p. 101, et ci-après, ch. xvr. Peut-être est-ce cette théorie des sept rayons qui se cache dans la phraséologie vague de 'l'acite disant, à propos du sabbat juif : seu quod — pleraque caelestium vim suam et cursus seplenos per 7iumeros compleanl (Tac., Ilist., IV, 4). Vitruve, grand admirateur des Chaldéens, donne une raison qui, si elle vaut pour un rayon (le trigone), vaut aussi pour les autres ; si radii [Solis) per omnem mundum fusi circino lion Unis vagarentur, neque eortenlionihus porrecli ad Irigoni formam linearentur, propiora fJngrarent (IX, 1 [4]. Cf. ci-après, ch. vi). Plus d’un questionneur se tenait sans doute pour satisfait d'une pareille réponse.
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au sérieux celle balis.lique célesle et Irouvaienl forl raisonnable de lenir compte de l’angle sous lequel le rayon projeté atteignait le but K
Hàtons-nous d’ajouter que cet étalage de science mystico-matlîématique était tout en façade. Derrière le décor scientifique échafaudé par les astrologues grecs au temps où il fallait faire illusion aux « physiciens », les vrais ouvriers de la destinée étaient toujours les dieux vivants, bien ou mal disposés suivant les incidents de leur route et le hasard des rencontres. Ce sont surtout les planètes qui, complètement anthropomorphisées, se « réjouissent » dans leur maison, y donnent et reçoivent l’hospitalité, se voient, s’entendent, se poursuivent, s’atteignent, se dépassent, observant les règles soi-disant géométriques, en réalité psychologiques, d’une étiquette qui leur assure ou leur retire la prééminence suivant qu’elles sont à droite ou à gauche d’une autre, ou qui change leur manière d’agir suivant qu’elles quittent celle-ci pour aborder celle-là, ou qu’elles sont bloquées entre deux autres, ou qu’elles font cortège à un chef qui est ou n’est pas de leur parti -. A mesure que les savants se faisaient plus rares, l’astrologie grecque s’imposait moins de contrainte : elle délaissait les combinaisons de froid, de chaud, de sec et d’humide pour les sentiments, la mécanique pour la psychologie, la science qu’elle prétendait être pour la religion qu’elle était sous son masque d’emprunt.
1. Ptolémée était, à coup sûr, de ceux-là. Ce sont des spéculations sur la théorie de la connaissance (Ilepi xptxT|piou xal fi ye [x o v. x oû ) qui l’ont amené à étudier les rapports de l’hoinnie avec le monde, et des élucubrations d’une philosophie assez éclectique sur l’harmonie ('App-ovixi) qui l’ont converti à l’astrologie. Voy. Fr. Boll, Studien ilber Cl. Plolemüus (ci-dessus, p. 27, 3). Le fond de ses raisonnements était intelligible même pour le vulgaire et ne paraissait pas absurde. On peut le résumer ainsi. De même que l’oreille n’accepte, en musique, que certains intervalles entre les tons et certains accords, rejetant les autres dans la catégorie des bruits inharmoniques, sans ell'et sur l’âme ; de même, certaines proportions angulaires entrent seules dans l’harmonie du monde et sont seules efficaces. L’étalage d’arithmétique et de géométrie, de chiffres et de cordes, achevait d’étourdir le néophyte. Du reste, la croyance à l’efficacité de l’aspect quadrat existe encore intacte chez ceux qui attribuent une influence spécifique — quoique simplement météorologique — aux quatre phases de la Lune. Ils ne manquent pas de raisons physiques à invoquer, les maxima et minima d’attraction, etc. ; mais il serait beaucoup plus raisonnable encore d’admettre une action continue de notre satellite, et non pas des espèces de déclanchements atmosphériques, espacés de phase en phase.
INFLUENCES SUCCESSIVES ET INFLUENCES INSTANTANÉES
Mécanique ou psychologie, il fallait l’appliquer à son objet propre qui est la divination par les astres ou àTo-:£Àsa;j.a-:'.xr;. L':ulniiration qu’a inspirée jadis la « généthlialogie », le chef-d’œuvre de l’astrologie grecque, a fait oublier que cette méthode, la plus contraire de toutes au sens commun, n’a pu être la première application des principes. On n’a trouvé jusqu’ici dans les anciens documents chaldéens aucune trace de thèmes généthliaques, mais seulement des pronostics visant à bref délai les pays, les peuples, les souverains (ci-dessus, p. 43-49i. 11 est probable que les astrologues, partant de cette donnée et considérant que la destinée des individus dépend dans une certaine mesure des intluences exercées sur leur pays ou leur nation, ont commencé par répondre à des clients qui leur demandaient si le moment était ou non favorable pour telle entreprise. Ce genre de calculs, connu sous le nom d’ « Initiatives » (Kaxap/a() ou opportunités, a été l’occupation normale et l’aliment de l’astrologie populaire b Il contient en germe la généthlialogie, qui en est sortie et qui y est rentrée à l’état de combinaison hybride, comme nous le verrons en temps et lieu. Le fait de naître est, en elfet, un acte dont l’opportunité dépend aussi de l’état du ciel. Mais cet acte initial étant la condition préalable de tous les autres et les déterminant d’avance, dans la mesure où le sexe, la vigueur ou la faiblesse natives, la condition sociale ou la fortune des parents décident de l’avenir, les astrologues furent amenés à concentrer leur attention sur le moment de la naissance et à faire aussi converger sur ce moment toutes les influences susceptibles d’être calculées. Ainsi se forma, à grand renfort de philosophie, de recours à la théorie du microcosme, de distinctions subtiles entre le virtuel et l’actuel, ce qu’on pourrait appeler le dogme fondamental non pas de l’astrologie en général, mais de la méthode astrologique appelée généthlialogie.
Il fallait, en effet, beaucoup de raisonnements pour contraindre le bon sens récalcitrant à admettre que la destinée de chaque individu est non pas seulement influencée par l’état du ciel au
1. C’est surtout le système des xaxapy aC (ci-après ch. xiii-xiv) qui passait — et non sans raison, cette fois — pour « égyptien ». U est praticable même sans le secours de l’astrologie, et Hérodote (H, 82, ci-dessus, p. C2, 3) assure qu’il était pratiqué de son temps, même pour les naissances, par les prêtres égyptiens. En Grèce, la généthlialogie a été connue avant les xaxapyat-, car c’est d’elle que parlait Théophraste (ci-dessus, p. 27, 2). Elle est, ilu reste, la seule méthode qui ait intéressé les philosophes : l’autre n’a pris de valeur à leurs yeu-x. que par combinaison avec la généthlialogie.
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moment de la naissance, mais absolument préfixée, jusque dans le détail, comme la cire reçoit l’empreinte du sceau, ou la médaille, la frappe instantanée du coin. L’astrologie était ici divisée contre elle-même, la généthlialogie tendant à supprimer le système des •/.aTapyat, qui échelonnait tout le long de l’existence une série continue de causes correspondant à une série continue d’effets. A-ussi le dogme généthlialogique fut-il, de toutes les propositions avancées par les théoriciens de l’astrologie, la plus constamment attaquée et la plus mal défendue. Ses partisans l’auraient abandonné, de guerre lasse, s’ils avaient trouvé un autre moyen de différencier les destinées individuelles, d’expliquer comment, l’état du ciel étant à chaque instant le même pour tous en un même lieu, chacun avait une part différente d’heur et de malheur. Les déliais engagés sur ce sujet nous occuperont assez par la suite : l’important, pour le présent, est de rechercher comment le dogme en question a pu s’établir et de quoi il est fait.
La première amorce est — on l’a dit plus haut — l’importance majeure de la naissance, comme délmt et orientation de la vie. C’était le cas ou jamais d’invoquer l’adage : principüs omm inest. Une autre idée, à la fois religieuse, philosophique et populaire, est que la destinée de chacun est connue d’avance par l’intelligence divine et existe par conséquent à l’état de conception, de plan, avant d’être réalisée. La divination tout entière repose sur ce postulat, et tous les systèmes de prédestination en sont sortis. Le système platonicien du -/.X-Tipoi; ou lot choisi par 1 âme avant son incarnation, souvent invoqué à l’appui du dogme généthlialogique, a sans doute autant contribué à le former qu il a servi plus tard à le défendre. Allégé du libre choix, — un scrupule de moraliste dont les astrologues n’ont nul souci, — le xX ?ipo; platonicien représente une cédule toute faite, assimilable de tout point à un thème de géniture L Bref, quiconque admettait la prédestination — et c’était l’opinion plus ou moins réfléchie de tout le monde — acceptait le fond de la doctrine, et ceux qui ne tenaient pas à en avoir une explication scientifique n'avaient plus d’objections à faire.
En revanche, l’explication scientifique dut être assez laborieuse ; c’est même la raison pour laquelle les astrologues la remplacent d’ordinaire par l’airirmation du fait, qu’ils supposent admis et
1. Ou vei’rà plus loin que, pour les néo-platonieieus, le xA-f,poî est, en ell'et, un thème de géniture montré par Dieu aux âmes et choisi par elles, une copie anticipée de la future disposition des astres au moment horoscopique.
LE DOdME (lÉNÉTllLIALOdlQUE OO
même évident. PLolémée lui-même se contente de dire que le mélang-e ou tempérament qui nous constitue est pour nous le premier principe, et que ce premier principe implique sinon tout le détail, au moins le plan général de l’existence. U compare l’action des astres à celle de l’archer, qui, par un acte instantané, produit toutes les conséquences du choc de la flèche arrivée au but P Pour lui, comme pour tous les astrologues après lui, la vie est un mouvement dont la direction, la force, et par conséquent la durée, abstraction faite des résistances rencontrées sur le parcours, dépend de l’impulsion initiale, du « lancement » (we<nc). Dans les questions obscures, les comparaisons deviennent des raisons, et les métaphores valent des arguments. Celle-ci lient une place d’honneur dans la logique de nos praticiens. Lne autre, déjà indiquée, celle du sceau, fait tout le lond d un raisonnement que Grégoire de Nysse a dû emprunter, pour le reluter, à quelque dialecticien subtil. Ce qui constitue la personnalité, l’individu, c’est un certain ensemble de qualités, ensemble unique, distinct de tout autre et toujours semblable à lui-même. Or, comme les astres changent perpétuellement de place, ils ne peuvent former d’ensemble unique et invariable qu en un moment indivisible. Il faut donc que de même que, dans l’impression du sceau, la ligure gravée se reproduit sur la cire, ainsi la vie de l’homme reçoive l’impression de la vertu projetée par les astres en mouvement au point où elle se rencontre avec le flux, et suivant la nature particulière de ce point; et la vie devient ce que contenait en elle-même la portion d’eflluve qui jaillissait au moment même où la vie commençait - «. Avec ces grands mots
1. Nous raisons ici un peu d-c.xégùse; Ptolémée n’est pas si clair. Connue il
veut ménager un certain jeu aux xatapyai postérieures à la naissance, i emploie des l'ormnles vaguement prolixes. L’homme, dit-il, a un et plusieurs commencements ; aiav aèv vr.v aCvoü voü auyxpipaTo; âp-/r,v, vaôvv yàp £/.oa:v • TzoUii 3è xà; xsxà xà i-r,; xüv -xcp-.s/ôvxwv -xpo? xt,v -rpwxT.v àpy>,v £-icrr,;aar.a; 5U|x6x'.voûxa;, tî p oriTO ^ P ^ !X£vxo-. xr.ç ÈvHSî sîxôxoi;, è-£:ÔT,Zc-p
aOxTi xai x à; w; x ô û - ox£ î ij.£v ov i 5 t x ü; a 7:0 x£), s t (Telmb., 111,
Proœm.). U entend analyser les éléments constitutifs de la destinee, et non suivre les multiples elVets de la synthèse, ÜMj-xsp p£>>wv xjxa xô
ÔA05/£pixx£pov £-.5ap;x6;;ovx£; • x6 ôè xï.î !juy*paa£W(; xr,; èv. -Asioviov çux£(ov z£p: XO ût: OXE t;x£ vo V sîôoç auvayôij.£vov âT70X£>.£c;xa y.axa),i-ovx£;, w ? T £ p eOxxo/uj xoçoxr,, xip xoo £iax-/.£-xo;x£vo-j 7,oy.5]X(o (7’eO-fl/A, 111, 1).
2. KaOâ-£p £v ÈxaayEÎip sspayîôo; xw ÊvxEÔivx’. xr.po) x6 yaxà xt.v y),uc;'r,v eIôo; TîEp’.x'jroüxa'., ouxojî xa’t xoü àv6pw-0’j xôv fliov <I> àv aov£V£/6f, popiw xt,? àropp£005T,; SuvâjXcu; £X xf,; xwv âxxpiov y.vr,3£w;, xaxi xt,v £X£tvou xou^ [i£pou; l5'.ôxT,xa xuTTOûxO a'., xaxEÎvo YivEaBa'. o-Ep £Î/îv ev Éauxé, xf,; àzoppoia; t, ixoïpa •r, EazaiEv e'jÔo; xoü fl i 0 u àp/0!X£vo'j a. x. 'K. (Greg. Nyss., De falo. Opp.,
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et le grain de vérité qui assaisonne toute doctrine atlirmant la fatalité dans la naissance, les « généthlialogues » se tiraient d’affaire. On peut même dire que, sur la question de pure théorie, leurs adversaires ont évité le débat. Ceux-ci répétaient constamment que ni la conception, ni la naissance ne sont des faits instantanés, et que, s'ils l’étaient, les astrologues seraient quand même dans l’impossibilité de saisir au vol l’état du ciel correspondant : mais ils ont laissé de côté le théorème abstrait.
Les « généthlialogues », opérant sur une vue instantanée du ciel, étaient obligés d’ « observer l'heure » et de la marquer au cadran de leur chronomètre cosmique. Ils choisirent comme point de repère sur ce cadran l’intersection du zodiaque et de l’horizon du côté de l’Orient. Ce fut là V horoscope (wpor/.ÔToc). L’horoscope, en tant que point de départ de toutes les autres divisions du cercle de la géniture, acquiert, de ce fait, une importance majeure ; mais l’astrologie savante ne lui accordait pas l’influence souveraine que lui prêtait l’opinion vulgaire, celle qui a fait du mot (( horoscope » le synonyme de « thème de géniture ». S’il était permis d’introduire une conjecture de plus dans un sujet qui en est déjà si fort encombré, nous supposerions que la masse de calculs échafaudés sur le thème instantané et tenant compte de tous les astres à la fois a remplacé une idée beaucoup plus simple, religieuse et populaire, à savoir que l’enfant qui naît a pour patron, pour maîire de sa destinée, l’astre qui naît aussi, c’est-à-dire, se lève au même instant. Aux mains des astrologues astronomes, l’horoscope devient une abstraction mathématique, le « degré indiquant l’heure » ([jLoTpa wpoaxÔTro’jja). En tout cas, si l’horoscope est la pièce la plus connue des constructions astrologiques, il ne faut pas oublier qu’il appartient à une méthode spéciale, qui n’est pas l'astrologie tout entière et sans laquelle l’astrologie eût pu encore satisfaire la majeure partie de sa clientèle.
t. n, p. 154 Migne). Grégoire de Nysse ne rél'ute que l’arguiiient qu'il expose; il ne tient qu’à enlever aux astres, pour la restituer à Dieu, la Sévaixi? t: o iTj- Ttx'/i qui leur est attribuée ici. Les astres, dit-il, ne produisent leurs etl'ets que par le mouvement (c’est une thèse aristotélique indifi'érente aux astrologues) : donc, s’ils étaient immobiles, il n’y aurait pas de prédestination (où-/, av r\ el]j.ap[rsvTi (TuavalT,). Or, ils ne se meuvent pas par eux-mêmes (autre postulat nié à l’envi par les hylozo'istes et par les partisans des astres vivants, dieux, etc.) : donc, la prédestination est opérée non par les astres, mais par Dieu qui les meut. Cela s’appelle abonder dans le sens de ses adversaires ; car, dans la pensée divine, il ne peut y avoir de succession : tout est voulu ensemble, et c’est une frapi)e qui, pour être éternelle, est aussi instantanée que l'autre.
UÉSLMÉ
En résamé, les dogmes principaux de l'astrologie se ramènent
aux propositions suivantes . ,i i »
En vertu de la sympathie ou solidarité universelle, les astres
exercent sur la terre — et spécialement sur l’homme, qui a des atUnités avec le monde entier — une action en harmonie avec leur nature, en proportion avec leur puissance .
Celte action s’exerce par des courants de forces ou etlluves rectilignes et tend à assimiler le patient à l’agent, le point d arrivée au point de départ.
Elle dépend de la position des astres, soit par rapport a a Terre soit par rapport aux autres astres ; de telle sorte qu e e est nécessairement complexe, modifiée, comme quantité et qnalité, par les intluences concourantes, et peut même etre intervertie. , J
L’action combinée des astres produit à tout moment des oppo -
tunités diverses, qui peuvent être utilisées au lur et a mesure
qu’elles se présentent (système des /.axapya'.).
Elle s’exerce au moment de la naissance avec une intensité telle qu'elle fixe irrévocablement la destinée, désormais indépendante, ou à peu près indépendante, des opportunités ultérieures
isvstème généthlialogique).
Ces principes sumsenl pourrendre inlelligibles les conséquences qui en découlentet les procédés qui en sonil'application.
CHAPITRE IV
LIÎS PLANIOTES ET LES TYPlîS PLANÉTAIRES
Il est évident que le soleil et la lune ont attiré l’attention et les hommages des anciens peuples avant les minuscules tlambeaux parmi lesquels des observateurs plus attentifs distinguèrent ensuite les étoiles fixes et les planètes, celles-ci animées d’un mouvement propre à contre-sens du mouvement diurne. Les étoiles fixes, à cause de leur fixité même, de leur moindre éclat et de leur distance supposée plus grande, n’ont pu prendre en astrologie une importance comparable à celle des planètes faites exprès, au dire des philosophes, pour brasser la matière et y semer la vie L’astrologie grecque prit même l’habitude d’éliminer de ses calculs l’influence des constellations autres que celles du Zodiaque, c’est-à-dire de celles qui ne se trouvaient pas sur la route des planètes et ne tiraient pas de leurs rapports avec celles-ci une vertu particulière ^ Les planètes, au contraire, prirent rang immédiatement après les deux « luminaires » (©w-acpajoTT^peç), qui ou sont compris dans le nombre traditionnel des (sept) planètes ou n’en sont distingués que comme les chefs le sont de leurs subordonnés
1. La mythologie fournissait, pour disqualiüer les étoiles fixes, un argument admirable, aperçu par Varron : Quod Caelum patron Satnrnus castrasse in fabulis dicilur, hoc signi/icat penes Saturnum, non penes Caelum semen esse divinum (August., Civ. Dei, VII, 19). L’époque cosmogonique une fois passée, finis factus est procedendi de caelo semina (Macr., Sat., I, 8, 8).
Élimination incomplète; A'oy. ci-après, p
3. Les planètes (TtXavf,Tat ou à'k-r^'za.i [àffxÉps;] — erraiicae ou erronés [slellae], ou simplement daté psi — slellae, par opposition à àffx pa — astra, sidéra = constellations, cette dernière distinction souvent atlirmée, souvent négligée par les auteurs (cf. Diels, Doxogr., p. 466. Macrob., S. Scip., 1, 14, 21, etc.), les planètes, disons-nous, étaient proprement les astres à marche irrégulière, c’est-à-dire ceux qui avancent et rétrogradent (Ilygin., P. A., IV, H) ; à quoi Cicéron objecte que ces irrégularités sont régulières {stellae guae falso vocan-
LE SOLEIL
Essayons de préciser, en énumérant les planètes, les types psychiques ou les forces physiques que l’imagination grecque y a fixées.
^ _ MyTUOLOGIË et l'IlYSlOUE PLANÉTAIRES.
O- Le Soleil ("uX-.o; - Sol . — W est inutile d'insister sur la primauté que les religions fondées sur le culte de la Nature, les poètes et les philosophes panthéistes ont reconnue au Soleil *. Nous ferons seulement remarquer que cette primauté n’apparaît plus aussi évidente dans les religions adultes, laçonnées par des théologiens qui ont peu à peu superposé à sa souveraineté matérielle des concepts abstraits, des volontés dirigeantes. On nous dit même qu’en Chaldée, sans doute au point de vue de l utilité astrologique, le dieu solaire Samas passait après le dieu lunaire Sin (ci-dessus, p. 41). En Grèce, où le sens commun avait décidé, le rapport de préséance entre les deux « luminaires » n’avait pas été interverti de cette façon; mais le Soleil était presque expulsé de la religion au profit du type rival et plus complètement humanisé d’Apollon. Le vieux Titan, tils d’Hypérion ou Ilypérion luimême, avait été remplacé par un Olympien, un prophète illuminant les intelligences. Au moment où l’astrologie se greüa sur la mythologie grecque. Hélios ne possédait plus guère en terre hellénique qu’un lief incontesté, l’île de Rhodes.
Les astrologues évitèrent de soulever des dilficultés et d éveiller des scrLqmles ^ : ils conservèrent au Soleil son nom, laissant chacun libre de lui attribuer telle épithète et telle personnalité
tur errantes, Cic., N. D., Il, 20). Ptoléniée ne parle Jamais que de cinq planètes, sauf dans le dernier chapitre de sa Télrabihle, chapitre qui n est ])cutêtre pas de lui. De même, .Manélhon. l.e Soleil et la Lune sont des ïwtz (cl. Virg., Oeorr/., I, 5, où z>Ôi-cx est traduit par clarissima mundi \ Luminn). .Mais ce scrupule ne prévalut pas contre l’habitude du nombre septénaire.
1. Voj'., entre autres textes, la définition du Soleil par le platonicien et chrétien auteur de VUermippus (1, IG, pp. 24-2o Kroll). Le Soleil est f,Y£u.(Lv to'j 3"j;xT;avT0î xosaoû -axI TrâvTwv yvrrqx’.'AÔi — rpioyoi toü xox\loü — Tpoïo; ~avxo; yÉvo-Jî, etc. L'auteur le met seul à ])art des « six planètes environnantes » (1, 17). Les autres associent généralement au Roi-Soleil la Reine-Lune (cf. Porphyr., Isaqo;/., pp. 181-182). Le Soleil, générateur universel oià (Stepb. Alex-,p. 19 Usener), c’est-à-dire avec le concours de la Lune, qui produit la pourriture (ci-après, p. 92, 2).
2. Des scrupules dans le genre de ceux que saint .Augustin cherche a éveiller (ci-dessus, p. G8, 1) en demandant pourquoi .lupiler n’est pas au premier rang, pourquoi Saturne est au-dessus de lui, etc. Les stoïciens ayant identifié
mylhique qu’il lui conviendrait. PLolémée, qui a la prétention de dégager l’astrologie de toute solidarité avec les religions, n’emploie, pour caractériser les types planétaires, que des expressions scientifiques. Les quatre principes d’Aristote, le chaud, le froid, le sec el l’humide, lui sullisent pour les définir et les diversifier. Le Soleil est pour lui une masse de chaleur, la plus grande qui soit dans la nature, associée à une légère dose de sécheresse \ dose iusullisante pour que le Soleil soit un feu et produise les effets destructeurs de l’élément igné.
(C. La Lune -Luna). — On peut dire sans exagération
qu’il a existé de tout temps et qu’il existe encore une espèce d’astrologie naturelle, c’est-à-dire créée spontanément par l’opinion commune, une astrologie indépendante de celle des Chaldéens, Égyptiens, Hellènes, et dont la Lune est l’objet, le sujet, le centre le moteur ^ Il n’est pas de corps céleste sur lequel se soit autant
Apollon avec le soleil, Apollon devenait supérieur à Jupiter-planète. Les auteurs de poèmes astrologiques disposent de tous les synonymes qui facilitent la versification, TUan, Hy-perion, Phoebus, etc. ; ils emploient même l’èpitliète 9 aÉ6(j)v, qui peut causer des méprises, étant le nom de la planète Jupiter. Les stoïciens pratiquaient largement le syncrétisme : Stoici — eumdem Salem, eumdem Liberum, eumdem Apollinem vacant. Rem Lunam eamdem Dianam, eamdem Cererem (?), eamdem Praserpinam dicunt (Serv., Geary., I, 5). Ils pouvaient ainsi loger tous les dieux, même sans avoir recours aux constellations. Du reste, le xoaaoi; se prêtait à tout : rien de plus facile, en ajoutant aux huit sphères (dans le monde sublunaire) la distinction des quatre éléments, de faire un noaiAot: dodécasphère, autant de domaines pour les douze grands dieux (cf. Proclus in Anal, V, 2, p. 169 Pitra). Quant à la question de savoir si les planètes (et même les étoiles) avaient une lumière propre ou la recevaient du soleil (cf. H. Diels, Doxayr. yraeci, p. 346), elle ne fut jamais nettement résolue, sauf pour la Lune, simple miroir ou corps imprégné de la lumière solaire. Pour les planètes, l’autorité de Ptolémée, appuyée sur celle d'Aristote, ne suffit pas à fixer l’opinion. On rencontre encore, sur le tard, les deux atïirmations contraires : amnibus stellis Sal dat lumen et calorem (Prob. ad Virg., Geary., 1, 336), et Et praprium cunctis jubar est nec sale rubescunt (Sisebut. in Poet. min., V, p. 360 Baehrens), la Lune exceptée.
1. 'O xaxsOiTiTïxai xà -iroi'axtxàv xf,v oOu’.a; èv xw 6eo;Aa(vEiv xal
T.ospa Ç-fipaîvstv. Ptolémée se contente d’invoquer, comme preuve, l’expérience, le sens commun. Taüxa ôà p.â)^ijxa xwv aXXwv ■f,p.ïv sùatxOTiXoxspa yivExai 6ta xe xà aùxoü, xal xà xwv xaxà xà; wpa; ij.Exa6o'Xwv svapys; (TeO’flà., 1, -i)-
En physique, Ptolémée applique les théories d’Aristote (ci-dessus, p. 23 et 27, 1), avec une tendance plus marquée à considérer le froid et le sec, non plus seulement comme des antilhèses, mais comme des négations du chaud et de Vhumide.
2. Tous les hommes, dit le scoliaste anonyme (p. 79), connaissent 1 action du soleil et de la lune : celle des planètes n'est appréciable qu’aux savants
Qt. xsyvTxOtl |x6vOV CUVIoIîL XCCl ETIlffTflJXOVEÇ,
LA LUNE
exercée l'imagination des ignorants — et même des savants — surexcitée par les continuelles métamorphoses de notre satellite. Tonte la vie terrestre, végétale et animale, les mouvements des eaux et de ratmosphère, la formation môme de certaines substances minérales, comme le sel « ammoniaque * », tout, aux yeux des anciens, était comme suspendu aux phases de la Lune et suivait le rythme de sa marche. On ferait un livre, et un gros livre, avec les traditions cosmopolites concernant la Lune, même saiis'y comprendre les personnihcations mythologiques, les invocations des poètes ou les fantaisies des gens (jui s’amusaient à disserter sur la figure et les mœurs des Sélénites. Quelques Laits, réels ou probables, disséminés dans cet agrégat de superstitions, servaient à accréditer le reste L
La Lune est aussi le protagoniste de l’astrologie môme savanteL Pour des raisons mythologiques, qu’ils n’avouaient pas, et des raisons dites scientiliques, les unes empruntées à la gynécologie (menstruation), les autres à la physique générale, les astrologues grecs abandonnèrent le type chaldéen et masculin de 1 astre pour la conception grecque, qui faisait de Séléné ou Mené la somr ou la tille d’Hélios. C’était une opinion commune chez tous les « physiciens » (jue l’énergie masculine était analogue à celle de la chaleur, tandis (}ue la fonction féminine avait des allinilés
1. Plin., XXXI, § 18. CL les aujx'fôwovTcç xal ü'jva-jçoOvxc; XlOot tivéî (Anon., In Telrab., pp. 2-3), superstition très répandue autrefois, et la pierre diter/iossopetra, selenomantiüB necessaria, c|ui tombait du ciel lors des éclipses de lune (Plin., XXXVII, S 16-4).
2. Un Index de Pline au mot Li/na fournit déjà un aperçu du sujet. L'opuscule de Plutarque De fade in orbe lunae résume les opinions philosophiques, résumé à compléter à l’aide de l’Index de Diels, Doxopr. r/raeci, au mot
Au point de vue astrologique, cf. Ptolem., Telrab., 1, 3; Firmic., 1\, 1 à 16; Anon., Ilermipp., 11, 8-10, etc. Pascal parle encore « de la commune erreur qui est parmi le monde, que la Lune est cause de tout » {Pensées, VI, 11 et 11 bis Ilavet). Il y aurait un chapitre à consacrer à l’explication populaire et poétique des éclipses, attribuées aux charmes magiques, lesquels font descendre la lime du ciel en terre, où les magiciens l’exploitent et la métamorphosent de toutes façons (-rroXXol aâv Xiyovï’. tv teXt,vt,v xaxÉpycOÔa'. xal s'.ç Çwov tA£Ta<5âXXca6ai. Euseb. Alex., p. 19 Thilo). L’astrologie paraît presque raisonnable à côté de ces extravagances.
3. Etenim cum, ut ipsi dicunt, ortus nascentiinn luna moderelur, eaque
animadvertant et noient sidéra nalalida Chaldaei guaecumqiie Uinae jnncla videantur, etc. (Cic. Divin., Il, 43, 91. Cf. Nat. Deor., II, 46, § 119). Les sym-
bolistes invoquent surtout la « sympathie » qu'il y a entre les êtres vivant sur terre et la Lune, celle-ci étant malade et mourant comme eux, par décroissance et éclipse (Anon., Uermipp., II, 10). Cf. Plin., Il,?5 3a. La lune est comme la femme, « l’éternelle malade » de Michelet.
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étroites avec le principe humide h II ne restait plus qu'à démontrer la nature humide de la Lune, et les arguments se présentaient en foule. La fraîcheur humide des nuits ; l’action de la Lune sur les eaux non seulement de la mer, mais des fleuves, qui, au dire de Ptolémée, croissent et décroissent avec la Lune; enfin, la pourriture humide engendrée, croyait-on, par l’influence de la Lune, surtout a son décours étaient des preuves d’autant plus fortes qu on ne songeait pas à les discuter.
Néanmoins, la Lune ne représente pas le féminin en soi. Dans le symbolisme hellénique, les divinités lunaires ont bien le sexe féminin, mais stérilisé par la virginité, une virginité même un peu farouche et qui comporte des goûts presque virils. La femme ne s achève que dans la mère, et la Mère par excellence, ce n’est pas la Lune, mais la Terre. La Lune est encore pour Platon un androgyne, qui « participe de la terre et du soleil ® ». Ptolémée ne fait guère que transposer ces idées quand il dit que la Lune tire son humidité de la Terre et reçoit du Soleil une parcelle de vertu calorifique Seulement, le sexe astrologique de la Lune n’est plus indécis ; elle est à la tête des planètes féminines.
1. fl n’y a qu’une voix discordante, celle de Pamiénide, qui se fondait sur la menstruation pour prétendre que les femmes, ayant plus de sang, avaient plus de chaleur que les hommes. Aussi supposait-il que, à l’origine, le sexe masculin s’était formé dans le Nord, le féminin dans le Midi (Aristot., Part, anim., II, 2. Plut., Plac. Phil.., V, 7, 2, etc.). Le caractère masculin du feu, l’assimilation du sperme à une étincelle (cf. la conception de Cæculus par une desiliens scintilla [Serv. Aen., Vil, 678]), de la vie à une ilamme, etc., sont des lieux communs aussi littéraires et philosophiques qu’astrologiques. En astrologie, les deux « luminaires » sont le Père et la Mère universels.
2. Ptol., Tetrab., I, 4 (xi CTwij.axa TTî-aivouffa xai ôiaïu-irouCTa xi xTisTsxa). Cf. Macrob., Sal., VII, 16, 16-34. Les astrologues ont pris le contre-pied de l’opinion actuelle, d’après laquelle la Lune est un astre privé d’eavi.
3. Ci-dessus, p. 25, 2. Le musicien pythagorisant Aristidcs Quiutilianus trouve en effet la « voix » de la lune « un peu masculinisée » (6f,Xuv — î-;:t ixixpùv T,p p£vti)[j.évo V, p. 147 Meibom.). — A T| jj. t) x t, p — x6 pLT,xpôî ‘icai yf|î ôvoua <7Uv6sTa'. • où yip yî) y’jvaïxa, iL; zl~z llXixtdv, à.Xkx yjvr, yr^v |Ai|jL!;j.T,xai (Philo. De opif. mundi, § 45).
4. Ptol., Telrab., I, 4. Les astrologues rallinaient là-dessus, disant que les quatre phases de la lune correspondent exactement aux phases solaires ou saisons et font prédominer tour à tour l'humide (printemps), le chaud (été), le sec (automne) et le froid (hiver). On distinguait aussi huit phases, c'est-àdire six en dehors des syzygies (Porphyr., /sny., pp. 181-182; Pruclus uiAnal., V, 2, p. 168 Pitra. Cf. Macr., N. Scip., 1, 6, 55). Quant à l'action fécondanle de la lune, qui répand sur la terre les germes solaires, etc. (cf. Plut., De Is. et Osir., 43), les astrologues n’avaient que l'embarras du choix entre les théories philosophiques. On trouve même des syncrétistes à outrance, qui 1>- 7ierem esse eliam Lunam volant (August., Civ. Dei, VH, 15. Cf. Macr., III, 8, 3).
LA PLANÈTE SATURNE
Après les « luminaires » viennent les planètes proprement dites, (jiie nous allons énumérer par ordre de dignité, c’est-à-dire suivant la hiérarchie mythologique, mise d’accord avec les distances.
I;. Saturne (‘l'a-viov - Kpôvo; - Saturnii.s). — Ptolémée se contente tout d’ahord de noter les deux caractères principaux de cette planète en disant ([u’elle est froide et sèche : froide, parce qu’elle est éloignée du Soleil, sèche parce qu’elle est encore plus loin de la Terre h II s’imagine évidemment que le rôle astrologi(iue de la planète peut s’explitiuer par le sec et le froid, et il alfecte de n’avoir nul besoin de la mythologie pour rendre raison de ce sec et de ce froid. Laissons ce savant honteux à sa prétendue physifjLie et allons à la recherche des raisons véritables.
L’éclat un peu livide et la marche lente de Saturne sont les données premières sur lesquelles a travaillé l’imagination des Chaldéens. Les Grecs, on l’a dit plus haut, n’ont fait que sul)stituerlvronos à Ninih. Peut-être les Chaldéens se représentaient-ils Saturne comme un soleil vieilli, refroidi, ralenti Dès lors, le
1. '0 ôè •ïoü Kfôvou àTTT.p -;:AîOv ïyv. xr,; t:oiôxt,xo; ïv xm v v.7.'. f,psaa
^T.pï'vî’ Oià xô ttT^îÏxxov, (Ô; è'oixcv, àaa xr,; xs xoC Ocpaaxta; xal xr,;
xojv TTôpi XT|V yf,v ûypôiv d(vaO'j;j.'.â5co)î dt'pîsxivati [TeLrab., 1, 4. Anon., p. H'-i). l)c même lo. Lyd., Mens., Il, U : '^•j/ovxt axpiD; aal rpoas/w; ^T,paivo vxi.
2. U y a là une question posée par le texte de Diodore disant que les noms des autres planètes sont les mêmes en Clialdée et en Grèce, sauf celui de Saturne, qui est appelé Ilélios par les Chaldéens : tôia 5è xôv 6-ô x(T)v 'Eaat,vuv Kpdvov ôvo;Aaî^ôu£vov, è— ’.'pavîaxaxoy Si xal 'KXsisxa aal jj.syio'xa ~po3’T,;j.a'.vovxa, xaXoÜT'.v tj>v£ou (l)iod.. Il, 30, 3). R. Brown [Proceedinr/s, Xlll, p. 218) assure qu’en etlet les Chaldéens appelaient Saturne « le vieux Bélier l’Ancien », c’est-à-dire, le vieux Soleil. L’expression ?iX{ou àax r, p - s/ella Soiis, est appliquée à Saturne dans la Didascalie de Leptine {Notices et Extraits, XVlll, 2, p. 31), l’E/n/ome d’Ératosthène, Hygin et le Scoliaste de Germanicus (C. Robert, op. cit., pp. 191-193), trois auteurs qui confondent, il est vrai, Saturne avec .lupiter, mais dont l’inadvertance est une garantie de plus; enfin, par Simplicius (ôv "UXiov ins~éç>x oî x:a)>a'.o'. ■7:po7T,vdpcyov. ad Aristot., De caelo, p. 499). 11 est possible que Saturne ait eu, aux yeux des Chaldéens, des allinités avec le Soleil; mais il se peut aussi, comme l’a supposé Wesseling. qu’il y élit eu là une simple méprise, des Grecs ayant traduit par ''Il>.'.o; 1 El phénicien (Bel chaldéen), assimilé à Saturne : ''Il Xov, xôv xai K p ôvov (Euscb., Praep. Eu., 1, 10, 16). Apiid Assyrios Del dicitur quadam ratione et Saturnus et Sol (Serv., Aen., I, 729) — oxi «I'oÎv.xîî xat Xypoi xôv Kpôvov "IlX xxl RI, a xat BuXaOh.v ôvopâ^o’jsi (Damasc. ap. Phot., cod. 212) — Kpdvoî, ôv oî <l>oivtxc;’’IiA irpoxayopô'jo'jx'. (Sanchon. ap. Fr. II. Gr.,!!!, p. 370). — Kronos, nom arabe du Soleil, "Apa^' Kpôvo;, d’après Nonnus (.XL, 393). Le nom de Tixiv, qui lui était commun avec le Soleil, contribuait aussi à maintenir l’association d’idées. Cf. Kpovi;x|XüJv, nom donné par l’astrologue Paul d’Alexandrie à son
caractère astrologique de l’astre fut celui d’un vieillard prudent, grave, un peu triste, capable de nuire sans être (bncièreinent malveillant, chez qui les aptitudes intellectuelles prédominent sur les facultés physiques. A son âge s’attache l'idée de primauté et aussi celle de paternité, celle-ci enfermant déjà des éléments contradictoires, attendu que la paternité, conçue comme effet de la puissance génératrice, s’accorde mal avec la vieillesse. Et, d’autre part, l’idée de force génératrice, de semence, est attachée aussi au type de Kronos et surtout au Saturnus latin. De plus, comme chaque idée fait surgir sa limite, Kronos est aussi le dieu destructeur de ses propres œuvres. Un jeu de mots facile, d’origine orphiqueou stoïcienne, l’identifiait avec le Temps (Xpôvoçi la faux avec laquelle il avait mutilé son père Ouranos lui servait à moissonner tout ce qui grandit sur terre. De là une série d’associations d’idées incohérentes et divergentes, dans lesquelles les astrologues ont choisi à leur gré de quoi composer le type de l’aslre puissant et redouté, celui qui trône au plus haut du ciel et pèse irrésistiblement sur les leviers célestes.
Sa prééminence ne fait pas de doute Les Grecs l’ont main-
fils, équatiou symbolique où Ammon (Bélier solaire) remplace El. Letronne (op. cit., pp. 495-497) ne rejette ropinion de Wesseliiig que parce qu'il est convaincu que les renseignements de Diodore viennent de l’antique Chaldéc.
1. Chrysippe, virtuose de l'étymologie, considérait Kpôvo; comme sxxpixtxôv Toü p£U[xaToç ^6ov (Phaedr. Epie., p. 17 Petersen). Kpdvo; = Xpôvo; (Varr. ap. Tert., Ad Nul., Il, 12. Aug., C. Dei, VI, 8. Macr., Sat., l, 8, 6-7. Cf. Lobeck, Ar/laoph., p. 470). 11 y a une idée analogue dans l’assimilation alexandrine de Saturne avec Némésis ; r^apà 6è AiyuTrtLotî Ns ptÉffswç àarrjp (Ach. Tat., Isarj., 17). Némésis, c’est la loi de nature, la « répartition » (de véaw) qui attribue à chacun son dû, c’est la destruction qui atteint nécessairement — et justement — tonte œuvre humaine. Serait-ce comme Némésis que Saturne est en astrologie l'auteur des morts violentes (Ptolem., Tetrab., IV, 8), de celles précisément qui ne sont pas l’œuvre du temps? Némésis, symbole solaire suivant Macrobe (SaL, 1, 22, 1), ce qui vient à l’appui du caractère solaire attribué à Saturne (cf. ci-dessus). Ce serait perdre son temps que de discuter ces identifications, si tons les mythographes étaient de la force de ceux qui faisaient de Saturne un fils de Pollux, a pollendo (Fulgent., Mytii., 1, 2; cf. Polliicis proies in PoeL. lai. min., V, p. 350 Baehrens), ou d”'A xp.wv, i.-h toü oùpavou àxa[xiTou (Eustath. ad lloiuer., p. 1205 ed. Basil.). Ce sont des étymologies dues à l’insipide exégèse des Stoïciens (’'Axpiiov = Oùpavéî, dans Cornntus, ch. i).
2. Cf. Diodore, 11, 30,3 (ci-dessus, p. 93, 2) : Epiyeni — videtur plurium fiabere, ad omnes sublimiiim motus, Stella Saturni (Sen., Q. Nat., Vil, 4) — seu quod de seplem sideribus guis res mortales reguntur, altissitno orbe et praecipua potenlia Stella Saturni feratur (Tac., Uist., V, 4). npioxa pèv ouv Ttxiv Ttâvxoî K oôvoî atOepoç üp'/J-'- \ ’AoT^ip 5v ipaivovxa 6eol pépo-rcé; x£ xaXoüxtv (Maneth., IV, 14-15). Saturne est le llpéaSuf; (Maneth., V, 249) — Ôtà xô Tzpoutpscrxivai
LA PLANÈTE SATIjHNE
leiiüe, en la justifiant par une raison qui aurait pu les conduire à une conclusion contraire; car, s’il est au plus haut du ciel, il est aussi le plus loin de la terre. Mais les physiciens et les mystiques répétaient à l’envi, les uns, que les éléments les plus purs, les plus intellectuels, montent vers les sphères supérieures, les autres, que l’intelligence et la dignité des astres va croissant à mesure qu’ils s’approchent de la sphère des lixes et du séjour de la Divinité. Saturne devenait ainsi la tète, le cerveau du monde planétaire Aussi est-il celui qui marche le plus majestueusement et obéit le moins à l’élément irrationnel, cause des rétrogradations.
La logique des physiciens aurait conduit à admettre que Saturne était de la nature du feu, l’élément qui, en vertu de sa légéreté spécifique, occupe la partie supérieure du monde. Cela ne faisait pas le compte des astrologues, qui tenaient pour le vieillard morose et froid. On a vu comme Ptolémée, (jui dérive du Soleil la chaleur et la lumière, justifie ce froid. Il n’y eut pas de contradiction sur ce point L On n’en saurait dire autant de l’autre qualité ([u’il plaît à Ptolémée de joindre à celle-là, à savoir la sécheresse. Le législateur de l’astrologie grecque n y avait sans doute pas assez réfléchi, car il a contre lui une foule d analogies et d’arrangements plus anciens que sa doctrine ; ou bien il a voulu imposer sa théorie, en vertu de la(iuelle la terre est la
lïivxuv xal x6 (Anon., p. 98). Pour les pythagorisants, sa pri-
mauté vient de sa qualité de « septième », de son rang dans la sphère et dans la semaine (lo. Lyd., Mens., Il, 11).
1. Cf. Hermipp., 1, 13, § 86-90, et ci-après (ch. x), la « mélothésie » planétaire.
2. Le plus ancien texte sur le tempérament physique des planètes (d’après les Stoïciens) est de Cicéron : quarum {stellarum) tantus est concenlus — ut, cuin summa Satunii refrujeret, media Martis incendat, his interjecta Jovis inlustret et temperet infraque Martem duae Soli ohoediant, ipse Sol niundum omnem sua luce compleal ab eoque Luna inluminata qrainditates et partus ad ferai malurilalesque qiqnendi (Cic., Nat. Deor., Il, 46). Vitruve (IX, 1 [4]) explique comme quoi, le feu montant toujours. Mars doit être brûlé par les rayons du Soleil. Saturne est très froid, parce que lanqit conqelalas caeli regiones. .lupiter, entre les deux, est tempéré. On voit que ces explications « physiques » n’ont pas été imaginées par Ptolémée. Elles ont dû être systématisées par Posidonius. Cf. Frigida Saturni sese quo Stella receptet (Virg., Georg., 1, 336). — Sumjna si frigida cœlo \ Stella nocens nigros Saturni accenderet ignés (Lucan., l’hars., 1, 643). — Summa est Saturni, quae quia proprior est cryslallo, h. e. cœlo, in ea déficit calor solis. — Salis cognitum est Saturni slellam frigidam esse, et ideo apud .Judaeos Saturni die frigidos cibos esse (Schol. Virg., ibid.). Saturne est pour les physiciens la plus légère des planètes : levitatis argumentum habet, quod super celeras est (Sen., Q. Nat., VII, 29), plumbeus pour les astrologues.
source iini(iiie de rhumidilé, comme le Soleil l’est de la chaleur; auquel cas, il a échoué. L’opinion commune voulait que Saturne fi'it froid et humide. Dans le Zodiaipie, Saturne a pour domiciles le Capricorne et le Verseau, signes froids et humides L Dans les « lieux » du cercle de la géniture, il est logé en IMC., au plus bas, au lieu qui symbolise souvent les eaux Même en culmination supérieure, il est le patron des jardiniers et porteurs d’eau de toute espèce De même qu’il provoque des pluies en traversant ses domiciles, de même il excite dans le corps humain des mouvements d’humeurs froides, tlux intestinaux, pituites, etc. il en fait autant dans les corps célestes (ju'il rencontre : on croyait que la Lune, en le quittant, produisait des rhumatismes et hydropisies Enfin, les théories les plus opposées sur la génération et la mort s’accordaient à loger l’humidité dans Saturne, l’eau étant le principe générateur dans la physique issue de Thaïes et Textincteur du feu vital dans celle des partisans d’Iléraclite ®.
1. Yoy. ci-après, ch, vu. On s'imaginait tpie ces signes étaient pluvieux, non parce que le Soleil y est en hiver, mais à cause de Saturne, et quand Saturne y était. Comme le Soleil, dit Pline, a dans l’année ses étapes de température diverse, de même les planètes. Igilur [sidéra) in suo quaeque motu naliiram suam exercent, quod manifestum Salurni maxime transilus imhribus faciunl (Plin., II, § lOfi). Summo si frir/ida coda j Stella nocens nigros Saturai accenderet ignés, | Deucalioneos fudisset Aquarius imbres etc. (Lucan., Phars., 1, 645 sqq.). — Quod Saturnus humoris totius et frigoris deus sil (Serv., heorg., 1, 12).— Saturnus deus pluoianan est, unde etiarn senex fingilur ; na7n senes sernper novimus esse gelidos. Hic aiitem in Capi'icoi’no facit gravissimas pluvias, praecipue in Ilalia. — Ut in Scorpione grandines : item in alio fulmina, in alio ventos (Serv., Georg., 1, 336). Ptolémée lui-même s'oublie jusqu’à dire que les étoiles qui sont dans le flot épanché de l'urne du Verseau ont le tempérament de Saturne [Tetrab., I, 9). Il y a, il est vrai, un moyen d associer le sec et l'humide par la gelée : torpere videntur \ Omnia Salxirno; raros ille exprimit ignés \ El siccas hiemes adstriclis perficil midis (Gcrman., Aral. Prognost., fr. III, 24 sqq.) Cf. Pline, II, § 34 [Salurni aulem sidus gelidae ac rigentis esse naturae). L'urne de plomh de Saturne, plena undosae hiemis atque algidi frigoris neenon etiam pruinarum (Martian. Cap., 1, 1/). En un mot, Saturne répond à notre « bonhomme Hiver ».
2. La culmination inférieui'e {IMC — imum medium caelum) est parfois xai TTAoiwv xal ûSaxixwv xôirwv XcpixxTiX'.xo; (Paul. Alex., loi. M 4 v.); Saturne à l’horoscope quibusdam circa aquam dabil aclus (Firmic., 111, 2, 3 Kroll). On voit reparaître dans Saturne, patron des jardiniers, l'ancien dieu chthonicn et agricole.
LA PLANÈTE JUPITER
C’esl de toutes ces idées incohérentes qu’est fait le type astrologique de Saturne dont le surnom même de « luisant » (‘Paîvor;) paraît être un euphémisme.
. Jupiter (‘l*5cÉ0wv - Zeu:; - Jupitcv). — La planète brillante qui porte le nom de Jupiter a reçu des astrologues autant d’éloges — et les mêmes — que le bon Zeus,« père des dieux et des hommes », de la part des dévots. Jupiter est l’astre bienveillant et bienfaisant par nature, en quoi il se distingue avantageusement du Mardouk babylonien. Si son influence dominait seule, la terre serait un paradis : Firmicus croit même que les hommes seraient immortels L Ptolémée traduit ce caractère psychologique en langage de physicien ; il fait valoir la nature essentiellement tempérée de la planète, qui est à la fois chaude et humide, plus chaude qu’humide, et placée, comme une juste moyenne, entre les glaces de Saturne et les feux de Mars. Il attribue aussi à Jupiter la propriété d’exciter des « vents féconds ^ ». D’où viennent ces vapeurs et souilles humides, Ptolémée n’en dit rien et l’on peut croire qu’il n’en sait rien. C’est peut-être de Mardouk que Jupiter a hérité ces attributs. Dans la quatrième Table de la cosmogonie chaldéenne, on lit que Mardouk, allant combattre Tiamat, déchaîna un ouragan terrible, « les quatre vents, les sept vents qu’il engendre ». Plus loin, Mardouk est appelé « le dieu du bon vent ^ ». En tant que dieu de l’atmosphère, des pluies et orages, le Jupiter gréco-
ô Kpôvoî, xa't oùx àv ''é'jo’.xo ysvest; £v Kpôvoî où% . C’est ce
qu’avait déjà dit Iléraclite, Aéywv • « yàp 6âvatov ü5wp yeveaBai » {Phi-
losophum., V, 2, 16). Cela n'eiiipt^che pas que l’eau ne nourrisse aussi le feu en se subtilisant, comme le feu meurt en redevenant eau.
1. C’est dans le tempérament des individus nés sous l'inllucnce spéciale d’une planète que s’étudie en détail le caractère de la planète. Je ne veu.v pas donner ici de ces portraits, pour ne pas anticiper, et aussi parce que l’école de Ptolémée ne les construit pas en bloc, mais étudie à part le tempérament physique, les facultés psychiques, les aptitudes et professions, etc. (voy. ci-après, ch. xii).
2. Firmic., 11, 13, 6 Kroll. C'est encore une divinité solaire : en Égypte, ’Oîîp'. 5o<; àjff,p (.Ach. Tat., Isag., 17). Les astrologues lui attribuent comme
le Cancer, comme -zxr.zi'mgx le Capricorne, c’est-à-dire ce qui conviendrait exactement au Soleil (voy. ci-après, ch. vu).
3. A'.à 5à TÙ 1J.57A0V z\'!X'. 0£p|j.avT'.vt.ôî, yovîixoïv -::vs’J|x a twv yivîvai
(PU)]., Tetrab., 1, 4). La chaleur était censée provoquer par réaction les vents du nord, les étésiens, qui souillaient après la Canicule. Au temps où il écrivait ses <l>i5£'.? (ap. Wachsmuth, pp. 199-276 ed. 2*), et où il n’était pas encore astrologue, Ptolémée adjugeait le chaud à Vénus, l'humide a Jupiter, les vents humides à Mercure {ibicl., p. 2ü9). Il a modifié scs étiquettes.
Jensen, Kosrnologie, pp. 283 et
latin se prêlail à rassimilatien Quant aux vents « féconds », c’est un débris, échoué là, d’une superstition autrefois très répandue. On verra plus loin que les astrologues ont attribué aux trois planètes supérieures et à Vénus une orientation spéciale, correspondant aux quatre points cardinaux. Le Nord était dévolu à Jupiter. Or, le vent du nord, te Borée, passait pour avoir une vertu génésique telle que des femelles d’animaux s en trouvaient parfois spontanément imprégnées
En tout cas, Ptolémée donne à Jupiter l’épithète qui définit le mieux son genre d’influence en disant que celle-ci est « tempérée » (euxpaxov zye.'. xo TtoiTj-axov xr^ç o'Jvâ[J.£tos)
df. Mars (llupôet; -’ Apr,; - JiarA). — En revanche, les astrologues épuisent les ressources du vocabulaire pour définir 1 action redoutable du « tlamlioyant », de 1’ « impétueux (^oupo;) » Mars, dont la lumière rouge — cause première de ces imaginations chimériques — a comme une couleur de sang, et dont la marche ressemble à des bonds rapides succédant à de courtes rétrogradations. Le dieu chatdéen Nergal, dieu de la guerre, de la peste, de la mort semée à pleines mains, a trouvé dans la mythologie grecque un portrait ressemblant. Cependant, il y avait une tradition, peut-être d origine égyptienne, qui substituait au brutal Ârès le tort, mais débonnaire Héraklès Les astrologues tiraient trop bon parti des
1. Le Jupiter astrologique est yXuxéwv ûôiTwv yopTiYÔî (Anon., In Tetrab., p. 70) et loge dans les Poissons.
2. Borée imprégnant des cavales (lloin., Iliad., XX, 223 sqq.), le Zt'phjic
fécondant les cavales lusitaniennes, fait rapporté comme res mcredibihs, sed vera par Varron [R. riist., Il, 1, 19), Pline et Columelle ; on disait qu^il n y av ait point de vautours mâles, les femelles étant tontes fécondées èx xoO irvEupaxoî (Euseb., /V. Ev., 111, 12, 3) : tous faits soi-disant avérés, au poipt que Lactance, avec un manque de goût évident, en tire argument pour expliquer 1 Incarnation de J. -G. : Quodsi animalia quaedam vento et aura concipere solere omnibus nolum est, cur quisquam miruin pulel cum Spirilu Dei, an facile est quidquid velit, qravatam esse virqinein dicimus ? (Lactant. Inst. Div., IV, 12). Suivant Proclus (in Anal. Sacr., V, 2, p. 176 Pitra ), le Borée produisait des mâles, le Notus des femelles. Voy. ci-après (cti. vu) les « vents féconds » de Jupiter invoqués pour fixer son dans le Cancer.
3. C’est le refrain traditionnel : Sub Jove lemperies et nunquam turbidus
aer (Lucan., Vhars., X, 207). Influence météorologique de Jupiter tempérant le froid en hiver, le chaud en été — rabidos et temperat aestus (German., Arat. Pro(fii., IV, 14). Pline avait dit avant Ptolémée que Jupiter, entre Mars et Saturne, interjectum amhobus ex utroque temperari Jovem salutaremque fieri (Plin., II, § 34), et Pline copie Cicéron (ci-dessus, p. 95, 2). Tout cela aval l’air raisonnable, et on ne demandait pas d autres preuves. ^ ^
4. 'O Toü ’'Apsuî'::apà (Jiàv xok "EXXïiai nuposo;, -icapà 6è Alyuiixioiî Hpax Asouç
(Ach. Tat., Isaq., 17. Cf. Aristot., De mundo, 11,7). Le ( Epxwai) egyp-
LA PLANÈTE VÉNUS
caprices de Mars et trouvaient trop commode de rapproclier sans cesse Mars et Vénus pour ne pas taire prévaloir le type du ravageur sanguinaire, celui que Manéthon apostrophe en termes si éloquents comme le tyran de l’espèce humaine et le perturbateur de la nature entière.
Ç. VÉNUS (‘iHojcpôpo; - 'KwTîpôpoc; et "ET-spo; - ’A'.ipoo'"T, - Lucifer et Vesper ou Vesperugo - Venus). — Les souvenirs mythologiques associent nécessairement au nom de Mars celui de la belle adultère, de la déesse de la volupté, Istar, Astarté, Aphrodite. Cette association, (jui existait aussi dans la tradition chaldéenne entre Istar et Nergal, est cependant funeste aux yeux des astrologues, comme elle est criminelle aux yeux des moralistes
Comme planète féminine, Vénus se rapproche du tempérament de la Lune, à cette différence près que la froideur de la Lune est remplacée chez Vénus par une chaleur qui met son humidité en fermentation génésique'’. Ptolémée la compare à Jupiter pour son caractère « tempéré », en notant une prédominance de l’humide dans le mélange. Il éprouve ([uelque ditUculté à rendre raison de cette humidité, (jui est postulée par le sexe de la planète. Il pense que la chaleur de Vénus lui vient du Soleil, dont elle est l’acolyte, et que l'ampleur de son volume, attestée par son
tien, traduit ici par Hercule, était plutôt fécondant, l’antithèse de Mars (Valons ap. Salnias., p. i)9fi. Cedren., I, p. 295 lîonn. Lepsius, Einleii., p. 90). Sur le lion fie Coinmafrène (ci-après, ch. xii), on lit Ilupôeti; 'H pax Xéo uç. Stella Martis, quam alii llerculis dixerunl (llygin.. Il, 42). Tertium Martin [sidus], quod quidam Hercidis vocant (Plin., Il, S H'I)- Pyroi.s, quem multi llerciilifi, pliires Mariis slellam vocant (Apul., De mundo, 2). Chaldaei [les Aîyj-Ttot de Tatius] stellam Hercidis vocant quam reliqui omnes Martis appellant (Marr., Sut.. III, 12, 6). Les éclectiques y logeaient Mars et Hercule : 7iam et stellam [Clialdaeis dicenlihus'] unam habere dicunlur (Serv., Aen., MH, 275).
1. Voy. la tirade qui commence par ''Apeç, ''Aps; xofAOspyè xat àvôpâcn xal lxzv.ipîGi’.'i A. T. X. (Maneth., 1, 139-152). Les stoïciens dérivaient 'A pT,ç de àvaip'ïv (cf. ci-après, ch. xîi).
2. Là encore, la tradition pessimiste a ])révalu sur une tradition, dite aussi égyptienne, qui adjugeait la planète à Isis, remplacée en Grèce par .lunon ou la Mère des dieux ; alii .funonis, alii Isidis, alii Matris deum appellavere (Plin., 11, § 37). — Stella Veneris. Lucifer nomine, quam nonnidli Junonis esse di.rel'unl (llygin., Il, 42). Phosphorus Junonia, immo Veneris Stella ceaseH/r (Apul., De mundo, 2). Saint Augustin constate que Vénus l’a emporté sur .lunon, comme lors du jugement de P.lris {Civ. Dei, VII, 15). Aristophane ne songeait pas à la planète, mais aux flambeaux d'Éleusis, quand il appelait lacchos vjxxÉpo'j xïXîxf,; çfoj'pôpOi; àax-r,p [Han., 343).
3. IIuJus nalura cuncta fjenerantur in terris. Namque in alterutm e.rortu qenitali l'ore consperqens 7ion terrae modo conceptus implet, verum animantium quoque omniwn stimulât (Plin., 11, § 38).
éclat *, lui permet d’emmagasiner en quantité les exhalaisons humides de la Terre, dont elle n’est pas très éloignée h N insistons pas sur l’embarras d’un savant qui veut s’émanciper de la mythologie.
En cette Vénus astrologique se sont absorbés et défigures les anciens mythes qui faisaient de l’étoile du matin et de 1 étoile du soir deux beaux éphèbes, l’un fds de l’Aurore et dAstræos, l’autre, de l’Aurore et de Cépbale, tous deux aimés d Aphrodite. L’identité des deux étoiles avait été reconnue, disait-on, soit par Pythagore, soit par Parrnénide, et introduite dans le courant des idées populaires par le poète Ibycus ^ Le lien d amour imaginé par les vieux aèdes entre Aphrodite et ses amants finit par une union intime oü disparut la personnalité des deux jouvenceaux. L’astrologie n’eut garde de réveiller leur souvenir et de mettre en doute le sexe de la planète.
■Ç. Mercure - 'EpjjLf,; - Mercurim). — Plus près encore
du soleil étincelle M’astre qui, après avoir été objet de litige entre Apollon et Hermès S a gardé le nom de ce dernier. Nature protéiforme, instable, « prompte à changer dans l’un et 1 autre sens® », à cause de la rapidité de sa course et des influences multiples qu’il subit de la part des planètes voisines, Mercure est une copie peu fidèle de son prototype chaldéen. Évidemment, la mythologie grecque l’a emporté sur les données exotiques. Ptolémée s’ingénie à expliquer, par des combinaisons de principes élémen-
1. Vénus passait pour la plus grosse des planètes (Hygm., 11, 42; IV, lo. Plin., II, § 36. Schol. Arat., II, p. 402 Buhle. Schol. German., p. 422 Eyssenh.), plus grosse même que la Terre (Proclus in Anal. Sacr., V, 2, p. 68 Pitra). Pour l’éclat, on pouvait lui préférer Jovis el sidus super omnia sidera lucens (Auson., Eclog., p. 548 Toll.).
Ptol., Telrab., I
3. npôixoç Sè ”l6uxo<: sk a’Jvsu-siXs tà; 'TrpocTiyopîa; (Ach. Tat., Isag., H).
4. Qui rotundiores oculos splendidosque gerunt, Graeci <jT'.>,6ovTa; dicunt
(Anonym., De physiognom., [Il, 2, p. 113 Fœrster]). Dans nos pays à horizons brumeux, Mercure n’est guère connu que des astronomes. ^ ^ ^
5. Encore la tradition « égyptienne » : -xapà Sè Aiyo-xtoi; ’A-ôUuvo; asxr.p (Ach. Tat., lAic/.), adaptation arbitraire, car la planète Sehgu était, » j époque pharaonique, l’astre de Set ou Typhon. Connue d’Aristote [De mmdo, U, ), cette tradition est appliquée sur le lion de Commagène, ou on ht
’ VrS et elle persistait encore an temps d’Apulée ; Mercuri sidus, a
guibu.dam appellaluM Apollinis (Plin., Il, § 39). - [Slellam Marti^ sequitur Stilbon, oui quidam Apollinis, celeri Mercuni nomen dederunt[kpn\., ^ mundo, 2). Les stoïciens, qui reconnaissaient Apollon dans le soleil, ont faire prévaloir la tradition plus ancienne, adoptée par Platon.
I.A PLANÈTE MERCURE
iOl
taires, que Mercure puisse dessécher aussi bien qu huniecter, précisément parce que la chaleur solaire le rend avide d'humidité et qu’il s’en trouve saturé quand il s’approche de la sphère lunaire. La mythologue peut seule 'rendre raison des qualités multiples, intelligence vive, sens artistique, éloquence, fourberie aussi, que possède et engendre Mercure. Les astrologues n’ont guère ajouté à ce type, assez complexe d’ailleurs, que le sexe indécis dont ils avaient besoin pour introduire de la symétrie dans leurs classitications. Leur Hermès est « hermaphrodite », i change de sexe eu changeant de position, ou plutôt de corn-
pRü'niG. ,
Le sexe de position n’est qu’un des nombreux arcanes de
l’astrologie ; nous nous en ferons une idée plus nette en abordant les classilications de toute sorte au moyen desquelles les astrologues ont multiplié, diversifié, réparti les inlluences planétaires.
I [[. _ Classifications des pl.\nètes.
Avec ses combinaisons de chaud et de Iroid, de sec et d humide Ptolémée dresse une classilication assez simple des planètes’en bienfaisantes et malfaisantes, mâles et femelles, diurnes et nocturnes L Le chaud et l’humide étant les principes « générateurs et actifs », le froid et le sec les principes « destructeurs et passifs ^ », les planètes chez qui dominent la chaleur et l liiimidité, comme 9 C’ sont bienfaisantes; celles qui ne sont que froides ou brûlantes et sèches en même temps, comme 1^ et (j<, sont malfaisantes. Le Soleil a un caractère mixte, comme Mercure, lequel est toujours indifférent et se conforme au tempérament des planètes auquel il est associé L
Ptolem., Telrab., I, 5-7. ^ _
2. ’F.ZciSt, xwv Tsajâpwv -/•jixâtwv 5'jo alv êw. xà v 6 v t ;x a ■/.*'. - o ; t, x a, xo
TS xoO 6sp[J.0Û xal xoü xoûxtov yip -âvxa s'jyxp'.vrxa'. vtai ^au;£xa'.,^0'jo
Ôè xà aOa'pxixà xai -i: a Or, x ixà , xoC ?T,poü xal xoO '\rjyoo'j, O'.’ wv -ravxa -aXiv ô'.a-/piv£xat aai 6ta»6c(p£xai %. x. X. (1, 5). Ptolémée fait la théorie scientifique irune classification en àvaOo-oiof et •/. a vco t: o t o i (aaxspsî), qui n'est pas de lui, mais des « anciens » (oi xraXatof), recours vague à l'antiquité soi-disant ctialdéenne et égyptienne dont les croyants ont besoin.
3. Ptolem., Tetrab., 1, 5. Paul. Alex., fol. 1)2 v. Serv., Georg., I, 333, etc. Voy. ci-après (p. 109, 3) une autre explication, fondée sur les rapports harmoniques (Macr., S. Scip., 1, 19, 20-27). Il n'y a pas de planètes qui soient toujours favorables ou toujours nuisibles. Les malfaisantes meme sortent d heureux ell'ets quand elles « se réjouissent ».
Le sexe des planètes est délenniiié par le de^ré d’humidité, la prédominance de l’humidité produisant le sexe féminin, ce qui est le cas pour (Q et 9- Mercure^ reste capable des deux sexes, comme formé d’un mélange égal de sec et d’humide : les autres planètes sont masculines. En somme, les planètes supérieures sont masculines, et les inférieures — sauf le cas douteux de Mercure — féminines, ce qui devait réjouir les amateurs d'harmonies mystiques, en un temps où il n'y avait pas encore de « féministes » pour réclamer contre l'infériorité du sexe féminin. Ce sexe individuel ou « physique » se trouve modifié par un supplément de sécheresse ou d’humidité que les planètes doivent à leur position du moment et qui leur donne un sexe « cosmique ». Les planètes se « masculinisent » et se « féminisent » de deux et môme de trois façons ;
1° En vertu de leurs positions ou « phases» (çxaît!;) par rapport au Soleil. Les planètes qui se lèvent le matin avant le soleil (ewo-. xal -n:poï]You[j.£vot) se masculinisent; celles qui se couchent le soir après lui (ÉairÉptot xal £7r6p.£vo'.) se féminisent L
2“ En vertu de leurs positions par rapport à l’horizon. Il est entendu que les astres se lèvent à l’Orient chargés d'humidité; qu’ils se dessèchent, c’est-à-dire se masculinisent, en allant de l’horizon à la culmination supérieure, et se féminisent en descendant de là vers l’Occident. Ce système dut paraître assez raisonnable ^ : les astrologues l’achevèrent en décidant que, au-dessous de l’horizon, il y aurait aussi un quadrant sec et un quadrant humide, chacun opposé au quadrant supérieur de même qualité
1. Il y aura lieu d’insister plus loin sur ces phases planétaires liées à la théorie des rétrogradations et introduites dans l'astrologie par les savants, pour la plus grande confusion des astrologues de moyen acabit, incapables de rien entendre à ces finesses. Ptoléinée se contente, dans un chapitre spécial [Telrab., I, 8 : llspl 'ïf,ç ô ovâixsiix; xôjv Tzpài xov tî^viov a/T,]ia- X t X |JL ôi V ) , de dire que cette assertion est Justifiée par l'analogie avec les phases lunaires, la lune, gorgée d'humidité après la syzygie, se réchautfaut et se desséchant ensuite ; de telle sorte qu’elle est humide quand elle se couche après le soleil, sèche quand elle se lève avant lui. 11 considère, bien entendu, comme démontrées ces alternances d’humidité et de sécheresse relatives dans la Lune. Cf. le scoliaste Anonyme {In Telrab., p. 24) et ci-après, p. 112.
2. Itaisonnable et poétique. Manéthon (II, 403 sqq.) nous montre les planètes se levant pleines d’allégresse, puis s’inclinant, lassées et attristées, vers l’Occident.
3. Le scoliaste se demande pourquoi Ptoléinée n'a pas plutôt partagé la sphère en deux moitiés, l’une à l’Orient, l'autre à l’Occident du plan méridien Il est choqué de voir appeler quadrant oriental et masculinisant non seulement celui qui est à l’Orient au-dessus de l'horizon, mais le quadrant opposé
LE SEXE DES PLANÈTES
3" D’après le sexe des signes du Zodiaque qu’elles occuperiL. C’esl un cas particulier de l’action réciproque que sont censes
exercer les signes et les planètes .
Le sexe cosmique a uue grande importance en astrologie, car, sans lui, les astrologues, ne disposant que de deux planètes féminines, auraient été souvent embarrassés d’expliquer la production de tel ou tel sexe dans leurs thèmes de géniturne.
Le chaud, qui est masculin, est aussi diurne, comme associé à l’idée de lumière; l’humide, par analogie du même genre, est nocturne. Les planètes diurnes (r^iiepr^cc: - dlurnae) sont rangées dans le parti (a 't P £ 7 1 ç ^ Do - .vec/a) duSoleil, les autres
pv>^.-nocturnae), du côté de la Lune. Ce sont comme deux sociétés antagonistes, dont chacune a ses goôts particuliers, ses oilices prétérés, sa part distincte dans le monde. Les planètes diurnes, satellites (oopucfr^pot) du Soleil, ont les mêmes goôts que leur chef: elles se réjouissent (-/aîpouari - gaudent) d être levées le jour et couchées la nuit *, et sont par conséquent favorables pour les naissances diurnes. Elles se plaisent aussi particulièrement dans les signes masculins du Zodiaque et, d’une manière générale, dans la moitié orientale du monde. La secte nocturne ou lunaire a des
préférences exactement inverses L
Les astrologues, prêts à tout sacrifiera la symétrie, ont voulu
par le sommet, lequel est à rOccident. Cela tient à une règle générale (voy. ch. VI et XI), en vertu de laquelle les quadrants opposés se communiquent leurs vertus propres (à>vV û; soixs xà xaxà Stap-EXpov è>.a6£ xexapxT.popia, u? aat [ASxaôlSovai xf.î iota; SuvapEiot:. Anon., p. 21).
Anon., p. KH
2. Le mot aipsat; est technique en ce sens. Il y a cependant exception, remarquée du scoliaste, en un certain passage où Ptolémée atpsac i; ^eyç. o-j xà; vunxsptvà; xat T,p.cptvà;, àXKà xà; xôiv Suxixwv àaxépwv aat à-paipcXtxtav (Ibid., p. 157). Les Arabes ont fait de a'tpsat; haiz ou alahiz.
3. Explicare debemvs <jiiae slellae per diem paudeant et cujus conditionem
sequantur etc. (Firmic., 11, 7 Kroll). 11 explique plus loin (H, 20, 11 sqq,) les aliinités des planètes diurnes et nocturnes avec les génitures de même nom. On remarquera la violence faite au sens commun par le souci de la sjmétrie. Il n’y avait aucune raison plausible pour imaginer des planètes diurnes, puisqu’elles sont invisibles durant le jour et ne brillent que la nuit. Leur « Joie » est ici de l’abnégatiou. Toutes auraient dù être nocturnes. Comme le dit Philon, Dieu, ayant fait le jour et la nuit, xf,; p.èv Tipipa; x6 xpâxo; avcoioou xtp T.Xiip, o'a ptcvalip paatXcî, xf,; ôè vuxxà; acXT,vT, xal xw xuv
àXXojv àaxspoiv {De opif. miindi, 19).
4. Ptolem., Tetrab., 1, 7. Cf. I, 23 et le chapitre de Paul d’Alexandrie 11 epî xf,; xüv oüo -pwaxT,piüv aipiasto; (fol. I) 2 v.). Mercure est diurne et masculin quand il se lève avant le Soleil, nocturne et féminin quand il se couche après,
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égaliser relTeclif des deux sectes, et, pour y parvenir, ils ont rompu la correspondance postulée par la logique entre la qualité de masculin et celle de diurne. Mercure étant mis à part comme variable, il restait à partager entre le Soleil et la Lune quatre planètes, dont trois masculines. Ptolémée trouve que le problème a été résolu d’une façon intelligente. Dans le clan solaire, le froid de Saturne tempère la chaleur de Jupiter et du Soleil, tandis que Mars, passant dans le clan lunaire, apporte le sec et le chaud dans cette froide et humide société. Il se garderait bien d’avouer que Mars y est dépaysé et qu’il y a été introduit, de préférence à Saturne, — puisqu’il fallait de toute nécessité répartir les deux planètes « malfaisantes » entre les deux bandes, — par l’attraction mythologique de Vénus, une raison qui n’existe pas pour lui L On a vu que dans l'astrologie savante, représentée excellemment par Ptolémée, les vertus des planètes sont rapportées à leur constitution physique, et que celle-ci est présumée d’après leurs rapports avec le Soleil d’une part, avec la Terre de l’autre, rapports qui dépendent eux-mêmes des distances relatives. Le système acquiert ainsi une cohésion apparente, qui fait de l’ordonnance des orbites ou sphères planétaires le fondement de toute la théorie. Il faut donc examiner de plus près cette question des distances, qui a été traitée à frais communs par les astronomes, préoccupés des distances réelles, et les astrologues, à qui importaient seulement les distances relatives.
§ III. — Ordonnance et mouvements des planètes.
Comme il a été dit plus haut, nous n’avons aucun moyen de savoir si les Ghaldéens se sont jamais souciés d’étager entre ciel
1. Cf. ci-après (p. 109, 3) une raison harmonique d'adjuger .Mars au clan lunaire. Il y en a encore une autre, c’est que .Mars, le diable astrologique, est de ceux qui font des « œuvres de ténèbres ». C’est sans doute à ce classement que Mars doit d’être considéré comme un astre d'Occident (l’Occident est lunaire), ce qu’il était déjà, paraît-il, chez les Égyptiens (Brugsch, Thésaurus, 1, pp. 69-70), tandis que Saturne est « oriental ». L’astrologie grecque ne paraît pas avoir poussé plus loin l’étude des sympathies et antipathies — de tempérament, non de position — entre planètes. Ce sont les Arabes qui, exploitant peut-être un reliquat de traditions chaldéennes, ont imaginé toute une série de ligues et contre-ligues, capricieuses, mais explicables cependant par le caractèi-e mythologique des planètes ou par la position de leurs fiefs (oîxot — 6'j>ui[Aaxx) dans le Zodiaque. Cf. Junctinus, Spéculum astroloqiae, 1, p. 38, et les ligues zodiacales de Manilius (ci-après, ch. vi).
DISTANCES DES PLANÈTES A LA TEURE
el terre les astres errants et nous ne répéterons jamais assezque l’astrologie trouve mieux son compte à supposer planètes et étoiles en commerce direct les unes avec les autres. Les distances interjetées, en réduisant les rencontres et contacts à de simples ellets de perspective, tendent à ruiner les thèses astrologiques. En Grèce, où rastronomie avait précédé l’astrologie, les astrologues ne pouvaient plus ni nier la superposition des sphères, ni se désintéresser des opinions y relatives. Ils devaient s’emparer de la science pour qu’on ne la tournât pas contre eux.
La façon la plus simple à la fois et la plus scientifique d’apprécier les distances des planètes au centre de leur mouvement circulaire est de supposer le rayon de leur orbite proportionnel à la durée de leur révolution. Or, il n est pas douteux que les Chaldéens n’aient connu la durée des révolutions planétaires et ne l’aient enseignée aux Grecs, qui, eux, n ont eu pendant longtemps ni observatoires, ni archives astronomiques. 11 semble donc que les Chaldéens ont dû arriver par eux-mêmes à une notion approximative des distances, s ils se sont décidés a abandonner la conception archaïque des planètes roulant sur la surface même de la voûte céleste. Mais les idées les plus simples ne sont pas toujours les plus aisément acceptées. Pour proportionner les distances à la durée des révolutions, il faut admettre un postulat qui n’est pas évident en soi, a savoir que les planètes marchent toutes avec la même vitesse absolue et que la dillérence
i. On s’imagine que l’observation mène toute seule aux théories scientifiques. Mais Anaximandre mettait, dit-on, les étoiles fixes au-dessous du soleil et de la lune, et le platonicien Xénocrate repoussait toutes les théories concernant les distances, même celle de son maître. Il pensait « que les astres se meuvent sur une même surface » (Plut., Plac. Phil., 11, 15; Stob.,
Ecl., l, 24). Est-il sur que les Chaldéens fussent plus savants? On doit admettre pourtant qu’en observant des occultations de planètes par la Lune, ils étaient arrivés nécessairement à la conclusion que la Lune est au-dessous des dites planètes. Aristote cite comme exemple l’occultation de Mars, et il ajoute : '0;j.oiu>î ôè xal 7: s p l -roè; aXAouç àtTTÉpxî >,£Youff'.v oî T£TT,pT,xo"; ex
£vwv AîyûtüX'. 0'. vtat B a6 'j>, w v. 0 i, ~ap’ wv — ôTvAot; •k'.o’ts'.; ë/o;x£v ..cpi ixaavo'j tüv asvpwv (Arist., De cœlo, H, 12). Mais les occultations de planètes par d’autres planètes sont des phénomènes rares, et même les « Egyptiens et Babyloniens » ne devaient pas avoir là-dessus beaucoup de docuiuerits. Théon de Smyrne (p. m lliller) assure que les Ba6e>»wv'.oi xaî XaX5atoi xai AlYu-rTV'. 0 1 ont beaucoup spéculé, quoique sans connaissances physiques (avîu 'puT'.o>vOYix;)i mouvements planétaires, employant, les Chaldéens,
« certaines méthodes arithmétiques », les Égyptiens, « des tracés » (yp='H-P-‘’*^’)- Ptolémée ne connaît pas de passages de 'Vénus et de Mercure sur le Soleil, phénomènes inobservables à l’œil nu (cf. ci-après, p. llü, 1).
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de leurs vitesses angulaires ou apparentes est due uniquement à la ditïerence de grandeur de leurs orbites Ce principe de mécanique céleste, discutable même pour des « physiciens », n'était pas nécessairement applicable aux dieux vivants et intelligents des platoniciens et stoïciens. Enfin, il y avait d’autres principes théoriques que l’on pouvait préférer à celui-là. Les atomistes de l’école de Leucippe ne croyaient pas mal raisonner en pensant que le feu devait avoir monté en vertu de sa légèreté spécitique, et que, par conséquent, l’astre le plus brillant, le Soleil, devait être le plus éloigné de la Terre ~. Platon, au temps où il écrivait sa République, avait classé ses « fuseaux » ou orbites planétaires en établissant une correspondance parl'aite entre la grandeur ou largeur des orbites et la grosseur présumée des planètes. Le Soleil circulait ainsi immédiatement au-dessous des fixes ; puis venaient, en série décroissante, la Lune, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne, Mercure. C’était une idée de géomètre que de prendre pour échelle des grosseurs un secteur appuyant sa base sur la sphère des fixes et sa pointe sur la Terre. Mais le système supposait dans les planètes des vitesses très inégales, qui dérangeaient ce bel ordre. Aussi Platon lui-même y renonça. Dans le Timée, il adopta une ordonnance conforme à la durée des révolutions, et le passage susvisé de la République fut corrigé, soit par Platon lui-même, soit par ses éditeurs, de façon à supprimer la contradiction entre les deux opinions successives du maître
1. Constat enim nullam inter eas [stellas'] celerius ceteris tardüisve procedere : sed cum sit omnibus idem modus meandi, tantum eis diversitatem temporis sola spatiorum diversitas facit (Macrob., Som7i. Scip., 1, 21, 6). C était aussi l’avis de Vitruve (IX, 1 [4]), qui reproduit évddeiuiuent l’opinion courante. Ce postulat, que tes platoniciens d’ailleurs n’acceptaient pas, (Plat., Tim., p. 39 A), est loin d’être exact. Les lois de la gravitation font que les planètes tournent d’autant plus vite (absolument parlant) qu’elles sont plus rapprochées de leur centre (le Soleil) : Mercure parcourt, dans le même temps, trois fois plus de chemin que Saturne.
2. Voy. ci-dessus, p. 14. On assure que c’était aussi l’opinion d’Anaximandre, maintenue encore par Métrodore de Chios (disciple de Démocrite) et Cratès (sans doute le cynique). Plut., Hac. phil.,\\, 15.
3. Le fait est attesté par Proclus (in Anal, sacra et classica, V, 2, p. 08
Pitra. Cf. ci-dessus, p. 05 en note) : Aixxr, ô' ssxiv •f', x-ri? xaûxa xà pâôfi
3iootî^o-j<TT,ç )vS^£toç • xal [J.èv -poxspa xai àpyaioxspa xot; p-sviOsotv àxo>>0’j6îï xwv xa0’ éxâaxTiV ffÿatpav àaxspwv. La recension nouvelle ('H Sè ôeuxépa xai vstoxspa, xoaxoücra 8è £v xo tî xexoXaa[JLÉvo tî àvxiypi-.pot ç) place au sixième rang le fuseau qui est le second comme largeur, et donne le texte actuel du passage en question {Rep., X, p. 010 E). On prétendait, pour justifier le premier classement, que Mars au périgée paraît plus gros que Jupiter.
ÉCHELLE DES DISTANCES
L’ordre suivi par railleur du Thme — c’est-à-dire la série moulante C 0 9 ? cf ?• ï) — ordre emprunté, disait-on, soit aux pythagoriciens (disciples des « Égyptiens »), soit à Ânaxagore L et approuvé par Eudoxe ( toujours d'après les Égyptiens), devint l’ordre classique. C'est celui sur lequel spéculent Aristote, Chrysippe et Ératoslhène, celui qu’on retrouve dans la Table de Iveskinto et la Didascalie de Leptine 11 n'y avait doute que sur un point, demeuré toujours litigieux, la position relative des deux acolytes du Soleil, Vénus et Mercure. Mercure avait été placé plus loin de la Terre que Vénus, sans doute à cause de son moindre éclat^. Une correction, due peut-être à Héraclide de Pont, intervertit les rangs pour ces deux planètes et ordonna la série C O ^ 9 cf ï)’ passa pour être plus spécialement « pythagoricienne », tout en restant aussi platonicienne que 1 autre
Cet ordre, qui conserva toujours des partisans fut remplacé, vers le temps d’Hipparque, par un autre système qui, accepté par les astronomes, fit loi pour les astrologues. C’est celui qui met le Soleil juste au milieu de l’échelle des distances. D où venait ce
1. ’A},),’ ’AvaÇayopaî toüto —pojto; {i—îXaCïv. (oî iTTÔpTjasv Lùotjixo; (l'rocl., In Tiin., p. 2o8 G). Voir sur le sujet ce qui en a été dit plus haut, p. l>4, 1-
2. Sur l’inscription astronomique de Keskinto dans l'ile de Itliodes, qui contient une théorie des planètes antérieure à Ilipparque, voy. P. Tannery dans la lieuue des Éludes fjrecques, VI II (1895), pp. 49-38. Le texte est reproduit dans Inscr. (p'aec. Insul. maris Aer/aei, 1, n» 913. La « Didascalie de Leptine » (Notices et Extraits, XVII 1, 2, pp. 46-15) a été traduite par P. Tannery en appendice à ses liecherches (p. 283-294).
3. Tannery, Recherches, p. 126. Dans l’hypothèse géocentrique des anciens, il n’y a aucune raison de mettre l’une de ces planètes au-dessus ou au-dessous de l’autre, par rapport à la Terre : mais Héraclide avait raison de rapprocher Mercure du Soleil. 11 passe pour avoir découvert que Vénus et Mercure tournent autour du Soleil (Chalcid., In Tim., 109), découverte attribuée, comme toujours, à la sollerlia Aefniptiorum (.Macr., S. Scip., 1, 19, 5) qui était le fond do la sagesse pythagoricienne.
4. La série « pythagoricienne » est attribuée à Platon (Stob., Ecl.,\, 21, p. 512; Plut., Plac. phil., 11, 15). IHato Aecpiptios omniinn philosophiae disciplinaram parentes secutus est, qui ita solem inter lunam et Mercuritnn locatiim volunl, etc. (Macr., Sonin. Scip., 1, 19, 2). Cf. Dicls, Itoxoqr., pp. 344- 345. L’ordre des planètes importait peu aux pythagoriciens. Ils tenaient au contraire beaucoup à établir les distances des planètes entre elles, de façon a accorder la lyre céleste suivant les lois de l’harmonie. Ils fixaient les intervalles, pour y placer en bon lieu leurs tons, demi-tons, tons et demi, le tout à priori.
5. On retrouve encore l’ordre platonicien (celui du Timée) dans Apulée [T>e mundo, 2), et dans Achille Tatius [tsaq., 16), (jui lui donne la préférence sur tous les autres.
système, qai ofïre une symétrie voulue, suspecte par conséquent de reposer sur des raisons mystiques, et qui cependant rallia les sulVrages des plus grands astronomes, peut-être d’Archimède, d’Apollonius de Perge ', d’IIipparque, à coup sûr de Posidonius, de Géminus et de Ptolérnée^? Nous avons vu plus haut (p. Ci, 1) qu’Alexandre d’Étolie le connaissait déjà, et que la confusion des témoignages ne permet pas de prendre au sérieux les brevets d’invention décernés aux Pythagoriciens, aux Égyptiens, aux Chaldéens. Les érudits modernes se décident en général pour les Chaldéens — les Chaldéens de Chaldée — sous prétexte que les constructions astrotogiques des « domiciles » (oTy.ot), surtout celle de la semaine », reposent sur cette ordonnance et que l’astrologie a été faite par les Chaldéens Ils sont dupes de la confusion, si soigneusement entretenue par les intéressés, entre Chaldéens-astrologues et Chaldéens de Chaldée. Ils oublient que le système est aussi revendiqué pour les « Égyptiens », sur la foi des livres apocryphes de Néchepso et Pétosiris, et ils prennent sans doute pour un témoignage historique les « oracles chaldaïques » fabriqués au n® siècle de notre ère par les « théurges » dont la parole fait foi pour les néoplatoniciens. On y racontait comment le Démiurge, apres avoir fait les planètes en tourbe confuse, lança au milieu le Soleil, qui les obligea à se ranger en ordre et à avancer ou rétrograder suivant son impulsion. Il faut laisser ces contes à l’admiration d’un Proclus. Avant
1. P. Tannery, Rech., p. 261. Pour Archimède, P. T. n’accepte pas Passertion de Macrobe : Ciceroni Archhnedes et Chaldaeorum ratio consentit (Maci., S. Scip., I, 19, 2), parce qu’il croit le système postérieur à Archimède. Mais Alexandre d’Étolie précède Archimède d’une génération.
2. Ptolémée ne trouve pas de raison décisive pour ou contre, car il ne con-
naissait pas les passages de Vénus et de Mercure sur le Soleil ; mais il opte poulie système « plus ancien », qui met Vénus et Mercure au dessous du Soleil : Tîapà |j.èv 'tot;ira),aio'rspoti; {nroxaTw i:’.6E[X£vai; rf,? fj'Xtaxf.î (AZuifl.çesL, 11, 9). Il entend évidemment par x a), a i ô tspo t des gens plus anciens que Platon, sans doute des Chaldéens. De son temps, et depuis longtemps déjà, on n’avait le choix qu’entre l’Égypte et la Chaldée. ^
3. C’est encore l’opinion de P. Tannery. 11 croit que l’attribulion a Pythagore a été faite par les « faussaires alexandrins » {Rech., p. 126, 1), en quoi il a parfaitement raison; mais il ne se méfie pas des prétendus Chaldéens. « L’antiquité de l’ordre que nous attribuons aux Chaldéens », dit-il {ilnd., p. 261, 4), « est attestée par celle, de la succession des jours de la semaine qui le suppose ». F. Ilultsch (art. Astronomie in Pauly-Wissowa ü. L., H, p. 1833) en dit autant, après et d’après Tannery. Si cette « succession » n’est pas chaldéenne, comme nous espérons le montrer (ci-apres, ch. xiii), le raisonnement devient un cercle vicieux.
l’oUDOiNNANCE dite cualdéenne
que les Ihéurges chaldéens n’eussent révélé ces belles choses on n’invoquait que l’harmonie pythagoricienne et le plan providentiel (lui avait mis le Soleil au milieu des planètes comme le cœur au milieu du corps. Les « Chaldéens » n’entrent en compétition avec les Pythagoriciens et les Égyptiens que sur le lard % à la façon du troisième larron, et c’est trop de complaisance que de se prêter à la supercherie.
Mais, si l’on entend par « Chaldéens » les astrologues, les astrologues grecs, — cette tradition symbolise et résume un fait réel, à savoir que l’astrologie grecque, obligée d’accepter une échelle des distances, a choisi celle-là pour y accommoder ses
théories. C’est en supposant le Soleil dans la position médiane que Ptolémée répartit le chaud et le froid. Dans ses Harmoniques, il avait essayé de tirer de là une autre démonstration de 1 influence malfaisante de Saturne et de Mars, bienfaisante de Jupiter et de
Vénus; démonstration arithmétique, a la mode de Pjthagore. Étant donné, d’une part, le Soleil comme source de la vie « sensitive », la Lune comme source de la vie « végétative », et, d autre part, six rapports harmoniques possibles entre ces deux astres et les planètes, il montrait que Jupiter soutient ces six rapports avec le Soleil et la plupart des autres avec la Lune ; (jue \énus correspond de môme par six rapports avec la Lune, par la plupart des autres avec le Soleil; tandis que Saturne et Mars sont à peine de temps à autre en rapport, Saturne avec le Soleil, Mars avec la Lune
1. Procl., hi Tirn., pp. 258 C, 280 B ; Id., in Anal, sacra, V, 2, p. 69 Pi Ira
(xüv irapà XaXôatO'.f; Oso’jpywv àxo’jxa;, w; ôcpa; s ;x ê cjî ;x 6 o X t, Tc v xôv t,Xiov èv totî S7:xà /at àvjxps|xa7ôv à— 'aùxo'j xi; àcXXa; !^wva;). Voy. ci-après, à piopos des olxoi, la burlesque légende accréditée par ces prétendus Chaldéens (ap. Pitra, ibid., pp. 300-301). _ ^ ^
2. Proclus le dit en propres termes. Parlant du système de Platon : ojv
T, xwv T:aXatwv 'fT|;xT, xa’jxT,v èôiôo’J xw t,X(ü) x^'* xi-iv • aal yàp .VpiïxoxsXr,, ojxüj; xai ol à;x'.fl x6v Ejoo'ov {hi Tim., p. 257 F). Le système ctialdéen émane de xivEî xaï^ xu)v [X aO T, |xa X '. a (» V ya'.povxs;, c est-à-dirc des pjtha
goriciens, bien que le système de Platon passe pour être aussi pythagoiicien, et Proclus le rejetterait volontiers, en l'honneur de Platon, s'il n était con-
firmé par « le ïhéurge », <» [xt, Osixi? à-txxîïv {ibid., p. 258 C).
3. Erpo Veneria et Jovialis slella per hos numéros lumini utriqne socianhn , sed .Jovialis Soliper omnes, Lunae veroper plures, et Veneria Lunae per 07nnes, Soli per plures numéros ar/r/reffalur. — Salurni aulem Marlisque slellae ila non habent cum lurninibus compelenliam, ut tamen aliqua vel extrema mtyneroutm linea Saturnus ad Soient, Mars aspicial ad Lunatn (.Macrob., Somn. Scip.. l, 19, 20-27). Cette théorie, que Macrobe n’a rencontrée, dit-il, chez aucun autre auteur [ralionem apud unurn omnino quod sciam leclam), Ptolémée ne la reproduit pas dans sa Tétrabible.
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Les amaleiirs de correspondances mystiques n’ont pas manqué de découvrir dans l’ordonnance soi-disant « chaldéenne » toute espèce de rapports, soit avec le corps humain (voy. ci-après), soit avec la stratification spontanée des éléments. Le Soleil avait audessous et au-dessus de lui deux triades d’éléments symétriquement groupés par attraction, triades qui se rejoignaient en lui, membre commun des deux groupes *. Ainsi, le Soleil étant le chaud, le sec était représenté par Mars au dessus. Mercure au dessous; l’humide, par.lupiter au dessus, Vénus au dessous; le froid, par Saturne en haut, la Lune en bas : et on savait déguiser sous toutes sortes de raisons prétendues naturelles le caractère artificiel de ces rangements symétriques.
Si nous nous croyons autorisé à réclamer pour la science grecque les séries planétaires, aussi bien celle de Platon, prétendue égyptienne, que l’autre, prétendue chaldéenne, à plus forte raison n’irons-nous pas chercher sur les rives de l’Euphrate et du Nil les auteurs des solutions données aux problèmes les plus délicats de ce qu’on pourrait appeler la philosophie astronomique. Ces problèmes ont été imposés à l’attention des astrologues par Ptolémée, et les solutions intervenues, comme les conséquences à tirer des opinions exprimées, ne nous sont guère connues que par les astrologues. C’est la raison pour laquelle nous n’avons pu éviter de jeter un coup d’œil sommaire sur le débat soulevé par un fait aussi connu que mystérieux pour les Anciens, la marche oscillante des planètes, qui tantôt suivent leur mouvement propre (d’Occident en Orient) et tantôt rétrogradent sur leur orbite ou sur un arc de cercle légèrement divergent.
1. Les « mathématiciens » placent an milieu des sept planètes tôv T,)aov, -juvdcyovTa -/.al auvSéovTa Ta; è»’ £/.âTspa aùToü Tp'âôa; (Proclus, !/i Tvn., p. 237 F). La théorie suppose Fordonnancc suivante : C 9 ?? O c? 2T b, celle que Cicéron adopte dans le De Nat. Deor., Il, 20. 1/ordre accoutumé, connu aussi et même préféré par Cicéron (Hep., VI ; Divin., 11, 43), plaçait Mercure au-dessous de Vénus : C ? 9 O c? Zi" b- L'auteur de Vllennippus (1^4, S 24-37 Kroll), ne comprenant pas que cette niodilicalion dérangeait la symétrie des triades, édifie là-dessus une contrefaçon, plus inepte encore, de la théorie dont la symétrie était la raison d’être. Suivant lui, à partir du Soleil et au dessus, sont étalés les éléments purs, dans l'ordre indiqué par Proclus : au dessous, les éléments sont mélangés, et il n’y a plus qu'un ordre de convenance vaguement motivé. Ptolémée, qui introduit le mélange dans tous les astres, n’est pour rien dans ces élucubrations. Du reste, Ptolémée, comme astronome, n’acceptait pas sans réserves l’ordre sur lequel il spécule plus tard comme astrologue (cf. ci-dessus, p. 108, 2). Il fait remarquer que, dans le système chaldéen. Mercure et Vénus devraient passer sur le Soleil, et que le fait n’a pas été observé (objection mise à néant par les observations modernes).
STATIONS ET KÉTROGKADATIONS DES PLANÈTES
ni
On sait à quelle complication de cercles roulant les uns dans les autres Eudoxe et Aristote avaient eu recours pour expliquer le phénomène. L’invention des épicycles, due à Apollonius de Perge, simplifia ces rouages ; avec les cercles excentriques d’Hipparque et les corrections de détail apportées au système par Ptolémée, on crut tenir une solution définitive. Ptolémée n’était pas peu fier de sa part de collaboration, et l’on conçoit qu’il ait mis en évidence, dans son astrologie, le souci des « stations » (fftïjp I Y [jLo î ) , de la marche en avant (itp ottoo la ; - Tipor^ Y^j a iç - TT O ô J 0 £ (T ) et en arrière (u tc o -n: o o c a rx ô ; - à v a tt o o t a |X ô ; -àtsaîpscrit;) des planètes '. Il exige, pour apprécier la nature et le degré d’influence d’une planète, que l’astrologue sache non seulement si elle est à droite ou à gauche du Soleil, mais encore si elle avance ou recule et à quelle étape elle en est sur son épicycle. Il pose en principe que les planètes ont leur maximum d’énergie quand « elles sont au levant et en addition à leurs mouvements propres » (àvaToXtxoù; xat -iipojOî'Cf/.oùç ^aïi; lOÎa'.; jeti), leur minimum quand « elles sont au couchant et en soustraction » (ou-ûty.oîj; xat à'^atpe-Lt/.ojç) La raison, suivant lui, c’est (jue 1 épicycle étant partagé en quadrants, le premier (juadrant, allant de la conjonction avec le Soleil à la première station, est humide; le second, chaud; le troisième, qui mène à la deuxième station, sec, et le dernier, froid ^
1. Il est évident à priori que les Chaldéens ont dù observer les stations et rétrogradations des planètes et y attacher un sens astrologique. Seulement, les praticiens, en Grèce, cherchaient à se débarrasser de cet élément incommode de calcul, — on le voit bien par Firmicus, qui n’en dit mot, — et c'est l'autorité de Ptolémée qui a contraint les astrologues à sortir de la routine des « Néchepso et Pétosiris », la routine que suit Firmicus.
Tetrab
3. Telrah., 1, 8. Ptolémée transporte à son épicycle le symbolisme attaché aux quadrants du Zodiaque (ci-après, tig. 15) et de l'orbite lunaire (ci-dessus, p. 92, 4 et 102, t). Gomme il emploie les termes vulgaires, ivaToX-f, et ouai;, qui signitient proprement lever et coucher diurne, an lieu de è-ivoXf, et xp’jtj;'.; (lever et couclier liéliaque), son texte prête à l’équivoque. C'est un abus souvent signalé par les puristes (Gemin., Iscifiog., 11; Théo Smyrn., p. 136 lliller). Au teuqjs de Ptolémée, d'après ses 'PaTc'.; i-jîAavôiv àïvépwv (ap. Wachsinuth, LycL, ed. 2% pp. 199 sqq.), l’è-iToX-r, s'appelait éwa àva-roVr,, et la xp'j'j/i;, £5-£p[a ûûaiî; les autres phases sont: àxpovj/oî [àvavo)»T,] pour l) £5T:£pta àvavo);T, et iwa Suo-i; pour Ç et . Les astrologues ou astronomes ne s’accordent pas tout à fait sur la distance à laquelle les planètes émergeant des rayons solaires commencent à être visibles en « lever héliaque ». La doctrine la plus ancienne probablement fixait l’écart à 15<> (cf. Schol. Arat., V. 152; Paul. Alex., fol. Fv). Pline admet 11° pour les trois planètes supérieures—eroriwn/wr matutino discedentes parfibus tmnquam amplius underris
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les planètes et les types planétaires
Il y a peiiL-clre de la naïveté à discuter avec un astrologue; mais il semble bien que Ptolémée, pour introduire de force sa théorie desépicycles dans les spéculations astrologiques, commet sciemment de grossières erreurs de raisonnement, et je soupçonne que l’envie de déguiser ses paradoxes entre pour quelque chose dans l’obscurité de son langage. Laissons de côté les acolytes du Soleil, Mercure et Vénus, et prenons exemple dans les planètes supérieures, les seules auxquelles s’applique la théorie complète des rétrogradations. Dans la théorie des épicycles, la planète, tournant d’Occident en Orient sur l’épicycle comme sur l orbite qui porte l’épicycle, est au plus loin de la lerre quand elle est sur le môme méridien que le Soleil, « sous l œil du Soleil »
([àoT'r^p] aùyà; - UTca’jyo; - ijTra'JY'i? “ <tuvooi'/.o; - àoav/jÇ - COTIlbuslus
aOsconsus) L Elle est alors « brôlée », et on ne voit pas où elle prendrait cette humidité dont il plaît à Ptolémée de la munir dans le premier quart de sa course. A mesure que le Soleil s’éloigne d’elle et qu’elle se rapproche de la Terre, elle s échauffe, ce qui est au moins surprenant. A partir de son périgée, moment où elle se lève au coucher du Soleil (à-/.pôv’j/_o;) , elle commence a se dessécher dans l’humidité de la nuit, et elle se refroidit en allant rejoindre le Soleil, ce qui est proprement inintelligible. L’explication la plus simple de ces paralogismes, c est que Pto lémée a calqué les « phases » de ses planètes sur celles de la Lune, — lesquelles s’adaptent assez bien au symbolisme des quadrants du Zodiaque, — sans remarquer, ou en évitant de faire remarquer que l’assimilation est un démenti donné à la physique. Dans la conjonction (N. L.), la Lune est au-dessous, et non audessus du Soleil; elle est obscure (humide) et non pas « brùl^ ». Elle prend plus d'éclat et l’on peut soutenir qu'elle s’échauffe a mesure qu’elle s’éloigne du Soleil; comme on peut dire quelle se refroidit, puisqu’elle s’obscurcit, en se rauprochant de lui. Transportées aux planètes supérieures, ces expressions deviennent
absurdes.
(Il s 59); Martianus Capella, 12» : inlva duoclecim partes, 7ion ultra partes duodecbn (VIII, 886-887). La visibilité dépcmiant de l’éclat de la P ^ comparé à celui du Soleil, d’aucuns admirent des distances f
15» pour Saturne, 12» pour Jupiter, 8» (?) pour Mars, 8» pour Venus, et p Mercure (Firmic., 11, 9 Kroll). Ces chiffres sont utilisés
vue, dans le calcul de la durée de la vie (ci-après, chap. xu) et paraissent dériver de considérations mystiques plutôt que de 1 observation .,.,bes(») 1. Je ne trouve pas dans nos textes les distinctions faites par les Ara (.) entre le « cœur » du Soleil (conjonction exacte), la « combustion » ( de 16') et « l’œil » ou « rayon » du Soleil (jusqu’à lo“).
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Ce n’est pas tout. Ptolémée adirme que l’action de la plaupte est réduite au minimum pendant la rétrogradation, c’est-à-dire au moment où elle est, en fait, le plus près de la Terre. Tout cela sent le placage maladroit, hâtivement fait et caduque. En dépit de Ptolémée et des louables efforts que font ses commentateurs pour le comprendre *, ce hors-d’œuvre n’a pas fait corps avec le reste. C’est ailleurs qu’il faut chercher un motif raisonnable, c’est-à-dire plausible à première vue et en accord suflisant avec le sens commun. La vraie raison, c’est l’imagination qui la four-
1. Nous verrons plus loin (p. 117) qu’on ne s’ontenil même pas toujours sur le sens de « avancer » et « rétrograder ». On ne s’entend pas davantage sur l’effet astrologique des phases. Sur une planète ÜTtauvoç, il y a presque unanimité. A moins qu’elle ne soit >^aij.TïTiVY\ (ci-après, ch. vin), elle est annihilée, impuissante, ce qui est heureux quand il s’agit de Mars (Maneth., 1, 96-99. Firniic., IT, 8 Kroll). Encore y a-t-il exception pour la Lune, qui est exaspérée et funeste en auvôîŒjxô;. D’autre part, on ne veut pas non plus que l’opposition au Soleil (àxpôvu/oî) soit le maximum d’énergie, surtout pour les planètes diurnes, bien que Ptolémée ait placé là le maximum de chaleur. C’est, du reste, une position que ne peuvent atteindre ni Vénus, ni Mercure. Est-il du moins reconnu que toutes les planètes sont puissantes et favorables comme éüoi (ou àvavoMxoi) et en marche directe (itpoaôsTivcot - lîpoTtoôtÇovxe;), affaiblies et défavorables comme sintéptoi (ou ôuxixol) et eu marche rétrograde (àcpaipexixoi - àvairoôiÇovxeç) ? On pouvait avoir là-dessus des scrupules, car cette règle supprime la différence entre planètes diurnes et nocturnes, ou masculines et féminines. Aussi Déinophile écrit ; oî àpffevtxoi lïXavfixat yalpoujtv oxav W51V àvaxoXixol, xal oi 6t,XuxoI oxav wcriv sa-Tzépiot (ap. Porphyr., p. 204). D’abord, il substitue le sexe à l'ai'peaiç; ensuite, je ne sais s’il prend àvaxoTvixoi comme synonyme de iûoi (lever héliaque), pendant naturel de ÉsTîsptot, ou si, au contraire, il emploie àvaxoTiixot dans son sens propre (lever cosmique) et donne à éaTtéptot le sens de 5ux'.xot. Enfin, sur l’effet des stations (xxTipiYgoi), c’est l’anarchie des opinions. En général, le ralentissement et l’arrêt de la planète passent pour une période de moindre efficacité ou d’inertie, surtout la seconde station, terminant une période de rétrogradation et de « sécheresse ». Mais Ptolémée lui-même enseigne que, lors des éclipses, les planètes ajoutent au présage oxav <jxT,piî;ovx£i; {Tetrab., il, 4), et ailleurs (111, 11, p. 345 Junctinus; cf. ci-après, ch. xii) il dit que, si les planètes en deuxième station affaiblissent le corps, les planètes en première station font des corps io/upà xal eüxova. lléphestion met le comble au désarroi en soutenant que les planètes ont une valeur significative dans les stations, et snrtout dans la seconde : é'xaaxOs Ôâ [xwv ào’xspuv] èv xoÏî axTipiyaoïi; OTigaîvet, xal [xâXXov SV xw ôsuxiptp axTipiygip (p. 93 Engelbr.). Le fait est que les astrologues égyptiens, voulant sans doute donner le maximum d’efficacité aux planètes dans les thèmes de géniture que nous possédons, les notent comme étant èv xip p' orxT,piy[j.ü (Papyr. Brit. Mus., CX, lig. 10, 13, 17), xô Ssôxspov uxt,p£î(wv (Pap. eXXX, lig. 119), ou éwoî dvaxoX'.xôî (Pap. CX, lig. 21. Pap. CXXX, lig. 103, 147), swo; âyav (CXXX, lig. 137), ou encore -sp£yetoî (CXXX, lig. 160). Mars, si redoutable à l’état rétrograde, est dit TrpoaxiOon (?) xoî; àpiOaoï; (XCVIll, lig. 25), en marche directe.
nil, l’imagination qui se représente la planète hésitant, ralentissant son mouvement en avant, puis s'arrêtant devant un obstacle invisible, puis reculant lentement, comme à regret, et enfin, comme délivrée de la contrainte, s’élançant de nouveau en avant, avec une rapidité qui est comme une détente de résistance accumulée. On conçoit que l’astre, pendant qu’il subit cette contrainte soit considéré comme affaibli, attristé, ou, s’il est malveillant par nature, plus exaspéré qu’à l’ordinaire et par là-même, quoique affaibli, plus dangereux. Nous ne trouverons pas de meilleure raison, mais nous en trouverons d’autres, ou plutôt des déguisements divers de la même idée, dans les théories sorties des officines philosophiques.
Platon enseignait, d’accord avec le pythagoricien Alcmæon et les « mathématiciens » en général, que les planètes avaient un mouvement propre, contraire à celui de la sphère des fixes, mouvement qui tenait à l’élément moins pur introduit par le Démiurge dans le corps et l’âme des dieux-planètes. Le but du créateur avait été de faire des planètes des instruments propres à mesurer le temps, à scander la durée en périodes ou « années » plus longues et plus variées que la rotation diurne de la sphère étoilée ‘. Il ne s’agit pas là d’un mouvement mécanique S mais d’une marche consciente et voulue, quoique rigoureusement circulaire. Donc, nulle difficulté d’expliquer les rétrogradations, lesquelles sont aussi régulières et aussi voulues que la marche en avant. Les planètes obéissent à la fois, et dans la mesure convenue, à leur tempérament propre, qui les mène à contre-sens
1. Les causes finales sont toujours faciles à trouver. On pouvait dire aussi que le mouvement à rebours des planètes avait pour but de modérer, à la façon d'un frein, celui de la sphère étoilée. Nec rota per gyriim, quain Irudit machina Ohjmpi | Currere sic possit, ni seplem sidéra tricent (Tncert. ap. Poel. lat. min., V, p. 351 Baehrens). Enfin, il restait toujours, du côté de l’agreable, la musique des sphères, quae maxima divis \ Laetitiasl (Varr. Atac., in Poet. Lat. mm., VI, p. 334 Baehrens).
2. Comme Platon a toujours soin de mêler dans ses raisonnements le poui et le contre, il introduit dans le mouvement conscient des astres 1 impulsion mécanique sous le nom d’ ’AvayxT,. Tous les « fuseaux >> tournent « sur es genoux de la Nécessité ... Les Stoïciens appellent généralement le mouvement propre des planètes Trpoaipexix^ [xlv-rjaiî], c’est-à-dire « préféré », « choisi ». Dans la théologie mazdéenne, les planètes sont des êtres malfaisants, re
du mauvais principe, y compris, aux yeux de la secte des Zendiks, le So ei et la Lune. Ces Zendiks les croyaient animées par les sept pires dénions ( msj qu’y avaient emprisonnés les Esprits célestes au service d’Ormazd (E Blochet, UOulama-i Islam in Rev. Hist. Rel., XXXVH, [1898], pp. 29 et 43). C est évidemment l'explication mythique du mouvement à contre-sens des planètes.
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du mouvement « premier » et universel, et à la Raison supérieure qui leur t'ait partager et même — lors des rétrogradations — devancer ce mouvement. Proclus ne se lasse pas de répéter qn'il n’est nul besoin de recourir à des orbites excentriques ou à des épicycles : admettre un mouvement excentrique est presque une impiété, et la théorie des épicycles est une « belle conception », mais une erreur, démentie par le texte sacré de Platon Cela ne l’empêche aucunement de maintenir les dogmes astrologiques; il connaît même les etïets que produisent sur les êtres vivants du monde sublunaire les mouvements directs et rétrogrades, les déplacements en hauteur et en latitude, les ralentissements et accélérations des archétypes célestes ^ La planète qui « soustrait », autrement dit, rétrograde, enlève quelque chose à la vitalité des êtres qui subissent son inlluence.
Le grain de folie mystique qui travaille les cerveaux platoniciens n'entre pas dans l’école d’Aristote. Le maître conserve encore l’habitude d’appeler les astres des êtres divins; il les croit animés, doués de raison et obéissant aux causes linales; mais, en fait, il les traite comme des* mobiles soumis aux lois de la mécanique. En ce qui concerne leurs distances et leurs vitesses relatives, il s’en rapporte aux « mathématiciens » ; autrement dit, il accepte les tous de la lyre pythagoricienne. Les alternances de mouvement direct et rétrograde, les déplacements en profondeur (pâOoi;) et en latitude (TiXàto;), sont expliqués par quantité de cercles directeurs, correcteurs, isolateurs, dont chacun a pour
1. Cf. ci-dessus, p. 24, 1. La théorie des épicycles est jxèv è-îvoia xal
su'iîpé-Ttouua },oyix3cr;, rr,; 5i -wv oXwv àcjto/o; T,i; [jlÔvo; àcjit'KiSz'zo
IlXiti.)» {In Tim., p. 272 H). Ces mouvements ne sont l’etfet ni d'un ralentissement ni d'aucune force mécanique, àXXà iravxa/ot cpepoiJiÉviov xwv èxcï swiaixiov ôià T>iV xtôv xwv •/.'.vouTÔjv x:p6; iWz xal îXkoi vÔT,a’.v (ProcL, in
Anal., V, 2, p. 7‘i Pitra). La précession des équinoxes surtout, qui suppose un mouvement à rebours de la sphère des fixes elle-même, est une hérésie qu’il combat de toutes ses forces, invoquant, après Platon, les Chaldéens, les Égyptiens et les oracles, la parole même des dieux « qui connaissent bien leurs propres all'aires » (al xwv Osüiv cpT||xal, (ja-jw; xà a'jxtov eîSôxwv, ibid., p. 77). On ne nous en voudra pas de classer Proclus parmi les théologiens (ci-après, ch. xvi).
2. Ibid., pp. 75-76. L’auteur de Vllermippns sait que l'irrégularité des
mouvements planétaires, produite par conflit entre l'Intelligence et la Matière, a pour but de varier les combinaisons sur terre, o~to; xoîî è-î yr,;
-poxcpÉpo'.vxo (I, 4, § 31). Il pense aussi que les planètes s’éloignent à certains moments de la Terre et se rapprochent du ciel, o~i»î sXxwatv èxeÎOev xi ÔEiôxEpov, xaxiÉvai S’ Ècp’ w |j.Exa3oÏEv xoïî etîI (II, 14, § 127). Tout cela est très naïf et très platonicien.
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moteur une âme spéciale et tourne, comme le veut le dogme traditionnel, d’un mouvement circulaire et égal (ô[i.aXoj;). Aristote n’avait pu amener le système à l’unité parfaite : il lui manquait l’unité dans la direction générale du mouvement, unité postulée par l’impulsion unique du « premier moteur », mais contredite par les faits. Ses disciples crurent réussir là où le maître avait échoué. Ils inventèrent ou empruntèrent la théorie du « retard » (ÛTiôXet^/tî) h Les planètes ne marchent pas à 1 encontre de la sphère étoilée : elles retardent simplement sur le mouvement général d’Orient en Occident, et elles semblent marcher d autant plus vite en sens contraire qu’elles retardent davantage. Ainsi, la JiUne est de toutes les planètes la plus lente, et Saturne la plus rapide; chose facile à comprendre, puisque Saturne est au plus près, la Lune au plus loin de la sphère extérieure qui entraîne le
tout. . , , .
Cette doctrine, déjà réfutée par Géminus L lut developpee,
adaptée aux systèmes concurrents des excentriques et des épicycles, par le péripatéticien Adraste d’Aphrodisias, qui vivait au temps des Antonins. Adraste parvenait à rendre compte des apparences en faisant tourner les planètes sur leurs épicyc es dans le même sens que la sphère des fixes. Bon géomètre, mais mauvais physicien, il n’avait oublié qu’une apparence, le principal élément du problème ; c’est que, quand les planètes rétrogradent (ce qu’il appelle marcher en avant), elles paraissent plus grosses et sont, par conséquent, plus près de la Terre, tandis que sa théorie les faisait rétrograder en allant vers leur apogee .
Les astrologues auraient pu, en tout cas, tirer de ce système paradoxal une raison expliquant pourquoi l’action des planètes s’affaiblissait durant les rétrogradations, les planètes se trouvan
Doctrine 6iro x q-X v ® ao aô o EÎp-rnxévr, (Genun., J
XS.V ^psa6uTipo3v àiro6i6oixÉvri (Dercyllid. ap. Tl'f^on. bmyrn p. -00 attribuée à Anaxagore, Démocrite et Cléanthc (Plut., /Ùoc. p n ., , • -i
Ecl I, 24, 1. Cf. Diels, p. 345). - Peripatelicorum dogma (Mart Cap., N ,
Il’ermès Trisiuégiste (ap. Stob., Ecl. pkys. 2^, 9, p. l'67^6>.snl.tî. 11 explique que les planètes vont a 1 encontre du inou%ementm versel Sià x6 SpaôuxÉpav xivsîffOcxi xoû -iiavxô;
2. Géminus allègue trois raisons, dont une au moins est capitale : 'juc,
si les planètes retardaient simplement, elles resteraient sur les mêmes para lèles et ne se déplaceraient pas obliquement en latitude.
Adrast. ap. Theon. Smyrn., pp. 147-198 Ililler „oj.ns- se
4. Cette erreur - et sans doute le système avec lequel elle ai ^
trouve déjà dans Pline, pour qui les planètes rmmmae cernuntu, et aU^ss^me
abstint in vespertino exortu (ci-après, p. 119, 1)-
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alors plus loin de la Terre : mais les péripatéticiens ne travaillaient pas pour les astrologues. On ne mentionne ici leur « dogme » que pour rendre compte du désarroi jeté dans le vocabulaire des scoliastes, qui, tiraillés entre deux conceptions opposées, ne savent plus ce qu’il faut entendre par « avancer » ou « rétrograder », par planètes lentes et planètes rapides
Il est temps de consulter les astrologues proprement dits ou « Chaldéens », des Chaldéens dont le masque ne trompe personne. Donc, ces Chaldéens avaient remaniué un fait dont les inventeurs d’excentriques et d’épicycles n’avaient pas su tirer parti : c’est que les stations et rétrogradations des planètes sont en rapport étroit avec les mouvements du Soleil -. Us étaient sur la voie qui aurait pu les mener à découvrir que les planètes tournent autour du Soleil et que les phénomènes à expliquer sont de pures apparences. Mais ils s’arrêtèrent en chemin ^ Us
1. Il arrive à Sénèque d’appeler Saturne velocissimum sidus (Sen., ^aL., 1,
Prooeui., 11) et de dire ailleurs : Stella Saturni, quae ex omnibus iler suum lenlissime efficit (ib., VII, 29), équivoque possible, même sans le dogme péripatéticien, en considération du mouvement diurne. Quant au renversement des termes tt p o x oô v et àv a x o 6 £ Ce t v , il y en a un exemple curieux dans Vlsarjoge de Porphyre (pp. 183-181). Dans le langage courant, avancer (xpoxoôiÇeiv — xoïî àptOpioî; xpouxtôsvai), pour les planètes, signifie aller contre du mouvement diurne, suivant l’ordre des signes du Zodiaque (e’.î xa Éxôpisva); reculer (àvaxoSlCsiv - ûxoxoôiÇsiv - àcpatpeïv), c’est aller dans le sens du mouvement diurne (elî xà fjoûiieva ou xpofivoûiasva). Or, à la page 181, le scoliaste parle comme un péripatéticien en disant èx't xàT,Yoûp.eva xpoxoûiÇovxsî. Quelques lignes plus loin (p. 185), il explique que les plamdes marchant vers leur « première station », c’est-à-dire vers l’Orient, xp oxo- 5£ Çstv Qtp/ovxai; il parle comme Ptolémée, et il le constate : xpoxoôt^siy Xéyei ô tpiAôffoœo; xô sl<; xà èxop-sva xoisîffôat • 5 x o - o 6 i ; s t Sè xo
si; xi X poTiyoûp.sva. De peur d’équivoque, suit une définition, ajoutée par lui ou par un autre : 6xoxoSiatj.6i; -rj à-jaEpscn; xaxà p.f,xo;. Mais cette définition est aussitôt renversée par la plume d'un péripatétisant, qui écrit à la suite : 8xsp x poTiyTjO’ tç xa),£Ïxai ! Il y a là des interpolations dues à 1 obsession du dogme péripatéticien, à moins que ce ne soit à l’habitude vulgaire de ne considérer que le mouvement diurne, en vertu duquel tous les astres « avancent » d’Orient en Occident. C’est ainsi que les astronomes appellent encore « précession » la rétrogradation des équinoxes d'Orient en Occident. Un usage assez amphibologique aussi est de qualifier les deux statiojis [c-zr,ptyiAo £) d’après le mouvement qui va suivre, d'appeler la première station à -J ai pô X t x6; — ô èxl àaatpcffiv, et la seconde x p o a 6ex ixô; xpôxOc-
XIV (Porphyre, Isag., p. 184. Anon., p. 135. Paul. .Alex., fol. Gv).
2. C’est-à-dire, dans notre système héliocentrique, avec le mouvement de la Terre, unique cause des rétrogradations apparentes des planètes, qui sont un elfct de perspective.
3. fléraclide de Pont aussi s'était arrêté : il faisait tourner autour du Soleil
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pensaient que les planètes sont menées par le Soleil lequel, suivant la position qu'il occupe relativement à elles, les pousse en avant, les arrête, les chasse en arrière; et cela mécaniquement, sa puissance s’exerçant, comme toute influence astrologique, suivant certains angles ou « aspects ». Pour les planètes les plus éloignées et les plus grosses, comme Saturne et Jupiter, la poussée du Soleil n’atteint l’intensité nécessaire pour changer la direction du mouvement qu’en aspect trigone, lorsque le Soleil est à environ 120” à droite ou à gauche de la planète. En reA'anche, un astre léger et placé à proximité, comme Mars, obéit — du moins, Pline le prétend — à la poussée plus modérée qui s’exerce en aspect quadrat, c’est-à-dire sous un angle de 00°, à droite ou à gauche. Les planètes sont comme des balles que la raquette solaire, plus agile qu’elles, vient recevoir et relancer, tantôt d’Occident en Orient, tantôt d’Orient en Occident
Mercure et Vénus (Chalcid., In Tim., c. 109), les deux planètes quae Soli oboediant (Cic., Nat. Deor., Il, 46), mais non pas les planètes « supérieures ». Cf. ci-dessus, p. 107, 3.
1. Sous sa forme générale, cette idée se rencontre partout. Cum caeli con-
versiones commulationesqiie tantae fiant accessu stellarum et recessu, cumqiie ea vi salis effciantur etc. (Cic., Divin., Il, 42). C’est la raison pour laquelle le Soleil est au milieu des planètes, xaOiTrep r^'Aoyoi; àyaOô; tô toû xoffixou aipiia àfftpaTkw; £>.a'jvwv {Hermipp., II, 16, § 116). Chaldaei — ante omnia û/iliir dicunt actiiin vitamque nostram stellis esse suhjectam, sed ipsarum matas schemataque et effectus a sale crebra immutari, etc. (Censorin., 3). Une planète en station in eadem manet signa, danec ab eadem sale movealur (Censorin., Fr., p. 59 Hultsch). Même les poètes le savent ; Sal — Mutai nacte diem, radiisque palentibus aslra \ Ire velat, cursuque vagas statiane maratur (Lucau., Phars., X, 201). La théorie exposée ci-après est faite pour les trois planètes supérieures. Les autres « obéissent au Soleil » sans doute, mais sans souci aucun des aspects astrologiques ; -iipôi; |aèv t6v O'jtî vpiywvov -roioüa'.v, oüts
yuvov, ouTÉ Tiva a/TiixaTiagov (Schol. Paul. Ale.x., F 4 v).
2. Errantium autem très, quas supra Salem diximus stare — radiarum ejus cantactu reguntur, et in triquelra a parlibus CXS. statianes inatulinas faciunl, quae et primae vacantur : max in adversa a parlibus CLXXX exarlus vespertinas, ilerumque in CXX ab alio lalere adprapinquantes statianes vespertinas, quas et secundas vacant, danec adseculus in parlibus duadenis accidtet illas, qui vesperlini accasus vacantur. Martis Stella ut prapiar eliam ex quadrala sentit radias, a XC parlibus, unde et namen accepit matus primas et secundus nanagenarius dictas ab utraque exartu (Plin., Il, g§ 59-60). Martianus Capella (VIH, 887) reproduit presque mot pour mot l’assertion de Pline. Plus loin, Pline expose la raison physique du phénomène : Percussae in qua diximus parte et triangula salis radia inhibenlur rectum agere cursum, et ignea vi levanlur in sublime, llac nan pratinus intellegi patest visu nastra, ideaque exislimanlur stare, unde et namen accepit statio. Pragreditur deinde ejusdem
STATIONS ET RÉTROGRADATIONS DES PLANÈTES
Pour rendre le système intelligible et mettre par surcroît le lecteur à même de comprendre Ptolémée ou ses commentateurs, il faut recourir à une représentation graphique des mouvements apparents des planètes supérieures, comparés aux positions simultanées du Soleil. Le compas est seul à même de traduire le cn-ec de Porphyre ou de Paul d’Alexandrie, et ce n’est pas, je
radvl violenlia et relroive coyit vapore pevamas. Multo id maqis in vespertmo earum exortu, tolo Sole adverso, curn in summas apsidas expellunlur mtnimaeque cernuntur, quoniam altissime absunt, etc. (Plin., 11, §§69-10). Pline se vante d’être le premier à exposer cette théorie {a nullo ante nos reddilu,
§ 11). Sa part d’originalité consiste peut-être à avoir combiné deux systèmes dont chacun se sullit à lui-même, le système des excentriques ou des épicycles et le système chaldéen. Ou bien, il n’a pas reconnu la presque identité de sa théorie avec celle qu’a recueillie Vitruve (IX, 1), théorie plus conforme à nos idées modernes, en ce sens que la répulsion y est remplacée par l’attraction. Vitruve rejette, au nom du bon sens, l’explication inepte qui prétendait que les planètes s’arrêtent quand le Soleil est trop loin d’elles, parce qu’elles ne voient plus leur chemin — aiunt solem cum longius absil abstanlia quadam, non lucidis itineribus erraniia per ea sidéra obscuralis moralionibus impedin. 11 pense que, de même que la chaleur solaire attire les plantes et élève les vapeurs, de même le Soleil attire les planètes, les entraînant quand il est devant, les retenant quand il est derrière — eadem ralione Solis impelus vehemens, radiis triçioni forma porreclis, insequenles slellas ad se perducit et ante currenfes veluti refrenando retinendoque non patitur proqredi, sed ad se coqit reqredi et in alterius ti ir/oni siqmim esse. .Mais pourquoi le trigone l Vitruve, embarrassé, assure que si les rayons solaires agissaient sous n’importe quel angle, propiora /lagrarent (ci-dessus, p. 81, 3), et il cite Euripide à l’appui. Eu somme, le dogme astrologique s’impose à lui : il croit que le Soleil n a d’action qu’en trigone, lorsque 7iec plus nec minus est ad quintum ab eo signo. Quant à Pline, son théorème est entaché de plus d’une erreur. 11 enseigne, comme chose reconnue {convenit - confessum est, sans doute chez les péripatéticiens, cf. ci-dessus, p. 116), que les planètes sont au périgée et en mouvement accéléré in occasu ve.<tpertino ; à l’apogée et en mouvement ralenti m vespertino exortu; ce qui est, si je ne me trompe (voy. fig. 1 et 2), le contrepied de la vérité. Ensuite, le motus nonagenarius de Mars est une hypothèse improvisée. .Astronomes et astrologues avaient remarqué la marche capricieuse de la planète, scs grandes inégalités de vitesse apparente, mais je ne vois, pour appuyer le dire de Pline, que Porphyre, qui place les « anomalies .. (stations) de Mars à 82“ ou 86“ du Soleil (p. 184), et Paul d'Alexandrie (Gv et G 3 V) : oùÔà yi? èv vaiî px' (120») H-oipa; ouvo; (Mars) avTipiÇsi, aXk £v T| -ô’ (82® ou 84"). Encore se pourrait-il qu'on eût retouché les chif-
fres. Je suppose, d’après la fig. 2 ci-dessous, que Pline a mal couqms ses auteurs, et que le motus nonagenarius signifie, non pas que le Soleil est en aspect quadrat avec la planète au moment où il lui imprime le mouvement rétrograde, mais qu’il recommence à agir sur elle après s être déplacé lui-même d’environ 90 degrés (18® dans la figure). Pline a recueilli encore à ce sujet des sécréta naturae que nous pouvons lui laisser pour compte
pense, un inconvénient que le sujet appartienne autant ou plus à l’astronomie qu’à l’astrologie ancienne.
1. Pour obtenir une projection sur la sphère céleste conforme aux apparences réelles, le centre du mouvement de la planète est pris sur le Soleil, qui, lui, est censé tourner autour de la Terre : c’est le compromis imaginé par Tycho-Brahé. L’explication donnée pour Jupiter vaudra pour Saturne, dont l’orbite, vu l’obligation d’observer la proportion des distances, n'eût pu entrer dans une figure aussi exiguë. Soit le point de départ en conjonction (ayvoSoi;), la Terre (T), le Soleil (S) et Jupiter étant sur une même ligne, est ïnzotujoi-combustiis. Quand S* est parvenu à environ 120‘> (aspect trigone) du point où est arrivé * (lequel marche environ douze fois [11,86] plus lentement), la première station se produit : éwo i p.èv ôvxsç (à droite du Soleil et se levant avant lui) à-n:ocrxivx?.<; 5è irepl poipa; px' [tt'Xéov t, ËXaatrov, Paul. Alex., Gv], xov Tîowxov axT, piy|xàv Trotoüvxat (Porph., p. 183). Puis la rétrogradation commence. Quand est au périgée et en ligne avec T et S^, il se lève au moment où le soleil se couche (àxpôvux°?) • èTtoTtoSiÇovxsç s-’ axpôvu/ov çépovjxai] -/ai xaxà SiapiEXpov xw a/figaxiÇopievoi xal aga xr, Süasi aûxoü
xaxaoyàç xf,î vuxxôç àvaxsXXûvxci; {ibid.). La rétrogradation continue jusqu'au moment où le Soleil S^ se trouve à environ 120“ (en aspect trigone à droite)
STATIONS ET H ÉTUOGRADATIONS DES PLANÈTES
Le système « chaldéen » rendait très bien compte de l’aftaiblissement et de la mauvaise humeur des planètes durant la rétro-
gradation. Contrariées, elles se vengeaient de leur humiliation et employaient à mal faire le peu d’énergie qui leur restait.
On est tenté de reporter à des Chaldéens authentiques ou à des
de la planète ^3^ qui s'arrête en deuxième station : à-6 tt,; àxpovjxxou 5’ wcaûtwç toTî àpiOjjLotç dtpaipoüvxsi;, xai stiI tô É~ôfJ.£vov xpiyoïvov xoü f,),iou èXt.Xu- Ôôtô;, xàv OcÛTîpov -rroioûvxai cxTiptYP-ôv (Porph., ibid.). Aussitôt la planète reprend son élan en avant avec un mouvement accéléré; mais le Soleil la gagne de vitesse et la rejoint en nouvelle conjonction : au0i; xoT; àpt6p.oïî ~ooxx'.6£vxîî [àpÇdpLôvoi ”po~oSiÇeiv £~i xoûxo'j xoô jyritiaxoç, xay.^x£pav xt,v Tto'.o’jvxa'., rpoaOîxtxoi xoïç àpiOptoï; s~l xoû ZoiSiaxoü ytv(ip.£vo’., Paul. Alex., ibid.] xal xaxa5XT,javx£<; etç x+jV STiavacpopàv xoü T,)doy xal xi,v ss-rîpiav •;:o'.T,aâ[X£voi Sdaiv êtci aèvoSov à'ptxvoüvxai {Porpliyr., pp. 183-18-4).
1. La figure montre la grande inégalité du mouvement apparent de la planète, qui, sur une durée de révolution de 687 jours environ, emploie près de quatre mois à décrire sa petite boucle. La position respective de Mars et du
rénovateurs de vieilles superstitions orientales l’idée baroque qui consiste à assimiler aux planètes et à noter dans les thèmes de géniture les nœuds, ascendant àva6i6à^tov [covocaiaô?]) et descendant xaxaêtêâCcov) de l’orbile lunaire, qui font le tour de l’écliptique en dix-huit ans. Ptolémée ne connaît pas ou ne veut pas connaître ces planètes fictives : mais Tertullien, un demi-siècle plus tard, parle déjà de l’intluence que leur attribuaient les astrologues *. Les Grecs du Bas-Empire et surtout les Arabes firent grand état des nœuds écliptiques, appelés la Tète Q et la Queue ^ du Dragon. Cette notoriété du Dragon chez les Grecs d Asie et les Arabes est à elle seule un indice. On sait que le pôle par excellence était pour les Chaldéens le pôle de l’écliptique, lequel est dans la constellation du Dragon. Le Dragon devait être A non lui-même. Pour les Gnostiques dont parle l’auteur des Philosophumena ^ le Dragon était un monstre qui surveillait de là-haut l’univers entier, et au levant et au couchant. De là 1 idée d allonger sa tête jusqu’à l’Orient, sa queue jusqu à 1 Occident. Ce furent probablement les fabricants d’oracles chaldéens — des contemporains de Ptolémée — qui se chargèrent de mettre dans celte posture le grand Dragon que le démiurge créa même avant les signes du Zodiaque et les planètes Comment et pourquoi la
Soleil au moment des stations (première, O 4 et (j' 4; seconde, O 6 et c? 6) ne répond ni au trigone (120») ni au quadrat (90“). Voy. ci-dessus, pp. 118-119.
\. Fartasse et Anabibazon obstabat., aut aligna malefica Stella, Satm mis quadratus aut Mars trigonus (Tert., /n Marcion., 1, 18). L’àv:t6i6a!;o)v et le xaxaôiêdtÇwv figurent dans les thèmes de l’astrologue Palclios. Dans les compilations faites au xvi» siècle d’après les Arabes, les Caput et Cauda Draconis sont traitées absolument comme des planètes, l’une masculine (Caput), 1 autre féminine {Cauda). Dans le papyrus CXXX du Brit: Mus., (81 p. Chr.), ou 'voit notés la Lune è-rl xfiî pâ/Ew; àva 6 1 6 aî;o ü<r a xou Taupou, Saturne s-t xoy 7EAEt5ovia£ou ’I/Oûoc xaxaêtêâÇwv. Ces mots « monter » et « descendre » signifient être au N. ou au S. de l’équateur. C’est plus tard sans doute que les astrologues, se bornant à la Lune et l’étudiant de plus près, ont eu l'idée de tenir compte des nœuds mobiles de l’orbite lunaire et de considérer la Lune comme montant et descendant, non plus par rapport à l’équateur, mais par
rapport à l'écliptique. ^ ^ ^
2 yàp vo[j.tÇouai xaxà x6v àpxxixèv -tiôXov xôv Apâxovxa, xov o®tv, a~o
xoü û(j/-f)Xoxaxou TToXou lïâvxa ÈiueXÉTtovxa xal lîâvxa Ècpopwvxa x. x.^X. -- Kaxa yàp xbv Sûffiv xal àvaxoXV xüiv ûûo f,[i’.a!paip[u)v xEÏxai x6 xEtpâXatov xou Apaxovxo?
3’. Dans les Chaldaica (Pitra, Anal., V, 2, p. 300) : ô navaocpo;
ôpaxovxa Tcdw [xÉyav xaxà uf,xoç xal itXâxo; xal jidOoî, ÇotsOEtof, E/ovxa xE!p aX^v, x'èv Xey6p-evov àva6 lêdÇovxa eI<; àvaxoXtiV, xal x4.v oûpàv aùxoû x6v Xevo[xevov xa xaêiôaÇovxa eIç ôûaiv. Ces deu.v entités pseudo-planétaires ont dû être ajoutées aux sept planètes par des partisans des cycles novénaires, qui échappaient ainsi à la tyrannie des septénaires .
TÈTE ET QUEÜE DU DRAGON
têle da Dragon ful-elle assimilée an nœud ascendant de l'orbite lunaire supposé à l’Orient, et la queue au nœud descendant, nous ne sommes pas obligé de le savoir. Une raison ([ui se présente d’elle-même, c’est que tous les peuples primitifs croient la lune avalée par un dragon quand elle s’éclipse la tête du Dragon tout au moins était bien placée à un nœud écliptique. Comme les nœuds se déplacent d’un mouvement assez rapide, plus rapide que celui de Saturne ^ il n’est pas étonnant que les astrologues en aient tenu compte, à litre de lieux d’abord, inlluant sur les planètes, puis à titre d’entités planétaires, ayant aussi leur tempérament propre, leurs sympathies et leurs antipathies.
Mais le moment est venu de songer que les planètes ne tirent pas toute leur etficacité de leurs qualités intrinsèques. Leur action dépend en grande partie et de leurs positions respectives et de la collaboration quelles rencontrent aux diverses étapes de leur route.
1. Toutes les planètes ont un nœud ascendant et un nœud descendant ; mais les astrologues n’ont tenu compte que de ceux de l’orbite lunaire. On trouve au moyen âge le Caput logé dans le Hèlier et la Canda dans la Balance, c’est-à-dire comme nœuds de l’orbite solaire ou éclipti(|ue (cf. P. Meyer in Hometnia, XXVI [181)7], p. 260).
2. Les Romains en étaient encore, au temps de l’Empire, à faire tapage petur secourir la Lune éclipsée. Jmn nemo tubas, nemo aéra falujaL : | Una laboranli polerit siiccurrere Lunae (.luven., VI, 442), usage attesté par Liv., XXVI, .'l ; Plin., Il, § 54; Plut., Paul. Aemil., 17. De fac. in orbe lun., p. 044; Tac., Ann., I, 28. Le bruit devait elfrayer le dragon ou déranger le maléfice des sorcières qui détachaient la Lune de là-haut.
3. Le cycle de la x’évolution des nœuds, qui sert à prévoir le retour dos éclipses, est de 6,793 jours ou 18 ans 2/3. Les Chaldéens (?) l’avaient estimé à 223 lunaisons tropiiiues ou 6,585 jours 1/3.
LA ROUTE DES RLANÈTES OU ZODIAQUE
On entend par Zodiaque (Zcoota/ô; xuxXo; - une bande
delà voûte céleste, assez large pour contenir toutes les orbites planétaires diversement inclinées sur la ligne médiane ou écliptique (ô otà [xiaou xjxXoç), route du Soleil, laquelle est elle-même inclinée de près de Vi° sur le plan de l’équateur. Son nom lui vient des signes (^wo-.a) ou ligures imaginaires, appliquées à des constellations réelles disséminées sur son parcours *.
L’enquête instituée plus haut sur l’origine du Zodiaque amis à. peu près hors de cause les Égyptiens, qui, si on comptait les suffrages au lieu de les peser, auraient pour eux la majorité des voix. L’illusion qui leur a valu ce qu’on pourrait appeler cet honneur posthume est due en grande partie aux laussaires alexandrins ; en partie, au fait que le Zodiaque s’est surchargé à une certaine époque de figures nouvelles ou « décans «, d’origine incontestablement égyptienne; pour le reste, à la routine des compilateurs, qui multiplie les témoignages sans en augmenter la valeur. Par contre, les Chaldéens conservent quelques droits sur l’idée première d’une construction qui a été régularisée, adaptée aux usages astronomiques et astrologiques par les Grecs. Les Chaldéens, en effet, préoccupés surtout des planètes, devaient être
1. Zodiacum hune Graeci vocilant, nos trique Latmi \ Orbem signiferum perhihehunl nomine vero (Cic., Aral., 317). — Dislmet aequato caelum discrimine mêlas | Propter signiferi posituram totius orbis (Lucret., V, 689). — Nilet ingenti stellatus balteus orbe (Manil., I, 679) — xaSâ-KEp vjixxâvou x'jxXoî, vS ou xat stSiüXoïroieÏTat xà (Théo Smyrn., p. 133 Ililler). Les anciens se
contentaient d’une largeur de 12o : bis sex lalescit fascia parles (Manil., 1, 682), insuffisante pour contenir l’orbite de Mercure dans le système héliocentrique (orbite inclinée de 7» 0' 8" sur l’écliptique). On sait que l’inclinaison de l’écliptique sur l’équateur est elle-même variable. Elle est actuellement de 23“ 27' 9" et diminue d’environ 0",46 par an.
PIUVILÈGE DES COiNSTELLATIONS ZODIACALES
nécessairement amenés à noter les étapes de leur parcours, tandis que les Égyptiens, l’œil fixé sur le lever des constellations propres à régler leur calendrier, choisissaient les plus brillantes et n’avaient aucune raison de concentrer leur attention sur le cercle étroit, pauvre en étoiles de première grandeur, qui tire toute sa valeur du fait qu’il marque la roule des « astres errants ».
L’astrologie grecque a rejeté en dehors de la pratique courante, dans le chapitre des curiosités superflues, l’étude de la sphère dite « Barbarique )>,pour se réserver tout entière à l’interprétation des présages tirés des planètes et des signes du Zodiaque Du moins, elle a essayé de limiter ainsi sa tâche, et c’est contre le gré de ses docteurs que le fouillis des traditions orientales est rentré peu à peu dans les compartiments qu’ils avaient tracés
1. Ceci est d’une vérité moyenne, qui a besoin de corrections. L’exclusion des constellations autres que celles du Zodiaque est tellement artificielle qu’elle n’a pu être maintenue sans exception, même par Ptolémée. Il fait entrer dans certains pronostics l’influence de certaines constellations extrazodiacales qui se lèvent en même temps que les signes (TrapavaxéXAovTa), et il estime leur action, comme celle des étoiles zodiacales, en prenant pour mesure celles des. planètes [Telrab., 1, 9). De même, après et d’après lui, lléphestion de Thèbes (I, 3-5, pp. 68-71 Engelbrecht). La tradition qui lui force ainsi la main s’étale dans le V« livre de Manilius, dans l’ouvrage de Firmicus (VIll, 5-17), et s’impose même à Démophile commentant Ptolémée. Ce scoliaste (ap. Porphyr., Isag., p. 200) réintègre dans les thèmes de géniture les étoiles de première et de seconde grandeur, qui sont, d’après lui, au nombre de trente et ont une influence psychique (ci-dessus, p. 4-1 en note). Cette tradition, conforme aux habitudes égyptiennes, doit avoir été introduite dans l’astrologie grecque par les Alexandrins, probablement par les auteurs des livres de « Néchepso et Pétosiris ». La « sphère barbarique » serait donc la sphère égyptienne. Firmicus la dit Graecis rnultis el omnibus ferme Romanis incognilam (VllI, 5), mais il ajoute — si le texte n’est pas altéré — que Néchepso et Pétosiris eux-mêmes ne la connaissaient pas. Avant Manilius, Nigidius Figulus avait traité de la sphaera Barbarica, par opposition à la Gi'aecanica {cî. Scaliger, Not. in Manil., pp. 333-334) : mais il se pourrait que ce polygraphe entendît par là simplement deux descriptions du ciel à des latitudes différentes.
2. Ptolémée s’exprime très nettement là-dessus. Abordant la généthlialogie,
il déclare qu’il laissera de côté, comme impraticable, l'ancienne méthode, celle qui prétendait tenir compte de tous ou presque tous les astres : tôv p.èv àp / a î O V TÛv —poppTiüEuv Tpô~ov, xôv Tcaxà xô su y x p t x t '/.o v 3i5o; xüv àsxÉpwv xrâvxwv t, TrX3Îsxwv, ■jroXû/ouvxc ôvxa xal s/sSov à"£ipov, eï xt; «ùxôv àxpi6oüv ÈôsXïi xaxi xF,v 5iS;oSov, xal aiXXov iv xai? xsxà pépoî £~'.6oXa'.î xwv £Tîisx£Trxo[j.£vwv Tf £v xatî T7apaô6s£si 6£wp£Îs0ai 6’JvatxÉvtov, xrapaixT,-
sd[X£6a, 8tâ x£ x6 5ûs/pT,sxov xal xô Sus5'.£|oÔov (Teirab., 111, Prooem.). Cela revient à dire : « qui trop embrasse mal étreint » ; mais la raison ne vaut qu’en pratique. En théorie, Ptolémée a contre lui non seulement « l’ancien usage », mais la logique de la sympathie universelle. Et comment éliminer
CUAP. V. — LA HÔUTE DÈS PLANÈTES OU ZODIAQUE
Le lail capital (pii domine l’étude du Zodiaque, c’est son obliquité, son inclinaison sur l’équateur. Son plan, traversé obliquement par l’axe du monde, participe à la rotation diurne du ciel, mais d’un mouvement gauche et oscillant qui exerça longtemps la sagacité des mathématiciens grecs. Cette obliquité n’avait pu échapper longtemps à des observateurs doués de quelque patience, eussent-ils borné leur étude à suivre la marche du Soleil. La distinction des deux piMes dans le même hémisphère par les astrologues chaldéens (ci-dessus, p. 40 et 122) nous est garant que la science de ceux-ci n’était pas en défaut sur ce point, et les Grecs n’ont jamais soupçonné les Égyptiens d’avoir ignoré quelque chose L Quant aux Grecs, ils ne savaient lequel de leurs compatriotes avait eu le premier la notion de l’obliquité de l’écliptique et à qui il l’avait empruntée. On en faisait honneur tantiH à Thaïes, qui passa du coup pour un élève des Égyptiens et des Chaldéens, tantôt à Anaximandre, qui aurait fait cette découverte à une date connue ^ tantôt à l’inévitable Pythagore, à moins que ce ne fût à OEnopide de Chios, qui avait peut-être mesuré l’angle d’inclinaison
Les philosophes grecs, qui ne savaient pas ignorer, n’étaient pas à court de raisons pour expliquer un phénomène de pure apparence, l’inclinaison de l’axe du monde par rapport à l’horizon. Les physiciens supposaient que le disque de la Terre, mal soutenu par l’air raréfié ou ramolli par la chaleur solaire, s’était affaissé du côté du midi De pareils improvisateurs ne pou-
l’influence de Sirius, le Chien, si l’on croyait qu'il pouvait donner la rage (cidessus, p. 79, 1, et Serv., Aen., X, 273), ou celle d’Ophiuchus, quand — à cause du serpent qu’il tient — il fut assimilé à Esculape? Toute la mythologie stellaire réclamait contre le privilège du Zodiaque. On défendait celuici par l’étymologie, au besoin : 6ià 5'jo altia; Zwôiaxôî xaXeTtai, ôtà và 'ïT£pi£/ô[j.£va èv aùtiù 5ià t6 tt,v î^oi'hv twv £vvaü0a aT,|xalv£!.v t, -koieiv,
la vertu « vivifiante » du Zodiaque étant empruntée au Soleil (Schol. Arat., I, p. 372 Buhle). C’est une raison de physicien.
1. Les Égyptiens réclamaient pour disciple OEnopide de Chios, qui avait appris auprès de xot; lEpsOai xat àüTpoTvôyoK:, entre autres choses, la connaissance de l’obliquité de l’écliptique (Diod., 1, 98). OEnopide interprétait ainsi le surnom de Ao^ixç donné à Apollon (ap. Macrob., SaL, 1, 17, 31). Cf., dans Nonnus (XLVlll, 334), Ao^o> sei'vante d’Artémis.
Plut., Plac. phil., 11, 12 ; Stob., EcL
4. Leucippe et Uémocrite, suivant Plut., ihid., 111, 12. Ces philosophes supposaient donc le pôle placé d’abord au zénith. Mais alors le soleil tournait horizontalement, et on ne voit pas pourquoi il aurait chauffé davantage le Midi. Suivant une autre tradition (Plut., 11, 8. Euseb., Pr. Ev., XV, 39), c’était,
OBLIOTJItÉ DE l’éCLIPTIQüË
vaient renoncer à expliquer le fait réel de l'obliquilé de la roule des planètes par rapport à l’équateur. Et cependant, leurs tentatives équivalent presque à un aveu d’ignorance. Ils semblent même n’avoir pas compris la question, à savoir que le soleil et les planètes suivent le tracé d’un grand cercle de la sphère. Ils se représentaient le soleil comme se dirigeant vers le nord, et à un certain endroit, repoussé par l’air qu’il comprimait en avançant. L’effet de cette poussée une fois épuisé, il reprenait sa marche vers le nord, et il allait ainsi oscillant entre les deux cercles tropiques, les deux parois de sa cage Cette bizarre théorie était un corollaire de la précédente : le souffle glacé de Borée qui repoussait le Soleil était la cause qui avait accumulé la chaleur humide dans le midi et déséquilibré la Terre ^ D’autres physiciens pensaient que le Soleil, se nourrissant des vapeurs de la Terre, ne pouvait suivre toujours le même parallèle sans épuiser son aliment : il changeait donc de latitude pour ne pas manquer de nourriture. Il devait être difficile de trouver un agent mécanique pour expliquer ces déplacements en latitude; car enlin, le besoin physique n’agit que tranformé en sensation et en volonté. Ces physiciens-là appartenaient en réalité au camp adverse, aux partisans des causes finales
Les finalistes, eux, n’avaient que l’embarras du choix entre toute espèce de raisons providentielles ; l’obliquité de réclipli(iue avait pour causes les effets produits et voulus : la variété et l’alternance des saisons, une mixture plus parfaite des éléments, que les planètes ont pour mission d’agiter et qui se trouvent
au (lire d’Empiidocle, de Diogène d'Apollonie et d’Anaxagore, le « monde », c’est-à-dire, le ciel, qui s’était incliné au midi, faisant monter le pôle au dessus de l’horizon. Dans ce système, l’axe du monde aurait d’abord été horizontal, et l’inclinaison se serait faite spontanément, ou îcrw; û-ô -povoîa;, par une Providence qui n’avait pas rélléchi à tout et qui se ravise.
1. Plut.,PZ«c. phil., Il, 23;Stob., EcL, l,2ü.Cf. Letronne. Opinions populaires et scienlifiqties des Grecs sur la route oblique du Soleil (Journ. des Savants, 1839, pp. 129-146 = OEiivres choisies, 11, 1, pp. 337-359).
2. Hérodote sait que le Soleil pompe (sXxEt) les vapeurs terrestres, et qu'il est repoussé par les vents froids (5-6 xtiv ysi [jlôvujv, 11, 24; — ùr.b -où /£’. aiLvoî xal -coü popsto, 11,26). C’est une opinion non pas populaire, mais savante pour l’époque^ Seulement, ni chez lui, ni chez d'autres, on ne voit ce qui attire le Soleil vers le nord. Si le Borée changeait de place avec le Notns, dit Hérodote (11,26), le Soleil monterait jusqu’au nord de l'Europe.
3. La preuve, c’est que cette opinion des physiciens (.Aristot., Meteor., 11,2) est devenue celle des Stoïciens (ci-dessns, p. 75, 1). Le Soleil est, cela va sans dire, un dieu intelligent, aÙTox{yT,vo;, et s’il est « l’.VpoHon oblique » (.Vov-a;), c’est qu’il le veut.
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fouellés dans tous les sens par leur marche tantôt inverse, tantôt directe, et de plus oscillante en latitude *. Quelqu’un eut même l’idée que l’obliquité de la route des planètes était nécessaire à l’équilibre du monde, équilibre qui serait détruit si le mouvement des planètes heurtait de front celui de la sphère des fixes De vieilles légendes ne conservaient-elles pas le souvenir de bouleversements cosmiques produits sans doute par de mauvaises conditions d’équilibre? Les prêtres égyptiens avaient raconté à Hérodote que, quatre fois en 11340 ans, le Soleil avait interverti sa course En Grèce, on disait que le Soleil, qui suivait autrefois la marche générale du monde, rebroussait chemin depuis le « festin de l’hyeste » ou « d’Atrée ^ ». N’avait-il même changé que le sens de sa course? La légende de Phaéthon élargissait le champ des hypothèses. Certains « pythagoriciens » pensaient que peutêtre la Voie Lactée était l’ancienne voie du Soleil, voie brûlée lors de ce mémorable embrasement, délaissée depuis; et l’atomiste Métrodore de Chios était aussi de cet avis
Ces aventureuses spéculations montrent bien — et c’est tout ce que nous en voulons retenir — que le libre génie de la Grèce n’était pas fait exclusivement de froide raison, et que maint savant se trouvait dans un état d’esprit favorable à l’éclosion de la foi astrologique.
Le cercle de l’écliptique coupant celui de l’équateur en deux
1. L’auteur de VHermippiis (II, 12) pense que Dieu a incliné l’écliptique pour élargir sur terre la bande habitable, de chaque côté du Paradis terrestre, qui est à l’équateur.
2. Quae cuncta sidéra licel in ortum pergere videantur, non tamen adversuni mundum rigido molu sed obliqua per zodiaci defixa moliunlur : alioquin ex contrario partium suarum molu mundus stare non possel (Marc. Cap., Mil, 853). L’auteur ne dit pas à qui il emprunte cette idée ; mais personne ne le soupçonnera de l’avoir inventée. Voy. ci-dessus (p. 114, 1) l’idée connexe que les planètes agissent comme frein.
Herod., II
4. Légende visée par Platon [Politic., p. 269 A), ressassée par les poètes, adaptée par Milton au merveilleux chrétien, la chute d’Adam remplaçant le festin d’Atrée. Des gens sérieux, mathematici tiobiles, prétendaient bien que Vénus en avait fait autant lors du déluge d’Ogygès (Varr. ap. Augustin., Civ. Dei, XXI, 8), et S. Augustin s’empare du fait comme preuve que les miracles de .losué et d’Ézéchias n’ont rien d'impossible.
5. Voy. les opinions sur la Voie Lactée dans Plut., Plac. phil., 111, 1; Macrob., Somn. Scip., 1, 15 ; Stob., Ecl., I, 27, etc. Cf. Diels, pp. 335, 349, 364, 562 et ci-dessus, p. 22, 2. OEnopide de Chios rattachait le fait à la légende des*0u£ffTsia SsÏTtva (Ach. Tat., Isag., 25). Manilius rejette toute idée de changement — Nunquam transversas Salem decurrere ad Arclos, \ Nec mulare vias et in ortum vertere cursus, etc. (1, 521 sqq.).
POINT INITIAL DE LA DIVISION DU ZODIAQUE
points opposés suivant le diamètre commun aux deux plans, ces deux points, dits équinoxiaux, marquent deux des points cardinaux {^/.bn^oL-cardines) du Zodiaque. Les extrémités du diamètre perpendiculaire donnent les points solstitiaux ou tropiques. On pouvait prendre à volonté pour point de départ de la division du Zodiaque l’un ou l’autre des équinoxes et des solstices. La tradition gréco-égyptienne, attestée par la majorité des calendriers helléniques, faisait commencer l’année — et, par conséquent, la division du Zodiaque — au solstice d’été. Plus tard, peut-être depuis Hipparque, les astrologues et astronomes, cédant à une mode chaldéenne, qu’on disait aussi égyptienne, romaine au besoin, placèrent le premier degré du Zodiaque à l’équinoxe de printemps, dans le signe du Bélier L
1. L’année égyptienne commençait au lever de Sirius (Sothis), voisin du Cancer, et c’est le Cancer qui prime, mis au-dessus du Lion, dans le Zodiaque de Üenderah (Lepsius, Einleit., p. 13). Dans le « thème du monde », dit égyptien (ci-après, lig. 23), le Cancer est à l’horoscope. On n’en atrirme pas moins que oî AlyuitTiot dro xoü KpioO Ttoioûvxai x-t|V àp/TiV (Schol. Arat. ad v. 544). Ces Égyptiens sont les astrologues Néchepso et Pétosiris. Les Grecs n’avaient pas de système arrêté : le parapegme d’Eudoxe commençait par le Lion; ceux d’Aratus, de Callippe et de Dioclôs, par le Cancer ou par le Capricorne (cf. llalma, Almafj., I, p. 148 sqq.). A partir de Posidonius, le Bélier occupe définitivement la première place, et le système est dit égyptien quand même, un peu sans doute à cause d’Ammon et de ses cornes de bélier, et aussi sous prétexte que, le Cancer étant à l’horoscope, le Bélier culminant occupe la première place (Firmic., 111, 1, 18 Kroll); il est xs'faXr, xoü xo!T]jlou (.Macrob., Somn. Scip., 1, 21, 23; Ilephest. Theb., I, 1) — Soxsî yàp xo ixsaoupdvTipLa àvaXoysïv xt, xe'jaXf, (Anon.,p. 110). L’année chaldéenne et l’ancienne année romaine commençaient au printemps. L’équinoxe de printemps une fois préféré, restait une question litigieuse, la position des cardines par rapport aux signes. Eudoxe les plaçait au milieu, Hipparque au commencement : d’autres cherchaient à substituer à ces positions conventionnelles la position réelle qui — on le savait depuis llipparque — se déplace de 50" par an. Manilius, Manéthon et autres astrologues routiniers avaient adopté le huitième degré du Bélier-Cancer-Balance-Capricorne (cf. Vitruv., IX, 2 [5]). Ptolémée, qui sait que la précession des équinoxes modifie incessamment la position des points cardinaux (équinoxes et solstices) par rapport aux signes et qui prétend dériver la vertu « naturelle » des signes de leurs rapports avec ces points, Ptolémée, dis-je, détache du Zodiaque réel, représenté par les constellations, le Zodiaque fictif, qui se déplace avec le point vernal, celui dont se servent encore les astronomes d’aujourd'hui. Ce Zodiaque fictif conserve indûment à ses « douzièmes » (StoSsxaxT.aépta) les noms des « signes » (Çw5ta) auxquels ils correspondaient jadis, bien que actuellement son Bélier soit presque tout entier dans la constellation des Poissons. Ptolémée se garde bien de notifier cette rupture avec la tradition et d’avertir qu’elle ira s’aggravant, ruinant par la base les associations d'idées qui constituent le fond de l’astrologie zodiacale. 11 se contente de déclarer que ceux qui ne mettraient pas équinoxes et solstices au commencement des
CUAl». V,
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§ I. Description des Signes.
Nous allons considérer un à un ces signes, qui sont des mois pour les astronomes, mais des réalités concrètes, vivantes, agissantes, pour les astrologues, du moins pour ceux qui ne cherchent pas, comme Ptolémée, à transformer en une collection de métaphores leur ménagerie céleste h
Le Bélier (Kpîo; - A/âc*-). — En tête du troupeau des signes marchait le Bélier. On disait qu'il avait été mis à ce poste d'honneur par les Égyptiens, adorateurs d’A.mmon, et pour
signes se tromperaient sur leur « nature », laquelle dépend des distances aux points cardinaux : [xiv yàp àp/wv ui:oTiOc|J.évwv, [rr,xÉxi (T’jvypfiffÔai
Tatç tpûaejtv aùxwv eÎî xi? TtpoxeTkiaeK; •r|VayAa3’6r;xÔ!J.£6a, o"jy7pw[X£vot 5:aniitxsiv, Trapa6ivxtov xat àXXwxptoôÉvxwv xwv xàç ôuvâjxeit: aCxoï? E|x~spL- Tt oiTjsivxwv xoü ÇuStaxoü 5 1 aaxTj [xot x w v [Tetrab., 1,21). Les aristotéliciens du moyen âge appellent le Zodiaque réel la huitième sphère, qui est censée rétrograder lentement par rapport à la sphère du premier mobile, devenue la neuvième. C'est celle-ci qui porte les « douzièmes » ou signes utilisés en astrologie.
1. Pour la mythologie et l’iconographie zodiacales, voy. les descriptions de Arati Solensis Phaenomena et Diosemea, gr. et lat. cur. lo. Th. Buhle, Lips. 1 et II (1793-1801) avec les scolies. — Emlosthenis Catasterismorum reliquiae, rec. C. Robert, Berolin., 1878. — Ilipparchi in Arati et Eudoxi Phaenomena Commenlariorum lib. Ill, ed. C. Manitius, Lips. 1894. — Les Aralea de Cicéron et de Germanicus (ed. Buhle, op. cit.^ ou Poet. lat. min., ed. Baehrens, 1, Lips. 1879), et les Scholia in Caesaris Germanici Aratea (ed. Buhle, op. cit., ou ed. Eyssenhardt, ad cale. Mart. Cap., pp. 378-422, Lips. 1866). — Astronomica, ed. R. Bunte, Lips. 1875. — Les Dionysiaca de Nonnus (ed. Kœchly, Lips. 1837) offrent une ample collection de descriptions et d épithètes, pour les signes et les planètes. Les signes du Zodiaque considérés comme symboles solaires dans Macrob., Sat., l, 21, 16-27. Quant aux figures elles-mêmes, elles ont été dessinées par les graveurs eu médailles, sculpteurs, imagiers du moyen âge et de la Renaissance — parfois avec une étrange fantaisie (cf. Ilygin., ed. Basil. 1549) — d’après les descriptions, lesquelles permettent des variantes. J’ai sous les yeux, durant l’impression de ce chapitre, une étude iconographique toute l'écentc à laquelle je renvoie le lecteur, par G. Thiele, Anlike Uimmelsbilder , Berlin, 1898, 184 p., in-4“, 7 pi. et 72 fig. dans le texte. Les figures que j’ai dessinées reproduisent à peu près celles de Flamsteed, Atlas coelestis, London, 1729. Elles n’ont aucune prétention à l’exactitude mathématique. J’ai simplement déroulé la bande zodiacale, considérée comme un anneau cylindrique, et restitué la graduation du temps d’ilipparque, lequel plaçait l’Épi de la Vierge à 6“ à l'O. du point équinoxial d’automne. C’est sur le ciel d’ilipparque qu’ont spéculé nos astrologues. La position actuelle de l’équateur a été rapportée à 1 observation dllipparque, en admettant un déplacement de 50" 2 par an, soit, pour 2037 ans, 28® 7.
LE BÉLIER
d’excellentes raisons. Ptolémée, qui goûte peu le Bélier chef de file aime mieux invoquer la vertu génératrice de la saison printanière que symbolise, suivant lui, le Bélier, premier des signes masculins. Cette explication boiteuse convient à la saison, mais non à l’animal; car Ptolémée lui-même, quand il s’agit des planètes, associe le sexe féminin au principe humide. Les mytho-
graphes avaient trouvé mieux. Pour eux, le Bélier était le fameux bélier à la Toison d’or, qui avait emporté à la nage Phrixos et Hellé et laissé tomber la jeune tille dans les flots de l’Hellespont. Ce pouvait être aussi celui que se disputaient Atrée et Thyeste, ou encore le bélier qui conduisit aux sources de l’oasis d’Ammon le cortège assoifle de Bacchus.
On se représentait le Bélier zodiacal à l’état de repos, la tête vers l’Occident, mais détournée, de façon que la saillie de l’encolure précédait les cornes L
1. Cf. les listes ninéinoniqiies, llexaslicha de XII sir/nis (Poet. lat. min., IV, pp. 143-140 Baehrens), où sont prodiguées les épithètes Prunus Arles — Sifinorian princeps — aslrorum du.v ou duclor (ireçiis — principium. Firniicus (11, 10 Kroll) l’appelle sifinum refiale. Cf. pasiXixôv (Anecd. Ludwich, p. 107, 6); Nonnus, xévtoov oXo'j xôt;jloio, |j.£TÔ;x5aXov àiTpov ’OXy!J.-oo (XXXVll 1, 268).
2. Cervice prior flexu qaam cornibus ibit (Manil., IV, o06). Le Bélier retournait la tête vers le Taureau : Respicit admirans aversum surgere Taurum (Manil., 1, 264). Mais le caractère belliqueux attribué au Bélier exigeant une autre attitude, le même Manilius le voit fonçant les cornes en avant... sic ipse in cornua ferlur \ Et ruil ut vincat (IV, 509-alO). Cf. G. Thiele, lig. 33.
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Il est aisé de prévoir en gros le caractère du Bélier et de ceux qui subiront son influence. Les associations d’idées les plus naïves, celles qui représentent le mieux la logique des premiers astrologues, sont celles qu’a recueillies le poète Manilius L Les sujets du Bélier travailleront la laine et feront fortune dans l’industrie du vêtement Mais, comme le bélier mythique qui fut plus d’une fois submergé par les vagues et fut enfin dépouillé de sa toison d’or, comme les béliers vivants qui sont fréquemment tondus, ces marchands auront de soudains revers de fortune, et seront tenus en haleine (le Bélier est un signe à ascension rapide) par l’espoir de les réparer. Timidité mêlée de sottise, avec de brusques détentes de colère — les coups de cornes du bélier, — voix chevrotante et grêle, etc., sont des traits auxquels chacun pouvait ajouter à sa fantaisie.
y. Le Taureau - Taurus). — Lq Taureau astrologique
ne ressemble guère à son modèle vivant. Il faut chercher dans les traditions orientales la raison des déformations infamantes qu’il a subies, surtout de l’alfront qui lui a enlevé son sexe. Manilius le traite comme un bœuf et lui attribue le patronage des laboureurs. Les astrologues allaient plus loin : tout en lui conservant le nom de Taureau, ils le classaient parmi les signes
1. Les portraits tout faits, qui traînent encore dans certains almanachs et astrologies populaires, ne se trouvent ni dans Ptolémée, ni chez aucun disciple de l’astrologie savante, le signe zodiacal n’entrant que pour une part minime dans la somme des influences calculées. On les rencontre chez les praticiens qui n’ont qu’une teinture d’astrologie, comme les physionomistes ([xetwiroavtÔTTOt. Cf. Philosophiim., IV, 3), chiromanciens et autres. Manilius est un néophyte, et son ingénuité fait de lui un contemporain des créateurs de l’astrologie. 11 nous donne deu.x séries de portraits (IV, 123-291 et 502-384). Les astrologues postérieurs ont dénaturé et compliqué le caractère des signes en les découpant en quantité de parties et attribuant à chaque étoile un tempérament comparable à celui des planètes. Par exemple, d’après Ptolémée, les étoiles situées dans la tête du Bélier ont la nature de Mars et de Saturne; celles de la bouche tiennent de Mercure; celles du pied de derrière, de Mars, et celles de la queue, de Vénus {Telrab., 1, 8). La personnalité du signe disparaît.
2. L’association d’idées conduit du bélier à la laine, de la laine à Minerve — Minervae Aries esse dignoscitur (Serv., Aen., XI, 259), — laquelle est aussi Pallas et s’associe au Bélier belliqueux. Le Bélier n’est pas une constellation brillante, précisément parce que deposilo vellere aureo in caelum sit recepUis {Eratosth. rel., p. 124 Robert).
3. Puisque ce n’est pas pour l’éclat de ses étoiles, ce doit être par assimilation de ses accès de colère au feu (?) que le Bélier est devenu un signuin ignüum (Firmic., 11, lü Kroll), -upwôec (Anecd. Ludwich, p. 105) — Siiitupov
[ibid., p. 109).
LE TAüUEAl'
féminins. Il y avait là de quoi embarrasser les donneurs de raisons. Les mytliographes pensaient que ce taureau devait être celui dont Zeiis avait pris la forme pour enlever Europe à travers les Ilots de la mer de Phénicie ou bien le taureau de Pasipbaé % ou la vache lo \ ou, en désespoir de cause, le bœuf ApisL Ce qui
apparaît à travers ces légendes, c’est que le Taureau mythique n’est ici qu’un comparse, le véhicule d’une divinité lunaire dont ses cornes symbolisent le croissant et qui répond au type d’istar- Astarté-Aphrodite Aussi verrons-nous plus loin que les astrologues faisaient du Taureau le domicile (oTxoç) de Vénus et le lieu
1. Hygin., II, 21. Geniian., Arat., 536. Nonnus, I, 335 sqq. Ainpel., 2, 2 : E’.ôcivioç TaOpo; (Maxim., v. 85, ap. Liulwich, p. 10). Tradition orientale : on sait que les Chaldéens représentent souvent les dieux portés par des animaux symboliques.
2. Monnaies cypriotes au taureau avec Aphrodite llaatcpâecaa. Cf. Astarté taurocéphale (Euseb., Pr. Ev., 1,10, 31).
Ilygin., II, 21 etc. Cf. Eralosth. rel.^ pp
4. Ps. Lucian., AslroL, 1 (tradition égyptomane). Le rapport entre le bœuf Apis et la Lune était si étroit que la queue de l’animal croissait et diminuait avec la Lune : vaupo; àvaxîlgsvoî Tfi Osü, oû f, soêr, suvr,’j;av£v auv-r, xal auvs- [Aî’.oÜTO (Anon., p. 2). Mais alors, -rw; tôv Taüpov 6f,^u voail^o'jai Itôov; (S. Empir., V, 95). Vacca sil an laurns, non est cognoscere pj'ompPim : | Pars prior apparet, posteriora latent (Ovid., Fast., IV, 717 sqq.).
5. Cf. EsXt,vT| ^owv s/.â-ctpa (Nonnus, 1, 331 etc.) vauposuT,; (XXllI, 309) et l’épithète banale, -/jpôsssa, xspaiT, etc. La Lune = Vénus (ci-dessus, p. 92, 4).
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d’exaltation (utj^cojjLa) de la Lune. Ceux qui cherchaient des arguments plus simples faisaient observer que les IMéiades [Vergiliae] etlesHyades [Suculae), dont le sexe mythique n’était nullement équivoque, formaient dans la constellation deux groupes surpassant en importance l’Œil brillant, mais unique du Taureau *. Seulement, on ne comprenait plus pourquoi la prédominance incontestée du sexe féminin avait laissé subsister le nom de Taureau, devenu l’étiquette d’une monstruosité. Ce nom si tenace venait probablement de Babylone ^
Le Taureau zodiacal était représenté énorme, mais tronqué à mi-corps, les attributs litigieux de son sexe étaient censés plonger sous l’eau. Il n’y avait pas de place pour l’arrière-train, car le Taureau, tourné en sens inverse du Bélier, était soudé à celui-ci, à la façon des taureaux géminés de l’art persan. 11 en résultait que le Taureau semblait foncer à l’encontre du mouvement diurne et se laisser traîner à reculons. Ce détail plastique est loin d’être négligeable pour les astrologues; ajouté au sexe ambigu de l’animal, il donne lieu à des inductions fort peu édifiantes sur les mœurs des clients du Taureau
1. Il lut un temps où, l’équinoxe étant dans le Taureau, le lever des Pléiades ouvrait l’année. Les IlXsiâSeç sont les colombes (irEXeiâÔEî) d’Aphrodite: l’étymologie utilitaire (de Tz'kéM) doit avoir été inventée après coup. On les appelait aussi Eoae, Atlantides (Serv., Georq., 1, 219. 225), latine Vergiliae a verni lemporis significatione (Serv., ibid., 138). Elles étaient au nombre de sept, dont on nous donne les noms (Serv., Georg., 1, 138. Arat., Phaen., 255- 267 et Schol., ibid., German., Aral., 262-263). Germanicns les place (en longitude) Poplité sub laevo Tauri. Le diminutif Suculae (les petites truies) traduit assez bien 'TiSe; (de uç), un nom que d’autres étymologistes traduisaient par « Pluvieuses » (de Oeïv). Cf. Plin., Hisl. Nat., II, § 105. Serv., Georg., 1, 138. L’ « œil du Taureau » (Aldebaran) est appelé Cupido par Manilius (IV, 151) : tout est à Vénus dans ce signe. 11 est entendu qu’en astrologie, un groupe de petites étoiles, tel que les Pléiades, en vaut une grande : elôévai ypt; ô); oxav (jucvriixa xt dtaxéptov xat àtpavsaxépwv t| xal |xh XaixTîpwv, wî ètî t xt,î 11). EtâSo;, xè aùxè ôûvaxat xw Xa|xi:poxépü) (Anon., p. 85). D'où il suit — soit dit en passant — que le titre de IlXetàç xpaytxt^ donné aux sept tragiques alexandrins était, en somme, mode.ste. La Pléiade était la monnaie d’un Eschyle ou d’un Sophocle ou d’un Euripide.
2. Le Taureau babylonien pouvait être Sin (^ ée la Lune, ci-après,
ch. VII), ou Samas (l’équinoxe, ü4''*^;xa du Soleil, étant dans le Taureau, du xLive au XXII® siècle avant notre ère).
3. Aversum Taurum (Manil., 1, 264; cf. II, 153. IV, 521). Aussi nabirae pudet (V, 154), et le Taureau reparaît souvent dans les cinaedorum impurorum steriliumque genilurae (Eirmic., VII, 16 Pruckncr). Cependant, la tradition égyptienne, assimilant le Taureau à Apis, n’admettait pas la mutilation. Le Taureau de la Sphaera Darbarica avait sa natura, ses pieds de derrière et sa queue
LES GÉMEAUX
y. Les Gémeaux {lîo'Jixoi - Gemini). — Là où les Chaldéens plaçaient leurs grands Jumeaux, hypostases de Nergal, les Grecs installaient aussi deux éphèbes, empruntés à leur mythologie L L’opinion la plus répandue voulait que ce fussent les Dioscures,
Castor et PoUux, dont le nom est resté aux deux étoiles les pins brillantes de la constellation^ On y reconnaissait aussi Apollon et Hercule — tradition qui finit par prévaloir sur la précédente —
(Firmic., VIII, 3. Cf. Ilygin., II, 21; Anon., p. 5; Schol., Iliad., XVIIl, A8ü). Firmicus culèvG inôinG üii TtiurGO.ii sou uttitudG cuructGristlcjuG gu Ig fuisîiut iGVGr par les corues (Firmic., VIII, 3). Quoi qu’eu dise Servius {T. non a capite, sed a dovso oril.ur et aliud est aperire annum, aliud inchoare), Virgile paraît mettre l’équiuoxc daus le Taureau et retourner la ligure de celui-ci, eu disant : Candidus auraiis aperit cum cornibus annum [ Taurus (Virg., Georr/., I, 217; Serv., ad loc.). Ovide se méprend aussi quand il fait dire au Soleil instruisant Phaéthon : Per tamen adversi gradieris cornua Tauri (Ovid., Met., H, 80). Le Soleil, marchant à l'encontre du mouvement diurne, n’aborde pas le Taureau par les cornes. Le mieux serait de corriger et de replacer ici l’épithéte usuelle « y eesi. Détails plastiques : genti fte.ru Taurus (Cic., Arat., 290), T,!Ju6a-fT,î, avec son pied droit allongé vers Orion, etc. (Nonnus, Dionys., 1, 35.7-361) ; pronostics logés dans le viupTÔv toô Taupoo ou dans la 5n:)ttom toü ô>ti30T,!7avto; -oSo? (Ludwich, Anecdola,p. 111).
1. Éphébes nus, suivant Manilius, à cause de la proximité du Cancer : Nudus uterque tamen, sentit quia uterque calorem (11, 184).
2. Euripid. ap. Schol. Lycopbr., 510; Ovid., Fast., V, 693-720, lljgin., 11, 22; German., Arat., 542, etc. Cf. Eratosthenis reliq., pp. 86-87 Robert.
3. Apollon du enté du Taureau, Hercule du enté de son Cancer ou Crabe
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OU bien Apollon et Bacchns, ou Hercule et Thésée, ou Zéthos et Amphion, ou deux jeunes favoris de Démêler, Triptolème et lasion, ou encore des Gabires de Sainothrace. L’essentiel, c’était évidemment de satisfaire à la tradition chaldéenne, qui exigeait un couple fraternel ou amical.
On représentait les Gémeaux soit debout, soit assis, les pieds en avant \ Castor (ou Apollon) du côté du Taureau, Pollux (ou Hercule) du côté du Cancer.
Les Gémeaux, au dire de Manilius, forment des musiciens indolents, qui préfèrent la lyre et la üûte à la trompette guerrière, ou des savants qui commencent par l’astronomie (l’étude de la lyre céleste) et linissent par les mathématiques On n’aurait pas cru les Gémeaux si épris de l’harmonie pythagoricienne. C’est sans doute Apollon qui suffît à tout. Quant à Hercule, il ne figure là que pour expliquer la présence de son voisin, le Crabe on Cancer.
Le Cancer ou Crabe ou Ecrevisse (Kapxîvù; - Cancer). — Ce crabe fameux était celui qui, dans les marais de Lerne, avait mordu Hercule au pied et avait été, pour cet exploit, transporté an ciel par Hêra, ennemie irréconciliable du héros *. Les deux étoiles appelées les Anes ("Ovot - Asini) qui brillent sur la carapace du crustacé avaient aussi leur légende.
On ignore d’où est venu aux Grecs ce type zodiacal. On s’avisa sur le tard de l’expliquer par un symbolisme naturel, en disant que le Soleil, arrivé au tropique, marche ensuite à reculons comme
(Ptol., Teirab., I, 9. Hephest. Theb., 1, 3, p. 68 Engelbr.). Mais les partisans de l’cquatioir mythique Apollon = Soleil demandaient pourquoi les Gémeaux n’étaient pas la maison du Soleil (voy. ci-après, cb. vu), de préférence au Lion (Anon., p. 36).
1. Ce détail n’est pas indifférent. Manilius explique par là la lenteur des Gémeaux, c’est-à-dire le ralentissement de la marche du soleil à l’approche du solstice d’été (II, 200-203).
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3. Voy. les textes dans C. Robert, EmtosUi. rel., pp. 85-95. La plupart ont trait à la légende scabreuse des Anes, vaincus au concours {de natura) et tués par Priape (cf. Lactant., Inst. Div., l, 21), ou, suivant une autre version, auxiliaires des dieux contre les Géants, qu’ils effrayent de leurs braiements. Entre les deux Anes (“Ovoi; popsio; — vôxtoç) se trouve une nébuleuse, appelée ■f\ ‘l’itvTj ou xô ‘bâxviov (la Crèche), qui joue un grand rôle dans les pronostics comme produisant des troubles de la vue ou même la cécité. Cf. ci-après, ch. XII. Comme le tropique du Cancer est à l'intersection d’un « colure » avec le cercle tropique, le Cancer a dù être appelé aussi Colure, car il porte dans le zodiaque gréco-hindou le nom de Kouliro (J.-.M.-F. Guérin, Astronomie indienne, p. 69). Le Cancer est vu par le ventre, patulam distentus in alvum (Manil., II, 253).
LV: r.ANCEK
le crabe Les décorateurs inconnus du Zodiaque n’avaient sans doute pas tant d’esprit, et il est douteux au surplus que, de leur temps, le solstice d’été fût dans le Cancer. C’est même la dilliculttï d’établir une association d'idées entre la saison sèche et un ani-
Fig ti. Lu Cancer.
mal aquatique qui a suggéré aux érudits modernes l’idée que le Zodiaque avait tourné de 180” depuis sa construction. Ce serait peut-être le cas de songer que, si la Chaldée est à sec en juin, le lever héliaque du Cancer et du Chien annoncent en Égypte le début de l’inondation annuelle ^ Les astrologues s’accordaient
1. Macr., Sat., 1, 17, fi3. Le Cancer, comme le Taureau, est entraîné à reculons par le mouvement diurne (Manil., II, 199. Cf. Ovid., Met., II, 82 : cirettih/ curvantem brachia lomjo \ Scorpion, atque aliter curvanlem brachia Cancrum). De Là, pour Manilius, ralentissement de la marche du Soleil. Il est facile, et partant inutile, d’essayer des explications comme celle-ci : Hercule représente le Soleil (cf. às-epoy ÎTtov "HpaxXsî, ’HéX'.s. Nonn.,XL, .‘169), qui, arrivé à l’apogée, est mordu, c’est-à-dire contraint de reculer, par le Cancer; ou bien, le Cancer est dit luimide, parce que la constellation est sans éclat, un trou noir dans le Zodiaque. Autant vaut l’idée de Sérapion (Plut., De Dyth. orac., 12), qu’un animal aquatique rappelle l'élément dont se nourrit le Soleil.
2. Les Égyptiens commencent leur année sous ce signe, dit le scoliaste, tôte yio 6 NsiXoî b TtâvTwv aÙTOï; tüv àyaOwv afTio; 7:XT|9'jvst (Anon.. p. 77). Dans le Zodiaque du pronaos de Denderah figure, à côté de Sothis (Sirius) et avant le Cancer, une déesse qui verse des cruches d’eau, sj-mbolc de l'inondation. Sur les tombeaux pharaoniques, on voit intercalés entre le Soleil et Sothis deux tortues. On retrouve à l’époque gréco-romaine ces tortues, placées parfois devant un Lion a tête de crocodile (Brugsch, Thesaunis Inscr. Aeyypt., 1,
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à faire du Cancer un signe féminin; mais ils ne s 'entendaienl pas sur l’espèce du cruslacé, qui étail. pour les uns un crabe de mer, pour les autres, un crabe d'eau douce ou écrevisse C ce qui occasionnait des divergences dans les pronostics.
Manilius nous laisse le soin de deviner pourquoi le Crabe produit des négociants avides, des spéculateurs sans scrupules. Il livre cependant le mot de l’énigme en disant que ces brasseurs d’affaires envoient leurs navires d’un bout à l’autre du monde ^ Ils fondent leurs opérations sur l’élément où vit le crabe.
Le Lion (Aéiov - Léo). — L'assimilation du terrible soleil
d’été est de celles qui ont pu être faites en Chaldée et ne pas être dépaysées en Grèce. Pour les Grecs, le Lion était celui qu’Hercnle avait étouffé entre ses bras ou assommé d'un coup de massue à Némée. 11 avait retrouvé sa vigueur au ciel par les soins de liera.
pp. 10 et 113). Peut-être le décaii Knein (tortue) attribué au Cancer (ci-après, ch. vu) est-il le prototype du Cancer. En tout cas. Grecs et Romains ne parlent que du Cancer brûlant, du Chien torride, etc., — le chien qui aime le froid, remarque le scoliaste d’Aratus, St'. wv ô lojiov, xal yatpwv Ê-l tw
èaoixévw yeiixwv. (Schol., v. 403) — et ce n'est pas de leur côté qu'il faut chercher la raison d’être du signe aquatique. La tortue égyptienne est une origine plausible.
1. Le Cancer est marin pour Manilius {Neptuno dehere getitts, 11, 223) et pour Ptolémée (OaXâxTiov, Tetrnb., 11, 7), Iluviatile (Ttoxâiiiov) pour le scoliaste {In Telrah., p. 67) ; même désaccord pour les Poissons (ci-après).
Manil., IV
LA VIEHGE ^-^9
Aucun membre ne lui manque ; il s'avance fièremenl, les pieds sur l’écliptique, dans le sens du mouvement diurne b
Comme le lion est le roi des animaux, l’étoile qui brille sur le cœur du Lion céleste est le « Roitelet » (liaTiXloxo; - Regulus), et le Lion a sa place marquée dans les génitures royales L xManilius se contente de pronostics moins ambitieux. A l’entendre, l’influence du Lion produit de hardis chasseurs, de's entrepreneurs de venaliones et des bestiaires, gens simples d’ailleurs et sans plus de malice que l’enfant
np. La Vierge (llapOîvoî - Virgo). — On a vainement cherché dans les documents babyloniens un type analogue à celui de la Vierge, la femme ailée, couchée, la tête en avant, sur le cercle zodiacal De leur côté, les Grecs ont fouillé tous les recoins de leur mythologie pour lui donner un nom propre et une généalogie. C’est tantôt Astrée ou la Justice, a!xt( (fille de Zeus et de Thémis ou d’Astræos et de l’Aurore), qui, comme chacun sait, s’est exilée de la terre, ou Démèter, ou la Fortune, ou Atargatis, ou Isis, ou Érigone, la fille infortunée d’Icare, ou encore une certaine Parthénos, fille d’Apollon et de Chrysothémis, fabriquée par quelque amateur d’étymologies faciles La légende d’Astrée lient beau-
1. Voy. Eralosth. reliq., pp. 96-99 Robert. Sur les monuments figurés (voy. les monnaies alexamlrines d'Antonin ap. Eckhel, IV, p. 70 sqq.), le Lion est tourné tantôt à droite, tantôt à gauche — à gauche dans le Cod. Vossianus de Germanicus (G. Thiele, fig. 26). C’est sans doute le Lion étoullé par Hercule que Manéthon appelle àar9[AaTf4Ôî (Maneth., IV, 274). L’inspection de la fig. 6 justifie l’expression de Lucain : Cancri sidéra rnixta Leoni, que Scaliger {Prolegtj. p. 12) déclare inintelligible. On dirait aussi bien et mieux le Verseau mêlé au Capricorne (fig. 12).
2. 'O Aewv è'/e: s~l xapôta; àsTÉpa, BaatXisxov >,cyô[xsvov, 5v ol Xak-
ôxïoi vo|xt!^o'jcr'.v âp/£tv twv o’jpavtuv (Schol. Arat., v. 148, 1, p. 43 Buhie) — ôti ôoxoüaiv oî ~coî TÔv TÔTTOv ToÜTOv yevvo)|X£voi £/£tv TÔ yEvéÔX'.ov (Gemin.,
/sa, 7., 2). Sur les génitures royales et le Lion, voy. ci-après, ch. xii.
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4. ’O'jpav'O'j oè XsovTOî ô-iaOioîw ~apà Tapaip (Nonnus, XXXVllI, 360).
5. Voy. Eralostlien. reliq., pp. 82-83. Suivant C. Robert [ihid., p. 247), la femme ailée, vêtue d’une robe rouge, tenant des épis dans la main gauche et montrant du haut d’un rocher (Parthénion) Télèphe enfant, que l’on voit sur une peinture d’Ilcrculanum, est la Vierge céleste. Cf. dans Martianus Capella (II, 174-177) la description d’une Vierge à la mode égyptienne, une Isis. Les astrologues eux-mêmes sont déroutés par la profusion des légendes. Ainsi, la Vierge est stérile (Manil., II, 238); mais, comme Démèter, elle est féconde, et Manilius écrit — si l’on s’en tient à la leçon de Scaliger : Ilinc fœcundiis eril, quod mirum in virgine, parlas (IV, 202). Suivant une explication naturaliste, la Vierge est à cette place, propter quod lus diebus terra exusta nihil pariai (Isid., Origg., III, 70). Mais l'Epi? et Ptolémée, qui range la Vierge parmi les
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coup de place dans Aralus el ses imitateurs ou commentateurs, parce qu’elle prêtait aux développements sur l’âge d’or et la méchanceté actuelle des hommes: celle d’Érigone fournissait les éléments d’un drame englobant la Vierge (Érigone), Arcturus (Icare) et Sirius (le chien d’Icare). Le recours à Démêler était motivé par le nom de l’Épi (^xàpç - Splca), l’étoile la plus brillante de la constellation.
Pour Manilius, la Vierge est Érigone. Il fait d’elle une sorte d’institutrice qui forme des gens éloquents, savants, des sténographes capables de suivre la parole avec la plume, mais poussant la timidité au point où elle devient un défaut. Il oublie pour le moment d’interpréter l’Épi que la Vierge tient de sa main gauche et qui doit avoir quelque rapport avec la moisson, comme une autre étoile du groupe, la Vendangeuse (llpoxpuYTjTrip - llpoxp'JYExo; - Vindeniiatrix - Provindeniia - Vindeiniior - Anteviudeniiaior] , avec la vendange et la légende bachique d’Érigone L
signes « humides » ? {Te/rab., IV, 8). Les astrologues ont aussi le mot pour rire. Ceux qui assimilaient la Vierge à la Fortune ne se contentaient pas de lui mettre un bandeau sur les yeux ; ils lui enlevaient la tête (ôià xal àKscsa'Xov aùx'hv ayTitj,aT£î;ouffiv. Eratoslh., p. 84 llobert). L'Épi mérite une place d'honneur dans l'histoire de l’astronomie. C’est en l'observant — il était presque sur l'équateur — que Ilipparque découvrit la précession des équinoxes.
1. Cette étoile, de médiocre éclat, avait servi, comme les Pléiades, de point de repère pour les saisons. Ptoléméo (‘hâasiç, § 9, ap. Waehsmuth, p. 209) s’excuse de ne plus employer ces vieilles marques.
LA BALANCE
1 il
— . La Balance (x-/]Xa- ou Zoyo; - Chelae ou Libra). — La constellation du Scorpion, dont la donnée première paraît être de provenance ctialdéenne, ne se trouvant pas à la mesure d’un douzième du Zodiaque, les Grecs distinguaient dans 1 animal céleste les Pinces ou Serres (XT,Xa() et le Scorpion proprement dit. Au P"" siècle avant notre ère, on s’habitua de plus en plus à substituer aux Pinces un vocable nouveau, la Balance *. Pourquoi la Balance? Peut-être tout simplement parce que, au point
de vue graphique, il était aisé de transformer les Pinces en plateaux de balance ^ Le motif couramment invoqué était que la Balance, correspondant à l’équinoxe, faisait part égale au jour et à la nuit. Il se peut aussi ([ue l’idée de Balance ait été suggérée par la légende qui identifiait la Vierge avec la Justice, auquel
1. P. Tannery, flec/<e/'c/!es, p. 279, croirait volontiers que la Balance est une invention d'IIipparque et symbolise réellement l’équinoxe — Librantes iioclem Chelae cum tempore lacis (Manil., IV, 203. Cf. Lucan., Phars., X, 227). Le nom de Chelae resta toujours en usage ; mais, meme avec ce nom traditionnel, le symbolisme était modifié.
2. Manéthon est d’avis que le Zuyô; fut ainsi nommé, v’ svivuas’
É '/Cdt V e P 6 £ V , I Olal -irsp t: X ic t i yys è~\ éXxoixévo'.o (Maneth., II, 136
sqq.). Firmicus se représente la Balance, signe masculin, sous la forme d’un homme tenant une balance (VIII, 3). C’était, disait-on, l’inventeur de la balance, peut-être Palamède, catastérisé pour ce fait (Ampel., Lib. mem., 2. 7). La Balance génie féminin, comme domicile de Vénus, sur l’autel de Gabics (Clarac, 11, pl. 130, 151).
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cas il y aurail en une ironie non médiocre à comparer l'instrumenl symbolique de la justice aux pinces du Scorpion *.
Cechangement, insigniliant pour les astronomes, était de grande conséquence en astrologie. La Balance représente la mesure, la justice, la souveraineté de la loi. Elle fait les législateurs, les esprits ordonnateurs et systématiques, influence que ne pouvaient pas avoir les pinces du Scorpion. Aussi est-ce la Balance, et non pas les Pinces, que les astrologues, pour faire leur cour aux Romains, adjugèrent comme signe protecteur à l’Italie.
IR. Le Scorpion {^'Aopmo;; - Scorpio - Scoi'pius - Nepa). — Le Scorpion ainsi écourté au prolit de la Balance était, pour les
Grecs, celui qui, envoyé par Gæa ou par Artémis, lit périr le grand chasseur, le trop vaniteux ou trop galant Orion. La scène mythique se jouait encore dans le ciel, où les deux acteurs se trouvaient transportés; car, aussitôt que le Scorpion se levait,
I. Manil., IV, 203-216. Chez les auteurs de basse époque, Zuyô; devient surtout le Joug, celui qui pèse sur les bêtes de somme et les esclaves, idée qui s'accorde avec celle de domination, de loi, contenue dans la Balance. Sur le Globe Farnèse soutenu par Hercule ou Atlas, l'artiste a combiné les yr}.a.i et le Zuyôî, le Scorpion portant dans une de ses Pinces le lléau de la Balance (Letronne, Œuvres choisies, 1I« série, I, pp. 239 et 484. G. Thiele, op. cil., pp. 19-42 et pl. ii-vi). Notre vignette Scorpius et Chelae a pour but de montrer l’équivalence plastique îles et du Zuyôî. Ptolémée appelle con-
stellation (àffTcptojjio;) et Zuyoî le signe (ÇwSiov).
LE SAGlTTAlItE
OrioQ s’enfoncait sous l’horizon *. La légende grecque, dont on a tiré un doublet pour le Cancer (ci-dessus, p. 13()), paraît bien être une imitation de la légende clialdéenne du héros Gilgamès, attaqué par l’homme-scorpion, gardien du Soleil. L’explication soi-disant rationnelle, qui voit dans le dard du Scorpion et la llèche du Sagittaire le symbole de la foudre, sous prétexte qu’il y a beaucoup d’orages en octobre et en novembre ^ est une induction chimérique, fondée sur un fait plus ({ue douteux et, en tout cas, particulier à un climat.
Foudroyant ou non, le Scorpion ne pouvait guère avoir de clients paisibles. Il suscite les batailleurs, les ravageurs, les gladiateurs, maîtres d’armes et autres espèces de la gent ([uerelleuse ^
>-». Le Sagittaire - Sagitta7'ius). La plupart des my-
thographes étaient d’avis que l’Archer ou Sagittaire devait être le centaure Chiron^. Mais il se trouva quelque érudit pour soutenir que les Centaures ne connaissaient pas l’usage des llèches, et, du reste, il y avait une autre constellation du Centaure. D’après le poète Sosithée, le Sagittaire était le portrait symbolique d’un certain Crotos, ami des Muses, bon cavalier et prompt comme la llèche, ou se servant de son talent d’archer pour distraire les Muses ; en somme, une copie ou caricature d’Apollon. Aussi, on ne savait trop comment le représenter, bipède ou quadrupède, toujours pourtant avec des jambes de cheval. On ajoutait à la figure une espèce de manteau volant, qui l’a fait classer parmi les signes « ailés ^ ».
1. Orion et le Scorpion sont deux constellations brillantes, qui ont dù attirer de tout temps l’attention Uucens vis maf/na Népal — cuyn maqnis sese Nepa lucihus eff’ert. Cic., Arat., 324 et 434), par opposition aux obscuvo corpore Clielae (v. 393). Sur Gilgamès, cf. Sayce, Gilf/a7nes Cycle, tal). ix. Sur les légendes grecques, Eratoslh. l'eliq., pp. 72-75 Robert. Nepa désigne aussi, même dans Cicéron [Arat. 216), le Cancer. Nepa Afrorurn linyua sidus qiiod Cancer appellalur, vel, ut quidam volunt, Scorpios (Paul, et Fest., p. 164 et 165 Muller).
2. Isid., Oriyy., 111, 70. L’assertion se trouve déjà dans Germanicus : Scoi'pios in pluüias ra7'us, sed nuhibus alris | Creber ayit nimbos et saeva totiilrua poi'tat, 1 Clara sayittiferi tetiyit cu/7i limii/ia siy/ii (p. 199 Baebrens). Le dard du Scorpion considéré comme un soc on semoir, à cause des semailles d'octobre (Manil., IV, 219 et 556. Proclus, in Aîial. Sacr., V, 2, p. 176 Pitra).
3. .Manil., IV, 217-229. Le Scorpion est le domicile de Mars ;.\rès), qui y a son Sosie, Antarès, xw ""Apsi x7|V /oôav o'xoïo; (Cleomed., II, II).
4. Le Sagittaire doit être, comme le Scorpion et le Capricorne, d’origine orientale. Bérose enseignait qu’à l’origine il s’était produit divers monstres (cf. Empédocle), des hommes-chèvres, des t-zo-ô8aî, etc. (Fr., Hist. Gr., II, p. 497). Sagittaire-centaure assyrien dans Roscher, Le.ricon, II, p. 1055.
5. Voy. Eratosth. reliq., pp. 150-153. Signe o'.aoT.aaxo'jopov dans Ludwich [Anecd. Asti’oL, p. 109).
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Maililius croit que rinlluence du Sagittaire engendre des hommes de cheval, des dompteurs, capables « de désarmer des
tigres, d'enlever au lion sa rage et de parler avec un éléphant », gens vigoureux, à l’œil sûr et au cœur ferme h
Le Capricorne (Alyoxspüjc - Capricornus). — Comme le Sagittaire, le Capricorne devait être un de ces monstres qui pullulent dans les eaux fécondes de la cosmogonie babylonienne. Les Grecs eurent quelque peine à lui trouver un équivalent dans leur mythologie. Ils avaient bien sous la main le dieu Pan ou Aegipan, au front cornu, qu’on disait frère de lait de Zeus, nourri comme lui par la chèvre Amalthée. Mais les astrologues avaient décidé que ce signe, petit et sans éclat, était aquatique et féminin. On satisfit à la première donnée en combinant le type de Pan, décidément converti en bouc, avec celui de Triton : quant à la seconde, une monstruosité de plus ou de moins dans un monstre ne tirait pas à conséquence L
Manil., IV
2. Voy. Eratoslh. reliq., pp. 148-149, et W. H. Hoscher, Die Elemente des astronomischen Mylhus von Aiçjokeros [Capricornus] (Jahrbb. f. klass. Phil., CLl [1895], pp. 333-342). Cf. le cylindre babylonien visé par Perrot et Chipiez, Hisl. de l’Art, 11, p. 687 ün., et 344-345. La conque (xôy>o;-coc/ife), avec laquelle Pan jette une terreur « panique » parmi les Titans, sert de trait d’union entre Pan et Triton. On disait aussi, pour expliquer le caractère aquatique du signe, que Pan, fuyant devant Typhon, s’était jeté dans le Nil, ou bien on imaginait une allinité entre le Capricorne et l'Océan occidental, ou
LE C A Pli ICO UNE
La queue de poisson du Capricorne, symbole des pluies d’hiver, ne prépare guere 1 esprit a accepter les pronostics de Manilius, qui a du puiser au hasard dans des traditions divergentes. Pour lui, le Capricorne est le lieu d’élection du feu (Vesta) et le patron de toutes les industries métallurgiques L 11 suit ici une association d idées qui a amené les astrologues à loger dans le Capricorne
l’ig. 1:2. Le Capïioonie.
l'exaltalion (G<|;wga) de Mars, le dieu du fer et du feu L On voit à (piüi il pense ([uand il ajoute aux arts du métal le commerce des habits. Évidemment, le Capricorne lui apparaît comme le « bonhomme Hiver », affublé de couvertures et penché sur son fover. Et pourtant, il songe à la chèvre et au poisson quand il s'agit non plus du métier, mais du caractère des individus nés sous ce signe, gens pétulants et de mceurs équiv'oqnes dans la jeunesse
il est toiijüiir.s [>vèl à sa vey>\onger {Aer/oceros semper pi-opcrarc videhir ( Oceano.
German., Arat. ~ tyrannus Hesperiae Capricornus uudae. llor., Od., Il, 11 ; — lotus et llesperia (/iiid Capricornus aqua. Propert., V, 1, 80). Noms p’ériptirastiqiies, Cnrniger aeqiioris, Neplimia Capra, aequoris Hircus. aequoreus Caper, pelaqi Cupella, etc.
1. .Manil., I\, Mais I idée de mer attacliée au signe piscil'orme revient
plus loin, dans la seconde série fie portraits : Militiam in ponto dictai, puppisque eolendae \ Dira minisleria et vilae discrimen inerlis (IV, nOSdild).
I lolémée raisonne à peu près comme Manilius : il pense qu'on a placé 1 exaltation de Mars dans le Capricorne pour réchaulVer celui-ci.
Il)
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(sous la dièvre, partie anlérieure), plus Irauquilles dans la vieillesse (sous le poisson)
sss. Le Verseau ('Vopoyôot; - Aquarius). — La mythologie chaldécnne représentait comme inondés tous les environs du solstice d’hiver mais elle ne fournit aucun type se rapprochant du Verseau. Celui-ci était, pour les Grecs, soit Ganyrnède tenant l’aiguière, soit Deucalion regardant couler le déluge, soit Cécrops
oiïrant aux dieux de l’eau, à la place du vin qu’on ne connaissait nas encore, soit Aristée obtenant des dieux des pluies bien aisantes L On le représentait sous la forme d’un jeune homme penchant son urne du côté des Poissons et abreuvant le Poisson Austral, qui se délecte dans son élément.
1 Manil IV, 236-2S8. Affinité entre le Capricorne et le froid Saturne (cidessuTp.'oG), qui y a son domicile. Sur les très nombreuses monna.es romahles^à riffigie du Capricorne (horoscope d’A.iguste, ci-après ch. mi), b figure est tournée indiiféremment à di'oite ou a gauche. Les artistes n oi
anciiri sOllCl cIg doctlll^G» / i
2 Du Sa-itlaire au Bélier s’étend la partie aquatique du ciel [uginda aslra
_ c,au,„. G.r,„an.. AraL. 361. 603) : au nord da Capneorne. la
Daunhiu • au sud des Poissons et du Bélier, la Baleine et le fleuve Eiadan.
Trm'loTu, pp. 14.1-143. Éralclhàna ne cc.nall pue Ganyiuade . de
Manéldou (ôpip; COVlpa,,.. IV, 311). l.au, le
du Bril. Mus., on cite : ài-éo^ xôv sv -//.ïixuSi xa>,o'j;asvov I i .
' ' T '> 'tSwXüJ (lit^. 132-131). Les autres traditions, dans ll>gm-, i- >
0 1J.0V’J|XW<; TW OAW „ , l P* n- r n; »o I T O VGrsGQU
Ampel 2 If, SchoL Germ., Aral., 287; Lucan., Phars., \ 6,._. Le avec l'urne à droite dans le Cod. Vossianus (Tlnele, p. If )•
LES POISSONS
En vertu de la « parenté des professions », le Verseau produit des hydrauliciens, qui creusent des canaux ou bâtissent des ponts. Ils mesurent aussi, par les mouvements célestes et la clepsydre, 1 écoulement du temps. Enlin, ils laissent aussi couler leur argent, sans être jamais ni riches ni pauvres *.
Les Poissons (’iyO'kî - /-'iircA-). — La mythologie grecque semble dédaigner les poissons, ce qui étonne de la part d’un peuple de marins et de pêcheurs. Seul, le dauphin a obtenu d’tdle quelque attention et un peu de bienveillance. Le poisson tient, au contraire, une place considérable dans les légendes syriennes et chaldéennes. Aussi les Grecs ont-ils laissé visible la trace de I origine orientale des Poissons du Zodiaque. On disait que jadis Aphrodite et son lils, poursuivis par Typhon, s’étaient jetés dans l’Euphrate et avaient été métamorphosés en poissons ^ ou encore, qu elle était sortie d’un œut tiré de l’Euphrate par les poissons L’auteur des Aratea appelle nettement les Poissons les « deux divinités de la Syrie * ».
La mention de l’Euphrate n’empôche pas certains mythographes d’accommoder la légende à la grecque, c’est-â-dire de la transporter en mer, comme la légende d’Aphrodite elle-même, née de l’écume de la mer. Pour Manilius, les Poissons sont des poissons de mer, et l’ean que leur prodigue le Verseau est de l’eau salée. 11 ne manque pas de faire naître sous le signe des Poissons les hommes de mer, depuis le simple pêcheur jusqu’au navigateur qui sait régler sa course sur les astres ou à ceux qui alignent leurs Hottes pour le combat Le caractère aphrodisiaque se retrouve dans le tempérament voluptueux et mobile (jue le poète leur attribue, ainsi que dans la fécondité qui distingue les Poissons
1. Manil., IV, 2Ù9-272. Dans la seconde série de portraits, les clients du Verseau sont des modèles de vertu (IV, 571).
2. Ilygin., Il, 30; Ampel., 2, 12; Ovid., Fast., 11, 458-474. On remplaçait aussi Vénus par Isis ou par la dea Syria, et l’Euphrate par le Nil ou l’étang de nambyke. Eratosthène appliquait la légende à la constellation du Poisson Austral, dont les Poissons auraient été la progéniture {Era/ost/>. reliq., pp. 129 et 180-181). l'iscis maynus cujiis nepo les dieu nhir Fisces (Schol. Gernn ad V. 378, 11, p. 84 Iluhie).
Syriae duo numina /'i.sccs (German., Aral
•>. Manil., 1\, 273-291. Il tient terme pour les poissons de mer : Ayuo.sci/que suos Neptunus in nequore Fisces (II, 447); aussi l’urne dn Verseau est pars mai is (ll,_32). I lolémée et son scoliaste sont en <lésaccord, comme pour le Cancer, le signe des Poissons étant Tro-c^giov pour Vun{Telrah., Il, 7), &a7.is- 3'ov poui raulrc (p. 07), qui se contredit d’ailleurs un peu plus loin (p. 70;.
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aslvologiqnes comme les poissons réels et ((ui a été, en fin de comple, la raison d’être de toutes ces légendes. Plus loin, 1 idée que le pêcheur trompe et que le pirate surprend sa proie fait attribuer aux clients des Poissons le caractère de bavards lallacieux et sans scrupules \ chose d'autant plus étonnante que les poissons sont muets.
La constellation occupant un large espace, on distinguait le Poisson du N., la tête tournée vers le pôle, le Poisson du S., tourné du côté de l’Occident, et, entre les deux, un ligament flottant dont les astronomes soigneux ne manquaient pas de faire état dans leurs pronostics L
Manil., IV, 573 sqq. Les Poissons muets, qui engemtrcnt des bavards, ont aussi autorité dans le corps humain sur les pieds , eux qui en sont dépourvus!
(Voy. ci-après, la mélothésie zodiacale, au ch. x). ^
2. Les astrologues appelaient aussi le Poisson du Nord le Poisson à tete d’hirondelle — xoütov toîvuv tov popEtovepov 'lyGùv ys>.i86vo; ■'^iv
(pacuv, ov xaXoÜaiv ’lyGùv y e X i 6 6 v t ov (Schol. Arat., v.
242). Ces « Chaldéens « étaient probablement des « Égyptiens », tauuliers avec les têtes d'ibis et d’épervicr qu’ils donnaient à leurs décans. Dans le panvTus CXXX du Uril. Musemn, Saturne est noté, au degré 5« 59 des Poissons, comme ètîI xoü y s Xs 1 6 o v t ai o u 'lyGéoc; xaxa6'.6iÇo)v (lig. 103-105); Aenus, Èirl xoü voxetou ’lyGuoç(lig. 148-149). 11 y avait danger de confondre le Poisson du S. zodiacal avec le Poisson austral, où brille une étoile de première grandeur (Eomalliaut). Germanicus en avertit : Est eliam a <iemims dwersus piscibus unus, etc. (Germau., Arat., 378 sqq.). La confusion a ete laite en
CLASSIFICATIONS DES SIGNES
Nous voici revenus au point de départ, au Bélier, après avoir recueilli en chemin, grâce à Manilius, les premières associations d'idées d’une astrologie encore étrangère aux mathématiques, ou (pii a échappé dans une certaine mesure aux remaniements lahorieux des savants et des pédants. H nous reste encore, avant d’aller plus loin, à passer en revue les classifications de toute sorte, physiologiques, psychologiques, morales, esthétiques, fondées par les astrologues sur les descriptions précédentes et servant à définir les iiualités imputables à l’influence des diverses catégories de signes.
il. — Classifications des signes.
La plupart des motifs de classification sont empruntés au dessin des figures. Rien ne montre mieux sans doute l’ineptie foncière et incurable — mettons la naïveté — de gens qui jirenaient pour œuvre de nature, susceptible d’engendrer des rapports naturels, le produit de la fantaisie la plus capricieuse; mais rien aussi n’affirme plus nettement l'autonomie de l’astrologie grecque, au point de vue des applications pratiques. Un détail changé dans une figure zodiacale modifie toute une série d’inductions, de correspondances, utilisées de cent manières et surtout dans la médecine astrologique. Or nous savons que, (piels (ju’aient pu être les emprunts faits à l'Orient, le ciel grec avait sa physionomie propre et ses types à lui '.
Abordons — avec sérieux, si faire se peut — la zoologie zodiacale établie sur l’analyse des types helléniques.
I. — Au point de vue de la forme corporelle, les signes sont :
1“ Humains (àv0po)7iô[j.op'aa - àvOpojTioE'ofj - /rummm) ou bestiaux (;^Tjpto)07) - /erbm), le signe composite du Sagittaire étant sur la limite des deux genres. Les signes bestiaux se décomposent en animaux terrestres {-/epaaTaj ou quadrupèdes (Ts-pàTzooa), amphibies (àpo(êta), aquatiques, vivant dans la mer (SraXacxata) ou l’eau douce (T.o-ziii'.i) . On distinguait aussi ceux qui marchent (paoicr:ty.à), ceux (lui rampent (l.p7>:'j!7X(/.â) et ceux qui volent [-rrzzpoyzi); mais
Orient, non seulement avec le Poisson austnal, mais avec la Paleine (Kt,toî) (|iii est tout près; car le XII° signe du Zodia(|ue gréco-hindou Icf. ci-dessus, p. 136, 3) s’appelle Khellhonq. Aujourd'hui, par le fait de la précession des équinoxes, le Poisson du S. est, comme l’autre, au N. de I cqualcur.
1. Voy. ci-dessus (p. 60, 1), le texte d’.Vchille Tatius, Isayoge, 3‘J.
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celle classiticalion ne renlre pas dans la précédente, parce que, sur les quatre signes humains {\\ iip ^ ïî:), un (iip) est « ailé » ; le l'est aussi, et aussi les )(, dont les nageoires apparemment comptent pour ailes! De même, la classification en signes doués de voix (oiovriavxa) ou de demi-voix (rjg'stova) et sans voix (aowva), oii se trouvent mélangés les signes humains et animaux. La séparation se retrouve entre les signes raisonnables (Xoyr/.à) et les signes privés de raison (aXoyx) ou animaux; ceux-ci répartis en doux ou domesti(|ues (TÎgEpa) et féroces (àv/igEpa)
Signes féconds, soit en semence (TrcjX'jjTrepgx), soit en progéniture (uoX'jyova), stériles (axEtpiôorj - oX'yôtnrEpga - aaTEpga) OU communs.
1. Le renvoi aux textes, qui obligerait à constater toute espece de variantes, est ici supertlu. Les plus anciennes références ne vont pas au delà de Manilius, qui consacre une centaine de vers (II, 130-264) à détailler les signes masciila e.l ferninea (150-134), humana et ferina (155-158), (lemina (159-169), biformia (169-174), dupUcia (175-196), Iransvorsim orienlia et recta (197-202), diurna et nocturna (203-222), aquatica et terrena (223-229), ambiqiia (230-233), fecunda (234-237), sterilia (238-239), communia (240-243), currentiu et stantia (244-248), sedenlia (549-251), yr/een^iVt (252-255), debilia (256-264). Puis les distinctions se multiplient avec les épithètes. Il n’y en a pas moins de 113 dans l’informe compilation llcpl ÈvEpysiat; twv ip' Ç w 5 ( w v (Ludwich, Anecd., AstroL, pp. 105-1 10). Voir, dans un autre tableau (p. 110-112), les pronostics fondés sur une vingtaine de ces épithètes. Dans les tableaux ajoutés par quelque scoliaste à la fin du 11® livre de la Téirabible de Ptoléinée et dans Iléphestion de Thébes, cbaque signe est pourvu d’environ une dizaine d’épithètes. Ptoléinée s'est gardé, autant qu’il l’a pu, de ces niaiseries, dont il avait quelque peu honte. J.a classification fondée sur la « voix » doit venir de l’Egypte, où la « voix juste» avait tant d'importance dans les rites magiques. On ne la rencontre ni dans Ptoléinée, ni chez ses commentateurs, mais dans les auteurs déliassé époque, Firmicus, Iléphestion et autres, et on ne la voit utilisée nulle part, sauf peut-être chez les Arabes. Un « hermétique » dit : Revelatur statim verbum occullum quod qiiaeritur, quando Lima et planeta cui applicat sunt in siqnis vocem habentibus (Ilerm., C. Aphorism., 92, p. 842 Junctin.). Firmicus paraît assimiler les signes « vocaux » aux signes humains {in bumanis vel vocalibus signis, IV, 19, 26 Kroll). Voici le classement donné par les Anecdota de Ludwich fp. 107) : cpoivfiîvTa T iÿ H 'if ^ î «SI ; â'p(üva ^ jx
111, K . Il serait curieux de savoir pourquoi le rugissenieut du Lion ne lui a valu qu’une demi-voix ! Je suppose que nous avons là un débris de spéculations mystiques. L’alphabet ayant été adapté au Zodiaque (ci-après, ch. x), on a dû faire correspondre certains signes aux voyelles (-.piovf, svxa ypâg- [xaxa'.. Cette adaptation aurait pu être ellc-iuéme suggérée par une tradition pythagoricienne, qui assimilait la musique des sept orbes planétaires aux voyelles (xaüxx [xâv yap èaxt «(ov'csvxa. ProcL, in Anal, sacr., V, 2, p. 117 l’itra : ci-après, ch. xii) et les signes aux consonnes (crùgœwva 5è xà xwv ÇtoSiwv, ibid.). De tout cela, défiguré, transposé, serait sortie la classification susvisée. Le Scorpion a dû hériter du scarabée égyptien 1e titre de signe aOxoysvvTixov (Ludwich, p. 109). La Vierge xpt-pôsio-rtoç (p. 108) est une Hécate.
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5° Signes entiers, ou mutilés (ixîXoxoTio'j[i.£va- àTiry/.o-n:a - r,[j.'.-£XT, dehiha), comme le Taureau, qui n’a que la moitié du corps, le Cancer aveugle *, le Scorpion, qui a laissé ses Pinces dans la Balance, et le Sagittaire, qui, vu de profil, n'a qu’un œil. « Ainsi », s’écrie avec une solennité comique le bon Manilius, v le monde console nos alTlictions en les portant dans les astres; il nous enseigne par son exemple à supporter patiemment les pertes, puisque toute la marche de la destinée dépend du ciel et que les astres eux-mêmes sont nés avec des membres infirmes »
Signes simples - simplicin) et signes géminés, soit con-
joints comme les Cémeaux, soit ilisjoints comme les Poissons, soit composés de parties hétérogènes [l/tfonnia - comme le
Sagittaire et le Capricorne. L'érudition insullisaute de Manilius s’embrouille ici dans les signes doubles par figuration et les signes doubles par position (duplicia c’est-à-dire
précédant les signes équinoxiaux el tropiques et participant de leur nature. Au fond, il est dans la logique (juand il veut mettre d’accord la position et la figure ; mais la mythologie a dû céder le pas à la géométrie, et c’est la géométrie qui exige ((ue la Vierge soit un signe double. Avec un peu plus de savoir-faire, Manilius aurait fait rentrer ce signe dans la règle, en remaniuant qu il est, en réalité, double, étant composé de la Vierge el de l’Cpi.
H. _ Au point de vue de leur attitude, en tant que figures plastiques, les signes sont debout, assis, couchés, marchant ou courant, tournés en haut ou en bas, en avant ou en arrière, etc. Ainsi, Manilius sait que le Cancer et le Scorpion sont couchés sur le ventre et les Poissons sur le flanc b Au point de vue de leur
1. La cécité du Cancer vient probablement de la géométrie des anfiscia (ciaprès, p. 160, 2). On lui trouvait aussi une raison physi(iuc, c’est qu'il commence il raccourcir les jours et qu’on y voit moins clair : Lonqaqiie jam minuit praeclarus lamina Cancer (Auson., Eclocj., p. li.'iS Toll). En lait, et c est encoie une raison, ce praeclurus est obscur (ci-dessus, p. 137, 1).
2. Manil., Il, 236-264. Pline fait une rétlexion analogue à propos des éclipses : quis enim cernens [siderum labores] non suae necessilali morfales qenilos iqnoscal (Plin., 11, § 33). La lune particulièrement était l’aslre soull'ranl, l’éternelle malade, mourant chaque mois de mort naturelle et parfois d’empoisonnement, de veneficia magiques. Les médecins astrologues imputaient par métonymie aux signes les maladies dont ils étaient la cause ; ils disaient que tel signe est pustuleux, fistuleux, dartreux, etc. (voy. ci-après, ch. xii). Des modernes eussent fait à coup sûr le Cancer « cancéreux ».
3. Manil., Il, 243-233. Manilius confond les signa recta, debout sur le cercle du Zodiaque, et les recta qui se lèvent debout sur l'horizon. De même, il confond les signes qui marchent ou courent, comme le l.ion et le Sagittaire, avec les signes « rapides » qui se lèvent rapidement sur l'horizon, comme le
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inclinaison par rapport à l’horizon, ils sont droits fopOâ - rcc/o) on {■Kli'l'.T. - obliqua)^ distinction qui est souvent conl'ondue avec les l)réccdentes.
Le docte Ptolémée dédaigne toutes les naïvetés de la vieille
astrologie ; il n’admet d’autres classiücations que celles qui se fondent surla position géométrique des signes par rapport à la division duodécimale du cercle, position qui, suivant lui, détermine leur <( nature ».
11 partage d’abord les signes en trois espèces, dont chacune contieni quatre signes équidistants et de fonction homologue :
1° Les signes « tropiques » ou cardinaux, subdivisés en tropiques proprement dits (xpoirixà) et équinoxiaux (-(TT|[;.eptvâ)
Les signes dits « solides » (orTôpsâ - solida - simpUcia), ainsi appelés, paraît-il, parce qu’ils fixent le changement de température amené par le signe tropique précédent;
Fie:. Li. Symbolisme des quadrants cl signes du Zodiaque.
Bélier. Le Bélier n’est pas représenté courant, mais au repos : il n'eu est pas moins siderum celervimus (Ilygin., Vroœm.) — lon;/e maxima currens orbe siio spatia (German., Aral., 224), comme le montre le tableau des ascensions obliques (àvaepopat). Enfin, Mauilius appelle simplicia les signes ffxcpsi, s'imaginant que ces signes sont tels parce qu’ils ne sont pas doubles, comme si tous les signes simples étaient axîpsi. Quant à la position présumée des figures, qui permet de distinguer leur droite et leur gauche, la règle est qu'elles nous tournent la face ou le ventre, jamais le dos : ôtTtavxa yàp ti âjxpa t,!txcpiaxai irpo; x'qv ■fijo.Exépav Oewpiav, xat ùtc, xrpôç T|pi5î èa-xpap-géva (llipparch., Commenl. in Aral., ch. iv, p. 32 Manitius). Mais les astronomes eux-mêmes s’y trompaient, et Théon d’.Vlexaudrie prend le contrepied de la règle d’ilipparque, ou homme habitué à voir les constellations par le dehors, sur une sphère artificielle (Scaliger, Nol. in Manil., p. 213).
1. Qui n'étaient plus réellement, Ptcdéméc le savait (ci-dessus, p. 129, 1), ni équino.xiaux, ni tropiques ou solsticiaux.
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3“ Les signes dits « bicorporels » {oiiMixoï. - ùiformia), (jui, placés entre nn signe « solide » antécédent et nn signe « tropique » consécutif, participent à la nature de l’un et de l’autre. Cliaque saison, représentée par un quadrant de cercle, a ainsi un coniinencement tropiiiue, un milieu solide et une tin composite, où se fait sentir l’approche de la saison suivante.
A la façon dont Ptolémée justilie cette division, on voit bien qu’il l’a reçue toute faite ‘ et (ju’il s’ingénie à trouver des raisons plausibles. De (|uel signe ne pourrai t-on pas dire qu’il subit l'intluence de ses deux voisins? L’explication du terme a-cepsô; n’est pas moins laborieuse. Tout cela fait soupçonner une adaptation faite après coup, par des géomètres ([ui ont voulu forcer certains caractères des signes à se grouper en polygones réguliers. Les signes cardinaux obéissent d’eux-mêmes à la géométrie, n’étant tels que par position. Sur les huit signes restants, trois signes réellement bicorporels (H >-> )C) se trouvaient former les trois angles d’un carré; les astrologues appelèrent également bicorporel la Vierge, formant le (luatrième angle. Les quatre signes formant un troisième carré étaient à peu près « simples » par antithèse avec les précédents, y compris le Verseau, qu’on n'eùt pas manqué de dédoubler, si la géométrie l’avait exigé. En dernier lieu sont intervenus les raisonneurs, quiont prétendu trouver des raisons profondes aux fantaisies de leurs prédécesseurs'.
1. Plol., Tetrah., I, 12. Manilius la coiinait déjà, et avec les raisons alU^giiées par Ptolémée (et. 11, n‘i-l9(3, (itit-67(l). De même, S. Empiricus (p. Ü39) et fauteur des Philosophiimena (V, 2, 13), (jui ne paraissent pas avoir lu Ptolémée. Le Scoliaste (In Tetrab., pp. 28-29) dit (pic Ptolémée a ajouté à la division ordinaire (toÎ<; Xonroïi; -raT^atoTî) la distinction des xpo~ixâ et t sp i v â. Le reste n'est pas de lui. Les e.xplications du scoliaste n'expliquent rien. Il insiste sur ce (pi on appelle les ot3(i)[x.z, ojy oxt èv. ôûo Tioixâxojv u'jvésxTiXcv,
6x1 jxsxa^ùôùo ôptavÈaxt (p. 29). Le croira qui voudra. L'intluence est calculée d’après le sens oüicicl de ces épithètes : Sipna Ivopica pereprinis nationihus praetmnt et omniiio molibus et coiisiliis subinde varianlur alqxte permuLanlur . Bifonnia fieneracione rerum omnium repelilionem suinificant intérim dilationem. Solida veliementer et instanter e/ficiunt et ad e.vitum vel prospéra, vel adversa perducunt (Schol. vett. ad German., Il, p. 110 Hnhle). Ptolémée insère dans une proposition incidente une allusion au zodiaque lunaire (prenant pour point de départ un nœud de l’orbite lunaire) : llyz-zp yio xT,v xtüv xpoTîtxtov àp/T,v ÙTzb xoü tjsXTjViaxo’j xûxXo’j Aa;x6avouaiv sviot, 5;à xô xauxV xâ/iov xüv ôtAliov xpl-reccrOai, o'jxio x. x. X. (Tetrab., 1, 13j. L'allusion est obscure, et le scoliaste ne la comprend pas de cette façon : il pense que l'on prenait pour signe tropi([ue celui dans le(]ucl se trouvait la Lune : xô yàp Çwô'.ov ËvOx èïxlv T| sz'krpTi xpo-ixôv ônox'.Oéixsvoi (p. 30). .Au reste, peu importe, ces systèmes (chaldécns?) ayant été éliminés de l'astrologie grecque.
2. La règle géoniétri([ue — sur laquelle nous reviendrons plus loin à propos
CHAP. V. — LA ROUTE DES PLANÈTES OU ZODIAQUE
C’est encore la géométrie qui, au mépris de la mythologie et des inventions plastiques, a décidé souverainement du sexe des signes. La règle est que les sexes alternent de signe en signe, à partir du premier, qui est masculin. Comme le voulait la doctrine pythagoricienne, les signes de nombre impair étaient masculins cl les signes de nombre pair féminins L C’est peut-être là la raison qui a fait substituer le Bélier au Cancer comme signe initial, car on ne pouvait attribuer le sexe masculin au Cancer sans l’enlever au Lion et l'attribuer par contre à la Vierge, ce qui evlt paru absurde même à des astrologues capables de transiger sur le sexe du Taureau L
L’astrologie grc(;que ne connaît donc dans le Zodiaque que le sexe géométri(|ue •* : maison pouvait applicpier la géométrie de plusieurs façons. A ce sexe de position lixe pouvait s associer ou se substituer un sexe de position accidentelle, variable avec cette position même. Par exemple, en prenant pour signe premier — et, par conséquent, masculin — le signe lioroscope, on obtenait une nouvelle répartition des sexes dans le Zodiaque Ou encore, puisque, d’après la théorie exposée plus haut, les astres se masculinisent en se desséchant dans le quadrant qui va de l’horizon oriental au méridien et dans le quadrant diamétralement opposé, il était logique de considérer comme masculins les signes momentanément compris dans ces deux quadrants (de nombre impair, l et 3), et comme féminins les autres ^
de l’aspect quadrat — est que les signes associés par le carré sont de même nature ; nam quarlinn quodqiie locavü | Ejusdem qeneris aiqniim naluva per orbem (Manil., 11, 654-65S) — /al auvatpsT’./üj; el-etv, osra ôti 6' 6iÉ(7tt,/3, Taüxa Tf,v ajTT,v Twv Çwôtojv cp’juiv È/ôs/Exai (Paul. Alex., fol. B l v). Les raisons alléguées par Manilius et Ptoléinée viennent peut-être de Posidonius.
1. L’auteur des Philosophumena pense que le sexe des nombres a été emprunté, au contraire, par les Pythagoriciens aux astrologues (V, 2, 13).
2. 11 y a une autre raison, tirée des àvaoopai (ci-après, chap. ix), c’est que les cardines du Zodiaque ne correspondent à ceux de l’équateur que quand les si<^nes équinoxiaux sont à l’horizon. La condition est réalisée avec le Bélier à l’horoscope. Sur la substitution du Bélier au Cancer, voy. ci-dessus, p. 129.
3. Pour les signes pris en bloc ; quant aux degrés, on leur attribua dans un même signe les deux sexes, irrégulièrement distribués et sans raison discutable (cf. Firmic., IV, 23 Kroll), ou attachés » à la qualité de pair ou d’impair.
-4. Ptolem., 7’e/ra6., I, 13.
5. Ptolem., ibid. Le scoliastc constate que ce n’est pas le seul point sur lequel il y ait des divergences d’opinion et de méthode : oû ;xdvov yàp £-1 xwv xpout/wv y.al àpc7£vi/wv iaxlv eêpEtv aXXouç aH-riv êx:tv£V0Tixôxa; TîpoaT.yopiav (p. 30). Cf. dans le Cad. Pnrisin. n» 2419 Omont, fol. 40 v, le chapitre ~£pl àpxcvt- ■zwv xal Ofi>vU/ü)V Çwôiwv xal àppEvouixÉvwv xal 6ïi>vyvo!i.£vwv xdnwv /ai àcjxépwv.
LE SEXE DES SIGNES
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l.e sexe aune importance énorme en astrologie, même dans le Zodiaque, à cause des sympathies et antipathies qu'il engendre non seulement entre les signes, mais encore et surtout entre les signes et les planètes. Ainsi, c'est une règle générale (jue le Soleil et les planètes masculines se montrent plus lavorables dans les signes masculins, la Lune et les planètes féminines dans les signes féminins *; toutes spéculations auxquelles n’avaient peut-être pas songé les astrologues orientaux, (lui ne disposaient que d’une planète féminine.
Nous avons vu comment, pour les planètes, les astrologues grecs, avec deux planètes féminines et une androgyne, avaient égalisé les deux sectes (atpîaîtç), solaire et lunaire, diurne et nocturne. Ils appliquèrent le même système, et cette fois sans dilUculté, aux signes du Zodiaque. Le sexe masculin étant associé à l’idée de chaleur sèche, et le sexe féminin à l'idée d'humidité froide “, il n’y avait (]u’à déclarer diurnes — c’est-à-dire, plus « joyeux », plus ellicaces durant le jour — les signes masculins, et les féminins nociurnes. C’est un système, le plus simj)le d(^ tous, dont Manilius a entendu parler -h II en préfère, ([uani à lui, un autre, des plus mystérieux, (|ui suppose déjà conniu! l’association des signes par trigones et qui aboutit à composer chaque clan, diurne et nocturne, de moitié signes masculins et moitié signes féminins C
Ces deux systèmes, purement arithmétitiiies ou géométriques, avaient l’inconvénient de heurter de front une idée simple, populaire : à savoir, que le jour et la nuit ne sont pas disséminés par douzièmes sur le cercle, mais emplissent chacun un hémisphère. Les Alexandrins qui firent parler Néchepso et Pétosiris purent invoquer la vieille tradition égyptienne, qui adjugeait une moitié
1. "ApuTTOv svl ^(.ôo'.GL Tîaptîva'. I ’'Ap723'. |j.èv XiTTiv’, SV OTAuTépOisi oè Mf,vT,v (.Manet 11., III, 365-366).
2. Même théorie en langage pythagoricien : f, jaspa jxèv yàp >cal vô^, w; st,?’. Iloastôwv’.oî, àp-ciou /ai -îsspnrToü suaiv s/ovai (Théo Sniyrn., p. 103 Ililler,. Seulement, comme la nuit précède le jour dans les cosmogonies, c’est elle qui devrait avoir le n« 1 (impair - -spiaaoî) et, par conséquent, le sexe masculin. C’est peut-être ce qui a dérouté les astrologues et les a décidés à abandonner la correspondance entre masculin et diurne, féminin et nocturne.
3. Sunt quibus esse diurna placet quae mascula s urqunt, \ Feminea in noctem lulis qaudere tenebris (Manil., II, 221-222).
■î. .Manil., Il, 211-217. Sur l'interprétation littérale de ce texte dillicile. voy. Scaliger, p. 119 ; .lacob, p. 5i. Les deux clans, formés de trois couples chacun, sont disposés en trigones. Seulement, chaque couple est composé de signes contigus et de sexe dilfércnt, ce qui est une hérésie astrologique.
CHAP. V. — LA KOUTE DES PLANÈTES OL ZODIAQUE
du ciel aux heures du jour et à leurs divinités protectrices, l’autre moitié aux heures et divinités de la nuit. Il n’y avait dès lors qu’une absurdité à braver, celle qu’il y a à lixer sur le Zodiaque une ligne de démarcation que chaque jour déplace, et à qualifier pour toujours « diurnes » ou « nocturnes » des signes
qui sont tour à tour l’un et l’autre. Cette absurdité-là n'elVrayait pas les astrologues. Prenant pour point de départ le bélier, ils décidèrent que tous les signes compris du Bélier à la Balance exclusivement seraient diurnes*, les autres, nocturnes *. Ils se
1. Quin eliam sex cotilinuis dixeve diurnas | Esse vices cnslris, quae sunt a principe siqno 1 Laniqeri; sex a Chelis noclurna videri (Manil., 11, 218-220). Comme le poème de Manilius est incomplet et qu’il n'y est pas question des planètes - sauf amorce du sujet, V, 1-8 - nous ne pouvons plus savoir si les tenants de ce système mettaient aussi des domiciles nocturnes de planètes dans riièmisphèrc nocturne.
SIGNES DTüRNES ET NOCTURNES
J VJ
tlaltaient d’être ainsi d’accord avec la nature, les signes d’et(‘, ceux qui président aux longs jours, étant diurnes, et les signes d’hiver nocturnes. Mais, pour représenter graphiquement le système au repos et mettre l’hémisphère diurne au-dessus de l’horizon, il fallait placer le Bélier au couchant, et c’était aller à l’encontre de l’association d’idées qui veut que le commencement des choses soit au levant h Aussi Ptolémée a éliminé de l’astrologie la distinction des signes en diurnes et nocturnes ; ou plutôt, il l’a orientée autrement et replacée ailleurs, en admettant pour les planètes six domiciles (oTxoi) diurnes ou solaires, du Lion au Capricorne inclusivement, et six domiciles nocturnes ou lunaires, suivi en cela par Firmicus, le plus lidèle tenant de la tradition égyptienne
On n’a envisagé jusqu’ici que les qualités intrinsèques des signes, celles (jui ne dépendent pas de l’intluence des autres. Ce ne sont encore que les rudiments de la grammaire astrologi(|ue , il faut maintenant aborder les règles de la syntaxe, les combinaisons des signes entre eux et celles, plus compliquées encore, des signes avec les planètes.
1. Voy.,sur la tigure 16, 3, le Bélier à droite, suivant l’orientation astrologique, qui, supposant le spectateur tourné vers le midi, place l'Occident à sa droite (ci-après, p. l'i).
2. Voy. ci-après, pp. 182-192, la théorie des domiciles planétaires.
CHAPITRE VI
COMl^NAISONS DES SIGNES DU ZODIAQUE
Dans l’astrologie classique, les actions et réactions que les signes exercent les uns sur les autres sont régies exclysivemenl par la géométrie. Mais la géométrie n’est souvent qu’un voile sous lequel se dissimulent des raisonnements moins abstraits, des associations d’idées que les savants déguisent de leur mieux et que trahissent parfois, fort à propos pour nous, les néophytes. Manilius, dont l’imagination refuse de se laisser emprisonner dans les mathématiques, a une façon plus humaine de concevoir les rapports des signes entre eux. Comme dans le monde d’Empédocle, c’est l’Amour et la Discorde qui agitent le Zodiaque ; ce sont des regards chargés de désir ou de haine qui s’échangent et se croisent de tous les points du cercle. Hélas! comme il était aisé de le prévoir en constatant sur terre l’effet des influences zodiacales ', c’est la Discorde qui prédomine, et les amitiés ne sont guère que des alliances, toujours boiteuses, pleines d’arrièrepensées et de trahisons, contre des ennemis communs. L’imagination une fois lâchée sur cette pente ne connaît plus de règle ; tout est prétexte à ligues et contre-ligues, et le désordre, déjà visible dans l’ébauche de Manilius aboutit à la disparition
1. Gomme conclusion d’une tirade éloquente (11, 596-607) : Vtque sibi cœlinn, sic Icllus dissidet ipsa \ Atque hominum gentes inimica sorte ferunlur. Description des ligues, antipathies (11, 466-607) et sympathies (607-742). Manilius mélange ce que nous voulons trier, les ])arallèles et les polygones.
2. Il ne peut même pas maintenir la règle la plus simple, ainsi posée : Nam qnuecumque nile.nl humana condüa forma | Aslra, manenl illis inimica et vicia ferarum (11, 537-538). Manilius — en attendant ses batailles de trigones (ciaprès, p. 175) — mêle au hasard les sympathies et les antipathies. On croit deviner pourquoi le Verseau « est épris » du Crabe, qui aime l'eau (11, 496. 512), et on comprend que la Vierge paie d'ingratitude l'amour du Sagittaire (II, 500-506), qui a du reste contre lui, natiira el lege jubente (il, 561), les Gé-
ASSOCIATIONS PAR LIGNES PARALLÈLES
de tout motif intelligible dans l’extravagante compilation de systèmes enchevêtrés que Firmicus emprunte « aux livres d’ Abraham ‘
Pour rester en deçà du point où l’exercice de la raison devient
impossible, nous ne nous occuperons que des combinaisons reposant sur des adinités électives réglées par la géométrie. Tout bien
considéré, nous nous trouvons en présence de deux façons générales d’associer les signes, et, avec les signes, les planètes ; par lignes parallèles et par côtés de réguliers ; l’une, d’usage commun aux astronomes et aux astrologues, 1 autre propre a l’astrologie.
§ 1. — Associations par lignes parallèles.
Les associations par lignes parallèles sont toujours des couples et ne s’opèrent (jue dans deux sens, parallèlement à l’axe qui Joint les équinoxes et à l’axe (|ui joint les solstices. Les astronomes associaient par couples (/.axà les signes ayant môme
latitude ou zone (ôjjifj^cova - aj^u-p), autrement dit, situés sur des lignes parallèles à l’équateur (axe des équinoxes). Le rapport (pie ces signes avaient entre eux était que, le soleil étant dans 1 un ou dans l’autre, les jours avaient de part et d’autre même durée, et, par conséquent, les nuits. Les astrologues, pour qui les signes étaient des êtres vivants, accommodèrent cette classilicalion a leurs idées et dirent que les signes ainsi placés se « regardaient » et se « voyaient » (pXéTïovxa [^tuotaj), par dessus et par dessous le disque de la Terre intercalé au milieu du cercle. Ptolémée les appelle « équipollents » (1 ao ouva g où vxa) à cause de 1 isochronie respective des jours et des nuits, et il prétend que le nom de
ineaux, la Balance et le Verseau; mais pourquoi les Gémeaux détestent-ils le Bélier (II, 546)? Pourquoi le Lion ctiéril-il le Capricorne (11, 498)? Le Bélier aime le Taureau, qui « lui tend des pièges » {fruslratur amando ] Laavum, Lanigero qui fraudem nectit, etc. II, 486-484), et il est en guerre avec la Vierge (11, 541), lui qui a jadis porté Hellé. On est en pleine fantaisie.
1. Kirm., Vlll, 2 : Videntium se el audienlium slellarum theorica, avec le tableau récapitulatif, ce ipie j'ai rencontré de plus déraisonnable, par conséquent, de plus « révélé « pour les croyants, dans toute l'astrologie.
2. 11 est bon d'avertir une fois pour toutes <(uc le Zodiaque sert principalement à fixer les positions des planètes, el que tout ce qui va être dit des antiscia et des a/ f, pava s'applique aussi aux planètes, qui ont en plus une conliguration à elles, la conjonction (aévoSoî-s’Jvouffîa).
ClIAP. VT. — COMBINAISONS DES SIGNES DU ZODIAOL’E
« M3}anl,s » leur a été donné parce (|u’ils se lèvent et se couchent aux mêmes points de l’horizon
Les anciens astrolojjjnes, ([ni considéraient les signes en bloc, mettaient en regard le Bélier et la Balance et rangeaient deux couples de « voyants » de chaque cê)té de l’équateur. 11 résultait de cet arrangement que les signes tropiques, le Cancer et le Capri- C(3rne, n étaient pas couplés (a^uya - a^cova - aêXeTcxa] et ne regardaient personne. Ils étaient aveugles ou « ne voyaient qu’euxmemcs ^ ». L ordonnance précitée associait les signes de même sexe, et c était, on 1 a déjà dit, une condition harmonique mais les astronomes, depuis llipparcpie, mirent ce bel ouvrage en désarroi ([nand ils s’avisèrent de placer les points cardinaux non plus au milieu, mais au commencement des signes tropiques el e(|u inoxiatix, on plutôt, en déj)it du scrupule astrologique concernant le psaepêôXrqxa (ci-après, p. 177) entre deux signes. Du con[), tout le système des correspondances lut changé : le Bélier se trouva, vis-a-vis de la Vierge et non plus de la Balance, et le
1. Ptoleiii., Telrab.,l, 16; Hephest., 1, 10. La raison est faible, et le scoliaste ne tait que paraphraser : -ri 5è TrpoGT,yopta évo; pcivou, èx tùO ôtà xt»v aùxwv' xô-wv àvaxsXXïiv xctt SûecOai • coxel yàp xà èx xoü aùxou xôttou àvic/ovxa 6p3v Éauxâ (Auon., p. ;i-4). Antiochus indiquait la vraie raison en objectant ((ue le lleliei et la Balance ne devaient pas non plus se voir, la Terre étant entre les deux : cuni dicit quod Libra Arietem, propier lerram quae media est, non vident (Firniic., II, 29, 2 Kroll). Déiuophile (ap. Porphyr., p. 193) appliquait l’épithète d’iffoôuvatxoüvxa non pas aux signes qui se voient, mais à ceux qui, « au dire de certains » (xtvsç), •&‘entendenl et ne peuvent pas se voir, ôià xô x-îj; yf,; (àiîoaxîao'p.a. C est donc bien la Terre qui fait écran. Seuleineut nos astrologues auraient été eiubarrassés de dire pourquoi les signes qui se voient ne peuvent aussi s entendre. Aussi l’exercice simultané des deux sens est admis par Paul d’Alexandrie, qui identifie (fol. 1) 4v) les àxouovxa xxl fJXérovxa.
2. Cancer et adverso Capricornus eonditus astro \ Vertitur in semet oculis, in mutua tendant \ Auribus (Manil., 11,494-496). C’est évidemment la raison pour ld([uelle (lésant lamina Cancro (Manil., Il, 239). Géminus, qui blâme le système ancien, dit : Katpxivov p.cv ÈïsxiOsvxo pLr;6cpiiav lysiv auÇuyîav Tcpô? âXXo Çijjoiov, àXXà xa'i àvâxsXXstv popsioxaxov xoù ouvstv piopsiôxaxov {Isagog., 1, 9). De même pour le Capricorne. Voy., contre Géminus, Petavius, Doclr. temporum, 11, ch. VII. Cf. les dii communes, yaiàî^wvot dicanlar (Serv., Aen., XII, 118), qualibcation astrologi(]ue détournée de son sens et appliquée aux dieux non’ classés dans le temple céleste des haruspices (Martian. Cap., 1, 61).
3. Manilius cherche et trouve d’autres motifs harmoniques; ainsi le Taureau regarde la Vierge, en souvenir d’Europe : Virgine ?nens capilar, sic qaondam vexerai ante \ Europarn durso relinenlem cornaa laeva, | Indatasqae Jovi est (.Manil., Il, 489-490). On ti’ouve dans Paul d’Alexandrie (fol. E 3 v) un système d’ôiJ.ôî;wva où le Lion est homozone du Cancer; la Vierge, des Gémeaux, et ainsi de suite. C’est riiomozonie des oixot (ci-après, tig. 24), un système à part, qui ligure aussi dans les Anecdola de Ludwich fp. 106).
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Cancer, au lieu d’êlre « aveugle », lit pendant aux Gémeaux, comme le Capricorne au Sagittaire.
La juxtaposi-
tion des figures cijointes (Il g. 17 1
rend visible la différence entre l'ancien et le nouveau système.
Le nouveau système de correspondance, appliqué à cliaqiie degré de chaque signe, est celui que Pirmicus appelle la méthode des anliscia et qu’il expose d’après l’astrologue Dorotliée de Sidon, eu ayant soin d’insister sur l’importance capitale des anliscia au point de vue des pronostics. 11 y avait dans la construction des homozones, satisfaisante pour les astronomes, un vice radical qui scandalisait les astrologues. L’association de deux signes contigus, qui
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Fig. 17. Doplaccnient des rapports entre les signes.
sont nécessairement de sexe différent, était une hérésie astrologique Cet inconvénient se reproduisait dans le couplement des
1. Jam vero nulla est haerenlihus addita signis \ Gratia etc. (Manii., 11, 383 sqq.). Les signes contigus étant de sexe difl'érent, Disparibiis non uUa datvr
degrés, si l’on observait l’exacte symétrie. Les degrés de nombre impair, c’est-ii-dire masculins d’après la doctrine pythagoricienne, se trouvaient associés par les parallèles aux degrés de nombre pair du côté opposé. C’est ce que n’avait pas compris, paraît-il. Fronton, un astrologue pourtant très expert en son art, et, pour cette raison, Firmicus assure que « son étude des anihcia était inellicace ' ». Dorothée de Sidon rectilia la construction en réservant dans chaque signe un degré vide, le 3(F, de façon que, le l" degré d’un signe correspondant avec le 29'^ du signe opposé, le 2*" avec le 28“ et ainsi de suite, la règle qui exigeait la parité de sexe fût observée L Les lignes parallèles suivant lesquelles les degrés antiscies échangeaient leurs rayons se trouvaient par là légèrement inclinées sur les axes du Zodiaque, et il y avait sur le pourtour du cercle douze
concordla signis (ibitl.). Manilius a cependant dit plus haut, par distraction, sterilis Virgo est simili conjuncla Leoni (11, 238). Les signes contigus sont ia i -Z cL-inconjuncla . Ptolémée affirme qu'ils se détournent 1 un de l’autre (à'irECTTpaTiTai tiaitep à:).),r,Xwv, d’où le ternie àrcis'cpoça dans Paul d’Alexandrie;, et cela, par la raison bizarre qu’ils sont (ou peuvent être) deux dans 1 espace ou angle d’un seul : xal Sûo auvà ôvra évùç Tztoiéyti yoivîav [Telrah., 1, U7). Le savant a honte d’invoquer comme motif d’antipathie la diversité des sexes. Ce dogme astrologique finit cependant par être ébranlé (voy. ci-après, p. 164). 11 paraissait absurde à Géminus, qui trouve qu’il aurait dû y avoir au contraire sympathie naturelle et affinité de tempérament entre voisins ; -/.atToi EÜ'Xoyov TiV iv. twv pâ'X'.TTa aûveyyu; ffuy-zstp-svaiv î^oiSîwv a'jp.-â6eiav y.vcaOai, t, yàp ÎTtocpopà 'zai àTcé^poia tp:pop.évri ïtzo tt,; îStx; 5'jvâ;xsw; âxâffxo’j xwv àaxspuv w'psO.s pii'Xiaxa (Tuvava-/poJTiî^£ff6at -zai suvava-iupvdîaÔa'. xot; T:)>T|ffiiÇou3t Çwoioi; (Gemin., Isagoge, 9). La raison ultime de l’antipathie présumée doit être celle que donne Manilius, à savoir que les signes contigus ne se voient ni ne s’entendent.
1. Firmic., 11 Praef., 4 Kroll. Ce Fronton inconnu antiscia Hippcu'chi seculus est. Les antiscia rectiûés ont été approuvés par Navigius (Nigidius?) et Ptolémée [ibid.], sous l’étiquette de signes ji'XETovxa vcal iaoS-jvapo-jvxa. C est sans doute ce que veut dire Firmicus : nam et Plolemaeas nullam aliam vationem sequitur nisi anlisciorum., et Antiochas, cinn dicit qiiod enim Libra Arietem propter terram quae media est non videat (11, 29, 2 Kroll).
2. Et illud scire inter cetera oportet, quod in XXX partem nitlla pars mittat, et quod XXX in nullam partem mittal antischnn (Firmic., H, 29, 4 Kroll). Cela d’après Dorothée de Sidoii, lib. IV {ibid., 29, 2).
3. Le rayonnement par antiscie est toujours réciproque ; nam pars, a qua exceperit anliscium, ad eam a se rursus miltil antiscium (Firmic., Il, 29,6). C’est la même règle que pour les aspects. Le mot àvxiaxia prête aux confusions. En géodésie, il signifie des points d'un même méridien, de latitude égale mais opposée (au nord et au sud de l’équateur), où les ombres se projettent en sens contraires. Ici, ce sont des « vis-à-vis », dont le regard lumineux est censé projeter aussi en sens opposés les « ombres » des deux correspondants (?), mais suivant une ligne parallèle à l’équateur.
THÉORIE DES COUPLES ASSOCIÉS 1G
degrés disqualifiés; mais l’inventeur de ce tour de main avait trouvé, Firmicus en répond, le chemin de la vérité.
Si les signes situés sur un môme parallèle se voient et sympathisent par les yeux, ceux qui sont situés symétriquement dans le sens perpendiculaire s'entendent et sympathisent par l’oreille. Évidemment, les astrologues avaient commencé par supposer que ces signes, séparés par le disque terrestre, ne pouvaient pas se voir; et, comme l’axe des oreilles est perpendiculaire à celui des yeux, leur raisonnement enlantin ne manquait pas d’une certaine logique. Le système des signes voyants comportait deux signes sans regard; l’ordonnance des signes entendants comportait deux signes sans oreilles ou n’ayant personne à entendre, le Bélier et la Balance '.
Les astronomes et astrologues savants qui avaient dérangé le système des signes voyants, pour y introduire des motifs scientifiques, détraquèrent de môme celui-ci. Ils affectèrent d’interpréter àxo'k'.v - audire par « obéir », et partagèrent les signes en signes qui commandent (-rrpoaTdccjaovTa - ïmperantia] — ceux de l’hémisphère boréal — et signes qui obéissent (àxo'Vjv-a- 6Tîaxo'>jv:aaudientia) — ceux de l'hémisphère austral. Ceux du Nord commandent, parce qu’ils allongent les jours, et ceux du Midi obéissent parce qu’ils les diminuent Il y avait encore une autre raison, c’est que les signes de l’hémisphère nord se lèvent plus lentement, donc plus majestueusement, que les signes correspondants de l’hémisphère sud. Ils sont « de plus grande ascension ^ ». Mais cette raison disparut quand les astrologues se virent contraints de placer leurs points cardinaux au commencement des signes. Alors les signes de latitude égale, au N. et au S. de l’équateur, devinrent des signes d’ascension égale (laavàoopa), et ainsi s’introduisit la confusion dans les idées et dans le langage.
1. Maniluis fait de cette surdité un privilège, montrant ainsi combien était naturelle la transition du sens A'entendre à celui d'obéir : Coiisilium ipse stnnn est Aries, ni principe dignnrn est : | Audit se Libramqne videt (Manil., Il, 485). De même, lAbra suos sequilur sensus, solumqiie videndo \ Laniqerum qi, 501). Certains astrologues eurent l'idée d’établir aussi un lien d’audition, c'est-à-dire de subordination, entre ces deu.v isolés, qui devaient se voir sans s'entendre. La Balance obéit (û-axoés'.) au Bélier, par application de la règle commune, ùTi ô |i2v Kpi6? auïc’. r'r.v T,a£pav,ô 6è Z-jyàî asiot ; Demoph., p. 193).
2. Ptolem., Telrab., 1, 15; .\non., p. 33; llephæst., 1,9; — et aussi parce que les signes du N. agrandissent le quadrant oriental du Zodiaque et que les autres le diminuent (ci-après, ch. ix).
3. ' T't: a X O é î I/9ÔÇ Tajpu, 6xi ô aèv TaGoo? t: Xî i ô v o) v è xx i v à v a 9 o pu> v , ô 3è f|Xxôvwv. 'Oaoiw; 'Topo/doî A'.5ûuo;; x. x. X. (Demopbil ., p. 193).
les mêmes mois servant aux deux ordonnances. 11 va sans dire que le docte Ptolémée appelle signes « commandants et obéissants » les signes d’égale ascension *. __
On ne dit pas que le système des anliscla ait été applique ici, pour supprimer dans le détail l’association de signes contigus. Les savants persistant à imposer cette hérésie, il n y avait qaà s’en accommoder, et même ii en tirer parti pour accroître les ressources de l’astrologie. Par exemple, on pouvait réserver aux signes contigus le bénéfice du principe d’égalité et de réciprocité parfaites qui était appliqué jadis aux ordonnances des voyants, des entendants, des anlhcia, et établir pour les autres une alternance de supériorité et d’infériorité, fondée sur la droite et la gauche pour chaque couple, sur la longueur comparative des parallèles de jonction pour des couples différents, etc. L Quant au système des anliscia, il se prêtait à des combinaisons avec le système rival et beaucoup plus connu des aspects polygonaux .
1. Aià x6 toTç l'ao'.ç -/povo.; àvaaépsaôoti, xal Êiù ïawv xrapaUr^v {Telrab.,\. 15). Démopbile conservait à l’oncicnne ordonnance le litre (
Ç,iSia (mais au sens d’obéissants), et appliquait aux la.vaipopa ' d’iao5uvoc[roüvxa ou « équipollents », que Ptolémée reserve aux •
U définit laoÔuvaixGÙvxa T^éyexai xi ÇcôSta x à e/ovxa avapo-
0 div. Le désordre vient de la violence faite au système prmntil.
' 2. Il y aurait petit profit pour un pénible labeur a commeulei un texte plus qefobscur de Paul d’Alexandrie (fol. E .3-4 v), évaluant es sympallues et énergies relatives de ses Ôpi6î;<»va (ci-dessus, p. 159, et des ixavasopa. L signes contigus, quoique se tournant le dos (à7:ôxxpo-.a - .I.oieoüvxoi), ne font qu’un comme co-habitants
ont même puissance. Tà xaxà ystxvîaxiv sauxo^v i^va-popa ^ ^
éaoxoiî xaxàxry opo^Mvlav ^<i5ia) xt,v iar,v scpEHei oova [xi . Poui il y a prépondérance de la droite (sv xoî^ f.youasvoiO sur la ^ ;
é^opévol). Ainsi, parmi les ôiroÇoiva, le Taureau domine la Balance, eUe ' Pion le Bélier. De même, parmi les taavâipopa, le Cancer domine le ^a^itlaire Tle Capricorne les Gémeaux [les noms étant figurés dans le texte_ par des siales qui s’altèrent aisément sous la plume des copistes, je corrige o T .-po, -àv m’en iinrpôs xôv T. Schato a interverti plus loin Geminos ad tapneo numA En outie, la puissance des signes contigus étant 1, celle des coup es a ia ents q^ formant entre eux un carré, sera représentée par 2; celle des nttre 0^^ restants, entre lesquels la distance est presque d un diamètre, rplus "amie encore; si bien que la règle est : . lova x.
ûtiaxaxiv è'xovxa. Si le voisinage n’est plus un motit de discoïde,
‘^V'oùand olî^'m^réussit pas à joindre des astres au moyen des aspeds, ü tmu dirFirnDcus, voir s’ils ne sont pas en rapport par antr.aa et si leui / • np nent nas être joint par aspect : Cum enim anhscium sic miseï ml,
'TlZTnica se pel anliscLn vel quadrala vel diametra vel hexagona radia- InZijungaii sic decernunt quasi sic sint siinpliciordii^o^ compos.ae ; et sic omnia ista mixlurarum ralione complenlnr (Hrmicus, 11, ^ ,
RELATIONS ANGULAIRES PAR ASPECT
!< i[. _ Associations polygonales ou aspects.
On a déjà dil (p. 158) que la géométrie se refuse à couvrir les combinaisons anarchiques que produisent l’amonr et la haine dans le monde sidéral décrit par Manilius. Nous serons obligés d’écarter pareillement ces fantaisies inintelligibles des associations polygonales où le poète a prétendu aussi les introduire. Ces associations ou configurations (rry/q^axa - ayr^ixaT-.a-^o-: - TxTyr.jxa'iaixo!configurationes-adspeclus) sont les instruments par excellence de l’astrologie savante, de celle à qui la collaboration des pythagoriciens a valu le nom de « mathématique ». Le nom impropre d’ « aspects » - ndupectus), qui a prévalu en latin, rappelle
encore que, là aussi, la rigidité des mathématiques n’a pas empêché l’imagination de cultiver la métaphore et d humaniser les relations angulaires, qui sont censées ne se mesurer qu au compas. On dit aussi que les signes associés par configuration se « voient » réciproquement mise « rendent témoignage ' ». Enfin, comme transition — et motif de contusion entre le sjstème des associations par parallèles et celui des groupements polygonaux, il y a l’aspect diamétral, qui appartient aux deux catégories, ou plutôt figure indûment dans la seconde.
Le nombre des configurations ou aspects, d’abord fixé a trois,
On doublait ainsi pour le moins le nombre des combinaisons possibles, l'irmicus fait ensuite l’application du système mi.xte à la géniture dun grand personnage contemporain (Ceionius Rufîus Albinus, cos. 3.15).
I. Manéthon, à propos des planètes — les <7/r,aaTa du Zodiariue servant de mesure à ceu.x des planètes — emploie comme synonymes les termes jxaprjpt3u, £T:(,;xapfjpîai []xâpTjp£<; - è-'.;xxpx'jp£î - (j’j;x;xâprjp£;) et a/ r,;xaxi (voy. 1 Index verborum de l’édition Axt et Rigler). De même teslvnonwm ou leslimonium radialionis dans Eirmicus (111, I Kroll). Tou; ~po? àA>.T,),o'j; xüv àaxepwv (il s’agit aussi des planètes) 5/ r,;xax i c: [xoùî ê - t a x p xu p î a; (Porphyr.,
Isuç]., p. 186). On ne peut même pas réserver à [xapx'jpia le sens d aspect favorable. C’est le sens ordinaire (cf. ■■s'Ckoc, y.xi gapxopoî, Maneth., M, 626); mais on rencontre aussi .Mars [xâpxy; avec des eltets déplorables (I, 335). Quant à l’expression ôpxv, ôpxxOxt [adspicere), Manéthon 1 emploie continuellement (voy. VIndex). On rencontre aussi des expressions comme sy r, ;x ax i î^ov x a t £ Tî '. 0 ê (D p O ü V X £ ; iXXTiAo’Jî x3X£p£; •/. X. "k. {Vhilosophinn., \ , 2, 13; S. Empii., Adv. AslroL, 36, p. 314), et les verbes p)v£-;t£’.v, £-'.6'X£-îtv, fj£(op£Tv, au[xswv£'.v, etc. {ibid.). Sur le sens propre (ïadspectiis, voy. ci-après ch. vin. Nous ne pouvons plus savoir de quel aspect parlait Horace en disant ; Seu Libra seu me Scorpiiis adspicil ] Forrnidolosus, pars violenlior ] ^atalis horae,seu hjrantius [ lïesperiae Capricornus undae (Ilor., Od., 11, 1"). H entendait sans doute par là autre chose, le regard ou patronage du signe horoscope.
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— le diamètre, le Irigone, le télragone ou aspect quadrat, — fut porté à quatre par doublement du trigone, doublement qui donna l’hexagone ou aspect sextil b Les signes qui ne communiquent entre eux par aucune de ces lignes, comme les signescontigus (ci-dessus, p. 161,
1) et ceux qui sont séparés par cinq (ou sept) signes, sont dits « inconjoints » (àauvosTa inconj uncta ou
aTiôtitpocaa).
Nous allons voir dans quelle mesure la géométrie et la psychologie ont collaboré à la définition des propriétés des figures, et si l’une et l’autre ont toujours réussi à se mettre d’accord.
1° Soit d’abord le diamètre ou aspect diamétral (otàijLexp o v diamelrum). C’est l’aspect le plus anciennement interprété par les astrologues. Les Chaldéens de Babylone et de Ninive notaient déjà la coïncidence des levers de certaines étoiles ou planètes
1. On faisait observer que, dans le cycle lunaire, résumé de toutes les harmonies, se trouve aussi l'aspect hexagonal (conséquence du fait qu'on y avait artificiellement introduit l'indispensable trigone). Les phases lunaires étaient donc — en dehors des deux syzygies — au nombre de six : pT,voct5f|i; (hexagone) — ôt/ÔTopo? (tétragone) — àpœixupvo; (trigone) — àp-f iviupTo; p (trigone) — ôi/oxopo? (tétragone) — p-rivoît6T|î p' (hexagone); soit, avec les syzygies, huit phases en tout, inégalement espacées sur le cercle. Le plus curieux, c’est que les mystiques ne veulent pas de ce nombre huit: il leur faut le nombre septénaire, et ils y atteignent, soit en supprimant la x'jvo5o;, moment où la Lune ne se voit pas (Porphyr., p. 183), soit en supprimant les deux phases pT,vo3i6eïi; et faisant deux phases avec le commencement et la fin de la aûvoooî, — cum nascilur — et. cuin ad nos lianinis iiniversilate privalur (Macr., S. Scip., I, 6, 55). D’autres se rejettent sur la triade, et trouvent trois phases de chaque côté du diamètre — xpsïî Éxaxspac ouaa; BtsTxr'iJaxo pTjVoeiûsïî, ot/oxôpou;, àpaixûpxo'Jî (Proclus in Anal, sacr., V, 2, p. 168 Pitra). D’autres comptaient 10 et même 11 phases (Paul. Alex., G 3 v).
l’aspect diamétral
avec le coucher de certaines autres, coïncidence qui répond approximativement à l’opposition diamétrale. Le rapport ainsi établi par le diamètre était-il sympathique ou antipathique? Il y avait pour ou contre l'une ou l’autre manière de voir des raisons dont le connu produisit l’hésitation et l’incertitude. La tradition « chaldéenne » tranchait la question dans le sens de la sympathie : pour elle, les signes ou planètes opposés se regardaient, non de travers, mais bien en face, et, par conséquent, agissaient de concert. Du reste, toute association présuppose la sympathie, et surtout l’aspect diamétral, qui est V « aspect » par excellence, au sens propre du mot *.
Les partisans de la tradition adverse — plus grecque peut-être que l’autre — raisonnaient différemment, et ils avaient pour eux l’association d’idées que représente le mot « opposition ». Les astres opposés sont des antagonistes; psychologiquement, comme des adversaires alignés pour le combat, matériellement, comme les poids qui tirent en sens contraire les deux extrémités du tléau d’une balance. Manilius, qui emprunte de toutes mains et veut raisonner par surcroît, est fort embarrassé. 11 remarque que les signes opposés vont en sens contraire et que l’un se lève quand l’autre se couche. Ils ont donc des mœurs incompatibles. Evidemment, le Cancer brûlant et le Capricorne glacial ne peuvent être en bonne intelligence. Mais le Bélier et la Balance ont presque le même ollice, et les Poissons « aiment les mêmes lois » que la Vierge. « La nature l’emporte sur le lieu ». La nature est ici d’abord le sexe, ensuite un des trois qualificatifs relatés plus haut (p. 152-3 et flg. 15). Tous les signes associés par le diamètre étant de même sexe et de môme qualité, l’atïinité de nature atténue l'opposition géométrique. Tout bien pesé, Manilius finit par conclure que « la haine est plus fréquente entre signes opposés - ».
1. Gémimis, ctisciptc de Posidonius, ne connaît encore que trois aspects elTîcaces : xaxà vàp xpstî xpô~ouî ai T'jii—âQc’.a!. ytvovxai, xaxà 5 i x |j.£ x p o v, xxxi xpiyuvov, xaxà xsxpâyojvov • xaxà àXKr^'j ôè oiixxxjiv oûÔEuix x’jjx~xOE'.a y’vExai, ce qu’il trouve d’ailleurs arbitraire et inepte. Il dit de l'aspect diamétral ; ),a;i6xvcxai Sè xx xxxx ôtxixsxpov ù~ô xwv .XxXôxiwv /.xi •repô? xx; £v xxt; 'fZ'dizsi au jj.Tv X 0 e i X ; • ôo/oüai yxp oi /xxx oixasxpov yEvouEvo'. a u ;x t: x a y e i v
xXXt,)^0'.?, /xi, w; (XV eï~oi xi;, (xvxi/EtaBx'. Kxi xwv X3
zo/o
xoï; /XXX ô'.x'xsxpov /xxx xôv xùx6v /xtpôv /xi au vw 9 e Xo ü a ; /xi au;x-
6Xx-xouat xx; yEVÉa£'.<;, /xxx xx; TExpxÔEÔopÉvx; Ôuvxixei; xôjv xaxspwv (Gcnnn., Isar/orj., l, 9). Cicéron [Divin., II, 42) et S. Enipiricus (§ 39, p. 244) ne mentionnent que le trigone et le quadrat — ea Lriangula illi et quadvata nominanl. Cf. ci-après (p. 202) les planètes sympathiques associées par le diamètre.
2. Manil., II, 401-432. 11 oublie qu'il a mis du feu dans le Capricorne et
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Plolémée, lui, dissimule son embarras sous un étalage de science pythagoricienne qui intimide grandement son scoliaste Il invoque les angles et les longueurs harmoniques des cordes, après quoi, il conclut d’un ton péremptoire que, si les signes opposés sont « homogènes » (de même sexe), ils sont surtout opposés 11 se garde bien de dire que, même dans son harmonie musicale, les tons étant représentés par des cordes d’arc, le diamètre, double du rayon, représente l’octave, c’est-à-dire le plus parfait des accords : il ne veut plus se rappeler que luimême attribue même nature aux quadrants opposés par le diamètre® et qu’il fera grand usage de ce principe — appliqué aussi à la théorie des « lieux » (ci après, ch. ix) — dans son « apotélesmatique catholique ». On comprend qu’il n’ait pas réussi à imposer la théorie du diamètre discordant. Le Pseudo-Manéthon se rallie évidemment à la tradition adverse quand il dit : « Tels sont les effets produits par les planètes en conjonction avec le Soleil seul : pareils sont leurs effets quand elles se montrent à l’opposé du Soleil » h Quand il y a une contradiction quelque part, on est sûr de la retrouver, enregistrée sans être remarquée, dans le répertoire incohérent de Firmicus. En effet, Firmicus atTirme que le rayonnement diamétral est toujours menaçant et, plus loin, il explique que Saturne se met d'accord soit avec la Lune, soit avec le Soleil, quand il se trouve avec eux en opposition diamétrale Enfin, la tradition chaldéenne ressuscite tout
le Cancer dans l’eau (ci-dessus, p. 138, 1 et p. 143), ce qui diminue l'opposition. Vincil naliu-a locum (II, 416); conclusion : Crebrius adversis odium esl (11, 632). Ailleurs, dans son système des tiUelae (II, 433-447), il met Junon dans le Verseau, en face de Jupiter dans le Lion, sans avoir probablement l'intention de représenter un mauvais ménage (ci-après, p. 184).
1. Ptolcm., Tetrab., 11, 14 (lUpl vwv (j'jT/T,|j.avi^o;jL£vwv ôuSîitavTiaGpîtov) . Le
scoliaste (Anon., p. 30) remarque : siSÉvai ôè ypr, w; -Kposo/f,; côtxai xô
xpovisi|j.£vov yuptov, 5cal yàp xà 7,£y6[X£va Ô'jü/caxavÔT^xa xayyâvst. 11 fera de son mieux pour rendre le passage intelligible.
2. ’ A U U p. ’f (O V O t ôè O'. x£xpiytovoi xaL oi xaxà ôiâpîxpov, ôiôxi xax’ avxt- 0ôC7iv x(üv ôpoycvwv xT,v (juaxajiv Xapôâvouat {Telrab., II, 14). 11 vient de dire que, pour le diamètre, l’opposition rectiligne est une « raison évidente » (7.ôyoi; tpavîpô?).
Voy. ci-dessus p
4. Tôjo-a iièv ’HcXfo) po'jvfi) -apîôvxîî | laa ôè xoïïi xa: àvxiov
’ll£>,toio I <1>a'.vô|j.£vo'. (Mancth., II, 436-438).
3. yi sirjno ad aliud sirpiuin seplimum quod fnei]U, hoc est diamelrirtn ; sed haec semper malir/na ac minax radialio esl (Firmic., Il, 22, 2 Kroll).
6. Salumifs — ideo conditionein Lunae sequilur, quia in feminino siqno conslitiUus Lunae in feminino siqno conslilutae per diamelrum radios excepit
l’aspect TRIGONE
à fait dans V Hermippus, dont l’auteur est d'avis que, vu la vertu du nombre 7, l'aspect diamétral, qui unit le premier signe au septième, est le plus sympathique et le plus favorable de tous
2° En revanche, tous les astrologues s'accordent à considérer l'association des signes trois par trois, en trigone
(xplyw'/ov - l T IQ 0num - iriangulum h'ujiietrim), comme la figure efficace et bienfaisante par excellence ^ L’unique raison qu’en don-
Fip;. 10. Les Trigones.
ne rtolémée, — raison qu'il écartait pour le diamètre et qu il invoquera encore pour l'hexagone, — c'est que le trigone réunit des signes de môme sexe Les motifs qu'il passe sous silence, c est
— Soli se riD Sus simili radiatione conjunxiL el rursus ad eavi quam Sol coiidilionem componilur ; nam in masculino conslilulus si;/7W aequahili se leslitnonio radialionis associai, cum per duonelnim Solem simili qua Lnnam radiatione respexevit (Kiruiic., 111, 1, ^ Ki’oll).
1. Ce n’est pas le sexe, — qui n’existe pas, suivant l’auteur, cest le
nombre impair qui crée la sympathie : o'. '/.axi -xspixxo'Jî xwv àxxcptov 5/T,aax'.ffijLoi lïpàs È~'.î^cuyvüaEvo'. T'jix-aOc'.î te e'.ti y.3ti wç£)k'.p.0i, vta'. -oôkwv
jj.î'XTiOv ô /aO’ É6So|xâ5a, 5? xal xaxi S i â p. e x p 6 v Ètrxiv • oi 6e xaxà xoùî àpxîou; oaOXoi xs xai àx'jp'.paivo'. x. x. 'K. [Ilei'mipp-, 1, 19, § 138). Macrobc aussi explique que le diamètre a la vertu du nombre septénaire : Sol qiioqne ipse, de qno vilarn ornnia mntuanlnr, septimo sif/no vices suas variai, etc. (Macr., Somn. Scip., 1, 6, 57 sqq.).
2. Tpivtovoi, eteeI xôÔE 7ti;x~av ôc p x x o v ] 5 y fj jx a "eXe'. xe aai
exOT^oï; àxxpâxt -âxw (Maneth., 111, 361-363. Cf. 111, 270-292). Voy. ci-après les trigones planétaires. C’est aussi des planètes que S. Empiricus dit ; ooxe' xaxà [xÈv xptywvov àyaOo-oiô; xaxo-oioî x'jx/T|txaxiî^ô;xEvo; E’jEpysx'.xo; Eivai, xai ixàu'ov àya0o-OLo; (S. Empir., 8 39, p. 344). — ’Ev xoi; xyr, pax’.xaorî aûxt'ov x6 apixxov £),a/E xwv xyT,p,ixwv xô xptywvov (Proclus in Anal., \, 2, p. 168 Pitra). C’est un axiome, connu même des profanes.
3. üt [XÈV xpiywvo: xai É^âyomt x'jjx'pwvot xa),oüvxat 5tà xô Èç ôpoysvwv xjyxstxQat ôwÔExaxrqxoptwv, T,xoi ex xrâvxwv 9t;>,uxwv f, à p x e v t x w v (reZ/aô., 1, 14).
170 ClIAP. VI. — COMBINAISONS DES SIGNES DU ZODIAQUE
aux religions et aux spéculations pythagoriciennes qu'il faut les demander. On sait le rôle que jouent dans les religions orientales les Triades (Père-Mère-Fils), symboles de la vie perpétuée par la génération *. Ce qui a été dit plus haut des propriétés attribuées aux nombres et aux figures nous dispense d’insister davantage. Le nombre 3, la triade, est le plus petit nombre complet contenant le pair et l’impair, comme le triangle est la surface la plus simple, le générateur de tous les polygones. Enfin, le trigone est — le diamètre une fois écarté — la seule association parfaite, la seule dans laquelle chaque signe communique directement, et par la droite et par la gauche, avec les signes associés. On a vu précédemment comment la théorie dite chaldéenne des rétrogradations planétaires, suggérée par la foi en la puissance du trigone, servait de preuve à cette même foi.
3° Le tétragone ou aspect quadrat (Texpàywvov - quadraium) est presque universellement noté comme une association antipathique et défavorable. En effet, il comprend un nombre égal de signes de sexe différent, et les signes de même sexe y sont en opposition par le diamètre. Ptolémée le déclare àa-jpotov oç pour cette raison, et'Firmicus le note comme « d’influence maligne - ». Mais cette sentence n’était pas sans appel, et il y avait bien des raisons pour la réformer. Le carré est la division normale du cercle en quadrants. Les signes de même fonction, les « cardinaux » ou « tropiques », les « solides » et les « bicorporels », sont lous associés par aspect quadrat®. Cette « parenté », si elle ne vaut pas l’amitié qui régne dans les trigones doit compenser l'antago-
1. Cf. la Triade platonicienne des Mœres (Lachcsis-Clotho-.Atropos), oîov èv iffOTi)veûp(» xpiy^vw xexayiaeva; (Proclus in Anal., V, 2, p. 84 Pitra). Les portes du ciel disposées en trigone (Serv., Georg., I, 34), te.xte cité plus haut, p. 23, 1.
2. El haec minax est radiaiio et maliliosa poteslale composila {Virrnic., II, 22, 6 Kroll). Le même Firmicus a dit plus haut (II, 19, 5), en parlant des « lieux » : Sed hic locus [quartus] cum horoscopo ma.xima socielale conjungitur, quia de quadralo horoscopum respicit et per quadralum ab horoscopo videtur : contradiction flagrante. Le quadrat est meurtrier (ivaip^Tixo?) dans le calcul concernant la durée de la vie (ci-après, ch. xn). Inllucncc inverse de celle du trigone : xatà 6è xo xsxpâywvov àv2-3t>,iv (S. Empir., loc. cil.).
Voy. ci-dessus, p. t,'i2, fig
4. Cognalu quadratis I Corpora censenlur signis, el arnica Irigonis (Manil., Il, 653). Sic quaecumque manenl quadralo condila lemplo \ Signa parem referunl numeris nul lempore sorlem, \ Ac veluli cognata manenl sub foedere lali (11,668-670. Cf. Il, 337-341). Les tétragones adfines signant (II, 671). Puis, Manilius cherche à restreindre raflinité aux cardines, lesquels sont sympathiques non pas pai’ce que, mais quoique associés en quadrat : quae quanquam — Sidéra quadrala efficiunt, non lege quadrati \ Censenlur. Minor est
ASPECT TÉTHAftONAL OU OUADRAT
nisme résultant du mélange des sexes. Aussi voit-on le carré, dans la théorie des XII lieux (ci-après, ch. ix), devenir une figure
nités, ce qui a fait disqualitier le carré. Ce n'est pas aux mathématiques pythagoriciennes qu'il faut s’en prendre. Le carré y a un assez beau rôle et ne se ressent nullement de l’infériorité des nombres pairs. Le scrupule ne vient pas non plus des Grecs, ou des Romains ou des Étrusques, la division en (piadrants étant chez eux le tracé normal du temple. Peut-être faut-il supposer ici quelque superstition chaldéenne, la même qui a, dit-on, empêché les astrologues orientaux de partager l’orbite lunaire en quadrants — hypothèse peu sôre et contrebattue elle-même par l’usage de la semaine, considérée comme quart du mois lunaire.
L’aspect hexagonal ou sextil, qui réunit tous les signes de même sexe, a les mômes propriétés que le trigone, mais à un
numeri quam cardinis usas (11, 674-675). Il oublie qu'il a ligue contre la Balance les trois autres le Bélier (II, 540. 556), le Capricorne et le
Cancer, Clielis quod ulntmque quadrahnn est (11, 555). Enfin, il constate que plenimque manent inhnica lerlia qiiaeque \ Leqe, in Ivansversum vulhi defi.ra maliqno (11, 572). Manéthon n’a pas de doctrine générale le tétragone est chez lui tantôt favorable, tantôt défavorable, suivant les planètes qui sont en rapports. Par e.xeniple, le Soleil en tétragone avec Mars, effet détestable (1,541); Jupiter avec Saturne, effet excellent (1, 546. 111, 254). Paul d'Alexandrie fait valoir l’identité de nature des signes en aspect quadrat (ci-dessus. p. 155, 2 .
des plus heureuses et les astres qui se regardent d’un car do à l’autre (suivant le quadrat ou le diamètre) acquérir une énergie particulière. Manilius, qui soutient tour à tour toutes les opinions, adjuge en fait au tétragone et lui refuse en théorie le caractère sympathique.
On ne voit même plus bien, en face de toutes ces alfi-
moindre degré C’est, en somme, une superfétation, que ne connaissent ni Géminus, ni Cicéron, ni Sextus Empirions, et dont certains astrologues, comme Manéthon, ont persisté à ne pas se servir. Ceux-là étaient peu touchés sans doute des perfections géométriques de l’hexagone, qui se décompose en six triangles équilatéraux et que la Providence a donné pour modèle aux abeilles construisant leurs cellules de cire ^
La théorie des aspects, la création la plus admirée de l'astrologie savante et la base de tous ses calculs, repose en dernière analyse sur les propriétés occultes adjugées aux nombres et aux figures par les Pythagoriciens, propriétés que ressassent ad nauseam tous les mystiques et tous les défenseurs de l’astrologie.
1. Debilia alternis data sunl comrnercia signis (Manil., Il, ;J58 sqq.). Hexagona hoc idem sunt quod Lrigona, nisi quod minoris poleslalis (Firuiic., Il, 22, 7). Ce quatrième aspect a pu être inventé pour parfaire le jet de sept rayons (fig. 22) que, d’après une théorie visée plus haut (p. 81, 3), lance chaque foyer céleste. Suivant Firmicus, l'he.xagone a plus de vertu quand, étant donné trois signes reliés par aspect se.viil (?), celui du milieu est un signe tropique ou bicorporcl : Sed hexagonu ilia sunl poliora quae hahent in medio Ivopica vel duplicia signa, inefficacia vero quae signis solidis dividunlur (11, 22, 8 Kroll).
2. La Terre étant le point central dn cercle : quanlum a terris alque aequore
si(jna recedunt \ Tantum bina patent (Manil., 1, 044-345). Le scoliaste d.Viatns (ad Phaenom., 541, I, p. 124-126 lîuhlc) remarque aussi cette propriété et ajoute : 'E^dywvdv saxi xoüto tô y.at ©'jj’.xwxaxov • yai yàp ai p.ÉXtsaat,
œûcTEt xai où >>ôyw, xàî xaxaxp-r.asi; xwv XTiptwv é^aywvo'j; -oioüai. L’unité de
sexe étant le caractère principal de l'hexagone astrologique (cf. Manil., Il, 379-384), c’est embrouiller les idées que de dire, comme Proclus (in Anal., \, 2, p. 168 Pitra), qu’il a oùaw àppsvdOT|Xov. 11 est masculin ou féminin, mais non pas l'un et l’autre à la fois.
THÉORIE MATHÉMATIQCE DES ASPECTS
Monade, dyade, triade, tétrade, pentade, hexade ; vie, intelligence, mouvement, âme, corps, etc.; cela répondait à tout et noyait les objections dans le Ilot bruyant des mots’.
Que répondre, en elFet, à qui alTirme que « les côtés du trigone sont les âmes des choses cosmiques », ou (]ue « le tétragone engendre le cube, lequel est la semence de la terre “ » ? On chereba pourtant à expliquer mécaniquement l’action des ligures astrologiques, en partant de l’idée (pie leur énergie décroît du diameire a i nexagone. Plus l’arc sous-tendu par le côté d’un polygone inscrit au cercle est grand, plus ce côté se rapproche du centre. Or, le centre est ici la Terre. L’intluence dardée suivant le trigone imprègne davantage notre atmosphère que le rayon lancé suivant un angle plus ouvert, le quadrat, et à plus forte raison le sextil, qui ricoche dans le cercle à plus grande distance du centre. Quant au diamètre, « il frappe droit et le coup en est plus sôr ^ 11 n’y a
1. Rappelons qu’il n’y a pas la moindre allusion aux or/y,p.aTa dans ce que Diodore rapporte des méthodes chakléennes : xi pèv yàp 6tà xf,;
xi Si 6ià xf|^ Sûxîwi;, xivi 6è 6'.i xt,ç y poa? 'Kpox'fipaîvsiv çaxiv a'jxoo; xoï; ■Kpoffs/ctv àxpiôûî pou)kTj0cî(j'. (Diod., Il, 30, 4).
Proclus in Anal, sacr., V, 2, p. 168 Pitra
3. Voy. Manil., II, 352-378. Ainsi, pour le trigone comparé au tétragone : Ilia [linea] magis vicina méat coeloque recedit, j El propius terras accedit visas eoriim, \ Aeraque infectum noslras demitlit ad auras (II, 3oo-337) — e.r recto certior ictus (II, 373). Manilius a sans doute mal compris une explication qui portait sur l’angle d’incidence du rayonnement allant d'un astre à l’autre. Mesuré par rapport à la « normale » ou rayon du cercle, l’angle sous lequel chaque signe reçoit le rayon de ses associés de droite et de gauche est de 30“ dans le trigone, de 43“ dans le tétragone, de 60“ dans l’hexagone. On trouve un écho de ces idées dans des scolies du moyen âge (Schol. vet. ad German., Prognost., II, p. MO Buhie) : Aspiciunt inter se stellae ex tertio [qumto?]
'ITi ClIAP. VI. — COMBINAISONS DES SICxNES DU ZODIAQUE
qu un défaut dans celle théorie balistique, c’est qu’elle est à côté de la question. Les « configurations » astrologiques n’expriment pas les rapports des astres avec la terre, mais les rapports des astres entre eux. L’auteur inconnu ù, qui Manilius emprunte son raisonnement n’avait sans doute pas commis cette méprise. Rectification laite, la susdite théorie rend assez bien compte non pas de laqualité — qui reste occulte — maisde l’intensité supposée du rayonnement échangé entre les astres dans les diverses figures.
Une explication plus simple, parce qu’elle est humaine et intelligible pour le vnlgaire, de l'énergie décroissante des ligures, du diamètre à l’hexagone, c’est que l’association devient plus lâche à mesure que les participants sont plus nombreux. Chacun d’eux, n’étant en rapport direct qu’avec ses deux voisins de droite et de gauche, devient indifl’érenl aux autres et pour les autres.
La droite et la gauche — une distinction bien humaine aussi — modifient dans chaque figure la valeur, c’est-à-dire laqualité des rapports. L’astre associé à un autre par la droite, c’est-à-dire placé à la droite de son associé, a une supériorité sur celui-ci, qui est à la gauche de l’autre. La droite des signes est du côté où les entraîne le mouvement diurne, la gauche, dans le sens rétrograde L
signa, qiiod dicitur Trigonum et hahent maxime confusionem [s’associent plus étroitement?] : item a quarto signa, qitod Tetragoninn et Centrum [à cause des ■f.i'/i^oi-cardines'] vocatur, et in alterutrum maxime praestant eff'ectum [à cause de l’énergie intrinsèque des cardines]. Item ex contrario, quod est septimum signum et Diametron vocatur, quae maxime adversum caetera [i'j dissident. Vel leviter aspiciunt, ut sextum [tertium?^ quod dicitur Hexagonon. Le scoliaste confond perpétuellement le nombre ordinal, qui indique la distance d’un sommet à l’autre, avec celui qui désigne le polygone lui-même.
t. Sed discrimen erit, dextra, an sint laeva. Sinistra | Quae subeunt; quae praecedunt, dextra esse feruntur. \ Dextera erit Tauro Capricornus, Virgo smistra (Manil., II, 284-286). La doctrine est la même, sous des expressions inverses, dans Firmicus, qui, se réglant sur l’ordre des degrés de longitude, définit : quod rétro fuerit dextrum, et sinistrum quod est ab ante (II, 22, 8 i. Scire etiam debemus quod sit dextrum trigonum, quod sinistrum. Dextrum trigonum est quod ab eo signa, a quo incipimus, rétro est, sinistrum vero quod ab ante ; utputa Arietis dextrum trigonum est Sagittarius, sinistrum vero Léo, etsimiti modo Leonis dextrum trigonum est Aries, sinistrum Sagittarius ; Sagittarii vero dextrum trigonum est Léo, sinistrum est Aries. Et de même dans les autres figures (II, 22, 4). Nous n’aurons que trop d’occasions de revenir sur la hiérarchie attachée à la droite et à la gauche et les problèmes qui s’y rattachent (voy. ci-après, ch. viii, l’àx'uvo6o>>ia et autres rapports modifiant la théorie plus complexe des aspects planétaires). En règle générale, l’aspect par la droite est plus favorable que l’autre : dans le tétragone, par exemple, il arrive que -il xavà tô Ssçtàv 'CîTpâywvov ■TTXî'jpà àê)va6'h; yivïTai, Tf,î xavà t6 £Ùwv’j;xov 7:},î'jpâ; x iv S u v s u o û s r, ; uâ>,>,ov, x. t. >,. (Paul. Alex., R 3 v).
LES ASPECTS FIXES DE ZODIAQUE
lü
En fait, l’association par aspects est le plus souvent appliquée aux planètes, qui ne restent pas incrustées une fois pour toutes à la même place et peuvent varier leurs combinaisons. 11 n’arrive guère que les planètes occupent tous les sommets d'un polygone : elles sont généralement en aspect deux à deux, et elles y sont dès qu’il y a entre elles l’angle que sous-tend la corde du polygone. Ün ne s'imagine donc pas des trigones ou des tétragomis de planètes formant des sociétés permanentes, à effectif complet. C’est, au contraire, sous forme de ligues éternelles, animées de sentiments invariables, que l’astrologie poétique se représentait les configurations inscrites au cercle du Zodiaque C Pourquoi les signes s’associent-ils, si ce n’est pour mettre en commun leurs haines et leurs sympathies? Si la concorde n’est pas toujours parfaite à l’intérieur de ces ligues, de l’une à l’autre l’état normal est la guerre. Le trigone présidé par le Bélier ( ^ j attaque celui que préside la Balance
14 ), mais sans succès : le groupe animal est défait par le groupe humain. Le contraire eût étonné le bon Manilins, qui croit à la supériorité de l’intelligence sur la force. La bande animale se rue aussi, par antipathie de sexe, contre le trigone féminin auquel préside le Taureau (y np ^). Les carrés ne sont pas moins batailleurs que les triangles. Le plus triste, c’est que tel signe, comme membre d’un carré, devient l’ennemi de ceux qu’il avait pour alliés dans le triangle, et inversement : si bien que, en tin de compte, les signes sont partout égoïstes, suspects et traîtres à leurs alliés du moment. Inutile d’ajouter que ces haines célestes se reproduisent sur terre, où elles ont leur effet réel et se perpétuent de génération en génération, par l’afllux sans cesse renouvelé des passions de là-haut.
L’astrologie mathématique fera de son mieux pour pacifier cette mêlée; mais elle en retiendra le principe, en l’appliquant aux trigones seuls, trigones peuplés de planètes, qui y sont installées virtuellement par di'oit de propriété. Entre autres usages, cet engin bizarre lui servira principalement à rendre compte de la diversité des races qui peuplent la terre et de
1. Manilius, sur ce sujet, est inépuisable. Voy. II, 466-G42. Après les sympathies et haines imlividuelles (466-519), bataille des trigones ; Qum adversa meunl et jt/ncla Irigona trigonis ] AUeraqiie in bellum diverso limite diicit | lÂnea (520 sqq.), avec toute espèce de complots et agressions de détail : Sed tamen in propvias secedunt singula mentes 1 Et privata geriint secretis hostibiis arma (539 sqq.). Inimitiés des carrés, etc. (572 sqq.). Aussi rien de plus rare que 1 amitié : ünns erat Pglades, nnvs gui mallet Orestes \ Ipse mori (583 sqq.).
raiilipalhie engendrée par celte diversité ^ Elle rejettera, comme inintelligibles ou contradictoires, les rapports que Manilius croit découvrir entre les trigones et les amitiés que l’on va chercher au loin, à cause de la distance qui sépare les trois signes d’un Irigone ; entre les trois carrés et les trois degrés de parenté appelés agnation, cognation, afTinilé ; entre l’hexagone et l’hospitalité ^ Les acquisitions qu’elle fit par ailleurs compensèrent largement ces sacrifices volontaires. Encore n’est-il pas sûr que les débris de ces systèmes n’aient pas été replacés dans la théorie des « lieux » substitués au Zodiaque.
Manilius, au cours de son exposé, s embarrasse de scrupules qu’il emprunte aux géomètres et qui infirment toutes ses inductions. Lui qui considère toujours les signes en bloc, il s’avise imprudemment de déclarer que les figures géométriques ne sont ellicaces qu’autant qu’elles sont exactes et que les angles souslendus par les cordes sont bien de 18(L pour le diamètre, de 1"20° pour le Irigone, de 90'^ pour le létragone, de GO" pour l’hexagone -L
1. Voy. ci-après (pp. 199-206) les « Trigones planétaires » et (ch. xi) leurs
domaines dans la chorographie astrologique.
2. Ptolémée n’en fait point usage au chapitre des amitiés et inimitiés (voy. ci-après, ch. xn), à l’occasion duquel on reviendra sur le système de Manilius (11, 670-685). Le texte de Manilius est obscur et diversement ordonné par Scàliger et par Fr. Jacob. Les tétragones cardinaux adfines siqnanl qrachbusque propinquis | Accedunl (11, 671 sqq). ; quant aux trigones : Haec ad amicitias imitâmes jura qradumque \ Sanquinis alque animis haerentiapeclora ducunl. I Ulque ipsa a lonqo coeunt suhmoLa recessu, \ Sic nos conjunqunt majoribus inlervallis (II, 679-682), amitiés qui valent mieux que la parenté (II, 683-684). Les hexagones ; Proxima vicinis subscribunl lerlia quaeqiie j Hospitibus (II, 685). Le principe sous-entendu par Manilius est fort simple : c’est que les individus qui ont leurs signes généthliaques en aspect contractent par là une parenté, amitié ou affinité quelconque entre eux : Sic erit in siqnis odium libi paxque notanda; \ In terris qeniti tali sub leqe creantur fil, 641-642. Cf. 11, 337-342. 484. 560 sqq. 652). Ce principe est affirme par Géminus, qui le tenait peut-être de Posidonius, à propos du diamètre (cidessus, p. 167, 1) et du trigone : ôoxoücn yàp ol xa-rà Tpiytovov y2v6tJ.svoi aep-rca-
Osïv îTvMTvot; (/sfl, 9-, 1, 9). C’est de la généthlialogie comparée.
3. Sed si quis contentas erit numerasse quadrata, 1 Divisum ut siqnis mundum putet esse qualernis, | Aut tria sub quinis siqnis ornare triqonum [tnqona Salmas., p. 149] 1 Falsus erit. Faute du nombre exact de degrés, amisere loco dotes numerisque repuqnant. Le trigone exige un arc de 120» : Hanc autem numeri non reddit lima summam \ Si siqnum a siqno, non pars a parte notatur. Manilius développe l’idée avec sa prolixité habituelle (11, 297-351). Un passage de Démophile, que je cite plus loin (p. 179, 1), nous explique les scrupules de Manilius. 11 y avait conflit, pour le tracé des a/ripava, entre plusieurs méthodes : la méthode vulgaire, celle qui prenait les signes en bloc (ÇwStaa-fi), est signalée comme entachée d’erreur.
LES ASPECTS PLANÉTAIRES
Alors ce ne sont plus les signes qui correspondent entre eux, mais les degrés des signes. Manilius passe, sans s’en apercevoir, du calcul en gros (Çwotaxôjç - TiXa-r/.à); -platice) au calcul par degrés (ijLotprxwc; - partiUter), celui-ci infirmant les résultats obtenus par celui-là Pour être logique, il aurait dé aller jusqu’au bout et avertir, comme le font certains astrologues, (pie les figures peuvent être régulières, mais être pourtant inefficaces ou d’une efficacité dévoyée et malencontreuse. Le cas se produisait, d’après ces abstracteurs de quintessence, (}uand les sommets d’un polygone tombaient sur les lignes de séparation des signes, sur r « entre-deux » (jji£CTî[x6ôXT;ijLa) En réalité, le poète, étourdi par la complication du sujet, n’a pas réfléchi que le calcul par degrés ne s’applique utilement qu’aux configurations planétaires et qu’il n’avait nul besoin, lui qui ne s’occupe que du Zodiaque, de briser ainsi l’individualité concrète des signes
Appliqués aux planètes, les <ry r] [.i a t a ont pour but et pour effet de remplacer la présence réelle de la planète, de porter son action là où elle n’est pas elle-même. Les astrologues parvenaient ainsi à concentrer dans un espace restreint du Zodiaciue, quand le besoin s’en faisait sentir, les influences des planètes (|ui se trouvaient dans d’autres parties du cercle. Lar exemple, dans le calcul de la durée de la vie, cette durée étant enfermée dans un quadrant et devant nécessairement se buter à une planète « meurtrière » (àvaips-c'.xôi;), le rayon lancé suivant le diamètre ou le quadrat par Mars ou Saturne faisait fonction de la planète ellemême. On pouvait cependant admettre une différence d’énergie entre la présence réelle et la présence virtuelle par aspect. Une
1. C'est une habitude chez Finuicus (cf. II, 14, 1; IV, 17, 2 etc.) d'indiquer d’abord la méthode platice et de déclarer ensuite qu’elle ne vaut guère, attendu qu’on arrive à de tout autres résultats en comptant parliiiler.
2. Un individu qui aurait pour horoscope le [j.îac[x6ô7kT|txa, o-jto; â'Kx'ho; xal xtaepoç xal âcrip-oç te7vôutt,cïîl (Ilephaest. Theb., p. 48-49 Engelbrecbt). U auteur indique les elfets spécifiques des douze [X£aEp.6oAT,;xaTa du Zodiaque. La considération du [xs je ;x 6 ix a ou zéro matbématique fait que les astrologues ont subi à regret les exigences des astronomes qui plaçaient équinoxes et tropiques entre deux signes. Sur le |XEJE;x6ô7;T,|xa considéré par rapport à r à-Koppo'.a et à la construction des « lieux », voy. ci-après, ch. viii et ix.
3. Individualité qui, répétons-le (cf. p. 132, 1), n’existe plus pour les astrologues savants. Us décomposaient les signes, quand il leur plaisait, en parties fortes, faibles, ou même d'inllucnces contraires. Nous en verrons nombre d’exemples. Cela, au dire des doctes, ot'. xai èx S'.a’joptôv àzAavtôv j'jvsjjT.xav, xaî oùx È; ôixoLiov àix'poxÉptüv xwv xpajc'wv, toutejx'. xal 6Ep;xO'j xxi v[/u/po'j (Anon., p. 80). Soit ! mais alors l’analyse devait aboutir logiquement à la suppression des signes figurés.
règle formulée pur un scoliaste de Paul d’Alexandrie veut que la dillerence soit de moitié
Les aspects polygonaux, dont on n'a trouvé jusqu'ici aucune trace dans les documents clialdéens ou égyptiens, dominent la théorie et la pratique de l’astrologie grecque. Celte géométrie, accessible même aux intelligences moyennes, résista aux scrupules qui vinrent du perfectionnement des méthodes et qui rendirent si dilïicile la construction des cases mobiles ou lieux (voy. ci-après) appliquées sur le Zodiaque à l’aide de calculs relevant de la trigonométrie. Il n’y avait discussion ([u’entre les partisans des vieux procédés, ceux qui se contentaient de considérer les signes en bloc (Çtootay.w<;) et ceux qui exigeaient la correspondance exacte des degrés (potpty.w;) Cette discussion laillit pourtant provoquer une intrusion des calculs suscités par la constatation de l’inégalité dn mouvement des diverses parties du Zodiaque, inégalité causée par l’obliquité du Zodiaque sur l’axe du monde. L’astrologue Antigone de Nicée n’eut pas à démontrer — on le savait — que les polygones réguliers étaient presque toujours en désaccord avec le cadre naturel formé par le plan de l’horizon et celui du méridien ; il proposa d’estimer les côtés des polygones non plus en degrés du cercle, mais en unités de temps (ypov'./.oK), en portions égales des 'iA heures que dure une révolution entière du cercle par le mouvement diurne. Il connaissait, du reste, trop bien les habitudes des astrologues et leur façon d’inspirer confiance pour prendre la réforme à son compte ; il dut la mettre sous le nom d’un vénérable « Égyptien », Phnaès, déjà connu ou inventé pour la circonstance. Malgré ses précautions, il n’eut que
1. Parlant des « lieux » — équivalents des signes — le scoliaste dit ; v. |j-£v- ■zoi ixTiôsts cUfl Ttav àaxÉpwv Èxsïas, axo~£tv oeï ’j~6 "tcoiwv ^ â X X £ t ai xaxa !Tyf||xa x6 Çwûiov, xal oüxo)? à-::09atv£a9ai glffa xà à'/aOà xai |X £ x a xà xaxâ • xoûxo oè xal £ xc l xiâvxwv xôôv xô”o)v, oxav ;x t, xt a pr, axxr, p (Paul. Alex., L 3 v). Nous ne saurions dire si cette règle était généralement acceptée.
2. A signaler la transaction d’après laquelle les aspects planétaires seraient clTicaces quand l’inexactitude ne dépasserait pas une certaine largeur ou champ de tir battu par le rayon de la planète mise en cause, largeur ditl'érente pour chaque planète. C’est du moins ce que je crois voir dans un fragment de scolic que, pour plus de sûreté, je cite in extenso : Ai axxiv£^ xoü Q àotxvoüvxai poip. V, £a-pox0£v x:£vx£xai6£xa, xai ôx:ia6£v xx£vx£xaiO£y.a • xf,î l'Q poip. xô', £p-Kpoj6£v ôo'jôcxa, xaî ô'x:ix0£v 5io6£xa • xoü I) xai xoü 'if poio. i£ , £pxîpox0£v £vv£a, xal ôxiiff0£v ÈvvÉa • xf,; Q xai xoü i5’, £pxrpox0£v Éxxxà xai ô-’.z- 0.,^ iTjxà • xoü Ci' iç', £px:poxO£'/ ôxxio xai ôx:t50£v ôxxo) (Schol. Dcmoph., p. 204). A rapprocher de ces chilfres ceux indiques plus haut (p. 112 en note).
LES ASPECTS PLANÉTAIMES
de rares adeptes, et le calcul par la durée des « ascensions » (àvarfopat) resta en dehors du système des aspects h En somme, les polygones zodiacaux, qui représentent des réactions tlxes si l’on ne considère que les signes, servaient surtout à évaluer les combinaisons variables des planètes accidentellement logées dans les signes. Nous allons voir grandir de plus en plus le rôle des planètes et la vertu propre des signes passer au second plan dans les associations entre signes et planètes ^ associations que l’on serait tenté d’appeler invasion et confiscation des signes par les planètes.
1. Il y a, dit Dcmophile, trois manières de tracer les aspects : une vulgaire et erronée (t, Ç w 3 1 a •/. r, xal xotv-t, xal xaSoXtxri, xaO’ t,v TravTcî r),av(.j|X£0a) ; l’estimation au degré (ixotpixwî), d’après le canon des ascensions de Ptolémée, et une autre, r, y povix-'r,, t,v àv 'Awlyoïvoî xal «l>vâT,î ô Alyé-revioî xal âÀ),o’. t'.vèî U— cTx^av xai ù)vô;xaaav isoaxsXèî xpiywvov xwv âvx'popwv xüv Çwôiwv (Sctiol. Demopliil., p. 201). Le recours à « l’Égyptien » est typique, car c’était un fait notoire (voy. ci-dessus, p. S4, et ci-après) que les anciens Égyptiens ignoraient l’inégalité des ascensions obliques.
2. J ajourne au chapitre suivant, par souci de la clarté, les combinaisons produites par intégration des signes dans les signes, qui reviendraient logiquement à celui-ci, ces combinaisons étant de tout point analogues à celles des signes avec les planètes et concurrentes avec ces dernières ou remplacées par elles.
CHx\PlTRE VII
COMIUNAISONS DES SIGNES DU ZODIAQUE ET DES PLANÈTES
Le Zodiaque, ne craignons pas de le répéter, doit toute son importance à ce lait qu’il marque la route des planètes [slellaé)^ et en particulier du Soleil. Ses constellations [sldera) remplissent même très imparfaitement le rôle d’étapes régulières, car elles sont inégales en grandeur, et elles s écartent de 1 écliptique, au Sud et au Nord, bien au-delà de la largeur sulüsante pour contenir les orbites des planètes connues des anciens. C’est donc par une sorte d’excroissance illégitime de la doctrine que l’astrologie en était venue à reconnaître aux signes (^woia), substitués aux constellations réelles, le caractère tranché, l’autonomie et la prépondérance abusive qu’ils affectent dans le poème de Manilius . Sans les planètes, les constellations zodiacales n’avaient aucun droit à un honneur qui fût allé aux plus brillantes, à celles que connaissaient le mieux les agriculteurs et les marins. Aussi 1 astrologie que l’on pourrait appeler zodiacale est destinée à s atrophier de plus en plus. Pour les docteurs de la science, les signes ne sont que des « douzièmes » (Swoexaxrj gôpia), et le Zodiaque lui-même, discrédité par la précession des équinoxes, remplacé par des graduations indépendantes (celles des « lieux » et des
1. On a déjà averti que les caractères propres des signes n'ont d’autonome que l’apparence. Le Cancer n’est brûlant que parce qu’ü héberge le soleil d’été, et le froid aqueux du Capricorne vient du solstice d’hiver. Ces propriétés relatives seraient interverties pour un habitant de l’hémisphère austral. Manilius se proposait de chanter aussi les planètes — adversos slellarnni noscei e cursus (1, Pi) — adverso lu clanlia sidéra mundo (1, 259, 809. Cf. 11, H9) contra nitenlia signa (I, 309), - mais il a ajourné sa tâche (V, 1-11), et il aurait dû faire quelques palinodies pour leur rendre la prééminence qui leui cou vient. Cependant, il sait que Ulcunque stellae seplem laedunlve juvanlve, \ ...Sic felix aut triste venit per singida fatum (111, 89-91).
HÉGÉMONIE DES PLANÈTES
« sorts », qui s’ajustent à l’heure de chaque géniture), courait risque d’être relégué parmi les antiquailles, s’il n’avait été de bonne heure converti en domaines planétaires et, à une certaine époque, sous l’intluence de la tradition « égyptienne », régénéré par l’invasion des « décans ».
Dans les calculs de l’astrologie savante, de celle qui se dit capable de suivre les mouvements des planètes et d’en noter à tout moment la position, les étoiles fixes ne sont jamais qu’un appoint. Elles sont trop haut placées, trop pures, trop étrangères aux vicissitudes de notre monde sublunaire, pour rivaliser avec les planètes. C’était une question philosophique à débattre que de savoir si, dans la collaboration des signes et des planètes, l’harmonie venait de ce que les planètes répartissent des inlluences issues des étoiles, ou au contraire, de ce que les étoiles participent de la nature des planètes et s’accommodent à leur tempérament h Les astrologues avaient tranché la question de pratique en faveur des planètes. C’est par assimilation aux planètes qu’ils appréciaient la nature des étoiles fixes et ce travail d’assimilation, ils l’ont poursuivi et achevé sur les signes du Zodiaque, en y fixant à demeure, sous forme de droit de propriété.
1. Cicéron, qui exprime en termes vagues des idées confuses, semble attribuer à ses « Chaldéens » la première solution : Vim quamdam esse aiunt signil'ero in orbe, qui Graece Zw8ia--cô<; dicitur, talem ut ejiis orbis unaquaequae pars alia alio modo moveat inmutetque caelum perinde ut quaeque stellae in bis ftnitumisque partibus sint quoque tempore, eamque vim varie moveri ab iis sideribus quae vocanlur errantia, etc. (Cic. Divin., 11,44). On ne saurait dire si la vertu de chaque partie du cercle est une fraction de la vertu du cercle entier ou une vertu spéciale qui est suscitée [moveri) par les planètes supposées présentes [ut quaeque stellae in his finiturnisque partibus [cf. les opia]). L'auteur de Vllermippus enseigne que les étoiles ajoutent un supplément considérable (và [AsyiiTTa xo'j; àcvipwv <7’j]x6a),)iO]X£vo’j;) à l’action des planètes,
et de même nature : ov. pièv yip où-zoï [àTiXavît?] vwv É-vi r,o'.6-zr,zi •/ixoctwai -rcpôxspov £ÏpT;Xz'. — xal ôf[koo w; xaùxàv àv sxsivo) x:o'.T,actEv ou x-f,; xpacTcw; s5'::ac7Ev (11, 7, § 60-62). — Suivant Hermès Trismégiste (tradition « égyptienne »), au contraire, c’est l’action des planètes qui est l’appoint, l’action principale venant des signes intelligents : ÇoiSia yâp x-.va è[xol àv£6T,x£v ô -âax7,p xal 6-r\]X'.oupyôî sa-ppovi xô xal voEpà, xal xôxs teXsov oxav xal £-;:iX£'.p.ÉvT, aùxoT; xwv
àaxÉpwv x'.vt.xü; aupi'pwvov e/t;
x7,v £v6î Éxâcxou cua’.xt.v £v£py£iav (ap. Stob.,
EcL, 1, 41-44, p. 948). Hermès songeait plutôt aux décans égyptiens qu’aux î^wô'.a grecs.
2. Voy. les estimations minutieuses faites, étoile par étoile, d’après les étalons planétaires, dans Ptolémée et Héphestion de Thèbes, et portant même sur des constellations extra-zodiacales (Ptol., I, 9. Hephcst., pp. 68-70 Engelbr.. xaOùî ot àpyaïoi xal ô OeToç Ilxo)>£|xaTo; Èxx’Ocxa'.). H faut toujours des àp- ■/ aîo’. au fond de la perspective !
de présence virtuelle, de préférence voulue, l’intluence prépondérante des planètes.
Cette répartition des droits de propriété des planètes « maîtresses de maison » (oîxoosinrÔTa'.) sur le contour du Zodiaque n’est pas la conception la plus étrange de l’astrologie, — celle de la répartition des intluences zodiacales à la surface de la Terre l’est davantage, — mais c’est une des plus curieuses à analyser et peut-être des plus difficiles à ramener à des motifs intelligibles.
L’astrologie classique, entre tous les systèmes que pouvait élaborer la fantaisie, en a adopté et couramment employé trois principaux : celui des domiciles (olxoi - domus) ; celui des exaltations et dépressions (u(twjjLa"a - TaTOiviôaaxa - allltudines - dejeciiones):, celui des termes ou confins (opia- fines - termini).
§ I. — Domaines planétaires
1° Domiciles des Planètes (oT/.ot). — Au temps où l’on croyait que les planètes cheminent au milieu des étoiles fixes, il était naturel d’imaginer que chaque planète, considérée comme divinité, eût quelque préférence pour une des stations rencontrées sur la route, et, pour employer l’expression astrologique, s’y réjouît [yjxipti'j - gaudo'e) particulièrement L La science grecque, en espaçant les orbes planétaires et en reculant le ciel des fixes, ébranlait le principe même qui pouvait conduire à la théorie des domiciles planétaires et la justifier^. Par conséquent, ce n’est pas en Grèce, mais en Orient, qu’il faut chercher les origines du système. Cela ne veut pas dire qu’il ait été importé tout fait et accepté tel quel. Le principe a pu être connu de
1. Le principe, suitisant à toutes les applications, est twv xXavw'j.svwv àX)vO'j; xpôî aXXa xôiv Çwotwv w'/cs'.wsôai (Proclus, In Tim., p. 333 A).
2. On a peine à comprendre que Ptoléniéc ait accepté ces puériles inventions. Il s’est sans doute exercé à se payer de mauvaises raisons. L’exemple du Soleil, qui donne plus de chaleur quand il est (par ell'ct de perspective) dans le Cancer ou le Lion, a fait naître l'idée que chaque planète pouvait avoir une position préférée d’où elle rayonne le mieux, qui le chaud, qui le froid, ou le sec ou l’humide, et où sa nature se trouve modifiée : ol yàp àaxspeî 7rXTi(jidt!(ovT£î •?) â(piCTxâ|X£voi toïî TrapavaxéXXouaiv àXXoîaç xal où xà; aùxà; è'youaiv (à-iioppota; (Anon., p. 3). Passe encore! Mais que ces domaines planétaires conservent des afiinités actives avec les planètes en l'absence des planètes, des affinités incrustées dans leur figure et certaines parties de leur figure, ceci est de la psychologie my.stique, qui n’a plus rien à voir avec la physique de Ptoléméc.
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bonne heure el rester quelque temps inutilisé ou utilise autre-ment, d'une façon que les Grecs ju^-eaient moins raisonnable. L’astrologie grecque a été élaborée par des savants, et ceux-ci ont dû être sensibles à une objection qui décida plus tard certains éclectiques à rejeter en entier le système des domiciles. G esl là, dit l’auteur de yïh-rmippus, une idée de gens tout à fait ignorants ; « Comment ce ([ui ne s’arrête pas peut-il se faire un domicile quelque part » Mais, d un autre coté, les savants euxmêmes ne pouvaient pas négliger une donnée fournie par la loi populaire, qui plaçait les mois, c’est-à-dire les signes du Zodiaque, sous le patronage de certaines divinités, parmi lesquelles se tiouvaient nécessairement des divinités planétaires. Cette idée était parfois allirmée, de la façon la plus explicite, par le nom même des mois. C’est le cas notamment pour le calendrier romain, oü l’on retrouve les noms de Janus, de Mars, de Junon, peul-êtie même, un peu de bonne volonté aidant, de Vénus bVpliiodite Aprilm et de Maia, mère d’flermès-Mercure. Les astrologues ne pouvaient pas faire moins que les haruspices toscans, lesijuels distribuaient les divinités fulminantes dans les cases de leui temple céleste ". Seulement, ils paraissent n avoir pas tiou\e du premier coup le moyen d’éviter l’intrusion importune de divinités non astrologiques et de peupler les douze compartiments de leur Zodiaque avec les sept planètes. 11 y eut sans doute une période d’hésitation et de tâtonnements durant laquelle les inventeurs eurent le champ libre.
Un curieux passage de Manilius nous met en présence d une des combinaisons essayées, combinaison qui n entra pas dans l’outillage déünitif de l’astrologie, mais qui est fondée sur des associations d’idées et même des règles géométriques empruntées à l’astrologie. C’est un Zodiaque dans lequel siègent les douze grands dieux, appariés suivant le diamètre, en commençant par le signe du Lion. Comme roi des animaux, le Lion est sous la
1. .\non., llermipp., I, 19, p. 3Ü Kroll. Ne pas confondre les domtis planétaires avec les XII « lieux », sonvent appelés domns caeli (cf. ci-après, ch. ix,fig. 3Üy
2. Cf. Histoire de lu Divination, IV, p. 23-28, et rarticle Haruspices dans le Dict. des Antiquités de Dareinbcrg et Saglio. La question est de savoir qui, des astrologues et des haruspices, a prêté ou emprunte l’idée première. Martianus Capclla, dénombrant la foule qui peuple les seize régions du temple toscan et songeant en même temps aux domiciles astrologiques, se dispense assez ingénieusement de choisir entre les deux systèmes : quippe discretis pliirimum locis deorum sinquli mansilahunt et licet per Zodiacum traclum nonnulli sinqnlus vel binas domos animal ibiis titularint, in alHs tamen habitaculis commanebant (Mart. Cap., 1. H).
« tutelle » de Jupiter, roi des dieux. Son épouse Junon lui fait vis-à-vis dans le Verseau. Neptune prend naturellement pour lui les Poissons, et sa parèdre Gérés trouve dans la Vierge (l’Épi) un logement convenant à sa nature en même temps que conforme à la loi du diamètre. Apollon, l’un des Gémeaux, est vraiment chez lui dans cette constellation, et la chasseresse Diane s’installe en face dans le Sagittaire. Vénus a le domicile que lui attribuent tous les systèmes, le Taureau; et, à l’autre bout du diamètre, Mars protège le malfaisant Scorpion. L’industrieuse Minerve pourra hier la laine du Bélier, et la légende qui veut qu’elle ait excité les désirs de Vulcain (Héphæstos) fait placer celui-ci dans la Balance. Mercure retrouve dans le Cancer l’équivalent de la tortue avec laquelle il avait jadis fabriqué la lyre, et Vesta son foyer, le foyer d’hiver, dans le Capricorne L
L’absence de Saturne, qui n’avait point de place parmi les douze grands dieux, aurait suffi, à elle seule, pour rendre le système impropre aux usages astrologiques ; mais Mars et Vénus y occupent la place que leur conserveront les astrologues, et celle place n’a pas été choisie au hasard.
Le système des domiciles exclusivement planétaires apparaît complet et définitif dans les papyrus égyptiens de l’époque des Antonins et dans le livre de Ptolémée. Il y a même concurrence entre deux traditions rivales; si l’une se réclamait de l’Égypte, l’autre passait nécessairement pour venir de la Chaldée. Du moins, Firmicus — à qui il ne faut pas autrement se fier — prétend que les « Babyloniens » assignaient pour domicile aux planètes les signes que l’on appelait d’ordinaire les « exaltations »
I. Manil., II, 433-452. Maniliiis suit l’ordre des signes, en commençant par le Bélier, et ne paraît pas avoir remarqué la règle du diamètre, qu’il mentionne seulement pour le couple Jupiter-Junon {Et Jovis adverso Junonis Aqunrius aslrum est). Il n’y songe pas davantage pour Vulcain, qu’il ne met pas en relation avec Minerve : il suppose que Vulcain possède la Balance parce qu'il l’a fabriquée {fabricataque Libra \ Vulcani)\ Sa naïveté nous garantit qu’il n’est pas l’inventeur du système. Les tutelae des dieux susdits sont ordonnées de même sur l’autel de Gabies (Clarac, Musée du Louvre, pl. 171), où l’on voit les animaux symboliques, l’aigle de Jupiter, le paon de Junon, etc., accolés aux signes du Zodiaque. On les retrouve encore, mais transposées d’un mois (Jupiter dans le Cancer, an lieu du Lion), dans le Calendarium Ihisticum (cf. Th. Mommsen, Rom. Chron., 2° éd., pp. 305-308). L’ordonnance n’est pas romaine, évidemment ; les Romains auraient mis Mars dans le Bélier (mars) Junon dans le Cancer (juin), Janus dans le Verseau (janvier), etc. Les couples ne sont pas non plus appariés suivant la doctrine oüicielle des Xviri S. F. (cf. Liv., XXll, 10). Mommsen attribuerait volontiers le système à Eudoxe; mais la dose d’idées astrologiques qu’il contient montre qu’il doit être plus récent.
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(u<|/w[jLaTa) (les dites planètes ^ En ce cas, la divergence se réduisait à une (|Lierelle de mots, à un troc d’épithètes, les deux formes de propriétés (oTxot - u-^/copaTa) ayant des valeurs comparables.
Quoi qu’il en soit, voici comment — peut-être d’après « Néchepso et Pétosiris^ » — les astrologues avaient fixé les domiciles des planètes. A la question préalable, déjà mentionnée plus haut à titre d’objection : « Pourquoi des domiciles? », ils répondaient que les domiciles avaient été choisis par les planètes ellesmêmes ou leur avaient été assignés par le Démiurge à 1 origine du monde. Lors donc que le branle fut donné à la machine, la Lune était à l’horoscope — c’est-à-dire, à son lever — an milieu du Cancer, le Soleil au milieu du Lion, Mercure au milieu de la Vierge, Vénus au milieu de la Balance, Mars au milieu du Scorpion, Jupiter au milieu du Sagittaire, et Saturne au milieu du Capricorne L’origine égyptienne de ce thème ou horoscope du monde se trahit à première vue par le jour et l’heure, qui y sont
1. Comme les planètes sont favorables dans les alHtndhies, hac ex causa Babyloni ea siyna, in quibiis stellae exaltanlur, domicilia earinn esse voluerunt — dicentes Salurni qiiidem domicilium esse Libram, Jovis Cancrum, Marlis Cupricornwn, Salis Arielem, Lunae Tauruin, Veneris Pisces, Mercurii Vieyinem (Firm., IT, 3, 4 et 6 Kroll). Les Chaldéens (de quelle époque?) appelaient les maisons bêtu — oîxoî, ou parakku = sacellum; les Arabes, al-burûy, du grec Trûpyoî (Ilommel). Le texte de Firmicus semble prouver tout au moins que la tradition dite « chaldéenne » tenait pour le domicile unique.
2. Firmicus (III, Proœm. et 1, 1 Kroll) dit formellement que la yenilura mundi a été donnée par Pétosiris et Néchepso, lesquels la tenaient d une révélation d'IIermès (Trismégiste), transmise par Esculape et Anubis. Il s’agit peut-être de retouches faites au « Pétosiris » par les hermétisants. X\ achsmuth {Proleyom. in Lyd., p. xxxi) pense que Nigidius Figulus ne connaissait pas encore le système des oîxoï. 11 en avait peut-être un à lui, mettant le Soleil dans le Cancer (solstice) et la Lune à côté, dans le Lion. On s’expliquerait ainsi le rapport mythique qu’il établissait entre le Lion et la Lune ; Niyidus refert hune leonem nulritum apud Lunam jussu Junonis — dimissumqve caelo a Junone (Schol. Gcrman., v. 146, p. 393 Eyssenh.). Manilius montre qu’il connaît les opia (ci-après, p. 206, 2), mais il ne fait aucune allusion aux olxo'., que Lucain mentionne [Phars., 1, 645 sqq.).
3. Firmic., III, 1. C’est le système déjà invoqué (p. 129, I) pour expliquer comme quoi, dans la tradition égyptienne, le Bélier est xscpaXTj x6!t;xou. Les fabricants du thema mundi s’imaginaient (voy. ci-après, ch. ix) que, le Cancer étant à l’horoscope, le Bélier devait culminer au méridien. Xlême version dans Macrobe [Somn. Scip., I, 21, 23-27), et Paul. Alex., s. fin. Sic factum est ut singuli eorum signorum domini esse dicantur, in quibus, cum mundus nasceretur, fuisse creduntur (Macr., l. c.). Macrobe n’était sans doute pas encore bien renseigné quand il appelait le Sagittaire omnium zodiaci domiciliorum itnus atque postremus (Macr., Sat., 1, 21, 26).
marqués comme sur un cadran K C’esl le commencement de l’année égyptienne au début de la période sothiaque, signalé par le lever héliaque de Sotliis (Sirius) et coïncidant avec le lever de la seconde moitié dn Cancer,
Donc, suivant la tradition égyptienne, mise en circulation par les Alexandrins, les constellations précitées restaient les domiciles élus des planètes qui s’y trouvaient à la naissance du monde. Ou voit bien pourquoi les auteurs du système ont mis le Soleil dans le Lion, position postulée par le lever héliaque de Sothis. Toutes les autres positions sont déterminées par celle-là, en suivant l’ordre des signes et l’ordre pythagoricien (platonicien, stoïcien) des planètes ^ ainsi que l’on peut s’en convaincre à l’inspection de la ligure ci-jointe (fig.
Firmicus n’a pas l’air de se douter qu’il y ait un rapport quelconque entre le thème du monde et l’ordonnance des domiciles^. En revanche, il se livre aux considérations les plus extravagantes sur les rapports géométriques des positions respectives des planètes et des deux « luminaires » dans le thème donné. Il mélange le système du domicile unique avec celui du double domicile et embrouille le tout avec force géométrie, la géométrie des aspects, additionnée de réminiscences du temps où le pou-
1. "iîpa la' vuxxspfvTQ (Paul. Alex., T 2 v). Cf. ci-après, fig. 23. Solin, parlant du moment où, le Soleil entrant dans le Lion, l’inondation du Nil bat son plein, ajoute : quod lemporis sacerdoles nalalem mundi jvdicaverimt, ni est. inter xiii K. Aug. et xi (Solin., 32, 18 Mommsen). Ilorapollon (1, 10, p. 12 Leemans) place au 29® jour du mois lunaire, outre la conjonction du Soleil et de la Lune, è’xi X3 aal vsvso’iv y.ôo’ijio'j.
2. Notandum hoc loco qiiod in genitura mundi vel ipso reruni providentia vel vetustatis ingenium hune stellis ordinem dédit quem IHato adsignavil sphaeris earum (Macr., l. c.). Cela prouve, pour Macrobe, que l’ordre platonicien est le bon; pour nous, que les auteurs du système « égyptien » étaient des Grecs. On a vainement cherché dans les zodiaques égyptiens — même de l’époque romaine — une répartition analogue des planètes (Lepsius, Einleitung, p. 87, et ci-dessus, p. 64, 1). Dans les deux figures d’époque romaine, tirées du Zodiaque de Dendcrah (Brugsch, p. 61-62), l’eprésentant les positions du Soleil et de la Lune au début de l’année sothiaque, on voit le Soleil levant entre Tsis (symbole de l’année ?) à l’O. et Osiris-Sahu à l’E., celui-ci suivi de Isis- Sothis (Sirius). Dans l’autre figure, la Lune soi-disant pleine précède immédiatement le Soleil, lequel est au-dessus de Seta (la Tortue = Cancer) et de Sothis, celle-ci ayant encore à côté d’elle, à l’O., Osiris-Sahu. Tout cela est inintelligible et même inintelligent, la Lune ne pouvant pas être pleine à côté du Soleil.
3. Il ne l’ait aucune allusion au thème dans le ch. De domibus stellarmn (II, 2), ni aux domiciles dans le ch. Thema mundi (111, 1). 11 avertit seulement que le thème est artificiel, le monde n’ayant pas eu de commencement.
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voir royal se transmetlait d’un Pharaon à l’autre par mariage avec des princesses du sang K Le « thème du monde » expliquait que les planètes eussent un domicile; mais les astrologues voulurent que le Zodiaque entier lut occupé de cette l'açon, et, pour cela, ils imaginèrent de doubler le domicile des « cinq planètes » proprement dites, laissant aux deux « luminaires » leur domicile unique. C’étaient des gens fort ingénieux, et ils n’étaient pas embarrassés de justifier un arrangement ([ui leur était visiljlement imposé par la tyrannie des chiltres. Us commençaient par ailirmer que les planètes devaient avoir un domicile de jour et un de nuit; cela posé, on trouvait rationnel que le Soleil, qui est le jour même, n’eùt pas un domicile de nuit, et que la Lune, llambeau de la nuit, n’eût pas de domicile diurne. Les autres planètes se
MC
I. L’extravagance consiste à confondre la présence réelle d'un astre avec son domicile, et à supposer que la plancte, se déplaçant d un domicile <1 l'autre, se « conjoint » par aspect diamétral, trigone, quadrat, avec le Soleil ou la Lune supposés immobiles. Par exemple, Saturne dans le Capricorne est associé à la Lune par le diamètre : mais, quand il a passé dans le Verseau (second domicile), il s’associe de même avec le Soleil (qui l’a sans doute attendu dans le Taureau). Quant â la transmission du prhtcipctiiis temporum (= ypovoxpavopta) d’une planète à l’autre par mariage avec la Lune, elle est vraiment curieuse, et Finnicus enfle la voix pour la faire valoir : Lihet Haque. divinae islitis composif.ionis explicare commenta, ut conjuncturae isliufi axtmivahilis ratio maf/isterii studio pandatur . 111, 1, 10). Les planètes arrivent l’une après l'autre, dans Tordre descendant, en commençant par Saturne, et par Tetfet de leur mouvement propre, à s'unir (se conjuuffere) à la Lune, ce qui leur donne la « principauté » (comme jadis les Pharaons parvenus se légitimaient en épousant des princesses royales). Et voilà pourquoi l'histoire du monde a commencé par le règne de Saturne et doit finir au règne de Mercure, Tàgc de la « malice ». Quid hac potest inveniri dispositione suhtilius? (111, 1, U). Cela est subtil, en effet, et le conjiKjium de la Lune et de Vénus est subtilement escamoté par l’expression : post Martem domiuandi Venus tempus accepit (111, 1, 13).
partageaient les dix autres domiciles et en avaient par conséquent deux chacune, l’un du côté solaire, l’autre du côté lunaire. Ici, la logique était quelque peu violentée, car, à part l’androgyne Mercure, les planètes avaient leur aipsa-.c; bien tranchée, et on ne voit pas pourquoi, étant pourvues d’un domicile du côté de leur chef de file, elles en ont un encore du côté adverse h Mais, si la logique n’était pas satisfaite, le goût de la symétrie l’était amplement.
Le grave Ptolémée s’est chargé de trouver des motifs raisonnables à un système qu’il n’avait pas inventé, mais qu'il voulait
domicii.es et planètes domiciliées (AïpEüiç lunaire ou nocturne)
DOMICILES ET PLANÈTES DOMICILIÉES (Aïpeaiî solaire ou diurne)
Fig. 24. Los domiciles (oixot) plaiiélairos.
nu
rendre plausible à ses propres yeux. Comme les péripaléticiens niaient que le monde eût jamais eu un commencement, il se garde bien de recourir au « thème du monde » ; mais il conserve l’ordonnance traditionnelle qui, du Lion au Capricorne, étage les
1. On est étonné de rencontrer dans le Papyrus CX du Britisli Muséum le Sagittaire appelé oIxo<; laitepla Atôç (lig. 24). On dirait que le rédacteur avait sous les yeux une figure analogue au schéma ci-dessus et plaçait, comme nous le ferions par habitude, l’occident à droite. Or, émÉpto; est presque synonyme de vuxxEpivôi; ou de ff£)vT|Vtaxô;, ce qui intervertirait la classification. ’EaTïspla otxo; veut dire sans doute que, par rapport au Soleil supposé dans le Lion, le Sagittaire se couche après (lj7:épio;), tandis que l’autre domicile, les Poissons, se lève avant (éwoî).
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six domiciles diurnes. La même disposition, répétée du Cancer au Verseau, donne les six domiciles nocturnes, comme on le voit
dans la figure ci-dessus (fig. 24) .
Ptolémée trouve tout à fait naturel que les planètes soient rangées dans l’ordre de leurs distances au Soleil et à la Lune *, et
I. ’Axo).oû0wî Tatî Twv x’.vfiïswv aû-cwv xal Tat; tüv cpûaswv îoioxporiai;
(Tetrab., 1, 18). Cf. prout ratio siderum sequitur (Serv., Georg., I, 33). Ptolémée né juge pas à propos de rappeler que, comme astronome, il suit l’ordre « chaldéen » ; C ^ 9 O d* 1)) est incompatible avec l’ordonnance des domiciles. Il est intéressant de remarquer que si l’on superpose les orbites planétaires dans l’ordre indiqué (voy. üg. 24 bis) et si l’on aligne les signes domiciles sur un diamètre transversal, on obtient une série qui commence par le Verseau, exactement comme l’année civile des Romains. De plus, il^ y a des affinités évidentes (dont quelques-unes déjà signalées par Macrobe, Sat.,
I, 12, 10 sqq., avec référence expresse à la théorie des domiciles) entre le domicile (ri et le mois de Mars; entre le domicile ('cf) de Vénus et Avril; entre le domicile de Mercure (H) et Maius; entre le domicile de la Lune et Juin (de Juno ou Diuno = Diana, la Lucina ou Juno lunaire, laquelle confort fluorés menslruos. Aug.,
C. D., VU, 3 — Juno lAina Regina
C. /. L., VI, 3233) ; entre le domicile de Saturne {'^) et décembre, le mois des Saturnalia. Enfin, il y a antithèse symétrique entre les six premiers mois à éponymes divins {Februarius est liturgique) et les six derniers, simplement numérotés jusqu’au temps de César. Tout cela — et bien d’autres affinités de détail (v. g. entre Janus Consevius et Saturnus, entre le Capricorne, signe final, et Vesta, antithèse de Janus, exlrema.Cic., Nat. Deor.,M,
27, 67) — me suggère l’idée que le calendrier romain a pu être remanié sous l’intluence des idées astrologiques. Le commencement de l’année civile aurait été reporté de mars en janvier et le nom tout neuf de Januarius substitué à un nom ordinal comme Undecimber, pour aboutir à une ordonnance censée « naturelle » et d’accord, par surcroît, avec les tradilions de la Saturnia lellus. Le remaniement aurait été opéré par les pontifes après la lex Acilia de intercalatione (191 a. Chr.) et donné comme un retour aux instructions de Numa, les pontifes étant dupes ou complices de la supercherie qui fit découvrir (en 181 a. Chr.) des livres grecs et latins dans le tombeau de Numa. Ces livres, au nombre de sept (Liv. XL, 29. Lactant., Inst. Div., 1, 22; Piso ap. Plin., XIII, § 87) ou de douze (Val. Antias ap. Plin., ibid.; Plut., Numa, 22) pour chaque langue, traitaient, les latins, du droit pontifical (dont faisait partie la gérance du calendrier), les grecs, de philosophie pytha-
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il lait observer que celle disposition satisfait à toutes les exigences de la logique. Le Soleil ne pouvait être mieux placé — et la Lune avec lui — que dans les signes les plus rapprochés de notre zénith (xopucpr;), ceux où les luminaires acquièrent leur maximum de puissance. Le Cancer (quoique au solstice) a été attribué à la Lune, parce (jue c’est un signe féminin : le Soleil a pris le Lion. Le diamètre mené entre le Cancer et le Lion sépare les deux hémicycles, le domaine lunaire et le domaine solaire. Saturne est relégué, comme il convient à sa nature froide, dans les signes « froids et hivernaux ‘ », le Capricorne et le Verseau, qui sont, comme il convient encore an caractère malfaisant de Saturne, en opposition diamétrale, le Capricorne avec le domicile lunaire, le Verseau avec le domicile solaire. Jupiter, auteur des souilles féconds (ci-dessus, p. 97), aime les signes « venteux et féconds », le Sagittaire et les Poissons ^ qui se trouvent à point nommé proches des domiciles de Saturne et en aspect Irigone — c’est-àdire bienfaisant — avec les domiciles de la Lune et du Soleil. Les signes voisins en descendant la série, le Scorpion et le Bélier, ne sont pas moins bien adaptés au caractère de Mars, et par leur nature belliqueuse et par leurs rapports en aspect quadrat — c’est-à-dire malfaisant — avec les luminaires. Vénus, tempérée et féconde, se plaît dans les signes « les plus féconds », les Serres (Balance) et le Taureau joints par aspect sextil aux domiciles
goricienne [Pythaqoricos. Liv. et Plin., loc. ciL.), c’cst-à-dire de « mathématique » ou astrologie. Il y a là le canevas d’un petit roman astrologique, fait avec des conjectures, mais non dépourvu de vraisemblance. L’objection tirée du fait que ces livres furent officiellement brûlés est facile à tourner; et, de plus, elle est atténuée par le témoignage de Valère-Maxime, d’après lequel Laf.inos [Ziàros] mar/na diligenf.ia adservandos curaverunt (Val. Max., I, 1, 12). Quant au nom de Janiiariiis, les textes qui le font remonter à Numa prouvent seulement que la prétention des pontifes était de ne pas innover.
1. Ptolémée ne souffle plus mot de la « sécheresse » de Saturne. Au besoin, il aurait allégué que les domiciles de Saturne corrigent sa sécheresse.
2. Le scoliaste ajoute que Jupiter se plaît chez les Poissons comme ô twv y)^u‘4£o)v 'jSâxwv /opTiydî (Anon., p. 70). Cf. ci-dessus, p. 98, 1. 11 n’a garde de faire remarquer que Jupiter est là en opposition avec le Soleil (àxpôvux'^î Zïûç. Nonnus, VI, 244).
3. Ici, il est difficile de croire à l’entière bonne foi de Ptolémée. Les Pinces (à plus forte raison, la Balance) n'ont jamais passé pour un signe fécond, et la fécondité du Taureau (mutilé au bon endroit) est la conséquence, non la cause déterminante, de sa qualité de domicile de Vénus. Seulement, en cherchant bien, on finit par trouver que, comme Zoyd; = Jugum, la Balance convenait à Vénus, qiiae velut jugo concoi'di jungit matrimonia amiciliasque componit (Macrob., Sal., I, 12, 11).
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des luminaires. Enlin, les deux domiciles restants, contigus à ceux des luminaires, ne peuvent être que ceux de Mercure, l’acolyte du Soleil. Les rapports de caractère entre Mercure et les Gémeaux d’une part, la Vierge de l’autre, ne manqueraient pas d'apparaître à qui voudrait les rechercher L
Tel est ce chef-d’œuvre de logique qui, une fois consacré par Ptolémée, fut universellement accepté, sans variante aucune, et connu même des profanes “. On n’avait besoin de rien ajouter aux motifs allégués par Ptolémée pour résoudre une question qu’il ne pose pas, mais qui devait venir à t'esprit des praticiens, celle-ci ; une planète ayant deux domiciles, quel est celui quelle préfère ? Réponse, le domicile de môme sexe qu’elle. Un arrivait ainsi à dresser une liste des domiciles préférés, qui est en désaccord avec celle des positions occupées dans le « thème du monde » et pouvait servir à discréditer la tradition prétendue égyptienne au profit de la tradition rivale. J’ignore si la liste de Dorothée de Sidon passait pour chaldéenne; mais il est certain que les par-
1. Cf. Apollon et .Mercure per Geminos proprielale quudam sir/ni fumiliaris invecii (Martiaa. Cap., I, 30) et la Vierge savante de Manilius (ci-dessus, p. 140). Connue Astrée ou Justice, la Vierge est à la l'ois l’olxo; et rü’|w;j.a du juriste Mercure (u’j>o’j|j.îvo; 'Epirf;; ...Aîxr,v oô;aov zlyz ô'.xaT-ôXo;. Nonn., VI, 249-2.30). Ptolémée fait remarquer que .Mercure et Vénus sont placés à la distance maximum de leurs élongations; Mercure à un signe, Vénus à deux signes du Soleil. Cela est juste pour tes domiciles du côté solaire ; mais Ptolémée se tait prudemment sur l'anomalie des domiciles du côté opposé, qui sont écartés d’un signe de plus. Il ne prend dans la théorie des aspects que ce qui peut lui servir.
2. Cf. un bas-relief représentant à côté de Séléné et d’Endymion un crabe (le Cancer, domicile de XA-qv-r;), dans Baumeister, Denktnüler, p. 480. — De même, les domiciles planétaires sur les monnaies alexandrines de Pan VllI d'Antonin (ap. Eckhel, IV, 70 sqq.). S. Athanase (in A?)al. Sacr., V, 1, p. 2o Pitra), à propos de Job, ix, 9, dit: 6 yàp "Es-Kcpoî oixov zyzi vô à'^Tpov twv llAELioG)'/ (Taureau). Domicile de Mars dans le Scorpion (Encan., Pliars., 1, 6o3. Scrv., Georr/., I, 33). 11 est fâcheux que les domiciles solaires ne soient pas tons masculins et les lunaires tous féminins. La perfection n'est pas de ce inonde.
3. l'h’agment de Dorothée (ap. llephaest., 1, 7) indiquant èv oîî / atpouTi To-oiî oî dszépzi : Saturne dans le Verseau (masc.), Jupiter dans le Sagittaire (masc.). Mars dans le Scorpion (masc.), Vénus dans le Taureau (fém.). Mercure dans la Vierge (dans les Gémeaux eût été plus contraire à la tradition égyptienne). Ce sont les domiciles préférés (aîpExol |jlîa>.ov). Quant aux luminaires : si; 5’ ssxi oôiio; 9W5x-f,po; éxa^xon. Nonnus (VE 232-249) ne mentionne qu'un domicile. Sa liste difl'ère de celle de Dorothée pour Jupiter (J() et Saturne (^). C’est en t’honneur de Mars (’Apr,;) — ou peut-être comme force antagoniste et atténuante, participant un peu de la nature de Jupiter (PtoE, Tetrab., II, 9) — que l’étoile la plus brillante du Scorpion porte le nom d’’AvTapT,; (ci-dessus, p. 143, 3).
tisans des Chaldéens fabriquèrent, eux aussi, un thème du inonde qui avait sur le thème égyptien l’avantage d’expliquer la constitution des doubles domiciles, et probablement, par surcroît, celle des ul>iô[jiaTa
Le système des domiciles n’épuisait pas, tant s’en faut, toutes les associations d’idées qui pouvaient servir de lien entre les signes et les planètes. Vénus avait au moins autant de droits sur les Poissons que sur le Taureau, et c’est ia géométrie seule qui l’écartait ainsi de son berceau au profit de Jupiter. Manéthon sait (pie Saturne « se réjouit » dans le Capricorne, le Verseau, le Lion, les Serres et le Bélier, et il appelle ces signes les « domiciles » de Saturne Deux de ces h(!itelleries supplémentaires ainsi adjugées à Saturne figurent dans le système des ui];o')[j.a-a, imaginé pour multiplier, sous d’autres noms, les domiciles, les lieux dont les planètes sont propriétaires (oîxooeaTiÔTat).
Exaltations et c?épremons (û (,ô p axa - t a- s tv i6 [jtat a [xaTictvcôcTsi; - xo'.Xwpaxa] - altitudmes - dej ectiones) . — Les astrologues
t. Nous n’avons sans doute que des débris, presque la caricature, de cette théorie chaldéenne dans le (“)e ixé)v toç xfjÇ à axpovo |jLtxfiç xaxà
Xa>v6a( ou; (J/iaZ. Sacr., V, 2, p. 300-301 Pitra). Le Démiurge, après avoir créé le grand Dragon et placé sa Tête au nœud ascendant, sa Queue au nœud descendant, après avoir disposé les signes et les planètes dans les signes (suivant l’ordre égyptien), le Démiurge, dis -Je, lance au milieu le Soleil (cf. \x.t(ss\x.6o'kr,u 0L(; Tiüp. Oracula Chald., ap. Procl., In Tim., p. 280 B), le milieu étant la place qui lui revient dans l’ordre « chaldéen » (ci-dessus, p. 107-109). Le Soleil s’avançant de gauche cà droite sur les planètes déjà rangées. Mercure prend peur et se sauve du côté opposé; les autres planètes en font autant, fuyant devant le brasier. Saturne, n’ayant pu se déplacer que d’un signe (en S2), IcpOiaOïi u'xô xà; TjXtou auiyà; xal ÊxaT; xal s^T|pâv07), xal 5ià xoüxo peXa; eysvexo. (Voilà la fameuse « sécheresse » et la couleur de Saturne expliquées du même coup; mais non pas le « froid «.) Kai svexa xoûxou È7>a/E xoù; t iazépa; àvà 5uo ofxwv, xôv ôè -fi^LOv xal ff£>,-rivT,v aTiè évô; oïxou. Cependant, la Lune s’est mise aussi à courir, et plus vite que les autres. En tournant ainsi, les planètes finirent par connaître ies endroits où elles pouvaient « s’élever » au plus haut, c’est-à-dire s’écarter au plus loin du Soleil, psyp’. -ttoTiXiov -Keptoôwv Twv ÉTîxà dtaxÉpwv, t'w; è'axrio’av èv xoî; ISloi; ui|/a)p.aai. Le reste de cette vertigineuse théorie doit se trouver dans la suite de l’ouvrage, qui compte encore î)9 feuillets {Cod. Vallc., 191, fol. 229 sqq.). La raison humaine n’était pas alors dans son
2. Maneth., 111, 14-lS, IV, 20-26. On dirait que Manélhon ne connaît pas les û4iw|j.axa, et qu’il les confond avec les domiciles. Le terme 6 (j/ ® contre dans les Apotelesmatica que trois fois, et dans le V® chant (V, 33, 173, 261), qui est d’une autre main. Probus aussi (Geo?’y., 1, 32) appelle domicile l’ü(j/w[j.a : domicilium Saturni tradunt astrologi Libram, quod est sigman aequüalis. La maison (domicile) est restée le type de la propriété planétaire : c’est elle qui est sous-entendue dans les expressions : ÇwStov Kpôvou, Atô;.
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entendent par d’une planète le signe, et même le degré
précis du signe, où la planète acquiert ou commence à acquérir son maximum de puissance ; le degré du cercle diamétralement opposé est le TaTcelvwpa
Cette définition, insultisanle à difïerencier l’hypsoma du domicile, — car on dit aussi qu’une planète est plus puissante dans sa propre maison, — est loin d’être claire, et il ne faut pas compter sur les astrologues pour l’éclaircir. Le seul qui eiU été capable de dissiper l’équivoque contenue dans le terme d’ü'l^wpa, Jdolémée, a mieux aimé spéculer sur celte équivoque pour dissimuler son embarras et couvrir de son autorité les inepties accumulées par ses devanciers. Les justilications qu’il allègue sont si misérables qu’il n’a pas pu n'en pas sentir lui-même l’incohérence. Nulle part il ne ressemble mieux à un avocat qui plaide sciemment une mauvaise cause.
Pour rendre intelligible le reproche fait ici h Ptolémée, il nous faut essayer de débrouiller la terminologie d’où nait l’équivoque et de tracer une ligne de démarcation entre l’astronomie et l’astrologie, la ligne que Ptolémée a comme effacée à plaisir.
Les astronomes entendaient par ui|/oç - n/ii-
tudo] ou altitude :
1“ La déclinaison boréale des planètes — le Nord étant le « haut » du monde — déclinaison par rapport à l’équateur, s’il s’agit du Soleil, par rapport à l’écliptique pour les autres planètes. La déclinaison australe est le L’orbite d’une pla-
nète étant divisé en quadrants par la ligne des nœuds et l'axe perpendiculaire à cette ligne, on disait que la planète allant du nœud ascendant au Nord « montait la montée » uJ/oyjOai)', du Nord au nœud descendant, elle « descendait la montée » (u^o; Ta-c-voùffOai) ; du nœud descendant au Sud, elle « descendait la descente » (TaTTîivœiaa TaTCîivoùaOat) ; après quoi, elle « remontait la descente » ’jioùaOat) pour rejoindre le nœud ascendant ^
1. Paul d’Alexandrie emploie aussi le mot xoiXwaa. AUitudines — in quibus nalurali qitadam siihlimitate magnitudinis engunluv — dejectiones, in quibus constilulae oppressa auclorilalis suae polestate minuuntur (Firmic., 11, 3). 1 'l'Ojp.aTa 5î xaXoütTtv àiTcpüJv xal Tazïivco paxa 0)530X0)? £v ol? /aipouxiv t, oXivr,') oûvaatv è'/ouaiv x. x. X. (Sext. Empir., Adv. AslroL, 35-36, p. 343-344). S. Empiricus donne une liste conforme au tableau ci-après.
2. Cléomède [Cycl. Theor., I, 4, p. 14-16 Schmidt) explique que le Soleil
monte et descend par rapport à l’équateur, mais non par rapport au Zodiaque, dont il suit le juste milieu, oüxs xio popeto), oüxs xw voxtw x:£Xâl^o)v. Les planètes ont en plus — xaxà x-'riv ??poaip£xtxT|V xivT,5'.v — un écart au S. et au N. du Zodiaque, dans lequel elles se meuvent iXixos'.Sw?, et c’est à elles que s’apptiquenl
2° Lorsque les astronomes eurent inventé les excentriques et les épicycles, ils appelèrent aussi — par opposition à ^aôo; — le point où une planète est au plus loin de la terre, à « 1 apo- ^■ée », tandis que le périgée, qui est le pâOo?, est aussi et plus couramment appelé Ta-rcetvwga L
Il y a donc là double sens pour chacun des mots ou et TaTTîîvtoga, un danger d’équivoque dont les astronomes sont responsables. Les astrologues s’emparent à leur tour de ces mômes mots et les surchargent d’un troisième sens que Ion ne sait comment rattacher aux deux autres, en croyant peut-être les « Chaldéens » professionnels étaient assez ignorants pour cela — en croyant suivre le til d’un raisonnement amorcé par les astronomes. En effet, une planète en « altitude » au premier sens du mot, c’est-à-dire plus rapprochée de la verticale, doit darder plus énergiquement ses ellluves, « exalter » son influence. En « altitude » au second sens du mot, c’est-à-dire à 1 apogée, elle est plus loin de la Terre, sans doute, mais on peut supposer quelle « monte » parce que sa vigueur propre est accrue, et que cette élévation ajoute à sa dignité, la réjouit, bref, la dispose a agir plus et mieux signifie alors exaltation, accioisse-
ment d’énergie. C’est le sens astrologique du mot.
les expressions désignant la montée et la descente. C’est le mouvement en
latitude (xavà ■âXixoç). ^ ,
1. "rO/oc; Ts xal pâ6oç, ôxè pèv àTToystôxsp a, ôxè 6è r. poaystoxepa «îüj-
poûpiîva(Theo Smyrn., p. 179 Hiller). Cléomède (11, 5, p. 89 Schmidt), parlant des apogée et périgée solaires, ajoute : Otixw aai i:dvxwv xû>v jv
Éxâaxoïî xôôv Çwoitov 64-wpaxa vcal x an e tv (ô p. a x a iT^Éy/exat. On vient de montrer qu’il emploie les mômes termes, ou ü’j>upa - xa-Ewup-a,. poul-
ies déplacements en latitude. Il est donc impossible de leur conserver un sens unique, même en astronomie. De même, piôo; désigne aussi, d une maniéré crénérale, le sens du mouvement qui rapproche ou éloigne les planètes de la Terre, — par opposition à n>,âxoî et pfpoî, — de sorte que ?a9oç équivaut
souvent à üij'o;.
2. On a vu plus haut (p.H3 sqq.) que, dans la théorie des rétrogradations i^r épicycles, les planètes ont plus d’énergie quand elles sont TrpoaÔsxi-Aot, bien que plus loin de la Terre. Du reste, ceux qui les croyaient alors au pengee (p. 116 sqq.) auraient pu quand même placer là l’64...pa, en invoquant non plus la « hauteur », raison géométrique, mais une raison physique, exaltation d’énergie résultant de la proximité. Disons à ce propos -pour compléter la discussion instituée ci-dessus (p. 118, 1) - que Pline a pu êh-e trompé par l’amphibologie de l’expression vespertinus exortus (éa-spio; avaxoAixo;), qui signifie pour les astronomes (cf. Ptol., d.iaei;, § 5) « lever du soir » ou acronvque, toto Sole adverso, tandis que les astrologues entendent par la que la planète suit le Soleil à courte distance et se montre a l’Occident aussitu ajirès son coucher (Firmic., Il, 8 Kroll ; Paul. Alex., I-').
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Tableau des utl/ioiaaTot et Ta-EtvwjjiaTa [avec les oT/.ot)^
PLANÈTES
T DÉPRESSIONS
solaires.
lunaires.
1 qo
'Jb (f.)
sî: (m.)
flfp 21“
FA (m.)
^ lo“
lïl(f-)
téb; (m.)
np 27“
np (f-)
np 15“
On chercherait vainement dans les lu}; dj jjl a-u a astrologiques un rapport quelconque entre ces positions et celles appelées du même nom par les astronomes. Ainsi, tandis que l’altitude ou maximum de déclinaison boréale du Soleil est au solstice du Cancer, son altitude au sens d’apogée dans les Gémeaux, les astrologues placent son ü<{^topa dans le Bélier. Pline, qui lisait vite et qui a pu faire confusion entre astronomes et astrologues, a trouvé quelque part l’explication de cette troisième liste d’altitudes, qu’il appelle, pour les distinguer des autres, sublimitates. Tandis que l’altitude formant apogée est une apside supérieure
1. Dans l’état actuel des textes, il y a des variantes portant sur le quantième des degrés, variantes que les éditeurs pourraient et devraient corriger d'après l’exposé versifié de Dorothée de Sidon (ap. llephæst., 1,8, p. 72 Engelbrecht). Le système étant transmis à l’état d’arcane n’a été altéré que par des eireurs involontaires (cf. Pline, ci-après, p. 196, t). L’avant-dernier éditeur de Firmicus, C. Sittl, a laissé subsister dans son texte (pp. 40-41) une hérésie énorme que Firmicus n’aurait pu professer sans en avertir, la règle od Sè vaTrs’.vioïciî èv Siaaixpo) (Doroth., l. c. — xa-sivwixa 5è x6 Siagîxpoüv. S. Empir., p. 343 — àvxixp'j Tüv uijxogixoïv. Porph., p. 186) ne comportant pas d'exception. Cédait un cas où l’on devait corriger sans hésitation (ce qu’ont fait, du reste, Kroll et Skutsch). A rectifier aussi quelques erreurs de chitl'rcs dans Porphyre {Isng., p. 186). L’auteur du papyrus XCVHl Bril. Miifi. marque bien 1 ütj/wixa de ^ en iip (lig. 13), mais il met plus loin, par distraction, le voqxa en ss (lig. 59). Les autres indications (lig. 13, 19, .30, 35, 44, 49) sont exactes. De même, celles des pap. CX (lig. 14, 18, 31, 33, 36, 39) et CXXX (lig. 82. 102, 118, 146).
par rapport à la Terre prise comme centre, la « sublimité » est une apside supérieure par rapport au centre de l’orbite excentrique de la planète b Si j’entends bien ce que Pline veut dire, r allUudo est située sur un premier excentrique, et la sublhniias,
V ü<j^ü)[j.a astrologique, sur un deuxième excentrique dans lequel la ligne des apsides ne coïncide pas comme direction avec la même ligne dans le premier excentrique,
Ptolémée avait compris mieux que personne combien il était chimérique de chercher des explications dans la mécanique céleste et le compas à la main D’abord, il passe sous silence la notation du degré, qui rappellerait la prétention de faire de 1 hypsoma un lieu géométrique ; il se contente de considérer en bloc le signe où s’exalte chaque planète, absolument comme s il s’agissait de domiciles Est-ce bien d’une exaltation d énergie
1. On sait aujourd’hui que la ligne des apsides se déplace, mais peu importe. Nous prenons les positions fixées par les anciens. Pline explique le mouvement des planètes, et il commence l’énumération des trois espèces d’altitudes par les apogées : Igitur a terrae centra apsides altissimae sunt Saturno m Scorpione, Jovi in Virgine, Marti in Leone, Sali in Geminis, Veneri in Sagittario, Merciirio in Capricorno, mediis omnium partibus (c’est-à-dire au degré 15“ de chaque signe). — Altéra sublimitatium causa, quoniam a suo centra apsidas altissimas habent in aliis signis, Saturnus in Librae parte XX, Jupiter Cancri XV, Mars Capricorni XXVIIl, Sol Arietis XXIX, Ve7ius Piscium XVII, Mercurius Virginis XV, Luna Tauri IV. En troisième lieu, l’altitude par inclinaison des orbites sur l’écliptique (Plin., 11, § 63-68). Les chiffres donnés par Pline sont à rectifier. Martianus Capella (Vlll, 884-886) donne pour les trois planètes supérieures les apogées [altitudines) et les •Mj/wp-ava astrologiques, qu'il appelle absides. 11 entend aussi par là une « élévation » quelconque [absidem etiam habet [Pyrois] recessumque sublimem in Capricorni confinio, hoc est, sub ejus vicesima nona parte. Wll, 88i).
2. Omnia autem haec constant ratione ch'cini semper indubitata (Plin., 11,
§ 63). L’idée que 1’ est au point extrême de la déclinaison boréale,
bien qu’implicitement désavouée par Ptolémée, persiste quand même. L astrologue Valens appelle Nord (Boppâ?) 1’ de chaque planète. Ainsi, le
nord du Soleil est dans le Bélier ! De T à 69, le Soleil xaTjxêaivst xôv poppâv ; de 69 à =ü, xaxaêalvsi x6v vôxov ; de A à , avaêaîvet xàv vôxov, et de à T, Xéyopsv auxôv poppàv àva6aiveiv xal üvpoî ui];oûa9ai (Valens, Cod. Pans. 330 A fol. 1 v). 11 faut que la langue de tout le monde s’accommode aux fantaisies des astrologues en rupture de sens commun. Cf. O 'Y' P°PP‘p[’]
!;co6io> (Pap. Prit. Mus., CXXX, lig. 62-63). L’ordonnance des 6^d.-
paxa, mise à l’abri du raisonnement, s’est conservée intacte chez les Orientaux. Dans le Bundehesh pehlvi, Jupiter (Ahurmazd) et Saturne (Kaivan) s’exaltent dans les signes indiqués (^ et A). Cf. Rev.IIist. BeZisr., XXXll [1895], p. 218
3. La notation du degré est propre au système des u^^ûpaxa. Paul d’Alexandrie (fol. T 2 v) la transporte indûment dans celui des otxoi, sans doute à cause de la prétendue relation alléguée par Porphyre (ci-après, p. 198), tandis que Ptolémée la retranche aux •j^j.tôaaxa. 11 devait la con-
EXALTATION DES PLANETES
qu'il s'agit, ou d'une « montée » astronomique? Ptolémée na garde de poser la question, se réservant d’user, suivant le cas, de l’un ou de l’autre motif. Ainsi, le Soleil a son [x a dans le Bélier, parce que là il « commence à monter » vers le Aord, et son -U a TT 0 ( V W [JL a dans la Balance pour la raison inverse * . C’est un motif astronomique, plus ou moins détourné de son vrai sens. Pour Saturne, motif physique. Le froid Saturne étant l’antithèse du Soleil, on lui attribue des positions inverses, P a-W pa dans la Balance, le î v wpa dans le Bélier; « car, là où
la chaleur augmente, le froid diminue, et là où la chaleur diminue, le froid augmente ». Ni le Soleil ni Saturne n ont donc leur {i.l;topa au.x lieux oü on pourrait leur attribuer le maximum d’énergie.' L’ ü<{jcopa de la Lune est placé dans le Taureau, parce que, après conjonction avec le Soleil dans le Bélier, elle « commence à croître » dans le Taureau, qui, du reste, est le premier signe du trigone lunaire Jupiter atteint son maximum d énergie qui, cette fois, est bien 1’ üijjwpa — dans le Cancer, parce qu il a la propriété d’exciter « les vents féconds du Nord », et que le Cancer est le point le plus septentrional du Zodiaque. C’est une raison chimérique sans doute, mais qui n a pas été inventée poui les besoins de la cause ^ Jupiter ayant son au Nord, d’où
partent les souffles rafraîchissants, et le brûlant Mars étant son antagoniste, celui-ci doit avoir son maximum de causticité à
naître, car S. Empiricus [loc. cit.), qui n’est guère plus récent et n’était pas astrologue, sait le degré exact de l’exaltation du Soleil. 11 n est pas question non plus de degré spécifique dans les trois papyrus astrologiques {Bril. Mus., n»* XCVIll-CX-CXXX) qui mentionnent les 6i|«»[xaTa et xaT:etv(i,uaxa.
1. En fait, le Soleil monte vers le Nord depuis le Capricorne (cf. ci-dessus,
p. 193, l’expression xaTretvwiix 0 o ô <t9 a i). La raison véritable est donnée par le « thème du monde « où le Bélier culmine, est au haut (oLj/o;) du ciel. Le Soleil expliquant à Phaéthon le système des 5o')5cxa olx&i, dit ; Kévxpov
oXou xôxixoLO, [jLsaotx'ja'Xo V âcrxpov ’ 0 p. i: o ’j , Kpièv èyoy aeBe-tov
û O ’j [J. e vo î elap (Nonnus, XXXVIII, 268 sqq.).
2. Ptolémée a déjà parlé des trigones (U, 19), dont nous nous occuperons
plus loin. C’est un cercle vicieux que d’invoquer la raison du « trigone » pour justifier l’üijjwpa, car on nous dira plus loin que la Imne figure dans le tri^^one ny parce qu’elle a son ü to a dans le Taureau. La vraie raison est mythologique, le Taureau étant le symbole de la Lune et, comme symbole féminin, adjugé tantôt à la Lune et tantôt à Vénus. Cela est de toute évidence. Ilorapollon {llierogbjph., 1, 10) dit que le scarabée tauriforme est consacré à la Lune, à-p’ oô -/.al xàv oèpaviov xaüpov îjL}jt>)aa xf,î STcO’j xa-jxT,î AEyooü'.v stvaL -::aîÔ2; Aiyu-x’oiv. Une raison accessoire, qui parait excellente au scoliastc, c’est que le Soleil et la Lune devaient avoir leurs O’yûaaxa, aussi
bien que leurs oîxoi, à côté l’un de l'autre (Anon., p. 39).
3. Voy. ci-dessus, pp. 97, 3. 98, 2. 127, 2 et ci-après, pp. 200. 3. 201, 1.
l’opposé, dans le Capricorne, oü il est au plus bas dans le S., c’est-à-dire le plus près de l’horizon. Ainsi, cette étrange logique arrive à ses lins en associant l’idée de froid à celle de nord, et l’une et l’autre au tropique septentrional, placé dans le (torride) Cancer. Donc Mars bréle à son aise dans le Capricorne ‘ et s’éteint relativement dans le Cancer. L’humide Vénus exalte ses qualités naturelles dans les Poissons, « où s’annonce le commencement de l'humide printemps ». Ptolémée a exclu la mythologie de son livre et ne veut rien savoir des légendes concernant la' déesse orientale. Il dédaigne également de constater une incompatibilité, à l’autre extrémité du diamètre, entre Vénus et la Vierge. La Vierge, oü Vénus se déprime, convient au contraire très bien à l’exaltation de Mercure, qui est « un peu sec (’JTrô^Tjpo;;) » et, comme tel, s’annihile dans les Poissons.
Pour Mercure, l’u<|;(0[jia est identique à l’oT/.o;, à l’un de ses deux domiciles ; les deux systèmes, parallèles ailleurs, se rejoignent ici. Porphyre en donne une raison ineffable : c’est que Mercure, affaibli par ses couchers fréquents, s’exalte dans son propre domicile Tel un valétudinaire, qui ne se trouve à l’aise que chez lui. Porphyre a découvert la raison géométrique, qui est en même temps « naturelle », de l’ordonnance des u'^/wp-axa. 11 a remarqué que les planètes diurnes (O \) '^) ont leur exaltation en aspect Irigone avec leur domicile (un de leurs domiciles arbitrairement choisi), tandis que les nocturnes, « à cause de la faiblesse de leur rayon », l’ont en aspect sextil. On voit la gradation de l’énergie ; Mercure reste chez lui; les planètes nocturnes portent leur rayon à 60°, et les planètes diurnes à 120“ de leur domicile .
Le chaud, le froid, le sec, l’humide, les figures géométriques cachent à ces prétentieux savants leur propre sottise. Ils cherchaient à consolider des traditions qu’ils commençaient par accepter à l’état de mystère et croyaient raisonner en s’imposant l’obligation d’amener leur raisonnement à un but marqué d’avance.
Les débris de toutes les fantaisies qui n’avaient pas trouvé
1. On a vu plus haut (p. 145) (juc iMauilius loge le l'eu et la mùtalliirgie dans le Capricorne : il suit, peut-être sans le savoir, la tradition des û w a a x a.
2. O) 5è xo'j 'EogoO, xoivô? èdxtv r, xs àxxli; àguSpoxspa 5ià xô
xâxiî ajxôv 5'jvctv, xo aùx6 è'/st oixov xal üij^upia (Porphyr., Isag., p. 186). Cela n’empêche pas que la rapidité de la course de Mercure, cause de ses couchers 'et levers) fréquents, ne soit généralement donnée comme cause de sa chaleur et de son énergie.
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place dans la répartition des oTxot et des 6^0') ^ fabriquer le système des trigones planétaires. On s'achemine peu à peu vers l’incompréhensible, qui atteint sa pleine floraison dans
le système des O P ta,
3“ Trigones (rpiyor/oc - Iriplicilales - triguelra). — On a vu que le Zodiaque se partage en quatre trigones, et que chacun d’eux possède une sorte d’individualité collective, les signes composants étant de même sexe et parfois — comme dans le « trigone humain » (hf — — de même nature. Les astrologues, en
quête d’affinités entre signes et planètes, eurent l idée d encadrer les planètes dans les trigones et de déterminer les propriétés des trigones d’après celles des planètes dont ils y auraient ainsi implanté l’influence. Cette construction, qui supporte tout l’échafaudage de « l’apotélesmatique catholique a de ce fait une importance telle que l’on voudrait pouvoir en démêler la logique interne, s’il y en a une, je veux dire une autre que les explications données en style d’oracle par Ptolémée.
La première et non pas la moins étrange propriété des trigones, c’est d’avoir une orientation particulière, spécifique, dont on ne peut évidemment pas chercher la raison dans la position du triangle, puisque celui-ci touche le cercle en trois points, chacun d’orientation très differente. Le motif d orientation, sous sa forme la plus simple, nous est fourni par Géminus, un astronome qui, tout en dédaignant l’aslrologie, cite de temps à autre les « Chaldéens ® ». L’orientation d’un trigone zodiacal est déterminée par la direction constante que prennent les vents lorsque la Lune occupe l’un ou l’autre des signes du trigone L La théorie est d'origine météorologique et a la prétention d être fondée sur un fait d’observation. Donc le premier trigone -H-) est sep-
tentrional (j^ops'.ov) parce que, la Lune étant dans 1 un de ses trois signes, si le Borée se lève, on peut prédire qu il souillera pen-
1. On remarquera que le système des C'^w-xaTa et -raxeivtiixaTa nutilise pas tous les signes. Paul d'Alexandrie fait observer que le Lion est otj/wîia oôôevôî,
[synonyme de TaTEtvwjxa] oùôsvô; (f. A 3 v). On en peut dire autant de son vis-à-vis le Verseau et du couple Gémeaux-Sagittaire. C'est une preuve de plus que les astrologues ont réellement cru avoir alfaire à des positions astronomiques qu ils ne pouvaient pas repartir à leur gré.
Gemin., Isag
4. Cf. ci-après, ch. viu, le pronostic concernant l'orientation des vents à la suite des auva-oal et à-6ppoiai de la Lune avec les planètes. C est un dogme astrologique, qu’on ne discute pas, personne n'ayant colligé d expériences contraires.
200 CHAP. vil. — COMBINAISONS DES SIGNES ET PLANÈTES
dant plusieurs jours Le Nolus en fait autant quand la Lune occupe un des signes du trigone méridional (vôx'ov), composé de y iTp De même, le Zéphyre pour le trigone occidental p-.-/vôv), soit ^ ; l’Apéliote pour le trigone oriental (àtfr;X-.w-
Tixôv), c’est-à-dire }(•
Il est inutile de discuter le fait allégué comme motif de classification : c’est de là que sont partis les auteurs inconnus du système des trigones planétaires. Ils n’ont fait que substituer ou associer à la Lune, comme auteurs des vents, les planètes, en supposant que chacune d’elles, ou certaines d'entre elles, avaient par nature la propriété de chasser l’air dans une direction déterminée. 11 faut suivre pas à pas les déviations du raisonnement. Les astrologues se croyaient encore ici d’accord avec la logique et même avec l’opinion. Les philosophes étaient unanimes à penser que le mouvement propre des planètes, contraire à celui du monde, avait pour but ou pour effet d’agiter les éléments et surtout l’air L II n’était pas absurde — surtout au point de vue des finalistes — d’admettre que l’action de chacune d’elles s’exercait de préférence dans un sens déterminé. Avec l'aide des suppositions incontrôlables qui attribuaient aux vents une influence sur la procréation des sexes ^ et considérant que les planètes
1. KaXsTxai 6è xô aâv irpwxov x p £ y uv o v, xô aTrà Kpioü, p 6 ps i o v. ’Er.» yàp
XTiî CTcXTjvfjç £V xivi xûv xpiüv Çw5£wv ÛTcap)^oü!jT,(; popé a; -xvî’jx-ri, è~l zoXXà; fipiÉpai; f, aùxT, Ôiaixévst <r xa a i ç. "OOev à-TTÔ xaûxT^î xt,; irapaxTipT.aEWî ôp[j.T,- Oevxe; oÎ àaxpoXoyoi itpoXsyoudt xàç popEta; axauEiî ' èàv p.Èv yàp èv âXXw ÇwSiw xf,; TsXTiv'rii; LmapyoÛTTi; popEWTi yÉVT,xai axaaiî, s'jôiâXiixOî ytvExai ô popÉa; • Èàv 5è £v xwi xtov àswpiapLEVojv î^io6£oJv Èv xip popEivw xp'.ywvtp popE'a; aupiTEVEua'/), TrpoXÉyo'JXiv ÊTtl TToXXà' T,[i,Épa; ôiaixEvsiv x'f^v aùxTiv ffûaxaatv (Gemin., loc. cit.). De même, È'irmicus, sans mention ni de lune, ni de planètes, ni de motif quelconque, enseigne quae siqna quibus subjecla sint ventis : haec enim nobis scienlia maxime in apotelesmatibus necessaria est. Aquiloni subjacent T <Sl » ; Aitstro 'xj Aphelioti, quem nos Solnnum dicimus, H lü sx ; Afvico, qui n
Graecis X£ij> dicitur, g nj )( (Firmic., 11, 12 Kroll).
2. Pline entasse cinq hypothèses, dont trois mettent à contribution les planètes : sive [venti] adsiduo rnundi incitu et contrario siderum occursu nascnntur, sive hic est ille generabilis rerum naturae spiritus hue illuc lanquam in utero aliquo var/tis, sive disparili errantium siderum ictu radiorumque multiformi jactu flaqellatus aer, sive a suis sideribus e.reunt his propioribus, sive ab illis caelo adfixis cadnnl, etc. (Plin., 11, § 116). Philon, qui n'est pas un astrologue, admet aussi que non seulement le Soleil et la Lune, mais toutes les planètes suscitent des vents {De opif. mundi, 38, p. 40 Colin). Le scoliaste de Ptolémée dit et répète que le Soleil et la Lune ont action sur tous les vents, tandis que chaque planète suscite un vent d’orientation particulière (Anon., p. 37 et 79). Saturne venteux et froid (ci-après, ch. xi).
3. Sur la fécondation par les vents fécondants (yôvitxoi) — si souvent attribués à Jupiter par Ptolémée — et les sexes produits, voy. ci-dessus, p. 98, 2.
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avaient elles-mêmes un sexe, on ne jugeait pas impossible d arriver à spécifier l'origine des vents rapportés aux planètes. Si le Borée produisait des mâles et le Notus des femelles, il n’était pas absurde a priori de penser que le Borée était excité ou par le chef des planètes masculines, le Soleil, ou par son principal lieutenant Jupiter ^ ; le Notus, par la Lune ou par la planète qui lui ressemble le plus, par Vénus. Les astrologues qui mettaient à part les deux « luminaires », pour leur attribuer une influence universelle, n’hésitaient plus à attribuer l’influence spécifique dont il s’agit à Jupiter, pour le Borée, à Vénus, pour le Notus. Enfin, la doctrine de l’orientation des planètes dut trouver un appui dans la tradition des « très doctes » Égyptiens, qui donnaient aux planètes les titres d’étoiles du Sud ou de l’Est ou de l’Ouest 2. Le recours aux Égyptiens était pour les astrologues l’argument suprême, celui sur lequel ils comptaient pour fermer la bouche aux contradicteurs.
Il fut donc entendu que, pour toute espèce de raisons, l’hybride Mercure une fois mis à part, les quatre planètes restantes avaient autorité sur les quatre points cardinaux : Jupiter au Nord, Vénus au Sud, Saturne à l’Orient, Mars à l’Occident Libre aux
Jupiter est ydv.aôî 'cs ‘.cal oly.siuî toïî Ttïiv àp/.xwv
avsp-Oi;: l’astre de Vénus, xôiv voxiwv tiv e u |J.axo)v ôià x6 Ocp;xôv aat zvix.jxov xf,; ôuvaixswî -o’.t,x;/.g; [Telrab., l, 19). Jupiter, installé en ü'|w[xa dans le Cancer, au solstice, a dépossédé le Soleil, qui était censé exciter le Borée et céder à son souflle (ci-dessus, p. 97, 3 et 127, 2).
2. Jupiter était l’étoile du Sud; Saturne, l’étoile de 1 Ouest et aussi de 1 Est; Mars, étoile de l’Est et aussi de l’Ouest ; Vénus, d’abord étoile du soir (Ouest) et ensuite du matin ^Est). 11 s'agit cette fois — une fois n’est pas coutume — d’Égyptiens authentiques et de monuments du temps des Pharaons. Voy. Lepsius, EinleUunr/, p. 106, et Brugsch, Thésaurus, I, pp. 65-78. Cf. ci-dessus, p. 67. Il importe peu que l’orientation égyptienne soit ou non conforme à celle des astrologues grecs. C’est le principe qui se trouve contlrmé par là. Du reste, la tradition égyptienne comporte des variantes, même absolument contradictoires, et, dans le nombre, il s’en trouve qui concordent avec le système grec : par exemple, Saturne étoile de l’Orient et Mars étoile de l’Occident.
3. Suivant Ptoléméc, Saturne est à l’E. et excite les vents d'E., ôià xt,v irpô;
xGv T.X’ov a’pcxiv, l’Orient étant le côté du Soleil. Et le même Ptoléméc, au chapitre suivant (II, 20), placera 1’ îJ^j/ioixa de Saturne à l'opposé de celui du Soleil, pour cause d’antipathie! Les astrologues montrent ici un parfait dédain pour la mythologie, qui logeait le vieux Titan dans le fin fond de l’Occident — volgo maxime colunl ad occidenfejn {Cic., Nat. Deor., 111,
17), et même pour la tradition chaldéenne (cf. ci-dessus, p. 69). Jupiter est plus solaire que Saturne et n’est pas pour cela à l'Orient. Quant à Mars, il excite les vents d'ouest, parce qu’il est de 1’ a'vpes'.; lunaire et que l'Occident est le côté de la Lune, le côté où les planètes s'humectent et se féminisent. Autant dire avec le scoliastc que Saturne aime la contradiction : y.a'iyàp tQ
amateurs d’harmonies providentielles de chercher pour quel motif ultime les deux planètes favorables se trouvaient associées par le méridien, les deux malfaisantes par l’axe transversal, l’un et l’antre couple par aspect diamétral.
Nous pouvons maintenant suivre Ptolémée, avec chance de le comprendre, et même de le surprendre en (lagrant délit d’inconséquence, le péché habituel des astrologues éclectiques. Nous
composé de signes masculins («(? — Une observation
préalable, qui s’applique à tous les trigones, c’est que chacun d’eux est gouverné durant le jour par une des deux (ou trois) planètes titulaires, et durant la nuit par une autre, le gouvernement (otxooecjTrotta correspondant à une inlluence majeure
èvavxîü) ôfjLotw. Anon., p. 37), et Mars de iiiêiiie, comme il
convient à des gens bourrus et querelleurs! Des raisonnements enfantins sous de grands mots. Les deux luminaires n’ont pas d'orientation particulière.
1. Ptolem., Telrab., 1, 19. Doroth. Sidon., llspl xpiytivwv ap. Hepliæst., 1, 6, p. 71 Engelbrecht. Paul. Alex., fol. A 2 - B. Cf. Firmic., 11, 10 et 12 Kroll; VI, 31, p. 174-5 Pruckner. Pap. Bril. Mus., CXXX (lig. 131, 170, 178). Paul d’Alexandrie abrège : il ne donne que deux planètes par trîgone. Dorothée passe sous silence l’orientation.
2. Dit aussi — à cause du Lion et du Bélier — trigone royal (xô pajiXixov xpiyojvov. Ilephaest. Theb., 1, 22, p. 91, lOEngclbr.; lo. Lyd., Oslent., 9; etc.’i.
3. Les oixoôsTTtôxat ou xptywvoxpâxopcç d’un trigone sont tantôt les deux régents du trigone, tantôt simplement les trois co-propriètaires.
avons, pour le contrôler et évaluer son apport personnel, les versions concurrentes de Dorothée de Sidon et de Paul d’Alexandrie A
Pour l’intelligence de ce qui va suivre, voici d’abord les figures résumant les textes de Ptolémée et de Dorothée de Sidon
(fig. 25 et 26).
Fig. 23. Trigones planétaires d'après Ptolémée.
k.Tr'igone N.-O.
(poppoXtêuxôv), premier trigone
LES TH IG ON ES PLANÉTAIHES
dans le laps de temps donné. N’insistons pas sur le motif ; 1 aflinité du jour et de la nuit avec la « secte » (alpsat;) diurne et nocturne dans les planètes est une raison suffisante, et nous n’aurions pas à protester si la règle était toujours observée.
Donc, le premier trigone comprenant trois domiciles, celui du Soleil {QJ, celui de Jupiter (-H-), celui de Mars et de plus l’ütlwtxa du Soleil est dominé collectivement pur ces trois planètes et gouverné pendant le jour par le Soleil.
Le régent de nuit aurait dû être Mars, à qui les astrologues ont infligé r atoEat; nocturne. Mais la providence astrologique a évincé la planète malfaisante et lui a substitué arbitrairement le bon Jupiter. Le Soleil n’ayant pas d’orientation propre, celle du trigone est déterminée par Jupiter et Mars ; le trigone est « borrholibyque », entre le Nord (Jupiter) et l’Ouest (Mars) *.
B. Trigone S.-E . (voxa'ârjXtw'cixov), deuxième trigone, composé
l. Dorothée de Sidon, dans un passage que n’ont compris ni Kœchly [Manethon., p. 116) ni Engefbrecht {Ilephaest., p. 71) et qu ils ont ponctué de travers, substitue Saturne à Mars, qui se trouve « expulsé » non seulement de la régence, comme le dit Ptolémée xotj '’Aoeo;. Tetrab., 11, 19),
mais du trigone. A quel titre Saturne intervient-il là, lui qui est au plus bas dans le Bélier? Évidemment, pour n’avoir que dos planètes diurnes associées au Soleil. Un autre brouillon, Paul d’Alexandrie, ne parle pas de Saturne; mais ce Saturne oublié doit être la raison pour laquelle il oriente a 1 E. le susdit trigone, que les Chaldéens de Géminus appelaient « septentrional » (ci-dessus, p. 199). Voilà comment s’emmêle l’écheveau des postulats. Les trigones de Ptolémée sont orientés obliquement entre les points cardinaux, parce que, comme on le verra au ch. xi, ils correspondent sur terre aux quatre parties du monde, délimitées par le méridien du Palus-Mæotidc et le parallèle d isses.
de signes féminins (y irp ^). — Ce trigone féminin *, qui contienl un signe à la fois domicile de Vénus (y) et de la
Lune (y), ne peut être gouverné que par la Lune durant la nuit, et Vénus durant le jour. La troisième place est à débattre, le Capricorne étant à la fois le domicile de Saturne et 1’ de Mars, et Mercure ayant son domicile dans la Vierge. Les prétentions s’équilibrent. Ptolémée, qui a moins de souci des « sectes », se décide pour Saturne ; Dorothée, qui a logé Saturne dans le premier trigone, opte pour Mars et prend Mercure en surcharge. Avec Vénus et Saturne, Ptolémée détermine l’orientation du trigone, entre le S. (Vénus) et PE. (Saturne). Dans le système qui élimine Saturne, le trigone devient ou plutôt reste « méridional » (voxiov)
C. Trigone N.-E . (poppaTrrjXtwTtxôv), troisième trigone, composé
de signes masculins (tf — '^) et « humains ». — Ce trigone humain renferme un domicile et un de Saturne,
qui sera pour cette raison le régent de jour, et un domicile de Mercure (H), qui, diurne ou nocturne à volonté, exercera la régence nocturne. A qui adjuger la troisième place ? La Balance est un domicile de Vénus ; mais la morale astrologique exclut Vénus d’un trigone masculin, et Ptolémée a absolument besoin d’une planète marquant le Nord. Aussi il installe Jupiter, le bon et complaisant Jupiter, sous prétexte qu’il est de la même secte que Saturne. De cette façon, toutes les planètes du trigone sont diurnes, et le trigone lui-même orienté au N.-E. Paul d’Alexandrie, qui n’entre pas dans ces finesses et paraît même ignorer le caractère « oriental » de Saturne, reste fidèle cette fois à la tradition des Chaldéens de Géminus; il déclare le troisième trigone « occidental ».
D. Trigone S. -O. (voxoXtêuy.ôv), quatrième trigone, composé désignés féminins (^ iTf }(). — • Dans ce trigone s’accumulent les signes prolifiques : Vénus y a son u^|>tüpa (5() ; la Lune, son domicile (^)‘, Jupiter, son ül'fopa (^) plus un domicile ()(); Mars, un domicile (np). Tout cela ne laisse pas que d’être embarrassant pour des astrologues en quête de planètes féminines et nocturnes.
1. C’est le trigone agricole suivant lo. Lyd., Oslent., 9, étant composé du Taureau laboureur, de la Vierge à l’Épi et du Capricorne, lequel -ptÔTO? xüv TôioÛTwv -Aap-rtwv àiroyeueTat (allusion aux Satin'nalia de décembre?).
2. Voy. ci-dessus, p. 199, le système de Géminus. Orientation au S. dans Paul Alex., loc. cil. Après Vénus, la Lune et .Mars, èv 6s vu IlapôsvixTi Macr,; xpoaXigêavs xoüpov (Doroth., loc. cil.). Ptolémée lui-même, revenant sur les trigones (II, 3, ci-après, ch. xi), substitue Mercure à la Lune.
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Jupiter, quoique le mieux pourvu, est élimiué ^ C'est une compensation à l’honneur usurpé par lui dans le troisième trigone, où il n’avait que faire. Mars, si maltraité dans le premier trigone, ne pouvait être pourchassé de partout. Dorothée lui accorde une régence, mais la moindre, celle de nuit, l’autre étant dévolue à Vénus. La mauvaise volonté est évidente ; car si Vénus est féminine, Mars, bien que rangé malgré lui dans la secte nocturne ou lunaire, est plus qualifié pour régner durant le jour. La Lune se contente de la troisième place, sans doute parce que, aux yeux de Dorothée, 1’ de Vénus prime le domicile de la Lune.
Ptolémée ne veut pas non plus disqualitier Mars, dont il a besoin, ainsi que de Vénus, pour son orientation mixte : mais il ne lui laisse qu’une régence honorifique, étendue au jour et à la nuit . la régence effective est exercée par ses auvoiz-oSsarÔTa-, Vénus pendant le jour, la Lune pendant la nuit. Le maudit est ainsi tenu en bride par ses acolytes. Toutes ces tergiversations n’expliquent pas pourquoi le trigone « notolibyque » de Ptolémée devient, chez Paul d’Alexandrie, un trigone « septentrional ». L’explication la plus simple, c’est que l’astrologue dissident n’avait plus d’autre orientation disponible. Ün peut remarquer toutefois que le sommet du trigone, le Cancer, est réellement au point le plus septentrional du Zodiaque.
Nous retrouverons plus loin les trigones zodiaco-planétaires, et la répartition de leur influence sur l’étendue de la terre habitée nous montrera tout le parti qu’ont tiré les astrologues de cette orientation si anxieusement précisée. En attendant, nous allons poursuivre le recensement de l outillage astrologique, qui devient de plus en plus compliqué. De même que des raisons tirées des domiciles et des exaltations interviennent dans la construction des trigones, de même le recours aux domiciles, aux exaltations.
1. Ptolémée le replace ailleurs (II, 3) dans ce même trigone, pour rendre compte de la position du temple de Jupiter Ammon dans le S. -O. (ci-après, ch. xi). Sa logique ne connaît que les raisons opportunes. 11 ôte aussi à la Lune sa part de régence, celle-ci étant exercée par Mars et Vénus.
2. Le scoliaste assure que c’est une compensation avantageuse pour Mars ; le trigone SiôoTai va) ”Apst txôvw oià vô u.-t, xaxà tzowvov Xdyov oüv’.vi vwv £!>vfic56ai. O0SV xal Ivvuxvl xa’t èv fiîxépa Ssff-ovsÛE'. ôp-Oiuî /aipuv, 5tà vi,v EÎpT,p.ÉvT,v aivîav (Anon., p. 38). 11 prétend aussi que, cette fois, Ptolémée institue trois T P '. yiü V O X P ivo P a;, comme Dorothée, lequel en met trois dans chaque trigône. Ou il a mal lu Dorothée, ou Dorothée complétait son explication dans un passage que nous n’avons plus ; car on ne trouve rien de pareil dans les treize vers iispt vpiyûvwv qui nous ont été conservés par Iléphestion de Thèbes.
aux trigones, jeltera peut-être quelque lueur subobscure sur le grand arcane des opta,
4“ Confins ou Termes (opta - fines - ierinini). — On entend par 6'pta des fractions de signe séparées par des bornes intérieures et distribuées dans chaque signe entre les cinq planètes \ à titre de propriété domaniale représentant leur iniluence spécilique et équivalant à leur présence réelle Ces propriétés sont inégales en étendue, inégales entre elles dans le même signe et inégales d’un signe à l’autre pour la même planète, ce qui est un premier mystère : les planètes qui les possèdent sont rangées dans un ordre qui varie pour chaque signe, sans former jamais, ni dans un signe, ni dans l’ensemble des signes, une série connue et intelligible, ce qui achève de dérouter même les docteurs en astrologie. Ptolémée, celte fois, renonce non seulement à comprendre, ce qui a dû lui arriver plus d’une fois, mais à affecter de comprendre. Se trouvant en présence de deux systèmes, l’un, absolument capricieux, mais généralement accepté, sur la foi des « Égyptiens », l’autre, plus intelligible, mais garanti seulement par la tradition chaldéenne, qui inspirait moins de confiance, — surtout à Alexandrie, — Ptolémée n’est pas médiocrement embarrassé. Il fait des objections à l’un, critique l’autre, et finit par en proposer un troisième, qu’il n’ose pas donner comme sien, mais qu’il prétend avoir trouvé dans un vieux livre, rongé par le temps, mutilé et en certains endroits indéchiffrable. A l’entendre, ce troisième système, fondé sur des raisons « naturelles » et d’accord avec une foule de constatations expérimentales que contenait le vieux livre en son neuf, est le vrai système égyptien, expurgé des erreurs et retouches maladroites qui l’avaient défiguré.
Cette page de Ptolémée est un document psychologique de haute valeur ; elle nous montre l’état d’esprit des croyants et les
1. ’EttsI où SiùovTai toïç owal opia (Ptol., Tetrab., 1, 21).
2. Licet ipsum signum alienae sil potesiatis et alterius liabeai domicüium, [amen parles ejus quasi propriae singulis stellis dividuntur, quae parles fines stellarum nominanlvr : hos fines Graeci Spta vacant (Firm., Il, 6 Kroll). Cf', l’expression Ae finilumae pa?'les dans Cic. Divin., 42 (ci-dessus, p. 181, 1).
"Opia 6è àfftépwv Ttpoaayopsùoufftv èv éxiaxw ÇwSîw, èv oii Ëxaffxo; xwv ào-xspwv
à-ô itoffxf,!; ijLotpai; èirl itoaxTjv [xofpav -iï>i£Îffxov Sùvaxat • Tiêpi (I>v où)r i] xu/oôaa xap’ aùxoïî èoxt xat xaxà xoùç irivaxaç Siacpovia (S. Enipir., op. cil., 37, p. 344). Manilius avait l’intention de donner le tableau des 6pia, dont il connaît la vertu : Cujus enim slellae in fines in sidéré quoque | Inciderit [dodecatemorion\, dabit effeclus in viribus ejus- -Verum haec poslerius proprio cuncta online reddam (I, 747 sqq.) Cf. ci-aj)rès, ch. ix.
LES CONFINS Oü TERMES PLANÉTAIRES
moyens, bien connus des fabricants d’apocryphes, dont il fallait se servir pour capter la foi. Enfin, c[uaud on sait que Ptolémée^ en dépit de toutes ses précautions, ne réussit pas à remplacer le vieux système égyptien par te nouveau, donné comme plus vieux que l’autre, la démonstration est complète. Il appert de ce fait, ajouté à tant d’autres, que le plaisir de comprendre gâte celui de croire, et que la foi non seulement ne craint pas, mais reclierclie le mystère, y voyant la marque spécifique des œuvres divines el des vérités révélées.
Voici d’abord le système « égyptien », (sans doute celui de Nécliepso et Pétosiris], le seul que connaissent Dorothée de Sidon, Firmicus et Paul d’Alexandrie *, et celui qui fait loi pour tous les tenants de l’astrologie classique. Il y a, dans tout système d’ opta, deux choses principales à considérer, l’ordre
des planètes et la quantité (-oaô- 'TY)!;) de degrés qui leur est attribuée. Ptolémée n’est satisfait ni de l’ordre, ni de la quantité.
L’ordre devrait être réglé d’après les trois formes de propriété précédemment énumérées, le domicile, le trigone, l’hypsoma; la première place étant donnée dans chaque signe à la planète qui
1. 1/exposé versifié — et par conséquent mis à l’abri des altérations de chillres — de Dorothée de Sidon (ap. llephaest. Theb., 1, 1, reproduit à la suite du Manéthon de Kœchly, p. 113-116) permet de corriger les erreurs de copie dans les tableaux de Ptolémée, de Paul d’Alexandrie, de Firmicus (11, 6), celuici laissé en piteux état par C. Sittl, incomplètement rectifié par W. Kroll.
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possède le droit le plus prisé ou la plus grande somme de droits, et les places suivantes adjugées de même, suivant la gradation des titres. Ptolémée montre que l’ordonnance des opta ne suit ici aucune règle précise, aucune cote des titres, la préséance étant donnée tantôt au domicile, tantôt au trigone, tantôt à l’hypsoma, tantôt a une planète dépourvue de tout droit. Ainsi, Mercure ligure au premier rang dans le Capricorne, où il est tout à fait etranger; dans le Verseau, où il n’a qu’un droit de trigone, il dépossède Saturne, qui y a domicile et trigone. Ces dénis de justice ont eu pour cause, généralement, le désir philanthropique de diminuer l’autorité des planètes malfaisantes, sentiment qui a poussé les astrologues « égyptiens » à rogner aussi sur la quantité des opta dévolus aux mêmes planètes V
La quantité (TtoaÔTTj <;), envisagée comme total des sommes partielles allouées à chaque planète, représente le nombre d’années de vie que peut impartir la dite planète à l’individu qui naît sous sa domination, c’est-à-dire quand elle est « maîtresse de la géniture » L Ptolémée, qui ne croit guère à cette façon de mesurer la vie, trouve ces évaluations arbitraires; mais il n’ose pas rejeter tout à fait l’autorité des Égyptiens, et il ne se permettra de rectifier que la répartition de détail Mais à quoi répondent ces sommes d’années de vie dont dispose les planètes? Quelle en est la raison naturelle, s’il y en a une autre que les constatations expérimentales invoquées par les Égyptiens
1. Porphyre (ap. Stob., Ecl. Il, 7, 42, p. 390) dit que l’on avantageait le maître du signe, placé en tête, et qu’on rejetait les planètes malfaisantes à la fin ; al gèv Trpwxai toO ÇojSîou polpai w; ôtv aûxô) vev£|j.T|pLsvai xw x’jpitü xoO ÇwStou 'Kape6()0T|O’av £lvai àpœiXaœsïç • ai 6è XETiEoxaTai ir.l ~âvxwv xoTi; xaxoTCoEo’.; XsyopÉvoiç àffxpotcnv àTrEVE[AT,6T,ffav. En elTet, Saturne et Mars occupent seuls la dernière colonne des opia. Quant à la règle concernant le « maître du signe », elle est mieux observée dans le système chaldéen (ci-après, p. 210).
2. C’est une règle 6xi l'xaaxo; xwv àaxÉpwv oixoSEj-oxTjo-a; xoaaüxa ext, TrapsSE;. 6oT| xai x:oaôxT,ç èaxl xwv ôptwv (Anon., p. 42). Voy. ci-après, ch. xii.
3. ''0 yàp xaO’ Eva É'xaaxov xwv diaxEpwv È~io"Jvay6p.Evoî ex T:otvxti)v àpiOp-ô;, TEpô; ov cpacnv aùxüv xà j^oovtxà piEptÇEffOai, ooSÉva otxEÏov où6è £’ja-:;66Exxov sysi Tioyov. ’Eàv 6c xal xw xoûxou xaxà xl\v ÈTttauvaywyljv àpi6p.w 7:tffXEija(«)|j.£v, üç avxixpo; ô|j.o)>oyouij.£vw ÙTz’ AîyuTTxîwv, T:o)v)ka)'to; p.èv xal àXXo); xf,î xaxà xô îlwSiov Ttodo- XT|X0<; ÈvaXXaaaopiE'vTiî, ô aôxà; àptOp.ô; auvayôpiEvo; EÉipÉOTi [Tetrab., I, 21). En ell'et, dans son système retouché, il conserve les sommes et modifie la répartition.
4. Ptolémée a bien soin de dire que le système égyptien des opta mérite créance, plus que le chaldéen, xal 6tà x6 xà,v aovaywyV aùxtTiv Tîapà xoï; Atyu~xioti; auyypaoEÜatv di; /pTifftph'-' xi^tôjaQat, xal 8tà xô auii'pwvEtv aCixoTî w; EïtiTcav xàç goipas xwv ôptwv xaï<; xaxaxExayaÉvaiî utc’ aùxôjv 'jîapaûEtygaxixat; yEvÉTETiv. 11 allègue de même, à l'appui de ses retouches, xà; xwv TrpoyEvoasvuv
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D’aucuns avaient imaginé que ces chiflres représentaient les « temps anaphoriques » de chaque planète, c’est-à-dire — hasardons cette hypothèse ‘ — le temps, exprimé en degrés de l’équateur, que mettent à monter au-dessus de l’horizon les deux signes qui constituent les domiciles de la planète. Ptolémée, qui se sent ici sur son terrain, traite ces gens-là avec le dédain qu’ils méritent. Il leur apprend que les chiffres évaluant les ascensions varient avec les latitudes, et que les leurs, faux pour toutes les latitudes, n’ont pu être accommodés aux cotes traditionnelles qu’à force d’expédients, de raffinements, de mensonges. Mais Ptolémée se contente de ce résultat négatif ; il se dérobe. C’est à ses scoliastes qu’il faut recourir pour trouver au moins un indice qui aide à deviner. Démophile dit que la répartition inégale des ô'pia a pour cause « les périodes complètes des planètes » ^ Ces périodes complètes ou achevées étaient des cycles calculés par les Chaldéens — les Chaldéens du temps des Séleucides * — et servant à déterminer à l’avance les positions des planètes pendant toute la durée de leurs cycles respectifs. L’explication de Démophile représente évidemment l’opinion
Yîvisswv [jLoipoypa'fia; {ibid.). On voit quel avantage avaient les astrologues à vieillir leurs doctrines et antidater leurs expériences, et pourquoi les fabricants de livres égyptiens ont fini par l’emporter sur leurs rivaux, les Chaldéens, qui n’avaient pas une officine comme Alexandrie à leur service.
1. Ptolémée et le scoliaste sont ici aussi obscurs que possible : Kal ô ttei- 0avo)vOY2tv xal ffO'ptî^suÔa'. xivâ? è-nt/s'.poü'ji xr-pl xùxôjv, oxt xaxà Travxôî aXtiiaxOî àva-.poptxàv Xoyov o'i xa8’ k'xaxxov àaxspa aujyT,;xaxtÇôp.Evoi ~û; ypôvo!. x t;v aùxi^v èti: lauv iyoux i 7: ocoxïjxa, i|/eu5£î Èffxt {Teti'ab., 1,21). I.e scoliaste répète : xal xoi yz xiviç çax'. aostî^ôpivoi, ôj; Éxâa-xtp xuv àaxîpwv iSôOT,
T| •ÏT05ÔXT,; XWV Ôpiwv ~pÔî XT,V à V X » O p X T; V X w V /pôvuv XOÜ ÇwàtO'J TZ O s6 xT, XX. XuvxyopEvot yxp oi xvx'popixol /povot xF,v xCix-fy xot? ôpio'.ç àTroxcXoüa". TïoxôxT,xx • i^süôoî Ô£ xoûxo (Anon., p. 41). Quel lien supposer entre la durée de l’ascension des signes et les planètes? Le domicile? l'hypsoma? le trigonc? Le scoliaste dit plus loin (p. 43) qu’on additionnait xi? âvxsopx; xwv ôûo î^wôiwv sxxffxou xxxépoî, ce qui ne peut s’entendre que des domiciles.
2. Les op'.x sont distribués dans les signes, non par parties égales, comme les les décans, xXXx àix-pdpw; xxxx xXXtjV xtxixv, T|VX'.vx ûxriOsvxo èv xxî; xwv xxxéptov x£X£Îxl; Tîspioôoi; (ap. Porphyr., Isatj., p. 200). Sur ces périodes, voy. Salmas., De annis clvnacl., p. 209-215.
3. Des fragments de cette Co)inaissance des Temps élaborée dans les observatoires chaldéens, datant des années 219-121 avant .l.-C., figurent parmi les textes déchitlrés. Voy. P. Epping, Astronotnisebes ans Babylon, p. 189. P. Epping et Strassmaier, Neue babylonische Planefen-Tafebi (Zeitschr. f. AssyrioL, \' [1890], p. 341-366. VI [1891], pp. 89-102 et 217-244). Les évaluations chaldéennes (ï) 59 ans; ^ 83 ans; 79 ans ; Q 8 ans; ^ 46 ans) sont toutcli'is assez ditférentes des sommes adoptées pour les op^x (ci-après, p. 212).
commune des astrologues ; car d’autres disent aussi que les années de vie imparties par les planètes sont égales à la durée de leurs périodes (grandes ou petites ou moyennes), et on nous a déjà averti que ce nombre d’années est égal à la somme des op-.a. Seulement, il faut admettre un postulat énorme et admirer plus que jamais l’harmonie providentielle du monde, car, dans tous les systèmes d’opia, la somme de ces périodes est précisément égale aux 360 degrés du cercle. Ptolémée a reculé devant ce sacritice imposé
à sa foi, ou plutôt 11. — Tableau des opta diurnes [système chaldéen). devant l’aveu public de sa foi.
C’est la même règle de quantité qui a présidé à la confection du tableau des opta chaldéens b encore que les sommes partielles y soient différentes, les « Chaldéens » ayant réagi, ce semble, contre l’optimisme de leurs rivaux et fait la part plus large aux planètes malfaisantes. Le principal défaut que Ptolémée trouve au système chaldéen est sa régularité mécanique, excès contraire à l’irrégularité intempérante du système égyptien. 11 consiste à donner même division aux signes d’un même trigone L En tête se place la planète maîtresse du trigone; viennent ensuite la maîtresse du trigone. suivant, les deux maîtresses du troisième
1. Ce tableau ne se trouve que dans Ptolémée {Tetrab., 1, 21).
2. La répartition une fois faite pour le premier signe de chacun des quatre trigones, il n’y a plus qu’à la répéter pour le second et le troisième signe, comme on le voit dans chacune des trois tranches du tableau ci-dessus. Même symétrie dans le système des opia aaxà x-f.v éiixiÇwvov (ci-après, p. 2U).
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Irigone, enlin, la maîtresse du dernier trigone. Le nombre de degrés attribué à chaque planète va décroissant d’une unité, de la première planète, qui en a 8, à la dernière, qui en a i. Chaque tranche d’op’.a est découpée dans la série — invariable et inexpli- (piée : ^ c? 9 • C’est pour maintenir cette série que, par
exception, dans le trigone humain (M — les deux planètes maîtresses du trigone, Saturne et Mercure, occupent les deux premiers postes : Mars, qui devrait être au second rang comme maître du trigone suivant, est relégué au troisième. Enlin,
Saturne et Mercure — ces deuxlà seulement — permutent l’un avec l'autre dans tous les signes, suivant que la géniture est diurne ou nocturne *.
Ptolémée, aidé de son vieux livre, voudrait introduire dans le système égyptien un ordre rationnel, moins régulier, mais plus souple et plus compréhensif que celui du système chaldéen L 11 lient compte à la fois des des Irigones et des domiciles^ trois espèces de titres dont la valeur décroît dans l’ordre indiqué. Une planète qui possède
Peut-être emprunt fait à la méthode de l’heptazone
2. J’avais cru pouvoir échapper aux variantes constatées dans le texte {Telrab.,\, -1\) et les diverses traductions de Ptolémée, dans le Scoliaste (Anon., pp. 44-47) et la Paraphrase de Proclus fl, 24) en suivant les nombres donnés en toutes lettres par lléphestion de Thébes (cf. ci-après, p. 215, 1). Mais ces nombres changent les sommes partielles, et — ce qui tranche la question — leur total donne .'KKi". Je m'eu tiens donc au texte de Ptolémée (ap. Junctiiius, I, p. 75).
III. — Tableau des opta [système de Ptolémée
cf 4
cf b
If G
cf b
np
cf b
cf b
ni.
cf 0
cf
lo
cf b
nf 5
cf 3
If G
cf b
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deux de ces litres passe avaul celle qui n’en a qu'un. A Litres égaux, une planète bienfaisante prend rang avant une malfaisante, sauf dans le Cancer et dans le Lion, où sont les domiciles de la Lune et du Soleil. Là, la Lune est remplacée par Mars, qui fait partie de la secte (aipecu;) lunaire ou nocturne, et le Soleil par Saturne, qui est planète diurne. Pour la quantité des degrés occupés par chaque planète, — quantité dont Ptolémée ne moditie pas le total, — la règle est des plus rassurantes. Elle consiste à avantager les planètes bienfaisantes, toutes les fois que l’astrologue n’a pas les mains liées par la prédominance d’une phwièle à deux titres trônant soit dans le signe visé, soit dans le quadrant auquel ce signe appartient. Ptolémée alloue 7 degrés à Jupilër et à Vénus, contre 5 à Saturne et à Mars. Mercure, toujours hybride, en reçoit (i. Enfin, comme on n’aboutirait pas, en appliquant celte règle, aux mêmes totaux que le tableau égyptien, Ptolémée dispose encore d’unités aberrantes qu’il ajoute ou retranche çà et là pour des raisons passablement compliquées et obscures. Le lot des planètes à titre double peut être augmenté d’un degré prélevé sur le lot des autres. D’autre part, il arrive qu’on retranche un degré à Saturne, et même à Jupiter, sous prétexte que ceux-ci, étant à marche lente, ne tiennent pas à avoir un grand nombre d’optaC Enfin, on aboutit de cette façon à une ordonnance qui redresse les erreurs de détail sans changer la valeur totale des propriétés possédées par chaque planète, ainsi qu’on le voit par le tableau suivant :
Tandis que, sur 300 degrés, le tableau chaldéen accorde lil” en moyenne aux planètes malfaisantes et 219° aux trois autres, le tableau égyptien abaissait à 123° la part des malfaisantes et haussait à 237° le lot des autres. La plus grande différence entre
1. Ptolémée, qui masque autant qu'il peut les puérilités de la doctrine, se conlentc de dire ; 5tà Ppaouxapov aùxwv xfjÇ x'.vfissox;. G est le scoliaste qui ajoute : ppa5'JxivT|X0i yàp ôvxsç, aâX>kOv aûxol yaîpo'jji x?i àcpa'.psssi, 6tà x6 xai xèvsXi/iaxov xôzov èv 7c)»îtovt 6is^tsva'. /pôvw (Anon., p. 44). Ces podagres aiment les petits coins. Ce chapitre du scoliaste îp. 44-41) est un spécimen curieux des tours de force de la logique obligée de justifier un dogme préexistant.
Système égyptien et ptofémaïque :
Système chaldéen (avec permutation de I) et ^ ) :
„ ( 78° {diurne)
^ ( 00° [nocturne)
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les deux systèmes porte sur Saturne, qui est, nous le savions déjà, le grand ouvrier de l’astrologie chaldéenne.
La question des opia était peut-être celle qui divisait le plus les astrologues, au moment où Ptolémée intervint dans la querelle. Même des profanes, comme Sextus Empiricus, ont ouï parler de leurs discordes ' ; « Apollinaire », dit Démophile, « est en désaccord sur la distribution des op-.a avec Ptolémée, et ils le sont run et l’autre avec Thrasylle, Pétosiris, et autres anciens » L
Nous ne savons si c’est parmi ces « autres anciens » qu’il iaul placer l’auteur inconnu d’un système qui diffère des précédents non plus seulement dans le détail de la répartition, mais par Son principe même, car le Soleil et la Lune y ont part à la disti ibution des ô'ota. C'est le système « suivant l’heptazone », qui nous a été conservé par Vettius Valens L En voici l’économie. Le Soleil, ayant dans le Zodiaque trois titres de propriété, savoir : un domicile, un hypsoma, un trigone (-(->), aura dans chaque signe
3 degrés. La Lune, avec un domicile, un hypsoma et deux trigones (np et ^i, 4 degrés. Saturne, deux domiciles, un hypsoma, un trigone -4 degrés. Jupiter, deux domiciles, un hypsoma, deux trigones («(F et Uj, 3 degrés. Mars, de même (trig. )( et ^), 3 degrés; Vénus, de même (trig. ifp et ^), 3 degrés. Enfin, Mercure, pour deux domiciles, un hypsoma, un trigone {^),
4 degrés. La quantité étant ainsi fixée, l’ordonnance se règle sur les trigones, de telle sorte que tous les signes d’un même trigone ont même ordonnance et que la première place y est dévolue au régent (Tp'.Yi»'^'^''.p4'cop) diurne du trigone, la deuxième au régent nocturne. Les troisième et quatrième places sont attribuées de même aux deux régents du trigone suivant : la cinquième et la sixième, aux régents du trigone à la suite; la septième et dernière, à la planète restante. Seulement, la logique exige que les régents diurnes n’aient la préséance que durant le jour et la cèdent pour la nuit à leur collègue nocturne. Il y a donc permutation (sauf exception pour Mars), régime de jour et de nuit; deux tableaux symétriques, que j’insère ici à titre de curiosité.
Cf. ci-dessus, p. 20G
2. Üeniophü. ap. Porpfiyr., Isar/., p. 195. Aussi n’y a-t-if pas grand intérêt
à rechercher si les auteurs de nos papyrus égyptiens s’écartent scieimneut ou non du canon égyptien fixé par Dorothée quand ils notent, par e.xemple, )( 16® 4' ôptotî 'flpgo'j (CXXX, lig. 151); 20® ôpioi; .VcppoSsiTT,; (XCA 111.
lig. .‘58J; n 1»“ ôpîoiî 'EpgoO (CX, lig. 29): Vénus en -(->■ 9» 4' ôpioi; '.o’o'.; {ihid., lig. 20-22). Le planisphère de Bianchini (ci-aprés, p.227, 3) offre, sur quinze chiffres d’op:a, une divergence ; ~ dans le 'o'.
3. Valens, Cod. Pnris. Suppl. 330 A. fol. 9 v.-lO r. Cf. Sahuasius. pp. 290-292.
’Oo'.a. diurnes.
LES DÉCANS
Les mathématiciens qui ont fabriqué ce jeu de patience ne se sont pas demandé à quoi répondaient les sommes partielles et par quoi ils remplaçaient les « périodes complètes » qui passaient pour être la saison ultime des autres systèmes. Us mettaient en désarroi la distribution des années de vie, les planètes ayant leur énergie diminuée, sans que le Soleil et la Lune, admis au partage, fussent convenablement lotis. Aussi Valens lui-même désapprouve cette invention baroque, qui n’eut aucun succès.
En définitive, les praticiens restèrent tidèles aux o p a égyptiens, que les vers mnémoniques de Dorothée fixèrent dans toutes les mémoires, et ils n’acceptèrent meme pas les retouches discrètes de Ptolémée, qui en fut pour ses frais de mise en scène '. Us avaient bien raison de se défier de l’astronome qui les tenait pour des ignorants et trahissait leur cause en avouant qu après tout l’astrologie zodiacale était à refaire de fond en comble, avec les équinoxes et solstices réels pour points de repère
II. — Les Décans
Ptolémée n’a pas réussi davantage à discréditer un certain nombre de combinaisons qu’il juge ineptes, futiles, sans raison « physique » Parmi les systèmes qu’il comprend dans une fin de non-recevoir générale, sans leur faire l’honneur de les nommer, il en est un qui non seulement a survécu à ses dédains, mais s est développé à la façon d’une théorie autonome et a fini par former une sorte d’excroissance parasite sur le tronc de l’astrologie classique. Il s’agit de l’association, ou, pour mieux dire, de la substitution des 36 décans aux 12 signes du Zodiaque. Ici, nous n’avons plus affaire à des tracés géométriques, à des fantaisies de
1. Les opia de Ptolcinée ne se rencontrent plus après lui que chez Iléphestion de Thèbes (1, 1), qui, à chaque signe, cite d’abord les vers de Dorothée, annoncés par la formule Tà oè opta o'jtw;, et donne ensuite l’ènuniération xaià 5è nToXî|j.aîov. Albohazen Ilaly (1, 5, p. 15, ed. Basil. 1571) constate qu’il y a grande discorde au sujet des opta entre les « sages anciens », et cinq opinions ; celle des Égyptiens, celle de Ptolémée, celle des Babyloniens, celle des Indiens et celle des Attarathyh (?); mais que la majorité se rallie aux Égyptiens, Ptolémée étant peu suivi et les autres opinions étant délaissées. On retrouvera sans doute les opta indiens dans « plusieurs systèmes de visites attribuées aux planètes » sur lesquels les Brahmes sont en désaccord (F. Guérin, Astron. indienne, p. 80).
Voy. ci-dessus, p
:i. Par exemple, la distribution des sexes entre les degrés, aussi arbitraire que celle des opta (voy. Firmic., IV, 23 Kroll); celle des parties pleines ou vides, etc.
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mathémaliciens, mais à une religion qui se glisse dans rofïicine astrologique sous le couvert d’un nom emprunté à l’arithmétique, et, une fois dans la place, menace d’en expulser les manieurs de chiffres aussi bien que les virtuoses du compas. C’est bien parce qu’il s’était rendu compte de la nature religieuse, de l’esprit anti-scientifique du système des décans, que Ptolémée se garde d’y faire la moindre allusion. S'il espérait renvoyer ces génies ressuscités du temps des Pharaons aux magiciens et aux fabricants d’amulettes il s’est trompé une fois de plus. Les décans une fois introduits dans l’astrologie grecque y ont gardé une place qui, aux yeux de certains, était la place d’honneur.
Le nom générique de « décans » (oexavol - decani) n’est pas une définition. Il tient à cette circonstance, tout à, fait secondaire et accidentelle., que ces 36 divinités — désignées aussi par le nom vague de « figures » (irpoatoTra) ^ ou personnages — réparties régulièrement sur le contour de la sphère occupaient chacune un arc de 10 degrés. Cette circonstance accidentelle n’en est pas moins caractéristique : elle rappelle que les génies égyptiens se sont glissés dans le Zodiaque grec à la faveur et sous le couvert d’un de ces sectionnements que les astrologues multipliaient à plaisir pour incruster sur tous les points de la sphère des influences diverses entre lesquelles ils pussent choisir. Il y avait des combinaisons de toute sorte, consistant en répartitions soit des planètes dans les signes, — analogues à celles auxquelles est consacré le présent chapitre, — soit même des signes dans les signes, diversement ordonnées, tantôt suivant l’ordre « naturel » des planètes ou des signes, tantôt suivant l’ordre des trigones, et découpant les signes en fractions de plus en plus petites, tiers, septièmes, neuvièmes, douzièmes, ou même trentièmes, c’est-à-dire aboutissant au degré simple ([xovopolptat) La division qui a servi de prétexte à
1. Les Gnostiques, surtout ceux de la secte de Basilide, avaient mis à la mode les amulettes à figures de décans. Voy. l’amulette avec le nom de XNOriJlC que donne Saumaise (p. 566), et les descriptions des ouvrages hermétiques (v. g. Anal, sacr., V, 2, p. 285-290 Pitra).
2. Mot traduit ordinairement par fades (cf. formae decanorum. Martian. Cap., II, 200) et finalement réservé aux décans planétaires (ci-après, p. 228).
3. Pour expédier en quelques mots ce fatras répugnant, œuvre de cerveaux sans génie, mentionnons, en fait de répartitions de planètes dans les signes : 1“ une division en tiers (celle des décans planétaires); 2° répartition des planètes dans les douzièmes de signe. Je ne sais où Macrobe a lu que le Soleil duodedmi signi, in quocumque signa fueril, locum occupât (Macr., Sat.i I, 23, 6); 3® répartition des planètes, suivant l’ordre natui’cl, dans les 360 degrés du cercle, avec umnière de recommencer la série par la même
LES DÉCANS DE MANILIL'S
l’introduction des « décans » égyptiens n’était d’abord qu’un de ces passe-temps arithmétiques, jugé peut-être plus intéressant que d’autres comme représentant à la fois la triade, la décade, et enfin, surtout, la fameuse -zz-oT/.-'jt; pythagoricienne, le nombre 30, qui se trouvait par surcroît correspondre aux 30 décades de l’année égyptienne et prenait de ce fait une signification cosmique h
Manilius connaît déjà un système de décans, dont l’origine lui importe peu - et qui consiste pour lui en une répartition ternaire
planète, par subdivision du reliquat, et 4“ répartition des planètes dans les 3C0 degrés, mais par trigones (Paul. Alex., 1) et Q 2-3 v). Dans le papyrus CX.XX du Ih'U. Mus. (lig. 6Ü), on trouve, après mention de l'oixo; et des opia, la notation aTot/sfw (= potoa?) A'.ôî, au degré 14“ 6' du Bélier. En lait d intégration des signes dans les signes : 1“ répartition à raison de trois par signe (voy. ci-après les décans de Manilius) en ordre continu; 2“ à raison de douze par signe (Su»osxaxT||jiôptov owoîxaxripopiou. Ptol., I, 20). Le système est exposé tout au long par Manilius (II, 693-722), qui l’appelle teiniem visu rem, pondéré maqnam, et vante les etl'ets de cette mixture. L’ordre n’est plus continu, mais chaque signe commence par lui-même la série, qu’il contient tout entière. Même règle dans les Philosophiimena (V, 2, 13, p. 190 Cruice). Ces « dodécatémories » zodiacales ont disparu de l’astrologie classique, où elles auraient produit confusion avec le système tout différent et autrement apprécié des « dodécatémories » planétaires, calculées à nouveau chaque lois, par le procédé des xAf,poi (ci-après, ch. i.x); 3“ répartition à raison de trente par signe ou un par degré (Ilerm. Trismeg. ap. Junctinus, p. 23). On en trouverait d’autres encore; car on a dû, par exemple, diviser les signes en deux pour représenter les 24 heures (ûpovôaO'j? sïxoüt xai xsxxâpa; ovxa;. l’rocL, in Anal, sacr., V, 2, pp. 168 Pitra; cf. les 24 ôixaaxai chaldéens, ci-dessus, p. 43, 4). tinfin, le système des décans s’est surchargé non seulement de la distinction des pleins et des vides (ci-après, p. 231), mais d’entités vagues [nurnina) appelées ministres ou appariteurs (XEtxo’jpyo: - munifices) des décans. Leur nombre était en rapport, soit : 1“ avec celui des signes — 7 par signe, 84 en tout — combinaison des deux chilfres astrologiques par excellence, 7 et 12 (Martian. Cap., II, 200); soit : 2“ avec celui des décans — 3 par décan, 108 en tout — autre combinaison de vertu non moins absconse, compliquée elle-même de subdivisions à l’infini (Firmic. 11,4,4-5; texte cité plus loin, p.22ü, l).On nous permettra de ne pas remuer plus avant ce tas d'inepties, qui, au dire de Firmicus, ont dégoûté jusqu’aux astrologues « grecs » — in primis veslifiiis constitutionis isLum Iractatum cum quodam dissimidalionis fastidio reliquerunt (Firmic., II, 4, 6) — et ipii procèdent toutes de l’idée que chaque fraction du temps doit avoir son maître, son /povoxpâxwp, au ciel.
1. Ceux qui tiennent pour l’origine égyptienne du pj'thagorisine, en attendant les preuves, ne manqueront pas de soutenir que la xîxpaxxj; elle-même (voy. ci-dessus, p. 9, 3) vient de l'Égypte. Il n'y a pas à discuter là-dessus. Proclus aussi était convaincu que Platon, vu son omniscience, ne pouvait pas ignorer les ôsxavoùî xai xp-.ixovxa (ProcL, in Anal, sacr., V, 2, p. 168 Pitra), bien qu'il n’en dise mot.
2. Les éditeurs de .M.nnilius lui font dire ce qu'il leur plaît. Scaliger : <Jnam
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des signes dans les signes K P]n parlant du signe du Bélier, qui reçoit pour décans le Bélier, le Taureau et les Gémeaux, chaque tiers de signe est attribué à la constellation zodiacale qu’appelle l’ordre accoutumé, si bien qu’au bout de quatre signes ou douze tiers la série épuisée se recommence. Cette disposition donne aux esprits préoccupés de mathématiques la satisfaction non médiocre de constater que les signes associés en aspect trigone ont môme décans et sont, par conséquent, en harmonie parfaile.
Voici la disposition des décans de Manilius, mis en regard des signes auxciuels ils appartiennent (üg. 27).
Si simple que soit cette combinaison du Zodiaque avec luimême, Manilius se sent saisi de respect devant un pareil mystère qui, s’ajoutant aux actions et réactions réciproques des signes, aboutit à une altération secrète, dangereuse pour les non-initiés, du tempérament propre de ces signes
partent decimam dixere Decanta (jenles. Bentley : Quapropler Graiae dixere Decania genles. Jacob, contre Bentley : Qi/am parlent indigenae dixere Decania gentes (IV, 298). On ne sait pas non plus si decania est un pluriel (de decatiium?) ou si decania — Ssxavîa. Beste l’étymologie. Les Grecs tenaient pour grec le mot Ssxavô; - 6s'/ta [j.oipô)v à'pyciv, 6i6 vcal Ssxavôç xaTkEÎxat (Schol. Demoph., p. 199). Aussi, oexaixoïpta est sjmonyme de osxavôç (cf. Anon., De terr. mot., ap. Wachsmuth, lo. Lyd., ed. 2», p. 174). Scaliger (iVoL in Manil., p. 297) déclare que le mot est bien latin, et Huet est de son avis — étant donné surtout que le signe représentatif de « décan » dans les manuscrits est le chilfre romain X, et non pas le chilfre grec A. Saumaise {De ann. climact., pp. 560 sqq.) fulmine contre les partisans du latin. Pour lui, decanus est la transcription de oêxavoî, mais ôsxavôi; ne vient pas de ôéxa. C’est une transcription d'un mot clialdéen — nam et Decan chaldaice inspectai' et excubitor, h. e. Ê-taxo-o? vcl scîopo?. 11 songe évidemment aux 30 ou 36 pouXatoi Oeot de Diodore, dont nos assyriologues modernes veulent faire aussi des décans chaldéens (ci-dessus, p. 43, 4). Mais nos assyriologues ne. vont pas jusqu'à revendiquer comme clialdéen le mot décan, et on nous permettra de récuser le clialdéen de Saumaise. D'autre part, ni Scaliger ni Saumaise ne parviennent à me persuader que ôc'/cxvô; ne puisse venir de ôsxa, aussi bien que decanus de decem. Quant au sigle grec A, il y avait une raison pour ne pas l'employer comme symbole de décan, c’est qu’il représente l’aspect trigone (cf. p. 169, lîg. 19).
1. En somme, il avait retenu de la doctrine égyptienne une idée juste, oubliée par les partisans des décans planétaires, à savoir que les décans étaient des sections de signes ; idée qui sera appliquée plus tard aux signes morcelés de l’apotélesmatique « catholique » (ci-après, ch. xi).
2. Ilaec ratio relegit latitantis robora mundi \ ht pluresque modos repetita nomina caelum \ Dividit, et meliiis social, quo saepius orbem. — Mixlased in pliires sociantur sidéra vires. C'est un mystère ardu ; haut les cœurs ! Quod quaeris, deus est; canaris scandere caelum, etc. (Manil., IV, 292-408). En dépit de ces grands mots, Manilius ne songe plus du tout aux décans lorsque, au V<> livre, il parle des iniluences concourantes des -KapavaTêXXovxa. H aurait dû distinguer le triple apport du signe, du décan, du paranatellon.
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Nous ne pouvons plus savoir si Manilius ne connaissait pas d’autres décans que ceux-là et s'il ne se réservait pas de traiter
par la suite des décans planétaires, ou même s’il ne s’est pas mépris en prenant pour des signes du Zodiaque rapetissés au tiers de grandeur des décans qui P O uvaient être des domaines planétaires. 11 n’est pas question d’inürmer un témoignage qui servira peut-être tout à l’heure d’indice concernant l’origine des décans.
Mais, en fait, le système des décans-signes est propre à Manilius, et on n’en entend plus parler après lui.
Cependant la tradition qui a trouvé un écho aussi énigmatique dans son poème se soudait en Égypte, vers la même épo(pie, a une tradition plus ancienne, remontant au temps des Pharaons ^ tradition qui, combinée avec les douze cases du Zodiaque grec.
est devenue le système des décans proprement dits. Les anciens Égyptiens avaient une idée fixe, qui contenait le germe d'une astrologie spéciale et qui, introduite dans l’astrologie grecque, y engendra, en effet, des méthodes divergentes, raccordées tant bien que mal avec celles qui procédaient de la tradition chal-
1. Par une fantaisie étrange, qui s’explique très suirisainment par une distraction du poète, Manilius abandonne pour le dernier signe (){) la règle observée justjue là et qui consiste à ranger les signes dans l'ordre continu. Il a mis étourdiment le Bélier et le Taureau à la place du Capricorne et du Verseau. .l’ai corrigé sans scrupule dans le dessin ci-dessns. Fr. Jacob {Tab. III) ne corrige pas et, suivant son habitude, ordonne les signes à rebours.
2. 11 va sans dire que, obligé de sortir encore une fois du domaine de l’antiquité classique, j’emprunte tous les détails positifs à R. Lepsius, Einleitinig zur Chronologie der Aeggpler. Berlin, 1848, et H. Brugsch, Thésaurus Inscr. AegyplA {Asironomische und aslrologische Inschriflen), Leipzig. 1883.
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déenne : l’idée que chaque division du temps, grande ou petite, devait avoir son génie protecteur, être la propriété d’une divinité quelconque, d’un /povoxpi^wp. On a vu déjà cette idée poindre dans la distribution des degrés du cercle en opia, qui sont dits et doivent être réellement de tradition égyptienne, incorporée à l’astrologie par les Alexandrins (les soi-disant Néchepso et Pétosiris). Nous la retrouverons un peu partout, et biplace qu’elle tient est assez grande pour que les prétentions des « Égyptiens », comme inventeurs de l’astrologie, aient pu contrebalancer celles des « Chaldéens ». Les Égyptiens, dès le temps des l’haraons, avaient donc semé le long de la route diurne et nocturne du Soleil toute espèce de génies, qui lui disputaient pour ainsi dire la maîtrise du temps, de qui il obtenait le passage au moyen de charmes magiques \ et qui, lui couché, régnaient enlin à sa place sur le monde. Les plus puissants, ceux qui étaient attachés à des étoiles, constellations ou parties de constellations, situées sur la route du Soleil, étaient les « lampes » [yebs - yahs - -/nbsu) ou les « groupes » [yei]^ les futurs décans ’L Cette route du Soleil n’était pas, comme l’écliptique grecque, un grand cercle de la sphère oblique sur l’équateur; mais plutôt une large bande, allant d’un tropique à l’autre et dont l’équateur formait la ligne médiane. Les cercles diurnes, parallèles à l’équateur, que décrit le Soleil d’un solstice à l’autre, remplissent, en effet, toute cette zone, et c’est un raisonnement enfantin, sans doute, mais logique à sa façon, que de considérer comme étant sur la route du Soleil les étoiles qui se lèvent et se couchent aux mêmes points de l’horizon que lui. Les Égyptiens avaient catalogué à leur gré, suivant le témoignage de leurs yeux et sans s’astreindre aucunement à des divisions régulières postulées par des raisons théoriques, les étoiles et groupes d’étoiles qui attiraient leur attention, en commençant ou finissant la liste par les noms toujours accolés de Sah (Orion'i
1. La tradition s’est conservée dans l'Inde avec les drekans (décans). Ces .36 génies « tâchent d’épouvanter le Soleil parleurs cris » (Guérin, /ls/?’o?i. indienne, p. 16). Ce sont cependant des décans planétaires, à la mode grecque.
2. On ne rencontre pas en égyptien — et ceci est à considérer — de nom spécifique ou devenu tel comme ùs%a.'^6;-decanus. Les décans sont désignés par quantité de synonymes, sibti (Sterne, trad. Brugsch), siî)?/ scpesi/ (Prachtsterne), (Schutzsterne), 7uilari (die Gottlichen), anyu ou hin anyu {lüc Seelen der Aul'steigenden), beldi ('?) et même sekod (die wandernden Gestirne, qui précèdent et suivent le Soleil), nom qui conviendrait aussi bien et mieux aux planètes (Brugsch, riiesaunis,], pp. 133 et 176). Aussi le nom technique de décan finit-il par être employé, sous la forme becan, même en égyptien (Brugsch, op. cit., p. IHh
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et Sopdet ou Sothis (Sirius) ^ On compte une vingtaine de constellations ainsi mises hors de pair dans les neuf listes conservées par les monuments pharaoniques et rédigées entre la XIX® et la XXX® dynastie^. Ces constellations, soit indivises, — cas le plus
rare, soit divisées en deux ou trois parties, forment autant de
demeures pour les génies-décans, désignés par le nom de leurs domiciles et plus ou moins identifiés avec eux. Ainsi la constellation Kenrnul comprend les décans Tpa-kenmut (pointe de K.), Kenmiit et yr-kenmut (nombril de K.); celle de ypnt, cinq ou même huit décans, appelés la « pointe », le « haut », le « bas », la « table », le « bord » de yonl; celle d’Orion, quatre décans, et ainsi de suite. Les « Égyptiens » hellénisés exagéreront à plaisir ce procédé en disséquant, à la façon des anatomistes, les signes du Zodiaque grec, pour la plus grande gloire de la médecine et de l’ethnographie astrologiques. Le total des décans obtenus de la sorte à l’épocjne pharaonique est de iO. Il n’est pas encore question du nombre fatidique de 30, correspondant au fractionnement des signes zodiacaux en tiers ou de la somme des degrés du cercle en groupes de 10 degrés.
Ce nombre de 36 apparaît à l’époque gréco-romaine, c’est-àdire au moment où l’astrologie grec(}ue s’approprie les vieilles traditions, — puisqu’il est convenu que tout doit être vieux chez elle, — mais en leur imposant des cadres fixes et les dénaturant pour les forcer à y entrer. Certains noms de décans sont remplacés par d’autres et certains couples de décans contractés en un seul personnage céleste. En môme temps, ces divinités prennent une individualité plus concrète en ajoutant à leur nom une forme plastique, une figure (i:pôcKo~ov - /aciw) ou idéogramme (jui rend désormais leur personnalité indépendante de leur nom Le système des décans — au nom près, car le mot decanus apparaît pour la première fois dans Manilius — se trouve ainsi constitué et mis en rapport harmonique avec les 30 décades de l’année égyp-
1. Ilappclons, de peur qu’on ne songe encore à un Zodiaque égyptien comme prototype du Zodiaque grec, que Orion, traversé par l’équateur, est à assez grande distance du Zodiaque, et que Sirius en est plus loin encore.
2. lîrugsch compte neuf listes pharaoniques et quatorze en tout : Lepsius (pp. 68-69) ne donnait que les quatre principales, empruntées au tombeau de Séti l®!^, au plafond du palais de Ramsès II, au tombeau de Ramsès IV et à un sarcophage du temps de Nectanébo
3. 11 y aurait lieu de comparer ces figures aux descriptions hermétiques [Anal, sacr., V, 2, pp. 285-290) et à celles données par Scaliger (pp. 442-458), qui vont jusqu’aux mouomœries.
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tienne, dont chacune a ainsi son ypovo/.patwp Mais ce n’était pas encore, ou ce n’était pas nécessairement, une machine astrologique employée à brasser des chiffres et fabriquer des pronostics. Les décans étaient des divinités qui avaient droit à d’autres hommages qu’à ceux des astrologues, des divinités que l’on invoquait même pour le souverain.
« Le grand disque du Soleil », dit une inscription d'Ombos, « marchant dans le ciel durant le jour, a achevé sa course à « l’Occident comme dieu Atoum; alors la Lune prend possession « du ciel... Les décans brillent après le Soleil. Us marchent en « cercle, se relevant mutuellement; ils apparaissent après son « coucher, à leurs heures suivant les saisons. O vous, âmes des « étoiles des dieux, qui montez pour promettre des bienfaits, « faites monter le lils du Soleil, le seigneur des diadèmes, Ptolé- « niée éternellement vivant, l’ami de Ptah et d’isis, comme vous « montez vous-mêmes » La rivale d’Ombos, Tentyra (Denderah), n’invoque pas avec moins de ferveur a les sublimes et grands et « très grands dieux, les étoiles protectrices qui suivent Sothis au « ciel, les étoiles montantes qui montent à l'orient du ciel, qui « accordent leur protection aux divinités de Tentyra, les messa- « gers de Sa Majesté (Isis-Hathor), qui exterminent quiconque « franchit leur eau (c’est-à-dire agit contre leur gré) et octroient « leur protection à la ville de Tentyra »
11 n’y a aucun doute à avoir : les décans sont bien les étoiles, des étoiles fixes qui chacune à leur tour, suivant les saisons, « montent à l’orient du ciel » au coucher du Soleil, et c'est ce que traduit exactement le terme (LpoaxoTrot (ol XagTipo'. Xç' copoT/.ÔTïo'.) par lequel sont désignés les décans dans un papyrus astrologique gréco-égyptien du iP siècle de notre ère A cette époque, les
1. Seulement, il n’y a pas de décan pour les cinq jours épa;iomèiies, ollice que remplissait jadis, suivant Brugsch, le dernier décan Sat-Salt, une partie de Sah (Orion). Tous les systèmes de chronocratories que nous aurons à examiner se sont heurtés tà la difficulté insoluble qu’il y a à faire correspondre les 360 degrés du cercle aux 365 jours de l’année solaire. Les séries planétaires, ordonnées avec 7 pour raison, ne voulaient pas non plus entrer dans 360, et c’est peut-être un des motifs pour lesquels l'auteur inconnu que suit Manilius leur avait préféré des séides zodiacales ou douzaines qui, elles, y entrent à merveille.
2. Brugsch, op. cil., p. 135. 11 s’agit de Ptolémée Évergètc 11, l’odieux Physcon (seul roi après la mort de Philométor, de 145 à 117 a. Chr.).
Brugsch, op. cil., p
4. Catalogue du Bri/ish Muséum, (n» XCVHl, p. 126-130). La date probable du document est comprise entre 95 et 155 p. Chr. Dans un papyrus antérieur,
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déccins étaient bien entrés dans les calculs astrologiques, — du moins dans la pratique des astrologues qui se réclamaient de la tradition égyptienne b — et non pas hellénisés, transformés en signes du Zodiaque, comme ceux de Manilius, mais avec leurs noms égyptiens. Déjà les fabricants de livres hermétiques spéculaient sur les décans, les dotaient d’une nature purement spirituelle et intellectuelle, à laquelle ils doivent l’hégémonie de l’univers. En les détachant ainsi des constellations auxquelles ils avaient été incorporés, on facilitait la besogne des astrologues qui cherchaient à les domicilier tous dans les cases du Zodiaque grec. Hermès Trismégiste ^ explique à son fils Tat (Thot) ou Asklépios que, au-dessus du Zodiaque, qu’ils « allègent » et tiennent comme suspendu obliquement entre les deux cercles tropiques, à moitié chemin entre le Zodiaque et le cercle extérieur du monde, sont placés par la Providence les 3fi décans, « gardiens vigilants, inspecteurs de l’Univers » et régulateurs de ses mouvements. Ils sont « impassibles (à-aOîT?) », n'étant pas, comme les planètes, arrêtés dans leur course toujours égale ® et obligés de rétrograder, ni frappés des rayons du soleil, que subissent (-!ia!Tyouj'.v) « les autres astres » Cela ne les empêche pas d’exercer, même sur terre, une action très grande, leur énergie
daté de l’aa 111 de Titus (81 p. Chr.), les décans portent leur nom technique, Sîxavûi {op. cil., n» CXXX, pp. 132-139). D’après le Trismégiste que fait parler Apulée [Asclepius sive dial. Herm. Trism., 19), les Iloroscopi seraient comme des «indications d’heures » fixées sur la sphère du Soleil, lioiium etiim luminis per orhem nobis Salis infunditur A'A'A'Ff, quorum vocubulum est Iloroscopi, id est eodem loco sernper defi.rorum siderum. Le texte n'est pas très clair, et il se pourrait que les Iloroscopi fussent des sources de lumière placées au-dessus du Soleil.
1. Il y avait alors, même en Égypte, des dissidents ; par exemple, l’auteur du thème d’Annubion {Nol. et Extr., XVlll, 2, n® 19 = Pap. Prit. Mus., n“ CX), qui, bien que fort minutieux, ne fait aucune mention des décans.
Stob., Ecl. phys., l
3. Il faut, sans aucun doute, corriger la leçon acceptée par Meincke (I, p. 129, 28) : C7o;x»£pop,svouî voÏî r,'k i'j et lire : toï; à-Àavs3t.
4. Hermès distingue ainsi les décans des « autres astres », lesquels — y compris les étoiles — sont illuminés par le Soleil et deviennent ainsi visibles pour nous. 11 résulte de là, si ce fabricant de révélations s'entend bien luimême, que les décans sont invisibles, mais sont tout de même des « astres », et non pas des « énergies » incorporelles. 11 se peut toutefois qu'llermès fasse allusion à la rétrogradation des planètes frappées par les rayons solaires (ci-dessus, p. 118). ün remarquera à quel point les titres donnés aux décans — »\j7,ax£<: àxp'.ësï; xal è-i^xo-iroi toû -ravTÔî — s'appliquent aux Oêoi fJo'jXaroi de Diodore (11, 30, fi), và xaO’ avOpoiTioo; i— ■.jxotto'jvtî; â'aa xx; Tà xx-à •càv oOpavôv 3va6xivov-a (cf. ci-dessus, p. 43, 4).
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s'ini'usaiit dans une l'onle de Génies ' (jui éinanenl soit directement des décans, soit des planètes vassales, et vont exécuter les ordres reçus. Rien de ce que prévoit l'astrologie « catholique » — chutes de trônes, séditions, postes, famines, marées, tremblements de terre ■ — ne se lait sans leur intervention; et, bien que les génitures individuelles soient sous la domination immédiate des planètes, elles ressentent aussi, directement ou indirectement, l’intluence des décans qui mènent les planètes.
Le Trismégiste ne dit pas que les décans « inspecteurs du Tout » soient dans le Zodiaque, puisqu'il les met au-dessus; ni même qu’ils soient dans le même plan, car il semble bien qu’il leur alloue comme habitat toute la bande comprise entre les tropiques, en quoi il est tout <i fait d’accord avec la tradition égyptienne : mais, comme il les suppo.se invisibles et incorporels, il devenait facile de les faire entrer dans le Zodiaque et de les distribuer entre ses douze cases, sans se .soucier autrement des constellations extra-zodiacales dont ils portaient encore les noms L
Le Zodiaque étant la route des planètes, les décans fixés sur sur ce cercle devaient nécessairement entrer en rapports définis avec les planètes, rapports fondés soit sur des affinités électives, soit sur des raisons géométriques qui, vu l’harmonie mathématique de l’univers, équivalaient à des affinités électives. Ce travail d’adaptation paraît avoir été fait, ou du moins achevé et vulgarisé, par Teucros de Babylone, sans doute un tenant de la tradition « chaldéenne », laquelle, discréditée par le succès des « Égyptiens », par la vogue des Néchepso et des Pétosiris, prit ainsi sa revanche sur ses rivaux et les battit avec leurs propres armes. Quelles étaient les combinaisons prônées par Teucros? Démophile, qui renvoie à son livre n’en a pas gardé une idée
•1. T•7toX^lxoupYOÙ!: xal 6--f|p£Ta; vcxl dipaTiwTaî — ce sont les lüuryi de Finnicus et de Martianus Capella (ci-dessus, p. 217 en note).
2. Le nom de ôsxàvoE - decani, déjà en usage du temps de Manilius, n implique pas la UmilcLlion du cercle des .36 décans au Zodiaque. Le cercle égjptien serait plutôt la zone équatoriale. D'autre part, le système de Manilius, exposé plus haut, indique que cette limitation avait déjà été essayée, mais en dénaturant ou plutôt supprimant les décans égyptiens, et d'ailleurs sans succès.
3 "EyASixai 6è xwv ÔExavtov xai xwv t: a p a v a x sX 6 v x w v aOxoï? xat xüjv ■TrpoawTîwv xà àirox£>.£(T]xaxa xapà Te-japou xoü B a 6 u X w v t o u (Schol. Demoph., p. 200). Psellus (in Pamdoxof/rap/ii qraeci, p. 147 AVestermann) cite aussi de Teucros des aaxap/aî dressées d’après les décans, et Teucros est encore mentionné (ap. Salmas., p. 565) à propos des amulettes décaniques. Nous n’avons aucune indication chronologique sur ce personnage.
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très claire, ou les extraits qui nous restent de ses scolies ont été découpés un peu à l’aventure. Autant que je puis l’entendre, le système superpose au Zodiaque trois espèces d’influences : celle des décans, celle des astres qui se lèvent en même temps (Tiapava- ■lÉXXovtsç) et celle des « personnages » ou « ligures » (TipôcrojTra! qui sont accolés aux planètes, sinon confondus avec elles. Celte triple série d’agents paraît composée des décans et d’hypostasés ou émanations des décans; les décans en haut, les paranatellons au niveau du Zodiaque et les « ligures » planétaires au dessous. Soit, dit Démophile, le cercle zodiacal partagé en 30 fractions de 10 degrés (osxavoî). « Sous ces décans se trouvent les (astres) U mentionnés comme paranatellons dans le Zodiaque, et il y a « aussi les ligures des sept planètes, qui ont une certaine allinité « avec les planètes auxquelles elles sont attribuées. Supposez le « Soleil dans le Bélier, au degré 10, premier décan, ligure de « Mars. Puisque nous avons dit que le Soleil indique les aptitudes « psychiques, vous trouverez l’âme du sujet virile, irascible, « belliqueuse^ ambitieuse, et autres traits de ce genre. Soit main- « tenant le Soleil dans le degré 20 du Bélier, deuxième décan, « figure du Soleil ; le sujet sera ambitieux, glorieux, mais non « plus belliqueux. Plaçons encore le Soleil au degré 30 du Bélier, « troisième décan, ligure de Vénus. Il présage un sujet à l’àme « eftéminée, à formes féminines, de mœurs honteuses, lascif et « ainsi de suite. Voyez comment un signe unique recèle trois « diflérences, rien que pour les qualités psychiques *. »
1. l TTÔXî'.vxa'. xo’jxoi; xoti; Ô2xavoTî ol £ÎpT||j.Évoi sv xw ÇwStaxcI) x'jxXw xapavaxéX^^ovxîi;, èyov’ji ôz xal x:pôjo)T:a xwv àxxÉpwv a xtva c’jp-Tîiôaav v/O'j^i ~pô; xoOî ST:'.xfi]j.£vou; a’jxoïç àaxspa; xxX. (Schol. Dcmoph., ap. Porphyr., Isag., pp. 199- 200). Ce texte ambigu, que chacun corrige à sa façon, prête à des discussions sans fin. Que sont au juste ces « paranatellons » qui sont confondus avec les "npoxon^a dans le titre de l’alinéa (~cpî xwv X;' Scxavwv xal xôjv ~apavaxîXXôvxwv aûxoïî [xa'i acid. Salmas., p. S34] -TtpoxwTtüv) et en sont distingués à quelques lignes de distance? Scaliger (/« Manil., p. 298) conclut sans hésiter que les xiapavaxsXXovxcç (àsxspsî) sont les planètes qui se lèvent en même temps que les décans-signes de Manilius et identiques aux Trpôxw-a. 11 a pour lui la grammaire, àaxspei; au masculin désignant ordinairement les planètes. .Mais il a contre lui 1 usage astronomique d’appeler « paranatellons » des étoiles fixes, dont le lever est en rapport synchronique avec une partie désignée du Zodiaque, usage que n’inürme pas l’emploi accidentel de ■;:apavax£XXovx£; pour designer des planètes qui se lèvent au moment d’une éclipse (Ptol., Telmb., H, 6. Cf. ci-après, ch. xi). Les figures planétaires incrustées dans les décans ne sont pas des planètes se levant réellement avec eux. Saumaisc {De annis clim., Pract. et pp. 552 sqq.) raffine, suivant son habitude. Pour lui, les ~apavaxéXXovx£; sont les Xî'.xo'jpyol de Firmicus : lerua niimina decanis singulis
lo
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Dans ce passage, le scoliaste, ou celui qui a découpé les extraits, a oublié de tripler chacune de ces « trois différences ». Il ne parle absolument que de l’influence des hypostases planétaires, qui ne diffèrent en rien des planètes elles-mêmes. G est qu’en effet, de toute cette métaphysique, partie d’un principe faux, — puisque la plupart des décans étaient eux-mêmes à l’origine en dehors du Zodiaque et « paranatellons » des signes, — embrouillée et incohérente, il ne resta qu une idée, fausse également, mais claire ; à savoir, que les décans du Zodiaque étaient les planètes elles-mêmes, affublées de « figures » qu on ne leur connaissait pas autrefois, mais conservant leur tempérament traditionnel h Les adaptateurs avaient, du reste, fait litière de la tradition égyptienne qu’ils prétendaient s’assimiler, et c est tout à fait par hasard que, de temps à autre, leurs décans planétaires ressemblent par quelque trait à leurs prototypes égyptiens. Ils ont dû commencer par identilier le premier décan du Cancer — qui était Sothis (Sirius), étoile déjà assimilée à Isis ' — avec Vénus, planète féminine en tête d’un signe féminin, et laisser couler à la suite la succession des séries septénaires. Cette suc-
applicarunt, quos munifices appellandos esse voluerunU x. e.
ut per signa singula novem possint munifices inventri, division qui cHe-
même subdivisée per infmitas numinum potestales (Firniic., II, 4, 4-5 Kro 1.
Cf supra, p. 217). Laissons de cèté les objections, qui ne manquent pas.
LZse n' veut pas cependant que chaque décan soit sub ivisé en tiers :
il lui faut la division décimale en degrés. Comme Démophile
ment la « figure » aux degrés 10, 20 et 30, Saumaise suppose que «
3 degrés à chacun de ses serviteurs et trône lui-meme e
magister et dux eorum decimo loco cujusque Decadis sedem videtm habmsse
P '^5 5 : les décans sont à la queue du peloton Zl (p. 556), et c’est là qu’ils ont par excellence f ^
bien âe l’esprit employé à ressouder les morceaux ^
I ’imnortant, si quelque chose importe ici, c’est que, sans nu doute, les poàentle, nom, de, planète, : ce sont le, décan, . degu.,é, . en
"'TTy a là nne équivot,nc ,oigneu,cme„t enlrelenue. Finnleu, ne dit pa,
x(T) Çwôiw (Schol. Arat., 1, p. 372 Buhlc). v-ft,. ôè
2Slx\î 6è irap’ aôxoî; èaxlv àax7.p alyuiixtaxi icaTtOuixevoç -coOi,,
, , J., } Ra!I'.>v^Û£lv xüv Ttorawv àsxipwv (llorapoll., 1, 3). V
(Schol. Germanie., p. 415 Eysscnhaidt).
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cession amenait an premier décan du Bélier le Soleil, qui y a son ü'Vwpx, au premier décan du Taureau la Lune, qui s’y « exalte » egalement, et 1 année finissait comme elle avait commencé, par un décan de Vénus, la bienfaisante Vénus, qui se trouvait avoir ainsi, pour la plus grande joie des mortels, deux décans contigus. Seulement, il fallait pour cela placer le commencement de tannée au lever du Cancer, à la mode égyptienne; et c’est sans doute ce que ne voulut pas admettre Teucros de Babvlone ou le « Chaldéen » quelconque auteur de l’adaptation. Celui-là voulut commencer 1 année par le Bélier, à la mode chaldéenne et romaine, que les effrontés et insatiables « Égyptiens » prétendaient aussi avoir inventée L Comme la concordance de Sothis avec les premiers degrés du Cancer était un point de repère fixe, de notoriété publique, et qu’il n’y avait aucun intérêt à le déplacer, 1 adaptateur dut poursuivre la série en reculant vers le Bélier, dont le premier décan se trouva être affecté, comme le dernier des Poissons, à la planète Mars. Les astrologues trouvaient toujours après coup des raisons pour justifier les fantaisies \oulues ou imposées par la géométrie. Ils en alléguaient une excellente pour mettre Mars à la tête du Bélier, (jui était luimême la « tête du monde » : c’est que le Bélier était le domicile (o’.xoç) de Mars et que la belliqueuse planète était en conformité de goût avec le hargneux et belliqueux Bélier ^
Quoi qu il en soit, cette ordonnance est celle qui a prévalu et la seule dont parlent les auteurs. Voici le canon des décans planétaires, d après les listes concordantes de Firmicus, de Paul d’Alexandrie et de Démophile ^ (fig. 28 et tableau annexé) :
Cf. ci-dessus, pp
2. Seulement, la raison n’est pas très « chaldéenne », car, an dire de Firnucus, les Babyloniens, identifiant l’ü.l>o.;xa et le domicile, mettaient le domicile de Mars dans le Capricorne (Firmic., Il, 3, 4 et 6 Kroll: ci-dessus, p. 18o, 1), et c’est Paul d’Alexandrie qui note l’opportunité de mettre Mars dans le
e 1er. L hypothèse dune adaptation chaldéenne m’est suggérée par le nom e Teucros de Babylone et aussi par le fait que cette adaptation confisque en rca lté les décans égyptiens au profit des planètes, celles-ci objet constant et presque unique de l’attention des Chaldéens de Chaldée.
Alex., Uspl WV ÈTTS/OUCJl X3tTà ÔEXavÔV TZpOdbiTZW ÊV toi; h Çlooto-.; O'. Ç asxepsî (C 2 v). Cf. Cod. Parism., n" 2419 Omont ; lUpi Ôsxâvoy Vot -xop-pf,; xai Trpociôriov xôiv Çoioliov xai -jpl xiva xcôv C ixxEp.ov l/.ooxi ' , xo./.a/ (fol. 1 r.). lUpl xwv >,(7 ûsxâvwvxai xwv -x xp a v a xeXÀ ô v xu v Èv ûtjxÉpwv xal xwv irpoaiiTrwv aùxwv (fol. 8 r.). Encore les décans plus om ( O . 38 V. et 47 r.). Démophile (p. 200) ne fait qu’amorcer la liste; mais ce a sul it, puisque le commencement détermine tout le reste. I..es décans p anétaircs sont figurés sur le zodiaque ou planisphère dit de Bianchini
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Tableau des D encans planétaires en séries hebdomadaires.
Çp
np
np
lo
cf O 9
cf O 9
Entre antres propriétés et attinités secrètes, la liste ci-jointe offre cette particularité ciue. tandis que les lignes horizontales suivent l’ordre descendant des planètes, les colonnes verticales donnent l’ordre des jours de la semaine, continué depuis le premier jusqu’au dernier décan. C’eût été troubler la joie des mystiques et ce serait ici devancer le moment d’expliquer l’économie
(Ilist. Acad, des Sciences, année 1708, p. 110), actuellement au Musée du Louvre. C’est une plaque de marbre sur laquelle sont gravés au trait, au centre les deux Ourses et le Dragon; puis, sur quatre cercles concentriques : 1° un zodiaque oriental ; 2“ et 3“ deux zodiaques grecs identiques, avec les clullrcs des opia égyptiens (cf. ci-dessus, p. 213, 4); 4» les Décans égyptiens. Autour de ce cercle extérieur, les •Kpoatona grecs en médaillons. Nos fragments ne constituent qu’un tiers environ du dessin, et les décans ne sont au complet que dans deux signes (T et A). Letronne [Œuvres choisies, 11” série, I, np ‘>31-^32) estime que le monument est « postérieur au second siècle de notre ère ». Dans le zodiaque circulaire du T. du Soleil à Palmyre ^Vood, Ruines de Palmyre, pl. xix A. Cf. Letronne, or. cil., p. 234 ; R. Lepsms, op. cil p. 80), il y a des figures de planètes accolées aux signes, c est-a-dire . ^ en T, 9 en n, O en SI, C en A, ^ en 44, en et 1) au milieu de l’ensemble. Lepsius en conclut un peu vite que ce sont la des décans. Ce «serait plutôt un tbème de géniturc royale : par exemple, celle du fondateur temple, ou encore le thème de la fondation du temple. On sait que, depuis Auguste, tes parvenus utilisaient l’astrologie pour se l<^gitimcr par décrets des astres, et que S. Sévère, au dire de Dion Cassius avait fait dessiner son thème au plafond de son prétoire du Palatin. Une raison de plus, c’est que 9 en H ou f en serait une héresie.
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de riiebdomade ou semaine que de demander à un arithméticien la clef de cet arcane.
La combinaison des décans avec les planètes fit loi pour les héritiers de l’astrologie grecque, Arabes, Persans, Hindous ; je laisse à d’autres le soin de rechercher si c'est entre leurs mains que le système s’est surchargé de ligures supplémentaires, une par degré du cercle L Mais quel que fût le succès de cette espèce d’escamotage, qui dénaturait les « dieux » égyptiens ^ absorbés par les dieux-planètes des Chaldéens et Hellènes, il resta toujours des partisans de la vraie tradition égyptienne, et ceux-là prirent leur revanche. Le même Firmicus, qui a donné d’abord la liste des décans-planètes et vanté leur « infinie puissance », se décide plus loin, non sans un certain tremblement religieux, à révéler les arcanes que les « divins anciens » ont enveloppées d’une obscurité voulue, de peur de les livrer aux profanes. Il expose un système dans lequel les décans sont bien les dieux égyptiens, portant des. noms égyptiens et dégagés de toute association avec les planètes qui, dans le système rival, prétendaient les asservir. Ces décans sont dans le Zodiaque et distribués trois par trois entre les signes, ce qui efface à demi la trace de leur origine
1. Ce sont probablement les « paranatellons », XEotoupyol, ûxoîisitoupyot, munifices, etc. (ci-clessus, pp. 217, 225-6), et ils ont pu être déjà intégrés dans le Zodiaque par les « Égyptiens », qui avaient la manie des [xovoiaoipia-. et de la « myriogénèse » ou plutôt « mœrogénèse ». Voy. dans Scaligcr {Nolae in Manil., pp. 442-458) les Monomoeriarum ascendenLes in sinf/idis sifjnis cum sir/nificalionibus et decanis sui ae;/jjpiiacis, d'après les Arabes. Ce n'est pas aux Arabes, iconoclastes par religion, que l’on peut attribuer l'invention de cette iconographie compliquée. D’après l’abbé Guérin {Astron. indienne, pp. 81-83), les 36 décans ou « drekans » hindous sont représentés par les planètes a raison de trois par signe, mais rangés dans un ordre diflérent (emprunté aux trigones). Scaliger {op. cit., pp. 336-347) donne la division en décans de la sphère « persique, indienne et barbarique » — celle-ci égyptienne avec constellations -apavaxÉXTvovxEî, mais sans ligures de décans — d’après Aben-Ezra : Sphuei üVHïïi / evsiccie Indiccte et Bctebciviceie ovtus ex libro Aben^Kzvcie ludaeoriim doctissimi. Ilaly (1, 5) compte sur les décans (faciès) trois opinions : celle des Grecs (décans planétaires), la plus véridique et la plus suivie; celle des ln<iiens, qui suit l’ordre des trigones, et celle d’Alkindi, qu’il n’explique pas.
2. Les décans sont toujours appelés « dieux » par les tenants de la tradition égyptienne, notamment par lléphcstion de Thèbes (v. g. èx 6s où [= 6cxivou] ÈvEpystaî, pp. 48, 27 Engelbr. - oî xoÛ Osoù [= Ssxxvou] xXqxaxxr.psç, pp. 51, 29 etc.) et Firmicus : sunt autem decani ipsi marjni numinis et potestatis — quia deum fréquenter alius deus vincit — iste deorum numerus, id est, decanorum (l'irm. IV, 22, 2-3^Kroll). Celse les connaissait aussi comme tels : s- xaî xoti- •zovxa Ôat.xovEî t, dsol xtvs; aiOeptoi (ap. Salnias., p. 841). Les signes ne sont plus, par comparaison, que des êtres inférieurs, de simples logements.
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réelle; mais ils y sonl inégaux en étendue % non contigus et séparés par des espaces vacants, des degrés inoccupés [partes vacuae, vacantes, par opposition à plenae) où ne s’exerce pas leur bienfaisante influence. D’après Firmicus, Néchepso, le « très juste empereur d’Égypte et très bon astrologue », avait attribué aux décans tout pouvoir de distribuer à leur gré la santé et les maladies et enseigné l’art d’employer les uns à guérir les maux envoyés par les autres ^ Les dieux médecins sont, dans toutes les religions, les derniers à perdre leur clientèle. Les astrologues se chargèrent de ne pas laisser oublier ceux-ci et de battre monnaie avec les recettes mystérieuses de Néchepso. Elles agissaient d’autant mieux que les noms égyptiens des décans remplissaient la condition requise des mots magiques, à savoir, d’être inintelligibles. Comme ils n’étaient plus compris, ils se sont défigurés de transcription en transcription, et on ne s’étonnera pas de trouver de nombreuses variantes dans le tableau ci-dessous (p. 232-233), qui lui-même représente déjà un choix fait dans les variantes plus nombreuses des listes égyptiennes, connues et inconnues^.
1. La grandeur des décans de Firmicus varie entre 2 degrés (Uiu) et 10 degrés {Futile) \ celle des espaces vides, entre 1 et 9 degrés. Ce ne sont plus des 8sxavot ou arcs de 10 degrés. L’idée d’intercaler des vides est venue naturellement aux astrologues, puisqu’il y en a dans le Zodiaque réel : mais ce serait leur faire trop d’honneur que de chercher un rapport quelconque entre leurs chiffres — qui sont, du reste, en désarroi complet dans les mss. de Firmicus — et les vides comptés par Hipparque {In Eudoxi Phaen., lit, 3).
Voy. ci-après le ch. xv, consacré à Vlatromalliématique
3. Les listes comparatives confectionnées par Brugsch {Thésaurus, 1, pp. 137-184) montrent bien qu’il n’y a jamais eu d’orthodoxie étroite ni pour les noms, ni pour l’ordre, ni pour les figures des décans, en Égypte même; et les astrologues grecs n’ont pas trouvé non plus de dogme arrêté dans Néchepso et Pétosiris. Istam rationem veteres involutain variis obscuritalibus reliquerunt, <{ne^ ad omnium notitiam verissima haec et inmntabilis ratio 'perveniret. Sed et magnus ille Pétosiris hanc partem leviter attigit, no7i quod eam nesciret {ad omnia enim sécréta divmitatis accessit), sed cum docere nollet, ne immortalem operis sui relinqueret disciplinam (Firmic., IV, 22, 20 Kroll : cf. 22, 1). 11 n’y avait de fixe que la distrihution mécanique des Ttpôawita planétaires (ci-dessus, p. 228). On a vu précédemment (p. 221) que les listes pharaoniques donnent 40 noms, qui ne sont pas classés partout dans le même ordre (Brugsch, pp. 137-143, 133-158). Les listes de l’époque gréco-romaine (Brugsch, pp. 147-130, 162-164) ne contiennent plus que 36 noms (sur lesquels 8 nouveaux); mais l’ordre comporte de nombreuses variantes, surtout au point de suture du cycle, là où commence et finit la liste, au signe du Cancer. Les astrologues-astronomes, tiraillés entre les systèmes, voulaient placer la suture (le tropique), qui au commencement, qui au milieu, qui à la fin du Cancer, ou même — vu la précession des équinoxes — remonter à la fin des Gémeaux {Phui-hr en tête dans les listes L et M, de Dendcrah). L’ancien chef
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Il y a encore un mystère à constater, sinon à élucider, dans le système des décans tel que l’expose Firmicus. Les décans, avonsnous dit, ne sont pas contigus, mais séparés par des espaces vides. Ces espaces, généralement moins grands que les décans, — puisque le cercle compte 203 degrés « pleins » contre lo3 a vides », — sont non seulement inégaux entre eux comme les décans et inégalement répartis entre les signes, mais, chose plus bizarre.
de üle, Tpa-Kenmut disparaît, remplacé par SU ou Seta, que la plus ancienne liste, celle d’Edfou (II), met en tète, au milieu du Cancer. D'autres (listes 1 et K) commencent par Kenmiit ou Knuyn, à la tin du Cancer, et terminent la liste par SU. Enfin, comme SU, Seta, SUa, Selu, Si^u (les Tortues) est le Cancer lui-mèine (Brugsch, pp. 113, 164), Sit était aussi bien le commencement que le milieu du Cancer. Mais, si l'on fait commencer l’année avec le Cancer, alors le premier rang revient à Solhis ou Sali (Sirius), qui précède le lever du Cancer et que les exigences de la division ternaire ont fait entrer dans cette constellation. Le lever de Sothis indiquant également bien la fin d’une année ou le commencement de l’année suivante, son décan pouvait être mis en tête ou en queue de la liste. On voit le flottement dans les idées et la cause des divergences. Les listes d’Hermès et de Firmicus représentent l’anarchie complète, comme ordre et comme nomenclature. Le papyrus XCVIII recto [Drit. Mus., pp. 127-130) pose une énigme dont l’auteur a gardé la clef. 11 distingue ou semble distinguer, d’une part, les 36 >.a]x-;:pol ojpoffxùirot, de l’autre, les ôsxavoi, quoique ces termes soient synonymes et que les noms des uns comme des autres soient, à l’ordre près, dérivés des listes égyptiennes. Autant que le permet l’état du texte. Je conjectui’e qu’il lui a plu d’appeler ûpouxÔTîot les décans coïncidant avec les positions de ses planètes et « centres », et ÔExavol les décans coïncidant avec les dodécatémories des dites planètes. Cela me paraît plus probable que les hypothèses de C. W. Goodwin (ap. F. Chabas, Mélanges Égyptologiques, IF série, pp. 294-306. Chalon-sur-Saône, 1864), qui propose de distinguer des (Lpoaxo-o'. étoiles isolées, des ÔExavot groupes d’étoiles et des étoiles non qualifiées, ni horoscopes ni décans. L’exégèse de ce document est encore à faire : mais, à supposer qu’on y découvre une méthode quelconque, l’autorité d’un praticien anonyme ne pèse guère plus, au regard des traités en forme, que celle des figurations dessinées par des artistes décorateurs. En attendant, j'ai pris le parti, dans le tableau ci-joint, de placer les noms extraits du papyrus XCVIII d’après leur homophonie probable et d’indiquer entre parenthèses le signe auquel je pense qu’ils se rapportent. Les figures ou types plastiques ne sont pas non plus sans variantes. Il y a déjà des différences notables dans les deux séries de figures (L et M) données par Brugsch (pp. 151-132), la plupart avec la tête d’ibis (Thot) diversement coiffée. Ce ne sont plus des variantes, mais des incompatibilités que l’on constate, si l’on rapproche ces figures de la liste des types hermétiques décrits dans la 'Isp à {Anal. Saa\, V, 2,
pp. 284-290 Pitra). Par exemple, le Knum {\woug.i^) de la liste M est une figure debout, coitlée du pschent ; le Xvoûp.oî hermétique, un ophidien léontocéphale, tel qu’on le voit sur une pierre gravée, publiée par Saumaise (p. 566), avec le nom de Xvo'jêi;. plus forte raison, les figures des sphères persique, arabe, etc., sont-elles de pure fantaisie.
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lire-ua
'P'flOUW
Xuêoî
) 16. Sesine
Xsfffxs
Teû/jxoç
XÉ'p/jxo;
' 1 7. Koniine
Ko[x;x£
XOtffap
Xa/Oiffâp
' 18. Sinat
X'xâx
Taïp
XEtxiclp
) 19. Srat
Xpw
’E-ixÉ/
Tetteixé/
' 20. Si-srat
'IcpCJ
’E-i/vaOî
Xvo'Jixoûi;
f 21. Tpa-yu
rixiau
'lü’j
'lffpW-0p(ë
’As'j
Xoaotxvw
r 23. * Tpa-hiu
llxf,6uo’j
Xovo'J<xo<;
Xvo’jpLOÜ;-nxt6tou
f 24. Bill
’AGioû
Tcxtixî
TcXXiaôcv-'OêîO'J
/ 25. /ont-har
XovxapÉ
XoaiTcp'i
XoU'pEÏV
r 26. Tpi-hiu
Ilxi6ioù
X'jpté
* Noms nouveaux, propres à l'époque gréco-romaine (Brugsch, p. IGi).
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DECANS ÉGYPTIENS
PAPYRUS XCVIII ET CXXX Greek Pap.
FIR.MICUS (et vai’iantes)
[Scaliger]
VII
’ Et0£ (nj)
Sic
Sith
Sithacer
* tpooxOc (nj;}
Fiiiile
Futie
Phuonisie
Thiumis
Thi/mis
Thtimis
IV
IG
...T, IP.XUX (lljl)
Topideus
Tropicus
Thopitus
VI
nj? 9
A fut
A sut h
Aphut
IV
Xxtütjia (jx)
Seuichul
Senichut
Serucuth
Sepisenl
Atebenus
Aterechinis
VIII
Senta
Atepicen
Arpien
VI
Sentacer
Asente
Sentacer
Tepisen
Asentatir
Tepiseuth
Sentineu
Atercen
Senciner
Apon-apon
Eregbuo
Ergb
Eregbuo
III
Xpwi (Y)
Epiemu
Epremu
Epbna
IV
Xixpon (X>)
Omot
Omor
Homoth
VI
Apou (:=;)
Oro
Ovoasoer
Oroasoer
Cratero
Asturo
Astiro
VI
Tepis
Amapero
Tepisatras
VIII
Acha
Athapiat
Archatapias
Tepibui
Tepabiu
Thopibui
Uiu
Aatexbui
Atembui
ccvriii 135
ï Désigne les décuns du papyrus CXXX. — 'Désigne les wpos
xoroi du papyrus XCA
ils sont au nombre de 38 contre 30 décans. En effet, l’année commence par un vide au Bélier et finit par un vide au bout des Poissons : l’alternance des vides et des pleins est également rompue entre le Taureau et les Gémeaux par la contiguïté de deux décans; entre les Gémeaux et le Cancer, entre la Balance elle Scorpion, par la juxtaposition de deux vides b Nous avons encore affaire évidemment à quelque superstition égyptienne. Le cercle zodiacal porte peut-être là la marque de deux coupures — ou soudures, comme on voudra — qui correspondent l’nne au commencement et fin de 1 année égyptienne (lever de Sothis), l’autre au commencement et lin de l’année chaldéenne ou astronomique. On dirait que les adaptateurs du système, trouvant la coupure faite à la mode égyptienne, ont applicjué le même procédé au point où la mode chaldéenne plaçait la ligne de démarcation entre l’année finissante et 1 année commençante. Quant aux deux vides contigus entre la Balance et le Scorpion, c’est fantaisie pure ou erreur de copiste.
Quelle utilité avait-on pn imaginer au large vide ménagé entre les Gémeaux et le Cancer? Voulait-on donner une sorte d’élasticité au cercle et pouvoir y insérer des génies protecteurs pour les 5 jours épagomènes de l’année vague, ou, au besoin, pour le jour intercalaire de l’année fixe ou julienne? C’est un problème que nous pouvons laisser sommeiller, avec tant d’autres, qui ne sont ni plus solubles ni plus intéressants Il est prudent de renoncer
1. L’alternance des vides et des pleins — sauf les quatre exceptions visées ci-
dessus — est maintenue : mais tel signe a 3 vides, autant que de décans, et tel autre (6g n)j K) en a 4, tandis que deux signes (<q, et >») n’en ont que 2. Le nombre des loci (vides et pleins) compris dans un signe varie ainsi de 5 à 7. De même pour l’étendue respective des vides et des pleins, la somme des vides- dans un signe variant de 7 degrés (>^) à 17 ()f X); la somme des pleins, de 13 (K ié) à 23 (^) degrés. Les signes les plus pleins sont, en ordre décroissant, 44 <51 'cf 69 23 Q ; les plus vides, T K nj m. La
somme des parties pleines (207) et des parties vides (155) dans le tableau ci-dessus dépassant 360 de deux unités, il y a lieu de corriger certains chiffres, peut-être les deux nombres exceptionnels X (<5l) et 9 (T).
2. Je n’ai nulle envie de reprendre à mon compte les spéculations de R. Lepsius [Einleil. zur ChronoL, p. 121), qui retrouve dans la somme des 36 décans et des 38 loci vacui 74 divinités rencontrées dans les tombeaux des rois tbébains. Ces divinités seraient des demi-décans (î) iç xal vptixovxa i) 5 iiï X acrta ; xoéxtov. Jambl., Mysl., VIll, 3) affectés, 72 aux demi-décades ou pentades de l’année (360 jours), 1 à la pcntade des épagomènes, et 1 au jour que l’on aurait dû intercaler tous les quatre ans (?). 11 est bien étrange qu’on ait senti le besoin d’un génie protecteur pour un jour qui n’existait pas, puisqu’on ne le comptait pas et que l’on préférait laisser le commencement de l’année « vague » faire le tour du cercle dans les 1461 ans (1460 années juliennes) de la période sothiaque.
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à chercher des raisons à ce qui n’en a probablement pas d’autres que la fantaisie des astrologues et le besoin qu’ils avaient de tenir leur clientèle sous la fascination de l’incompréhensible. Ce serait de la naïveté que de confronter les tableaux de Firmicus avec une carte du Zodiaque pour voir si d’aventure les parties notées comme « vides » ne correspondraient pas à des endroits dépourvus d’étoiles ou de recommencer le môme examen sur les listes d’IIéphestion de Thèbes, qui, lui, ne connaît point de vides entre ses décans, tous taillés à la mesure exacte de 10 degrés, mais cite par leur quantième, dans chaque signe, des « degrés brillants » (XaixTipaî poTpat), dont le nombre varie de quatre à sept. L’idée de noter des parties « brillantes » ou pleines ou vides dans les constellations zodiacales a pu être suggérée par la contemplation du ciel, mais il y a fort à parier qu'en fait ni les unes ni les autres n’ont été prises dans la nature. Des gens qui attribuaient un sexe — et nombre d’autres propriétés ‘ — à chaque degré du cercle n’en étaient plus à compter avec la nature.
Firmicus semble dire que le système des décans avec pleins et vides vient de Néchepso et Pétosiris, mais que ceux-ci l’avaient laissé « enveloppé d’ambages obscures ». Cela expliquerait assez bien que Manilius en ail eu connaissance, mais ne l’ait pas compris, et aussi qu’il en ait retenu des bribes dont il a fait usage à sa façon, c’est-à-dire hors de propos. Il a, lui aussi, un tableau de parties non pas « vides », mais mauvaises [damnandae), et mauvaises pour des raisons qu’il s’ingénie honnêtement à trouver : excès de froid ou de chaud ou d’humidité ou de sécheresse Mais d’où viennent ces défauts de nature, et pourquoi sont-ils ainsi distribués? C’est le secret de la divinité, qui a daigné révéler le fait Pour arriver à celte conclusion, le poète aurait j^u s’épar-
1. Cf. do,ns Ig Cod< Pcivisin, 2419 les cho-pitres intitulés IIîpl p,oipwv ocppsvwv
xal OTiîiE'.wv lispl [xoipwv AaixTcpoiv xal cxotsivoiv xal a x t w S w v xal
xoûcpwv -zw Çwôtwv — Ilcpl EÙTU/WV -jLoipwv (fol. 71 F. -72 r.), etc. Les
Arabes, outre ces degrés ténébreux, ombreux ou fumeux, connaissaient des degrés colorés en vert, en jaune, humides, secs, indifl’érents, débilitants, etc. et semaient des trous ou <( puits » {'po.vtBS pulculcs - cppeaTialai. Salmas., Pretef.^ f 6) dans le Zodiaque (cl. .lunctinus, p. 24-27, qui donne des tableaux d’après Albumazar et le Fraler Britannus).
2. Manil., IV, 411-499. Il aborde le sujet aussitôt après avoir exposé son sjstème des décans, mais sans dire qu’il y ait un lien quelconque entre les deux questions. Il use d une transition banale : Nec salis est signis dominantia discere signa | Per denos numéros, et quae sint insita cuique, | Sed yroprias partes ipsas spectare rnemento.
3. Adjussu loquendian est \ ...Ostendisse deum nimis est, dabit ipse sibimel [
gner la peine de faire un circuit à travers le vocabulaire de la physique. En tout cas, son système est optimiste; car sur 3G0 degrés, 70 seulement sont à craindre, tandis que les degrés vides de Firmicus, tout aussi redoutables, montent à plus du double.
Après tout, c’est peut-être Manilius qui suit le mieux la vraie tradition. La répartition des parties bonnes et mauvaises, brillantes ou obscures, pleines et vides, qui sèment d’accidents et de trous le pourtour du Zodiaque, à la façon des « puits » du jeu de l’Oie, a dû naître indépendante du système des décans qui n’auraient pas été appelés « décans » s’ils n’avaient occupé chacun un arc de 10 degrés. Le mélange des vides avec les décans
Pondéra (437-44Ü). Voici, pour l’édilicalion de ceux qu’intéressent les arcanes, le tableau des 'partes damnandae de Manilius et des Xa[xitpal [xoTpat d’Héphestion. Peut-être y trouvera-t-on l’origine de quelques superstitions concernant l’heur ou malheur attaché à certains quantièmes (sujet abordé plus loin, ch. xiii). 11 m’est impossible d’apercevoir un rapport quelconque entre les « degrés brillants » et les étoiles cataloguées par Ptolémée aux livres Ylll-lX de VAlmageste. Ce n’est pas de l’astronomie, mais de l’astrologie.
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1. La vogue des divisions par degrés (;xovo|xotp£at) a dû avoir pour excitant et garant une étymologie à la mode stoïcienne, rapprochant les Moïpcxt- Parques des [xoTpai-dcgrés. lias [totius Zodiaci CCCLX particulas] Graeci moeras coqnominarunt, eo videlicel quod deas fatales nunci/pant Moeras et eue particulae nobis velut fata sunt (Censorin., De die nat., 8, 5).
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est une de ces inventions comme en produisaient à la douzaine les songe-creux abrités derrière les noms complaisants de Néchepso et Pétosiris. Ce qui survécut malgré les dédains de Ptolémée, ce fut l’ordonnance des décans, avec ou sans « masques » (-TTpôjwTra) planétaires, des décans guérisseurs, maîtres des parties du corps humain comme de la pharmacopée végétale et minérale. Nous n’aurons que trop d’occasions de retrouver dans leurs divers rôles ces concurrents des signes du Zodiaque, à la fois plus vieux et plus jeunes que ceux-ci h Pour le moment, revenons aux domaines planétaires, auxquels la tradition chaldéenne, persane, arabe, indienne, a persisté à assimiler les décans, et cherchons à nous faire une idée de leur valeur relative.
C’est ici qu’il faudrait faire intervenir l’histoire, s'il était possible d’introduire une chronologie quelconque dans cet amas de systèmes enchevêtrés et antidatés, tous uniformément placés sous la garantie des anciens Égyptiens et Chaldéens. Il est probable que le système le plus sommaire, celui des oTxot, qui prend les signes en bloc, est le plus ancien, surtout sous la l'orme dite « Babylonienne », qui n’admettait qu’un domicile pour chaque planète (ci-dessus, p. IHij. 11 paraît que les domiciles babyloniens devinrent les uil/wpara, quand les Égyptiens eurent réparti à leur façon et doublé les domiciles. L’ordonnance des ü'itoijLaTa, celle qui note le degré précis de 1’ « exaltation », avait chance d'être cotée, pour ses prétentions à l’exactitude, plus haut que celle des oTxoï. Mais le système des trigones, (jui utilisait les deux précédents en y mêlant de hautes considérations dites scientifiques et était autrement ditlicile à comprendre, aurait emporté la palme s’il n’avait eu pour concurrent un système qui l’absorbait luimême et qui avait l’avantage d’être parfaitement inintelligible, celui des 6’pia, une invention « égyptienne » dont le succès fut tel que — nous l’avons vu — les « Chaldéens » en essayèrent une contrefaçon L En présence de tous ces chefs-d’œuvre, les astrologues hésitaient à qui donner la prééminence, et ils n’ont pas abouti à établir une hiérarchie orthodoxe. Ils évitent même en général de poser la question.
1. En bon Égyptien, non seulement Iléphestion de Thèbes ne veut pas connaître les décans à l’état de ';:pd3w-::a planétaires, mais il confisque à leur profit l’influence des signes sur les génitures individuelles. Dans chaque signe, il ne considère que l'action des décans et fait par signe trois séries de pronostics, diü'érenciés par décan premier, second, troisième. Sur la médecine et pharmacopée décaniques, voy. ci-après, ch. x et xv.
Voy. ci-dessus, p. 210, les dota chaldéens
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Celle queslion cependanl, Ploléniée semble l'avoir posée, à propos des lilres comparalil's des diverses planèles à l'oecodespolie d’une génilure quelconque et l’avoir résolue comme on pouvait s’y attendre de la part d’un géomètre qui avait au moins perfectionné le système des Irigones et qui trouvait à gloser sur les opta. Dans son énumération, il place le trigone au premier rang et les opta au dernier Seulement, il ne dit pas que cette énumération soit bien un classement, et cela, peut-être par souci de ne pas se contredire de façon expresse ; car, en rectiüant les opta égyptiens, il avait fait entendre, pour les besoins de la cause, que les maîtres des 6i|;t'j|jtaxa doivent passer avant ceux des trigones et ceux-ci avant les maîtres des domiciles '*. Héphestion redresse Ptolémée sans le dire, car il classe les titres à l’œcodespotie dans l’ordre qu’on pourrait appeler historique (o t'/.ou, p. ax O ç, X P t Y (ü vou, ô P t to V, ©àaew; Tipo; xov f,Xtov) Mais ailleurs **, il énumère les titres des planètes aux « trônes » dans un ordre tout
Voy. ci-après, ch. xii
2. Les titres des planètes à Fœcodespotie sont, suivant lui, de cinq, dont
quatre sont des titres de propriété et le cinquième un rapport de position ou aspect : èv xpiycivo) xs aal oïxw aal çoto-ei f,
aoŒ)';ri[xaxiiT[j.w (Tetrab., III, 2). Ce qui est curieux, c’est que les partisans des décans considérés comme irpôawirat planétaires, ne se consolant pas de n’avoir pas Ptolémée avec eux, veulent absolument que -faoaçTi auffyT|]xaxiff|j.ôç signifie ici TI pou oj-itov, c’est-à-dire décan planétaire. C’est ainsi que traduit l’auteur de VIsagoqe (Porphyr., p. 103). Là-dessus, Saumaise [Praef.ïoX. e-f) cherche à démontrer que Porphyre entend par TtpôawTtov non pas un décan, mais une planète qui est en marche directe et a par conséquent la face =
Ttpdffw-nov) tournée dans le sens de sa marche, comme le dit l’autre scoliaste — çpâaLv 6è ïva àvaxoTvixôv eÏT; 7) TrpoffOÉTTjç (Anon., p. 91). 11 se pourrait, avoue Saumaise, que Ptolémée entendît ici par «aat;, qui signifie position par rapport au Soleil, cette « phase » très spéciale, qu’il appelle ailleurs tdtoTrpoawrcia (ci-après, p. 243) et qui est un cjuŒyT)ixaxiff|x6ç assez compliqué. C’est cette î5ioTtpo<TtoTt£a que Porphyre aurait traduite par Tïpdffwxov, terme litigieux, à qui Ptolémée refuse le sens de « décan ».
3. Toujours, en homme prudent, sous forme d’énumération : êii:’ glv yàp xf,î
xiEewi; xfic xa0’ t'xaaxov 6w5sxaxTj[xdpiov 'Trapa'Xagëâvexat xâ xs uij/wtiatxa xal xà xptyojva xal 01 oixot {Tetrab., I, 21). Le scoliaste est plus explicite ; irpoxijx7i9T;a£xat yàp x6 ocèxô xô xptywvov xay6Tiffsxai, xal xplxov ô
oixoç (Anon., p. 42) — xptyuvov xiixio'jxôpov ouv lyet xoü oîxou (p. 44) — ü tj/ü) fxa TTpoxex([XTixat o’ixou xal xpiywvou (p. 43). Aussi, au chapitre traitant de l’œcodespotie de la géniture, il ne fait aucune attention à l’ordre indiqué par Ptolémée, et il énumère les titres dans un ordre (èv îSIok; boioi;, T, ol'xoïç, •?) xpLyo'jvoiç, 7) û'l'd)[xaat) qui, s’il est ascendant, reproduit le précédent (Anon., p. 94).
HIÉRARCHIE DES DOMAINES PLANÉTAIRES
différent (oT-/. cij, ôpîtfj, t p t y àva-oXfj, 6'i' cô [j-aT t). Ou il n u pas de système, ou il en change suivant les cas. Paul d’Alexandrie n’en a pas davantage, car il donne à deux pages de distance deux séries discordantes (TpÎYwvov, oT/. oç, opia, et opta^
ut|;wiji.a, -üpt'Ywvov, oixos) h Consulter Firniicus n’est pas le moyen de sortir d’embarras. Firmicus s’extasie devant chaque association à mesure qu’il l’aborde, et il a toujours l’air de placer celle dont il parle au-dessus des précédentes. Dans leurs domiciles, les planètes ont autorité {imperium] ; mais elles « se réjouissent « dans leurs exaltations et donnent alors les marques de la plus « grande félicité », et, si une planète se trouve dans ses opta, elle est encore « comme dans son domicile constitué ». D’autre part, une planète dans son décan est « comme si elle était dans son domicile », et Firmicus ne s’inscrit pas en faux contre ceux « qui pensent trouver toute la substance d’une géniture » dans cette autre espèce de domicile adventice qu’on appelait « dodécatémorie ^ ». Il n’y a que le trigone pour lequel, brouillé comme il l’est avec la géométrie, il ne se sente nul enthousiasme. Il n’en médit pas : il le passe sous silence. Si on pouvait le soupçonner d’avoir un système, sa préférence irait d’abord à l’'j'!/oj[i.a, et ensuite aux 6'pia
En tin de compte, il n’y a pas entre les liefs planétaires de hiérarchie fixe. Les astrologues, qui les avaient successivement inventés pour trouver toujours à un point donné un ample choix d’influences disponibles, n’entendaient pas restreindre par des règles incommodes les facilités qu’ils s’accordaient et ces règles, il ne s’est jamais trouvé un congrès d’astrologues pour les
Paul. Alex., B 3v et Cv
2. Firniic., Il, 2, I Kroll (in domibus)\ II, 3, 2 (in altitudinibus)\ II, 6, 1 (in finibus)-, II, 4, 2 (in ipso decano)\ II, 13, 1. H s’agit, clans ce dernier jiassagc, de.s dodécatéinories types des •/c>,ripoi, dont il sera question plus loin (ch. ix).
3. Nos nutein scire debemus... omnes slellas meliiis decernerein allitudinibns suis quarn in domiciliis suis (Firmic., Il, 3, 4 Kroll) — gaudel aute.m slella principe in loco, in altiludine sua posita, secundo in finibus (Firmic., YIII, 32, p. 244 Pruckner).
4. Voir plus haut (p. 208) les critiques adressées par Ptoléniée au système des opix égyptiens, et, dans le détail (ap. Anon., pp. 44-47), les escamotages subtils qui permettraient de faire des objections aussi fortes à son propre système, .l’ignore si, en fait de hiérarchie, Alcabitius {sic) a rénssi cà imposer une opinion orthodoxe chez les Arabes. Suivant lui, la planète dans son oixoî a liberté complète et possède 5 puissances; dans son 0da«)|j.a, elle commande de haut, comme les rois, avec 4 puissances ; elle tombe à 3 puissances dans ses opta, à 2 dans son trigone, à 1 dans son décan où elle n’est plus qu’un ouvrier dans son atelier (Salmas., Praef., fol. f 3 et f 6).
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lormuler. On s aperçoit aussi que, en juxtaposant les diverses formes de domaines planétaires, ils ont négligé de créer des termes correspondants pour en désigner les possesseurs (oecTTroial- - -/.'jp'.ot). Ils se servent pour tous du mot o?xoo£ci7rôvr,ç, qui, étant susceptible d’autres acceptions encore, est devenu le terme le plus banal et le moins précis du vocabulaire astrologique *. Ils en ont trouvé, en revanche, et beaucoup, pour exprimer les rapports de position des planètes entre elles et les sentiments, pour ainsi dire, qu’excitent en elles ces rapports, sentiments parmi lesquels ligure leur joie et leur orgueil de propriétaires.
1. Le mot oixoo£3-ÔT7iî doit dater d’une époque où l’otxoi; était le seul üef planétaire connu. Le sens en fut étendu ii toutes les propriétés imaginées par la suite, et surtout à la « maîtrise de la géniture » (oîy.oôea-ûXT,? xf,; yEvÉo'sojî'i. lléphestion aurait voulu limiter les acceptions à dcu.x : maîtrise du domicile, maîtrise de la géniture. Encore admet-il qu’une planète qui a un titre de propriété quelconque dans roîy.oç d'une autre soit <3woLY.oô^v~Q^zr^^ de celle-ci (Ilephaest., I, 13, p. 73 Engelbreclit). Mais la maîtrise de la géniture elle-même se subdivise en une quantité de maîtrises, o i xo ôecj-;: o x t a xf,ç xoO
CTwpaxoi;, etc. Aussi vague est l’expression de /oLipsiY - gaudere . Les planètes se réjouissent et sont favorables d'abord dans leurs domiciles (olxoi), et c'est l’acception première du mot, comme l’indique expressément le fragment de Dorothée de Sidon : ’Ev oT; y aipouu i xô-7ïoi.i; ot iaiéps;, conservé par Héphestiou (1, 7, p. 72 Engclbrecht). Mais les planètes se « réjouissent » aussi dans toute espèce de domaines et pour toute espèce de raisons : les nocturnes la nuit, les diurnes le jour, etc. Elles se réjouissent encore — les bonnes âmes — de se trouver, à défaut de leurs propres domiciles, dans les domiciles des planètes sympathiques, de même sexe, de même ahsaii, etc. (Anon.,pp. 49-50) — Firmicus en appelle sur ce point à nos sentiments, (11, 20, 9 Kroll) — et surtout de faire échange de domiciles [èvixWayri) avec leurs amies (voy. ciaprès, p. 241, 1). Plus une géniture compte de planètes présentes in domiciliis suis, plus elle est heureuse (Firmic., 11, 21 Kroll). Mal placées, les planètes « s’attristent » nalurali quodam dolore (Firmic., II, 20, 7 Kroll). « Naturelle » vaut son pesant d’or !
CHAPITRE VHI
HAIT’OKTS
DC i‘()smox jji:s luNTUE KLLi:s
i‘LAM‘:n:s
Il ne s’agit plus maintenant de recenser les droits fixes attribués une fois pour toutes aux planètes sur les diverses parties du Zodiaque, mais de considérer les rapports de position respective, accidentels et transitoires, que leur crée leur mouvement propre. Chaque planète ayant une vitesse dillérente et une orbite inégale, ces rapports sont incessamment variés et en nombre tel que les astrologues n’ont pu céder à la tentation de les utiliser tous.
En règle générale, ces rapports sont créés par la présence réelle des planètes dans les positions indiquées ou par l’aspect substitué à la présence réelle. Ils sont censés produire des ell'ets presque toujours définis comme des sentiments ou des actes, en dehors de toute explication mécanique. Nous sommes en plein anthropomorphisme. Eliminer les motifs psychologiques serait supprimer le chapitre entier. Nous l’allégerons tout au moins, en rejetant dans les considérations accessoires la plupart des efi’ets dont la cause elle-même est un sentiment préexistant à la position, et en tenant pour suffisamment connus les aspects et les phases, rapports élémentaires qui entrent dans toutes les autres combinaisons.
Les rapports oi'i la position n’est (fu’une cause seconde dérivent tous ou à peu près tous de la théorie des domaines planétaires’.
1. Ce sont les rapports qui tiennent aux titres de propriété des planètes. Hospitalité réciproque dans le cas d’ èva>,>,ayT| ou [xz-zoiXXjiyr, {receplio), déjà visé ci-dessus !p. 240, 1). L’ [immufalio) figure à chaque instant
dans les pronostics, avec des effets divers suivant que les hôtes qui échangent ainsi leurs domiciles sont sympathiques ou antipathiques (Maneth., I, 302. IV, 182, 189, 202, 2'iO. VI, 242, 367, 467, 30,7, 670. Firmic., II, 29, 19 Kroll; Vil, là Pruckner). .Vinsi. la combinaison la plus favorable au mariage est ovav cvaAÀa;w!Ti ô [xÉv T,Xio; xf, ïcXt,vti, t, Sâ -cXt,vt, to) t.Xîw Anon., p. lo3: id., p. I.7Ü). Ptülémée mentionne de temps à autre l’énallage, v. g., ô rf,; Ç)
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Nous en garderons, à litre de transition entre le chapitre précédent et celui-ci, quelques échantillons, ceux qui ont trouvé place dans la Télvahihle. Nous aurons ainsi deux catégories de positions : celles qui ne se réalisent que par coïncidence avec des points d’attache ou domaines prédéterminés, et celles qui sont possibles sur tout le pourtour du Zodiaque indifleremrnent.
1. Ptolémée ne mentionne que trois cas de la première catégorie, et d’une façon très brève. Ce sont des rapports de position qui communiquent aux planètes des qualités ou dignités comparables à des titres honorifiques, définis par les noms bizarres de « ligures propres » (loiOTzpôaioTzx), de « carrosses brillants » (Xajj.- -•Tjvatj et de « trônes » (îjpôvoi).
1° On dit qu’une planète fait « figure propre » lorsqu’elle est actuellement avec le Soleil ou la Lune dans le même rapport de position ({ue son domicile propre avec les domiciles de ces luminaires. « Telle est, par exemple, Vénus », dit Ptolémée, c( lorsqu'elle est en aspect hexagonal avec les luminaires, mais à « la condition d’être vespérale par rapport au Soleil et matinale « par rapport à la Lune, conformément aux domiciles originels L » L’oracle de l’astrologie ne daigne pas toujours être clair, et le scoliaste, sous prétexte de préciser sa pensée, l’obscurcit. Suivant Ptolémée, il faut et il suffit que Vénus soit en aspect hexagonal — à 60 degrés — du Soleil on même de la Lune ponr être Io-otioojcoTOc:, à la condition que, s’il s’agit du Soleil, elle soit placée à gauche, comme l’est son domicile de la Balance par rapport avec le domicile du Soleil (Lion), et, s’il s’agit de la Lime, elle soit placée à droite, comme l’est son domicile du Taureau par rapport
xto |j.èv TOU ï) auvwv, ffua)''ri;jLaTil^<)!Xsvo;, è'^r^'k'kay ùx; toùî xo~ouî {Teh'ab.^ m, 11, p. 263 Jimctinus). Il y a aussi énallage, dans un sens plus large, quand la Lune et le Soleil sont logés chacun dans un signe de sexe contraire : ’Hv 5s x’ svaX>,o(|wc:t SeX-fivadïi [xâv stt’ âppsv, ] TisXtoç 5’ st:1 6f,Xu xîoXuÇôotaiv sir’ âcrxpoi; (Maneth., IV, 515-316). Sur l’espèce d’énallage antipathique produisant r àvxavatXucuî, voy. ci-après, p. 255. 11 y a tisxoxTi ou « participation » entre 'j’jvoi.xo5sCTx:oxa£, lorsque — par présence réelle ou par aspect — deux planètes se trouvent ensemble dans un signe qui est le domicile de l'iine et riiypsoma de l’autre. Joie ou tristesse d’une planète qui, occupant la maison d’une autre, n’est contente que si celle-ci est bien placée (Firmic., II, 20, 7-8 Kroll).
1. AÉyovxat 5è iS i o p6 a mtz o i ixlv oxav sxaaxo? aùxwv SiaffwÇTi itpôî © t, xal © gyrqiax’.a[j.ôv ovitsp xa't ot ahoi aùxoü irpôî xoùî èxeIvwv oÎxouç • oTov ô xf,î Ç>, Xôyou Ëvsxsv, oxav É^âywvov iroiïi -rcpàî xi çtôxa Stioxagiv, àlM lîpôç © [xèv étr-épioç wv, -irpèç Sè© Éwoç, àvcoXoûOwî xotî sÇ àp/f.? oïxotî {Tetrab., l, 22). Iléphestion (I, 19, p. 75 Engelbr.) répété Ptolémée presque mot pour mot : mais le texte d’Engelbrecht demande correction.
l’idiophosopie OL' figure propre
au domicile de la Lune Cancer *. Mais le scoliasle ne l’entend pas ainsi. Il suit l’opinion du grand nombre (ol TroXXoîj, et ceux-là exigent deux conditions de plus, à savoir : que la planète dite
totoTCpôcrtoTroç soit dans son propre domicile, et 2" qu’elle soit en aspect défini comme ci-dessus non pas avec le Soleil rm la Lune, mais avec le Soleil pA la Lune tout en restant vespérale par rapport au Soleil et matinale par rapport à la Lune. La question ainsi posée ne comportait guère qu’une solution pour chaque planète, et cette espèce d’honneur devait être assez rare. Dans l’exemple précité, il faudrait que Vénus fût dans son domicile du taureau, le Soleil étant dans les Poissons et la Lime dans son propre domicile du Cancer.
Obtenue de 1 une ou de 1 autre façon, I totoTipoucoTrla (^visio f'ncialis), en tant que vocable, reste inexpliquée. En quoi une planète dans la position susdite tait-elle une figure, un visage, un personnage « propre »? A-t-elle en propre de loucher sous un certain angle pour regarder à la fois les deux luminaires? Il y a là très probablement une équivoque voulue de la part de Ptolémée, un épisode de la guerre qu’il fait, par le silence, aux décans, aux entités divines, incorporelles, qui n’ont point de place dan.s^sa physique. On conçoit très bien qu’une planète soit qualifiée loio-p6ai^7zo^ quand elle est dans son propre 7rpoT(.')7rov, c est-à-dire dans son décan, sans autre rapport avec qui que ce soit. Ptolémée, qui ignore de parti pris les décans, a substitué à cette condition si simple une mixture de rapports géométriques qu il savait propre à dérouter ses adversaires « égyptiens » et <iue ses disciples ont peut-être compliquée encore. Cela fait, il gardait sans scrupule à ses lotoTioôjrwTrot le genre d’intluence propre aux décans, c’est-à-dire l’action sur les facultés psychiques ’L
Rappelons (voj. ci dessus, p. 174) que à droite signifie en avant dans le sens du mouvement diurne; à pauche = en annère.
2. 11 faut avouer que, dans le te.vte précité de Ptolémée, r. xai, qui se retrouve aussi dans le texte d’IIéphesüon, est équivoque et peut aussi s’inerpieei de cette façon. Ptolémée n’c.st jamais plus obscur que quand il dénature et déguisé quelque chose qui le gène.
déjà soupçonnée par Saumaise (qui n’v croit pas, laef fol. f 4), me paraît indubitable. Pour Ptolémée, P iSio-po5o>7:ta est un f ’ les positions qui font les âmes fortes et les esprits
lucides étant, suivant lui, ai àvavoXix.i xai ai iSio^oo-
pf ^'p . P- Junctinus). lia confisqué le mot tootoitov
ct^en a fait le synonyme de p/ipwe .• .:pôa ,o^a 5â (xaXn) xai XiSuxà
‘’ÿEpiou.; xal étiouç oiast; (.\non., p. lo6). l.e f5 visiblement forcé et trahit la iléformation voulue.
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Plolcinée ne Irouvail guère plus à son goùL les termes baroques de Aa;jL7rr,va'. et de &pôvot P N’osaiit les supprimer, il voulait tout au moins en faire des synonymes. Ils s’appliquent aux planètes qui ont deux ou plus de deux motifs de s’enorgueillir, quand elles se trouvent dans des domaines qui leur appartiennent à plusieurs titres, comme domicile, hypsoma, trigone, 6’pia et autres investitures analogues. Le scoliaste ^ prend la peine de rétablir la distinction que « le Vieux » a passée sous silence. Il nous explique que la dignité de « siège brillant » est au-dessus de celle de « trône », attendu que ce sont des noms métaphoriques empruntés à l’étiquette des magistrats, et (jue la XapTr/^T, est un siège élevé, en argent; le Srpôvoç, un siège en bois et moins haut. Porphyre, acceptant la synonymie, ne parle que des XapTr-7;vai, ajoutant que les planètes ainsi honorées ont une puissance exceptionnelle et la gardent même en phase occidentale ou perdues dans les rayons du Soleil
Il est probable que ces désignations venaient de Pétosiris, c’est-à-dire d’un Alexandrin qui, se souvenant peut-être des « trônes » sur lesquels Platon installe ses trois Mœres, aura substitué ce siège majestueux à la barque, véhicule ordinaire des dieux et des décans égyptiens
11. Nous passons maintenant aux rapports exclusivement interplanétaires, toujours mesurés sur le cercle zodiacal, mais sans connexion, ou sans connexion nécessaire, avec les signes qui l’occupent. Nous entrons dans le champ de courses des planètes, oü la plus rapide de toutes, la Lune, est l’objet principal de l'attention, avec une ample provision do termes pour noter les incidents de ce sport silencieux d’où a disparu la musique pythagoricienne. 11 ne faut pas compter sur les asti’ologues pour introduire quelque ordre dans l’abondante nomenclature que nous allons affronter. De tous ces termes, Ptolémée n’en a retenu que — les ffuva^at et les àTTÔppoiat, — et ce qu’il a dédaigné comme ne supportant pas d’explication scientifique est resté à l’état confus Les astrologues d’ordre inférieur considèrent les cas
Porphyr., Jsa(/., p. 19ü. Cf. ci-dessus, p. H
4. C’est Proclus (in Anal, sacr., V, 2 p. 138. Pitra : cf. p. 84) qui rappelle
les ^povot de Platon, disposés en trigone, et qui, à ce propos, mentionne Pétosiris (àvT.p -avTolaiî tî /.xi àyYsAiüv (j’jvaAttîôa?) comme ayant
adapté à l'astrologie le Srpovo? ou y.7.qpo; 'AvâyxT,? (ci-après, ch. ix).
5. Les Arabes, suivant .hmclinus (pp. 40-45), complaient jusqu'à 25 habi- Indines planelurwn ad inciccm I
CONTACT ET DÉFLüXION
isolément et n’ont aucun souci des associations d'idées (lui les rattachent les uns aux autres. Nous allons partir, comme du cas le plus simple, de la conjonction de deux planètes,
1° X'jvacsT, [xôXXtj [conlaclus OU conjunctio - adpUcat'io ghdïnalio — et ànoppo-a - defluxio) h — Il y a « contact » iTjvacpr') entre deux planètes qui se trouvent exactement sur le même méridien. Les amateurs de distinctions réservaient le nom de collage (/.ôXXr^T'.;) pour le contact imminenl, qui admet un écart de d degrés entre les deux planètes, la plus rapide étant derrière. Si cette planète est la Lune, certains astrologues portaient l’écart il Id degrés, espace que la Lune peut franchir en un jour L
Au contact ou conjonction succède la délluxion fàTcôppoia), qui commence réellement aussitôt après le contact, astrologiquement, à d degrés à l’E h
Approche ou « collage », contact, délluxion, sont des périodes successives d'un même événement de haute importance astrologique, la rencontre de deux planètes. Quand l’une des deux était le Soleil, la rencontre amenait toujours une crise douloureuse pour l’autre : anéantissement et renaissance pour la Lune, para-
1. Ptol., Tetrab., I, 23 (Uspi cruvacps^üv xal à-reoppotwv). Anon., p. oO. llcphæst., I, 14, p. 73 Engelbrecht. l’orphyr., p. 187. Paul. Alex., II - II 3v. (lUpi r,; Trotstxa'. àiroppotaî xal Œuvasf, ; t, XsXt|VT| ”pôî xoùç i:7>3[v(i)]j.£vou; àTxepot;) et, pour la auva'pf, de la Lime avec le Soleil, S 3v. (lUpt xoû -rr,; XëXf,vT,; (juvÔî j[i.ou). Cf. Cod. Vavisin. 2419, fol. 47 v. (lUpl xwv auva^wv xr,; XîXvt,; irp6; xoùç (àaxÉpa; ijLExà xà /(jpi!j6f|Vai aùxl\v xt,v (tûvoôov t, xl-jV TravsÉXTjVOv xaO’ ëaaaxov Çüo'/ [pour ÇtiSiov]. Celui-ci fait intervenir, outre la considération des phases, celle des signes. Firiuicus (IV, 2-16 Kroll) traite en grand détail des pronostics à tirer de la Lune en conjonction ou défluxion suivie d'autres conjonctions avec toutes les planètes une à une, en tenant compte des phases lunaires et de la qualité, diurne ou nocturne, de la géniture. De même Manéthon (II, 441-480).
Porphyr., l. c
3. Ilephaest., l. c. Suivant Paul d’Alexandrie (S 3v), le Œuvosap-ô; x-7,; SEX-Tivr,; — période dangereuse pour ses justiciables — comprenant l’approche, le contact et la défluxion par rapport au Soleil (ou à une position la mettant en aspect quelconque avec le Soleil) s’étend sur un arc de 10 degrés, 5“ à l'O. et 3 à l’E. Le scoliaste Anonyme (p. .30) fait des distinctions, pour l’espace, entre la <Tuva'.p7i et l’àxiôppoix, entre les planètes tardigrades (jîpa6'j>âvT,xoi) et les rapides (xa/u-,t[vT,xo’) : il distingue aussi entre les contacts et détluxions en longitude (•<axà [j.f,xo;) et en latitude (xaxà -rXâxo;). On a envie de crier grâce. Dans les ffuva-pal à-oppoVxa£ (ci-après, p. 247, Ij, le u.£5£ix6ô>,T|U.a ou ligne de démarcation entre deux signes formerait barricade empêchant et l’approche {od nuUum feralur [Lima]) et la délluxion [n nullo définit. Firmic., IV, 23, 3 Kroll . H est bien entendu que le contact n'améne l’occultation que quand les planètes se rencontrent à un nœud commun à leurs orbites,
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lysie et « brûlure » pour les autres vassales du Soleil *. Parfois, la crise s étendait au Soleil lui-même : la Lune l’occultait et il tombait lui-même en « défaillance >> Mais, dans cet
hymen céleste, la Lune faisait provision d’énergie, et, d’une manière générale, les planètes se communiquaient réciproqueiDent dans leurs rencontres quelques-unes de leurs qualités, bonnes ou mauvaises. Aussi avait-on soin de noter non seulement effet intrinsèque d un tel colloque, mais sa répercussion sur 1 effet d’une rencontre consécutive avec une autre planète. La Lune, par exemple, — qui en un mois visite ses six collègues, — la Lune, dis-je, venant à rencontrer une planète, il n’était pas indifférent qu’elle vînt de quitter celle-ci ou celle-là : elle apportait à ce <( contact » une certaine humeur emportée de la « défluxion » précédente. En lin, il y avait à considérer les cas où une planète était à la fois en contact avec une autre et en défluxion par rapport à une troisième.
lout cela n était pas encore assez compliqué pour les astrologues en quête de raisons et surtout d’échappatoires. Ils étendirent le champ des contacts et défluxions à :Jü degrés, l’espace d un signe, sans exiger toutefois que les planètes visées fussent dans le même signe, ce qui aurait restreint le nombre des cas. Dans ce champ de 30 degrés, ils distinguent des contacts et défluxions plus ou moins approchés et, par conséquent, d’influence plus ou moins énergique, le plus ou moins d'énergie indiquant un délai plus ou moins long avant l’échéance du pronostic. Ce doit être cette dernière considération, as.sociée à la théorie des quatre « âges » de la vie, qui leur a fait établir quatre catégories : contacts et défluxions à moins de 3, de 7, de 2o et de 30 degrés. Cela ne leur suffit pas. Ils ont remplacé la règle de sens commun, en vertu de laquelle la rencontre des planètes doit etre réelle (xaxa j'jfj.Trapouo'tav ou atoixaxtxîïjî), par cette autre règle astrologique que 1 aspect (ayr^xa) vaut ou vaut presque la présence réelle. Par conséquent, toute planète peut être remplacée, par toute relation entre astres — celles que nous avons vues et celles qui nous restent à voir — par le « rayon » qu elles lancent suivant un des aspects polygonaux ; si bien que le nombre des cas, déjà considérable avec la condition de la présence réelle, se trouve multiplié par le nombre des aspects, doublé lui-
CONTACT ET DÉFLUXION
même, quand ü y a lieu, par dislinclion entre la droite et la gauche. Enfin, pour combler la mesure, certains astrologues interprétaient les contacts et défiuxions de la Lune avec les planètes représentées par leurs op-.a et recommandaient d’étudier en môme temps l’aspect de la planète dont la Lune occupe le domaine L Et ce ne sont pas là choses négligeables. Paul d’Alexandrie et son scoliaste déclarent que, ni en généthlialogie, ni par la méthode des /.a-ap/a-:, qu’il s’agisse du corps ou de l’ânie ou des biens, on ne peut rien prévoir sans viser les contacts et défluxions de la Lune ^ C’est un refrain qui clôt toutes les formules astrologiques.
De même qu’en rhétorique tous les tropes sont des variantes de la métaphore, de même, en astrologie, tous les rapports des planètes entre elles dérivent du contact et de la défluxion. Quand il y a contact entre une planète et plusieurs autres à la fois, on dit qu’il y a « agrégation » (zrj.io'joLyM'rri) et la planète principale prend pour elle l’énergie des autres. Si, une planète étant en contact avec une autre, cette autre entre en contact avec une troisième, il y a dérivation ou canalisation (pîToyiTS'jaiç - translatio vü'iutis) la conduite ainsi formée faisant passer les propriétés de la planète précédente dans la suivante. Quand deux planètes, avant, pendant ou après « collage, par présence réelle ou par aspect », sont dans une môme tranche d’opta, on dit (lu’elles sont en communauté de frontières ou contiguïté (opopwatç- confimum)
2“ ’AxTtvoêoXta [emissio radtoruin) \ — C’est une expression toute naturelle et à peine métaphorique que de dire (jue les astres « lancent des rayons », et la comparaison du rayon avec une llèche ou un projectile quelconque va de soi. Une fois là,
1. Finiiic., IV, 2;i Kroll. Je ne vois pas pourquoi les Grecs auraient réservé à ce genre spécial le nom de nova» a t iTzoppoïvtal (Finnic., ibid.).
2. Aî/a 5è xoG -kEoI à~oppoia; xal a'jvapf,; Xôyou où T^o'k'jypo'j’.oxr^i, où TraÔo;,
oj TÏvo;, où ieXoüto;, où ouevj/ia, où ôôïa, oùvt àooçia, oùa àvSpcta, oùx àaOÉvE'.a, -ncpl YSVÉ7E10Î xa0E7TT,asv (Paul. Alex., II 2v). Et le scoliaste : 'E-l -zi-jzo; yàp TcpâyaaTOi; xal È-'t YcvéaEti); xal È~i xaTap/wv, àoùvavov, zi -ooz'.tzzX'j.
-/üjpi; d-oppoiaî xal <juva'p-r,î aî>.T|Viaxf,; (Il 3v). Sans compter que, en vertu de l’orientation par trigones des planètes rencontrées (ci-dessus, p. 199 sqq.), on peut dire de quel côté vont souiller les vents émus par la rencontre ellemême [ibid.).
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1 imagination se prête volontiers à supposer au dit projectile une action mécanique et otlensive. Le rayon peut aussi être assimilé à un regard : c est même l’idée qui a prévalu chez les astrologues parlant latin et qui leur a fait traduire adsjjectus les positions géométriques que les Grecs appellent o’/^igaTa OU <7yT)ixoi.zvJixo{. Dans ce cas, l’action du regard n’est plus conçue comme mécanique, mais comme impression sensible. Il est entendu d’ailleurs que, rayon ou regard, l’influx astral ne compte que dirigé suivant un des aspects polygonaux. Si les astrologues n’avaient pas ralliné là dessus, il n’y aurait pas lieu d’ouvrir un paragraphe spécial pour l’àxxtvoêoXt'a, qui resterait le mode unique, universel et nécessaire de communication entre les astres. Mais l’anthropomorphisme qui sommeille au fond des « mathématiques » n’a pas laissé la théorie à ce degré de simplicité. Non seulement les astrologues ont introduit dans les aspects la distinction purement subjective de la droite et de la gauche; mais, voulant l’utiliser pour diflerencier les effets, ils l’ont poussée à outrance, de façon à opposer 1 une à l’autre les deux métaphores primitivement équivalentes et interchangeables de « rayon » et de « regard ».
Donc, à les entendre, les planètes marchant à l’encontre du mouvement diurne, c’est-à-dire de droite à gauche, portent leur « regard » en avant, sur les planètes qui les précèdent, et elles lancent leur rayon en arrière sur celles qui les suivent. Pour qui veut bien entrer dans ces enfantines comparaisons, le regard en avant, dans le sens de la marche, est chose naturelle; il n’en va pas de même du rayon lancé en arrière. Nos fabricants de théories étaient-ils des artistes qui voyaient flotter en arrière, au vent de la course, la chevelure des planètes, ou des stratégistes qui avaient entendu parler de la classique flèche du Parthe *? Le regard en avant suffit à tout expliquer : il fallait bien, puisqu’ils cherchaient une antithèse, qu’il missent le rayon en arrière.
L’imagination travaillait à l’aise sur ces coureurs armés. Les esprits méticuleux réclamaient contre l’estimation en gros, par signes (Cwoiaxw; - plaiice], et n’admettaient que le tir précis ou le regard ajusté au degré (gotptxw;). D’autres faisaient réflexion que le tir en arrière ou lancement du rayon suppose une intention
1. La chevelure flottante chez les hommes fne pas oublier que [àaxf.p] est masculin et que \énus s’appelle ô [«àcrr^p] xfiî ’A'ppoSixTi;) était aussi une mode parthe. La théorie de ràxxivo6oXfa est probablement postérieure à Ptolémée ; la mention de Thrasyllc (ci-après, p. 249) n’est pas une preuve du contraire. Elle pourrait dater du temps où les Parthes et les Perses hantaient et terrifiaient les imaginations gréco-romaines.
LE Tl K OFFENSIF OU ACTlNOliOLlE
hostile, et que, l’admettre en aspect Irigone, c’était enlever à cet aspect son caractère universellement favorable. Par conséquent, il n'y avait « actinobolie » qu’en aspect fâcheux, comme le quadrat et le diamètre; mais, dans ces conditions, le tir d'une planète malfaisante était redoutable. En aspect quadrat, au dire de Thrasylle, il était meurtrier. Pour le diamètre, il y avait une ditliculté, c’est que la planète en opposition diamétrale avec une autre n’est ni en avant, ni en arrière de celle-ci : elle est en face. Donc, ou elle ne regarde ni ne tire, — ce qui est une absurdité, vu l’énergie de l’aspect diamétral, — ou elle regarde et tire en même temps, et l’effet du regard tempère celui du rayon ‘. Voilà pourquoi, je suppose, le tir en quadrat était particulièrement néfaste, plus que le tir diamétral, et comment les novateurs mettaient en désarroi la psychologie classique des aspects ^
Les raisonneurs avaient là ample matière à réflexions. Quand une planète rétrograde, marche-t-elle réellement à reculons ou se retourne-t-elle de façon que le regard devienne le rayon et réciproquement? Si elles rétrogradent sans changer d’attitude, leur vitesse en arrière s’ajoute-t-elle à celle du rayon, qui deviendrait alors plus dangereux quoique la planète elle-même soit affaiblie ? Fallait-il expliquer ainsi que les planètes marchant en avant soient plus favorables, leur vitesse étant soustraite de celle du rayon, ou que leur tir soit plus sûr en station? La théorie de l’actinobolie touchait ainsi à tout, — puisque tout se tient et s’enchevêtre en astrologie, — risquant d’ébranler ou de renforcer au hasard les dogmes formulés avant elle.
1. Il y a encore une troisième hypothèse envisagée par Saumaise {Praef., e 8) : c’est de distinguer la gauche et la droite dans le corps des planètes en présence ; Chacune aeque ah altéra conspicitur et radiis pidsatur, sed a sinislris partibus videtur, a dextris radiatur.
2. OpâffuXXoi: 6è xI|V àxx i v o 6o (av àvaipsertv àvat psïv ôè xoijî xoT;
x£ xp ay w V oi î cjyT,[jLa(Tiv £Tu-!:apôvxa!;, tandis que le tir diamétral n’agit ainsi que £v x(j SiaaxTipiaxi xt,î wp o a x o t: o û a Tj ; aoEpa;, allant de l’horoscope à l’occident (Porphyr., p. 189). Ce Thrasylle (lequel?) paraît être encore peu au courant de la distinction entre l’àxxiî et rô({aî ou l’avoir passablement embrouillée , car, dans certains cas qu'il précise, il dit qu'il importe peu que le rayon vienne de droite ou de gauche — où 6 i o ia £ : •;:ôx£pov ex ôeH iwv
T, EÙuvûixwv), c’est-à-dire qu’il confond le regard et le rayon. Au fond, il s’agit ici de l’àxxivo6o),'.a des planètes anærétiques employée comme engin de mort, sans quoi on eût fait valoir l’énergie du tir diamétral — ex recto certior ictus (cf. ci-dessus, p. 173, 3). On verra plus loin (ch. xii) que, suivant les systèmes, c’est l Occident (en tir diamétral) ou une planète (en aspect quadrat) qui détruit l’œuvre de vie. Nos s«olies sont des agrégats de ])hrases détachées, où il faut deviner les sous-entendus.
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Mais, pour en revenir aux questions de sentiment, balistique à part, quelle raison imaginer à ce tir offensif ? Ne serait-ce pas que celle qui lire sur l’autre est jalouse de la supériorité de celle-ci? Car celle-ci est supérieure, attendu que c’est une règle générale de 1 étiquette astrologique que la droite préémine sur la gauche, la droite précédant la gauche dans le sens du mouvement cosmique ou diurne, imprimé par le premier moteur. Cette prééminence (■/.aO'jTr£px£p-/;at; - superem'inenlla - elevaiio) n’était pas un vain mot ; pour les gens du Bas-Empire, toute classe supérieure exploite l’inlérieure et vit <à ses dépens. On atfirmait donc gravement que la planète supérieure dîme (£Tuo£/.ax£j£;) sur son inférieure dès que l’une et l’autre sont en aspect quadrat, c’est-à-dire hostile. Ainsi, une planète occupant le Bélier dîme sur celle qui se trouve dans le Cancer; celle-ci fait valoir son droit sur la Balance, et ainsi à la ronde : ce qui sert à fonder des pronostics relatifs aux chances qu’ont de s’enrichir les clients des astrologues ‘.
L’aclinoholie ou action offensive, distincte du rayonnement favorable ou indifférent, a dû être inventée pour servir principalement aux pronostics concernant la mort, alors que les planètes ou positions vitales viennent s’enferrer sur le dard des planètes « anæréliques ». Du reste, la distinction n’est pas toujours main-
1. Sur la xaôuTcspTEpYiff iç et rs-KiÔExaxs (x, voy. Porphyr., p. 188, texte altéré à rectifier d’après Ilephaest., 1, 16. Anon., pp. 74 et 139. L’Anonyme formule sommairement la règle : xaôuiiEpTspstv XsyovTxt ol àctspcç otxv è X a t- TÔvwv poipwv Etat, c’est-à-dire en remontant la série ordinale des degrés du Zodiaque. Cf. Maneth., Vl, 279. 631. Iléphestion, qui semble peu curieux des minuties dédaignées par Ptolémée (sauf pour les décans), simplifie en disant que la planète qui en rerjarde une autre a aussi la prééminence et prélève la clime sur celle-ci. '0 oè Ttpo'riyoû[j.Evoç x6v sTrdixEvov stpop â pÈv xal xaOuTEp- TEpEt çspdpEvoî ett’ aÙTÔv, obx xxxtvoêoXEt 6e'... ô 6è X a 6‘j t: E px E pü V xsl ETC tÔExsxEÛ wv Ô sùxôç £ S X t V . Mais si toute planète dîmante est prééminente, il ne s’ensuit pas que la réciproque soit vraie. Les exemples cités par Porphyre et Iléphestion lui-môme sont fondés sur l’aspect quadrat, et c’est évidemment un carré parfait que suppose le cas visé par Manéthon : celui où Saturne dîme sur la Lune et Mars sur Vénus, Vénus et la Lune étant xExpsywvoi (VI, 278), c’est-à-dire tous dîmant l’un sur l’autre à la ronde. Les éclectiques de la Renaissance ajoutent, en cas de conjonction, deux autres motifs de xs6uTCEpx£pT,ai(;, en faveur de la planète qui est au plus près de l’apogée sur son épicycle (d’après Centüoq., 63) et de celle qui, en latitude, s’approche le plus du zénith. Je n’ai noté qu’une allusion à la xa6'jTCEpx£pT,at; dans la Tétrabihle (IV, 6), et, d’une manière générale, la généthlialogie use peu de tous ces rapports d’étiquette, qui sont, au contraire, la ressource préférée des méthodes de xsxap/si, surtout de celle qui consiste à ramener tout problème à un conflit et toute solution à une supériorité (ci-après, ch. xiii).
SIÈGES ET BLOCUS DES PLANÈTES
tenue, ni dans l’application ni dans le langage : elle était trop artilicielle pour empêcher un astrologue de dire qu’une planète en « voit de ses rayons ‘ » une autre. Il n’en est plus guère question dans les agencements que nous avons encore à recenser, encore que fondés sur les mêmes idées de supériorité, d’attaque et de défense.
3° - s;i.TTsp layiatî {deienlio - uhsnüoi ^ — Voici
maintenant la guerre de sièges. Une planète peut être Lloquée ou assiégée de deux façons ;
a. Par une seule planète (ttsoix/Iji;), lorsque celle-ci lance ses rayons dans les signes adjacents, à droite et à gauche. Ainsi, que la Lune soit dans la Vierge, et Mars dans le Bélier. La Lune est bloquée par le rayon martial qui tombe dans la Balance, en aspect diamétral, et celui qui tombe dans le Lion, suivant l’aspect trigone Alors la Lune est paralysée, livrée à l’iniluence de Mars, et gare aux nouveau -nés, si quelque planète bienfaisante en aspect favorable ne vient pas à leur secours!
h. Par deux planètes (l.a-TTsotcr/Éa-i;) qui ont entre elles la planète assiégée ou qui lancent leurs rayons par aspects, à droite et à
gauche de celle-ci, à une distance moindre que 7 degrés. C’est le blocus le plus étroit, dangereux ou heureux suivant le caractère des planètes assiégeantes et celui de la planète assiégée — celleci, du reste, étant presque toujours la Lune.
Mais, dans tous les cas il n’y a blocus que si un troisième
1. 0-1TÔT av... Hupoît; o'.âasTpo? dtZTÏTiv xotÔopî (Manelli., VI,
29-30). Dans environ cinquante passages où Manéthon emploie les expressions àxx'.ïi piXXîtv, a'.0po6iX)%îiv, aiYXofioXî'v, etc., il ne m’a pas paru qu'il y ait trace de la distinction sus-mentionnée. Cf. ci-après, p. 2o2, 3.
2. Sur la t: s p i cry é 7 voy. Porphyr., pp. 187-188. Ilepliàcst., I, 13.
3. Ceci supprime net la distinction entre l’àxxtç et rô\|/i;. On peut se demander si c est un rayon que Mars lance en mais c’est un regard — et même en trigone — (pii produit le même ellet ollensif en SI-
*1. En réalité, la ~cp:7ys7'.^ ou èp— spuysat; — si on la borne au blocus par présence réelle — n’est qu’une variété de la auvasT, et de V àzôppoia avec l'intention hostile en plus, les assaillants étant le plus souvent xaxoxoïo-;. et, en tout cas, hostiles a la planète assiégée. .Manéthon et Firmicus, qui n'emploient pas le mot, connaissent très bien la chose. '\ozo; i,ci Kpôvoio pÉa-r.v osipaivs (Mancth., 1, 230'i. - V\p;o; ifiï Kpôvou ps'„r,' Kèrpiî oO
xaXoîpyo; (l, 230). — 'Hvixa 5’ f, paaiXsia péar, ajvc-/ oixo XsXv/r, | 'ApEO,' i/A Kpôvou (V, 197), etc. Même cas chez Firmicus : Si uutem {Luna) a Sal 'urno ad Marlem feratuv, i. e. si ulnimque latus ejus Mars Saturnusque possederinl (liimic., I\, 10, 2 Kroll). C est le cas ordinaire d’ àTroppota suivie de auva^r, . Une éclipse peut aussi être -j-.o xw xaxo-o'.üiv T.zo'.xyzbz'xz (llephaest. 1 23 p. 93. 21 Engclbrecht).
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rayon ne vient pas s’intercaler entre les deux rayons assiégeants. Cette intercalation (pôtrep. 6oXr' at; - TrapôjxS oXtj tr tç - vn/cpceyj/îo intercalaiio) ^ peut encore servir à empêcher la commnnication entre deux planètes placées à courte distance. Ici, il faut des mesures précises. Ainsi, soit la Lune au 10“ degré du Lion, et Mars au 2.j“. Si Jupiter se trouve simultanément au degré 12 du Bélier, le rayon ([u’il lance en aspect trigone frappe le Lion au degré 12 et intercepte momentanément l’action réciproque des deux planètes réunies dans ce signe. La communication se rétablit entre elles au bout de deux heures, temps qu’il faut à la Lune pour atteindre, en se rapprochant de Mars, le point visé par Jupiter.
A° Aopucaopt'a [comilalus] — Du blocus au cortège honoritique, le rapport de sentiment est renversé. Les assiégeants se transforment en satellites (oopucpôpot). Mais l’étiquette des cortèges est plus compliquée que celle des sièges : on sent que les astrologues ont dh s’inspirer du cérémonial byzantin. Il y a trois manières de faire cortège :
a. Lorsque deux planètes sont chacune dans son domicile propre ou son hypsoma, celle qui se trouve sur un « centre » (s-f/ivvpoî) et précède l’autre dans le sens du mouvement diurne a pour satellite cette dernière, si celle-ci est avec elle en aspect défini. Ainsi, par la vertu du domicile, le Soleil étant dans le Lion a pour satellite Saturne, si celui-ci se trouve dans le Verseau, en aspect diamétral, ou Jupiter, si celui-ci se trouve dans le Sagittaire, en aspect trigone. De même, Jupiter étant dans le Cancer a pour satellite, par la vertu de l’hypsoma. Mars dans le Capricorne. Ce premier système vise un cas particulier de -/.aO'j-sp- Tepr^atç avec actinobolie, surchargé de conditions nouvelles concernant les « centres » et les domaines planétaires
Sur la [xecisixêoVriaii;, voy. Porphyr., p
2. Sur la doryphorie, voy. Porphyr., pp. 190-191. Ilephaesi, T, 17, p. 74 Engelbr. Héphestion reproduit, en l’abrégeant, le texte de Porphyre. Ptoléuiée ne définit pas la Sopuvoolx, niais il s’en sert dans les pronostics concernant les parents {Tetrab., III, 4), et surtout au chapitre des honneurs, de la tu/T; àÇiwixxxtxri {ibid., IV, 2). Voy. ci-après, ch. xii.
3. La planète qui « voit » fascine et se subordonne celle qu’elle regarde et
qui « tire » sur elle. Ilèphestion, qui vient de définir 1’ àxxivoêoXta (1, 16) et qui appelle le second mode de doryphorie xà Sêuxâpov xô y.axà x7|V
à -xx'. V O 6 o)v l'av Tisyôixcvov, a l’air d'oublier complètement la distinction qu'il vient de poser en termes très clairs : r, [xsv 64''.; ci; xô £;x-po302v cpspsxat (dans le sens du mouvement jiropre des planètes), r, ôs àxxî; si; xoCnrixco. Il écrit que, dans le premier mode de doryphorie, la planète satellite « regarde » le
LES CORTÈGES DE SATELLITES
h. Le deuxième mode de doi-yphorie ne convient qu'aux luminaires, au Soleil et à la Lune, cliels de file des deux sectes diurne et nocturne. Si, même sans être dans sa propre maison, l’un ou l’autre de ces astres se trouve sur un des deux « centres » les plus importants, — l’Horoscope ou le MC., — il a pour satellites toutes les planètes de sa secte (xr;ç aîpé(Tcto;) qui le visent suivant un aspect défini. Il y a seulement cette difïerence, que les satellites du Soleil visent en aoani, — c’est-à-dire, cette fois, dans le sens du mouvement diurne, — et ceux de la Lune en arrière, — c’est-à-dire du côté où l’entraîne son mouvement propre et où ils vont eux-mêmes. Ainsi le Soleil marche suivi et la Lune précédée de ses satellites.
c. Enfin, il y a encore une troisième espèce de doryphorie, qui est une extension de la précédente, avec retouches au profit des planètes autres que les luminaires. Toute planète qui est a 1 horoscope ou en culmination a pour satellites les planètes qui la précèdent ou la suivent de près et sont de secte concordante avec la géniture. Ainsi, dans le cas d’une géniture diurne, ce sont les planètes diurnes (jui font cortège; ce sont les nocturnes dans les génitures nocturnes. L’accord est parfait quand la planète ainsi entourée est de même secte que ses satellites L Dans ce système
côté où elle « lance son rayon » — xaxo-Trxcû-i^ èt:1 xt,v 'iîpoava3£pO|j.É'/r,v aôxoü jjioïpav xT,v ixxTva paXiôv. C'est très humain de viser en tirant; mais il ne fallait pas avertir d’abord que les planètes regardent en avant et tirent en arrière. Dans le second mode de doryphorie, les satellites du Soleil tirent sur lui; mais ceux de la Lune devraient la regarder, et cependant, on dit aussi qu’ils actinobülisent. Plus loin (troisième mode) on va nous dire que le Soleil aura pour satellite la planète qui se lève avant lui, c’est-à-dire qui le regarde — 5opu'popT,6fiffsxon üttô xoü Tzpoavaas po ;j.s vo u (Porphyr., p. 192). C’est le gâchis complet. La coexistence des deux mouvements, diurne ou cosmique et planétaire, a si bien embrouillé les notion tïavanl et (ïarrière. qu’il devait y avoir des théories contraires, confondues ensuite par les scoliastes et abréviatcurs.
1. 11 n’est pas ici question d’aspects, et on parle de courtes distances, comme 1 degrés pour la Lune et 15 pour le Soleil. Du reste. Porphyre et Iléphestion répétant les mêmes phrases incohérentes, il faut renoncer à s’orienter dans ce fatras. Après avoir spécifié (deuxième mode) que les satellites du Soleil lancent leur rayon en avant (à droite) et admis (troisième mode) que les satellites peuvent être en avant ou en arrière (- p o t, yo 5 |x s v o i t, i-oixevoi). Porphyre ajoute : xaxi xoüxo 6è b r{k\o^ ôop’j-fopT.OfiTcxai xj~b xoû
-n O 0 av a 3 c P O [xe vo U, bi 67:6 xoO èv xaï; aolpa-.? £ t: 3 v a 3 £ p 0 [xé vo 0 .
Donc tout est à l’envers du second mode, et il n’y a pas de 5/f,[xa ? A son tour, le scoliastc Anonyme (p. 41) nous prévient aussi que la doryphorie pour le Soleil n’est pas la même que pour la Lune, et que, dans un cas comme dans l'autre, la distance du satellite ne doit pas e.xcéder un signe : £~i txèv yàp xoü
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égalililire, les luminaires eux-mêmes peuvent descendre à la condition de satellites.
Autant que j en puis juger, la doryphorie a commencé par être réellement une rangée à courte distance, comprise dans l’espace d un signe, les satellites suivant, dans le sens du mouvement diurne, la planète honorée, supérieure (et. •/.aOjTCcpTEpv^atçj, et tous par présence reelle. Puis sont venus les raisonneurs et abstracteurs de quintessence. Assimilant les satellites à des appariteurs ou licteurs, ils ont fait rétlexion que ceux-ci devaient précéder le magistrat, et que, étant donné comme ici deux collègues, l'étiquette consulaire mettait devant les appariteurs du premier et derrière les appariteurs de l’autre Mais, comme il était impossible de s entendre sur le sens des mots devant et derrière, vu la coexistence de deux mouvements de sens contraire, les uns ont mis les appariteurs du Soleil devant lui dans le sens de sa marche diurne, et les autres devant lui dans le sens de son mouvement propre, avec disposition inverse pour la Lune. L’inévitable substitution des aspects à la présence réelle a mis en jeu l’actinobolie, au sens propre et impropre du mot; elle a rendu problématique, à grande distance et sur un cercle fermé, la distinction de la droite et de la gauche, de l’avant et de l’arrière et produit des confusions nouvelles qui, les commentateurs aidant, ont fait du tout un chaos inintelligible.
Nous sommes loin d’avoir épuisé la liste des hostilités ou des politesses en usage au ciel. La politesse peut aller — nous l’avons vu — jusqu'à la charité désintéressée * : mais la casuistique des conflits est bien plus ample que le code de l’hospitalité sympathique. Les planètes se contrecarrent et s'annulent mutuellement lorsque les diurnes occupent soit les domiciles, soit les hypsomas des nocturnes, et inversement; ou lorsqu’il y a antagonisme de caractère — et non plus seulement d’a'îpEatç — entre une planète bienfaisante logée chez une malfaisante ou inversement. On dit alors qu’il y a àv^rav «Xuai; ou annulation du pronos-
tic, et on appelle particulièrement « affliction » (xâxw atc), l’état d’une planète bienfaisante accolée, ou assiégée, ou frappée, ou hébergée par une planète malfaisante.
T)Xiou slvai tôv Sopvvopowxx iuxépx [x-Ij TtXsïov évô; ^toôiou 4~É/ovTa èv toïî “ P O T, yo U [J. i vo i ç [iépEffiv, £t:1 5è a£XT|VT,<; èv xoîî I — opiÉvot;. Débrouille qui pourra cct écheveau.
LA CO U U SE A VIDE
Le pessimisme astrologique, plus exigeant que celui des philosophes, n’admettait même pas que l’absence du mal fût un bien, au moins pour le sexe féminin, représenté excellemment par la Lune. Quand la Lune n’était ni en contact, ni en détluxion, ni en rapport par aspect quelconque avec aucune planète, ni sur le point de l’être dans un court délai (espace de 30 degrés), les astrologues disaient qu’elle « court à vide» (/. £voopo|jL(a- per vacuum cursus) et que son action était alors indifférente et inefficace suivant les uns, détestable suivant les autres L On voudrait savoir si le psychologue inconnu, auteur de cette belle invention, songeait aux coquettes délaissées ou aux vieilles biles.
Enfin, les astrologues notaient encore — comme fâcheuse, sans doute — la moindre différence de position (TrapaXXay/;) susceptible d’altérer la régularité des aspects. On cite comme exemple la position du Soleil au 13® degré du Bélier et celle de Saturne au degré de la Balance, l’un n’ayant pas atteint ou l’autre ayant dépassé le point exact de l’opposition diamétrale Ce scrupule nous mène bien loin de l’astrologie primitive, qui procédait par estimations grossières. Nous approchons des méthodes délicates, rêvées plutôt qu’appliquées au calcul de l’horoscope.
1. Sur la xcvoôpo’xîa, voy. Porphyr., p. 189; Firiuic., IV, 8 {Luiia si ad million ferai nr) ; Maneth., II, 486 sq(j. On appelait aussi xsvoopopîa l’état de Pun ou de l’autre luminaire, quand ils se trouvaient dépourvus de satellites (àcop’JsôpT,Ta). IvsvoÔpopetv où Xsysi [UvoXjpato;] xô |j.T,5éva twv dffvépojv ir/T,\x7.xi- ^îaOai, àA>.à và êdTepf, aôai ôopycpopiaî (Anon., p. 98). Ces potentats n’aimaient pas à marcher sans cortège. Il y a un cas où la x£voopo[jiia de la Lune est relativement utile, celui des accouchements prématurés (ci-après, ch. xv) dans le système des xatap/a'!.
2. Porphyr., p. 187. Sur l’e.xactitudc requise, cf. ci-dessus, pp. 176, 3 et 248.
LE ZODIAQUE GONSIDÉKÉ COMME CERCLE DE LA CÉNITURE
L’étude des propriétés fixes du Zodiaque ou qualités intrinsècjues de ses signes, des inlluences mouvantes des planètes et des combinaisons des unes et des autres, ne doit pas nous faire oublier que cette machine tournante, cette roulette du Destin, doit être interrogée à un moment précis. Ce moment, les astrologues ont cherché à le faire aussi court que possible, en vue de se ménager la possibilité d’introduire des différences notal)les — et même très considérables — entre les pronostics applicables à des naissances presque simultanées, comme celles des jumeaux. Pour répondre à une objection célèbre, reproduite indéfiniment par tous leurs adversaires, ils comparaient la sphère céleste à la roue du potier, qu’il est impossible de toucher deux fois de suite au même endroit, si rapide que soit le mouvement du doigt deux fois approché de sa circonférence L 11 s’agissait donc pour eux de fixer l’image du ciel à un moment indivisible, de faire ce que nos photographes modernes appelleraient un « instantané ». Cette image ou carte, limitée à la bande zodiacale, est le « thème de géniture » (2réga ou SiaOega ty)? yevéas wç - co»A'tc//a/io)
1. La comparaison a été imaginée, dit-on, par Nigidius, surnommé depuis Fiffulus. Nigidius, dum rofam fiqtdi quanta vi potuit mtorsisset, currente ilia bis numéro de atrarnento lamquam uno ejus loco summa celeritate percussit ; deinde inventa sunt siqna quae fixerat, desistente motu, non parvo mtervallo in rotae illius extremitate distantia. Sic, inquit, in tanta rapacitate caeli, etiamsi alter post alterum tanta celeritate nascatur quanta rotam bis ipse percussi, in caeli spatio plurimum est, etc. (Augustin., Civ. Dei, V, 3). Nigidius était bien naïf de recourir à l’expérimentation, qui aurait pu le tromper. 11 eût posé sa seconde tache d’encre sur la première, si la roue avait fait un tour complet entre les deux contacts. Pour renforcer encore l’argument, les astrologues faisaient valoir l’énorme dimension d’un seul degré mesuré sur la voûte céleste, dimension que Firmicus évalue à 21,400 stades (Vlll, 4 Pr.).
2. Ou, par abi’éviation, yÉveaw - genitura, mais non pas « horoscope ».
I- — Le Cycle des lieux
A. Les centres. Le moment fatidique que l’astrologue aux aguets devait saisir est représenté sur le cercle zodiacal par le point qui émerge alors à l’horizon du côté du Levant et qui s’appelle pour cette raison « indicateur du moment » ou Horoscope - ascendens) L C’est de ce point que part Indivision
du cercle de la géniture cercle qui est le Zodiaque lui-même, mais doté d une division duodénaire autonome superposée à celle des signes et communiquant à chacune de ses cases (tÔTrot - locl) des propriétés spécifiques qui pourront être combinées après coup avec celles des signes sous-jacents mais en sont de prime aboid indépendantes. Les signes avaient leur place fixée une fois pour toutes, tandis que les compartiments du cercle gradué d après 1 Horoscope se déplaçaient comme lui, par rapport à eux, pour chaque géniture. Mais, d’autre part, mobile par rapport aux divisions du Zodiaque, le cercle de la géniture est fixe par rapport à la Terre. H est comme un bâti immobile à l’intérieur duquel tourne le Zodiaque et la machine cosmique tout entière.
Il est évident que les anciens astrologues, ceux qui n’avaient pas encore eu maille à partir avec les faiseurs d’objections, cherchaient à 1 horizon l’astre, étoile fixe ou planète, qui naissait pour ainsi dire en même temps que l’enfant dont ils comptaient prédire la destinée. Les planètes étant trop rares pour fournir un nombre d’horoscopes suffisant % c’est surtout au cadran du
1. Propter caeh parhculam ubi ponitur horae notatio, quem horoscopum vacant (Augustin., Civ. Dei, V, 2). Les auteurs latins qui veulent traduire sans transcrire emploient comme équivalent ascendens, lequel indique mieux le point d émergence.
2. Terme que j’estime commode et que j’adopte sous ma responsabilité. Les auteurs se contentent d’appellations de détail, comme x6~oi, xXf.ooi.
• es a propos de 1 altération du caractère des signes par combinaison avec les cases ou « lieux » du cercle de la géniture que Manilius dit : Om?ie quidem siqnitmsiib quabcunque figura \ Parlibus inficitur mundi; locusimpeuit asbts \ Et dotas noxamque facit, etc. (Manil., 11,856 sqq.). Vincit enim posüuragenus. et praetereuntia cogit | Esse sui maris (ibid., 861 sqq.).
ai cur ( eimippus pense que c est pour suppléer à la rareté des plaetes que les astrologues ont assimilé à celles-ci, comme de même tempérament (vr. Tiuv ETTTà xéxoavTai), dcux OU trois étoilcs par signe
( /mmpp H, 7, p. 44 Kroll). Nous avons vu (ci-dessus, pp. 132, 1. 181, 2) que ce travail avait été fait même pour des étoiles extra-zodîacales. ^ ^
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Zodiaque qu’on demandait « l’heure » \ et l’on se conten-
tait de noter en bloc le signe zodiacal qui montait alors au-dessus du plan de l’horizon. De là l’expression courante : « naître sous tel signe ^ ». Quand cette estimation grossière ne sulTit plus, il fallut y regarder de plus près et aller jusqu’au degré du cercle et même jusqu’aux subdivisions du degré. La limite n’était ici qu’une nécessité de fait, imposée par l’imperfection des moyens d’observation Mais le « degré horoscope » ainsi obtenu ne correspondait le plus souvent à aucune étoile ou planète. Il devenait une entité en soi, une abstraction à laquelle les astrologues furent contraints d’attribuer la valeur concrète d’un astre. Aussi répètentils constamment que les combinaisons géométriques imaginées pour les astres s’appliquent également au pivot ou « centre » appelé Horoscope et aux trois autres « centres «(y-ÉvTpa-Ywvîaicardines -angulï) déterminés par ce point initial*.
Les « centres » du cercle de la géniture sont, énumérés dans le sens du mouvement diurne : 1“ l’Horoscope ou Levant (o'jpoa/. ÔTroç- avaxo^rj - ortus - pcLTS hoTOscopi) ; 2° la culmination supérieure ([jieiT O U P à V V) [Ji a - medium caelum^ en abréviation MC.)î 3“ le Couchant (o U CT I ç - ouvov - oiàjjLexpov ouuxov - occusus)] 4° la culmination inférieure (uTroyetov - geao'jpàvTjpa utto y-Tiv - àvTtix£ŒO'j-
1. Synonymes plus ou moins poétiques à' horoscope : îopa tout court; wpa (ou [AOÏpa) a)povô[xoi;, wpovo[j.ouffa, |3iOTôCTy.ÔTïôî, xexvocnrôpo;, |j.epoTtoff~ûpo;, yovtjx'fi, •TravEiuffxôiïo;, etc., ou encore (tpovôjxoi; wpoffxoTro;, pour distinguer de wpoaxô- TTO<;=6£xavdç (Cf. ci-dessus, p. 222, 4).
2. Ceci soit dit sans anticiper sur la discussion instituée plus loin (ch. xn) sur le signe horoscope proprement dit et le signe hébergeant le Soleil ou chronocralor du mois.
3. Les minutes (Xsirxdc) sont notées dans nos trois papyrus égyptiens [Bril. Mus., XCVllI-CX-CXXX). On allait même ou prétendait aller jusqu’aux minutes secondes (deuxépa) et au-delà (xwvXetïxwv Xsitxà xat Ixi XsTtxeixTpa. Philosophum., VI, 2, p. 279 Cruice). L’auteur du papyrus CXXX prétend estimer des fractions invraisemblables de degré (pépo; [xoEpT;; diapLUpojctXs^axoffioffxôv. lig. 114).
4. Comme point initial, l’horoscope est -îrpiôxT, àpy h -nâvxwv xai pEÇa (Anon., p. 90) — àp/h yal oi'aÇ xwv ôEUwv (ibid., p. 99). Le mot xévxpov, point « piqué », est le terme technique ordinaire, et il forme l’adjectif ÈTîlxevxpoi;, « situé sur un centre ». Au risque de produire parfois une équivoque (qui existe aussi en grec), nous le rendrons en français par « centre », le terme synonyme dont usent communément les Latins, anguli, étant plus équivoque encore. Anguli est la traduction de ywvlai , employé — rarement — par Ptolémée : aùxdç ôè [llxoXspiaïo;] xal vcovia; èxiXeusv sixôxwç • -âaa yàp Tpap-p-h ei; -xuxXov £[i.Tttirxouffa xa'i xsixvoucra aùxàv yuvtotç àiroxsXst (Anon., p. 26). C’est parce que les « centres » sont toujours en aspect quadrat que telragonum et centron vocatur (Censorin., Fragm. 111, 8, p. 59 llultsch : cf. ci-dessus, p. 273, 3).
LES POINTS CARDINAUX OU CENTRES
phriiid - imum caelum, en abréviation IMG.). Ils sont déterminés par la rencontre du plan du Zodiaque avec le plan de l’horizon et celui du méridien ’ .
Avant d’expliquer la vertu des centres et les qualités spécifiques emmagasinées dans les douze cases ou « lieux » (toTiot loci) dont ils forment comme la charpente, il faut faire une excursion dans le domaine de la géométrie, domaine commun aux astrologues et aux astronomes, afin de poser le problème qui a tourmenté plus que nul autre les astrologues capables de le comprendre, et fait plus que nul autre pour discréditer les praticiens de carrefour au profit des vrais « mathématiciens » : le problème des ascensions (àvacpopaf) des signes du Zodiaque, dont la solution règle la position des centres et des lieux par rapport aux degrés du Zodiaque.
Les premiers astrologues, et ceux qui, plus lard, s’étaient arrêtés au même degré d’instruction, considéraient le Zodiaque comme un cercle qu’il suffit de partager en quatre quadrants égaux pour avoir les positions de l’horoscope et de l’occident ou points d’intersection avec l’horizon, de la culmination supérieure et inférieure ou points d’intersection avec le méridien. Mais ceux qui étaient capables de mettre quelque précision dans leurs mesures et avaient une teinture de géométrie s’aperçurent que le Zodiaque, tournant autour d’un axe oblique à son plan, n’était presque jamais divisé en quadrants égaux par l’horizon et le méridien Ils s’aperçurent en même temps — et c’est par là
1. Ne pas confondre le MC. avec le zénith (xopiiç-fi), qui n’est pas l’intersection du Zodiaque et du méridien, mais la verticale de chaque lieu, comme son antithèse, le nadir — mots d’origine arabe.
Géminus [Isag., S) explique comme quoi le méridien ne divise en parties égales que le tétragone contenant les solstices et équinoxes, au moment où les équinoxes coïncident avec la ligne d’horizon. Pour toute autre position, le Zodiaque est divisé en quadrants inégaux, la différence pouvant aller du simple au double (quadrants de 60 à 120 degrés). Démophile (p. 198) en dit autant, et il rattache à ces différences (p. 197) la classification des signes en i:poTTicrTovra(qui agrandissent le quadrant oriental) et é iraxo éo vta (qui agrandissent le quadiant occidental). Ct. ci-dessus, p. 163, 2. Dans le papyrus btobart (fi/uL Mus., XCVIII recto), œuvre d’un Égyptien savant, llOR. est en p 23» (lig. 42) ct MC. en T 10“ 30' (lig. 47), le quadrant oriental valant 104“ 30'. Dans le thème d’Anuhion {Notices et Extr., XVlll, 2, n» 19=BriC Mus., CX, hg. 23-30), Il OR. est en +->■ 23», MC. en nx 8“, le quadrant oriental étant de 77“. Dans 1e papyrus CXXX Brit. Mus., IIOR. étant en m 18», MC. est « sur le dos ( Il ion », c est-à-dire a une distance comprise entre 78» et 108» (lig. 163-175).
' anéthon, dans son propre thème degéniture (VI, 738-730), met le .MC. au troisième signe, c’est-à-dire à moins de 90“ de l’horoscope. Dans le thème de Pro-
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qu'ils avaient dû commencer — que certains signes du Zodiaque montent beaucoup plus vite que d’autres au-dessus de l’horizon, ces mêmes signes descendant au contraire plus lentement de l’autre côté. Et la chose était de grande conséquence, car les pronostics concernant la durée de la vie — grave sujet, s’il en fut — étaient fondés sur la valeur des arcs du cercle zodiacal exprimé en temps; autrement dit, sur la vitesse angulaire avec laquelle tournent, par l’eflet du mouvement diurne, les diverses parties du Zodiaque. De même, la position des centres était faussée, et avec elle la distribution des lieux, si l’on persistait à croire que l'horizon et le méridien divisent nécessairement le Zodiaque en quatre parties égales.
Nous ne pouvons rien dire des anciens Chaldéens, ni même de ceux qui avaient pu recevoir des Grecs des leçons de géométrie ‘ : mais il est certain que les Égyptiens, après comme avant leur contact avec les Hellènes, se montrèrent absolument rebelles à l’intelligence des àvaoopaf. On a vu plus haut (p. 54) comment on prétendait qu’ils avaient divisé le Zodiaque en arcs égaux de 30 degrés, sans que les littérateurs qui nous renseignent songent à protester. Longtemps après qu’Euclide se fut occupé de la question, le Grec égyptien auteur de \'Ar( d’Eudox(^ ou Didascalie de Leptine ^ donnait la recette, qu’il croyait infaillible : « Au coucher du soleil, laisse couler l'eau de la clepsydre dans « un vase jusqu'à ce que les astres se lèvent », — ce qui fait, suivant l’auteur, une de nos heures ou montée d un demi signe ,
« immédiatement après, fais couler la même eau tout entière, « de la même façon, les astres étant levés; en même temps que « l’eau finira le signe entier » h II n’est même pas sûr que le
dus (Marin., Vit. Procl., 35), la distance de IIOR. T 8° 19' à MC. X 4» 42' est de 93° 31' (latitude de Byzance). Le scoliaste Anonyme (p. 119) avertit qu’il peut y avoir entre l’horoscope et le MC. depuis trois jusqu h. cinq signes. Deinophile (p. 191) pose le cas où le quadrant oriental vaudrait 12°. Les exemples abondent ; ceux-là suffisent pour montrer la préoccupation constante, sinon
la virtuosité mathématique de nos auteurs.
1. P. Epping [Astronomisches ans Dabylon, p. 46) croit que 1 inégale ascension des degrés de l’écliptique «a dû certainement être connue des Chaldéens ». .Mais il ne s’occupe que des Chaldéens du n° siècle avant J.-C., et il ne peut affirmer sans réserves, meme pour ceux-là.
Voy. ci-dessus, p
3. Notices et Extr., p. 65; Tannery, pp. 290-291. Géminus {Isag., 5) daube sur les Éo'yptiens : ils s’obstinaient à croire, suivant lui, que leur année vague faisaU toujours tomber la fête d’Isis à la même époque de l’année solaire, « un comble d’ignorance qu’on ne peut dépasser » (uirspêol.li-/ où% àn:o>.Etiîoua’.v
àyvolac;).
CALCUL DES ASCENSIONS
fameux Pélosiris ait tenu compte des àvaoopaî ' : en tout cas, il a dû être là plus obscur que jamais, et pour cause; car Firmicus, qui le cite si souvent, n’entend rien à la question. Parlant des lieux ou cases du cercle de la géniture, il a soin de noter que les centres sont à 90“ l’un de l’autre; que le premier lieu s’étend du !“'■ au 30“ degré; le second, du 30“ au 60“ ; que le troisième atteint la culmination inférieure à 90“, et ainsi de suite ; et cela, afin « d’éclairer l’obscurité » et prévenir toute confusion ^ 11 a bien entendu parler des àvatpopaî et de leur diversité suivant les climats; mais notre Béotien s’imagine qu’elles marquent « en quelle année chaque signe se lève dans les génitures », c’est-àdire, s'il fallait chercher un sens à ce non-sens, en quelle année de la vie d’un individu né sous un des sept climats recensés par lui se fera sentir l’influence de chaque signe du Zodiaque. C’est pour « éclairer » encore ce recoin obscur qu’il dresse une liste d’àvacpopaî^ Le fameux « thème du monde », ordonné par les Égyptiens » et dont Firmicus mène si grand bruit, prouve péremptoirement l’ignorance de ces législateurs de l’astrologie ; car, plaçant l’horoscope au milieu du Cancer, ils n’avaient pas manqué de mettre la culmination supérieure au juste milieu du Bélier *. Enfin, Firmicus proteste à sa façon — sans le savoir probablement — contre les gens qui dérangent à tout propos la position des centres, en révélant un secret que Pétosiris lui-
1. Au dire de Vettius Valens (ap. Riess, Necheps. frar/m., p. 334), le roi Néchepsü toü Ttpwxou xXijxaTO; [xôvac; xà; àvatpopàî èôt.Xwctsv. Ces avasopai du premier climat (voy. le tableau ci-après, p. 269) sont celles calculées par Hypsiclès. L’auteur du papyrus Drit. Mus., n“ XCVllI a soin d'avertir qu'il a déterudné l'horoscope 6i’ oTifiv xt,v àvaXoyîav sa xoü àva'.popiaoü irpôç x'),E'.}/û5pav (lig. 40-41).
2. Firmic., H, 15 {De cardinibus rienilurarum) et 19 {De duodecim locorum potestatibus). 11 sait pourtant, ou plutôt il a lu quelque part, que le MC. se trouve parfois au XP lieu, c’est-à-dire à moins de 60® de l’horoscope. In hoc medium caelum frequenler parliliter invenilur (11, 19, 12 Kroll). Mais les idées ne se lient pas dans son esprit.
3. Debemus ostendere quota anno unumquodque signum in genituris oriatur. Suit une liste de chifl'res ordinau.x appliqués aux années (Firmic., II, 11 Kroll). Pruckner (II, 13) avait corrigé à sa façon ce tableau, qui fourmille d’erreurs. Les climats s’y succèdent dans l’ordre : Alexandrie, Babylone, Rhodes, llellespont, Athènes, Ancône, Rome. Les ascensions sont supposées égales in climate primo algue in climate secundo. En fait, il n’y a pas de « chrouocratories » à chercher dans ce texte. Firmicus a entendu dire que, dans le calcul de la durée de la vie, les degrés d’ascension comptent pour autant d'années. Il a mêlé ces deux idées et en a fait ce que j'appelle, au risque d'offenser Saumaisc du même coup (ci-après, p. 266, 1 et ch. xii), un non-sens.
Voy. ci-dessus, pp
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même a fait exprès, suivant lui, de cacher. Ce secret consiste tout bonnement à placer la culmination inférieure à 90“ de 1 Horoscope et à y entasser « toute la substance de la vie » *.
En voilà assez pour montrer que les « Égyptiens », habitués à placer leur Zodiaque à eux, le cercle des Décans, aux environs de 1 équateur, n’ont su ni découvrir par eux-mêmes ni accepter des astronomes grecs, avec toutes ses conséquences, la notion de 1 obliquité du Zodiaque.
La dilTiculté du problème des àvaçfopaî consiste en ceci : que les signes du Zodiaque montant au-dessus de l’horizon et descendant au dessous plus ou moins obliquement, leur vitesse angulaire ne peut être mesurée que sur le limbe de la grande roue cosmique, celle dont le plan est perpendiculaire à l’axe de rotation, c’est-àdire sur l’équateur. 11 s’agit donc de convertir les degrés d’ascension oblique (Zodiaque) en degrés d’ascension droite (Équateur). L’obliquité du Zodiaque par rapport à l’équateur est un élément fixe du problème : il y en a un autre, variable suivant la latitude du lieu d’observation, c’est-à-dire l’angle que fait l’horizon du lieu avec le plan de l’équateur et celui de l’écliptique ou ligne médiane du Zodiaque. Cet élément variable est cause que, tous les calculs une fois faits pour un « climat » (latitude), il faut les recommencer pour un autre climat.
La question, d’importance capitale pour les astrologues, intéressait aussi les astronomes ; car eux aussi marquaient les degrés de longitude sur l’écliptique ^ et ils s’obligeaient par là à établir la correspondance des degrés de longitude avec les degrés d’ascension droite marqués sur l’équateur, cadran de l’horloge du monde. Aussi les plus doctes géomètres de la Grèce avaient cherché des méthodes de calcul. Nous possédons encore, du mathématicien Hypsiclès qui vivait environ un demi-siècle
Quae res et a plurimis incognila et a paiicis leviler videtur esse Iraclata, nam et istum tractatum Petosiris (ut mihi videtur) invido voluit livore celare. In omnibus enim genituris nonagesima pars sagaci debet inquisitione perquiri, ex ea namque exitus vitae, mors, infortunia, pericula, félicitâtes et Iota substanlia genilurae colligilur (Firmic. VIH, I Pruckner). Voilà le grand secret de l’s vvE vTi xo V T a [JL é po î (ci-après, ch. xii).
2. Aujourd’hui, les astronomes ont délaissé les longitudes comptées sur l'écliptique et les latitudes parallèles à l’écliptique pour d’autres coordonnées ; l’ascension droite (AB == ascensio recta) mesurée (en unités de temps le plus souvent) sur l’équateur, et la déclinaison, australe ou boréale.
3. Voy. K. Manitius, Des llypsikles ’A vaep o ptxoç nach Ueberliefertcng und Inhalt kritisch behandelt. Progr. Dresden, 1888. Cf. P. Tannery, Recherches, p. 40. On reproche à Hypsiclès : 1° d’avoir adopté une progression de raison
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avant Hipparque, un opuscule sur la matière. Hipparque avait repris le sujet dans un ouvrage, spécial également, que cite Pappus *, et Ptolémée rectifia les solutions proposées en employant des méthodes qui devaient conduire à l’invention de la trigonométrie, seule capable de fournir des formules exactes et commodes à la fois. Les divergences que constatent les scoliastes entre les tables dressées par les anciens et les nouveaux astrologues, Apollinaire, Tbrasylle, Pétosiris, Ptolémée % montrent bien que l’accord n’avait pu se faire. Les « Egyptiens », ({ui avaient commencé par ignorer les àvaoopat, ne voulaient pins abandonner les tables d’Hypsiclès, qu’on avait fini par mettre sous le nom de Pétosiris, — au moins pour le climat d Alexandrie, — et l’autorité même de Ptolémée ne put avoir raison de leur entêtement. Deux siècles après lui, Paul d’Alexandrie rédigeait encore un manuel d’astrologie destiné à son fils Kronammon, dans le but de réagir contre les erreurs traditionnelles et de faire valoir, entre autres rectifications, « les àvacsopaf suivant Ptolémée ® ».
L’observation avait appris depuis longtemps que les parties les plus obliques du Zodiaque sont celles qui montent le plus vite
constante ; 2“ de n’avoir pas appliqué la progression à l’intérieur des signes, de degré en degré, mais seulement d’un signe à l’autre. Un détail cuiicux, c’est que le nom d’Hypsiclès a été travesti par les Arabes (et peut-être par d’autres avant eux) en Esculeiis = Asclepius, nom appartenant à la tradition hermétique (Manit., op. cit., p. xn). Du reste, Ilypsiclès, comme Alexandrin, était « Égyptien », et il n’a pas été plus difficile de le déguiser en Pétosiris. Ce déguisement n’en est pas un si, comme le pense Manitius, Ilypsiclès a
travaillé pour les astrologues et non pour les astronomes.
Demophil. ap. Porphyr., pp
3. Paul d’.Alexandrie cite les astrologues qui emploient xàî •/.■xzi Uxo). cp.aïov dtvaoapi? — xal ’Aiioî^ivapEou TzapaxslE'Joalvou èv tw irspl àcpéxoy xai otxoôeaTcôxou xal àvaipsxou xauxae; xe/pr,70ai — xal ’.\~o>,Xt»viou xoO AaoSixcw; èv xotî iôîo'.î x:èvx£ j3i6Xioi; 5ta6â/,Xovxo; xoùî Aiyoïcxtouî, wî TzoXh'r, aCixotî Y£y3W|Xat èv xat; xuv î^wôtuv àva’popaï:; (Paul Alex., Vraef.). Parmi les contemporains de Paul, c’est à qui ne comprendra pas. On a vu (ci-dessus, p. 54) que Macrobe ne soupçonne pas la difficulté, ni peut-être Servius. Servius sait que les signes du Zodiaque ne se lèvent pas au même moment dans les dilférents climats, et il enseigne que c’est la raison pour laquelle le Soleil n’entre pas partout au même moment dans chaque signe (Serv., Georp., 1, 205). 11 confond Vorliis au-dessus de l'horizon, ou lever héliaque, avec Yinpressus in sipnnm, qui est tout à fait indépendant de l'horizon terrestre et n’a rien à faire avec les àvaepopat. Jlartianus Gapella donne une liste d’iva-popezi (VIH, 844-845), mais une seule, qu’il croit sans doute universelle, exacte à toute latitude.
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au-dessus du plan de l’horizon. Au coucher, la position se trouvant renversée, ceux qui avaient monté le plus vite sont les plus lents à descendre h Aussi disait-on que « le Bélier est le plus rapide des signes » ^ Soit, pour fixer les idées sur ce point, les figures suivantes, représentant, en quatre étapes, le lever et le coucher du Bélier :
I II
1. Voy. Gemin., Isag., 5; Cleomed., Cycl. Theov., I, 6, p. 24 Schmidt; Martial!. Cap., VIII, 844. Tà PpaSuavotcpopa twv ÇwSîwv xayuxaxacpopa yivexat, xal xo àvxira)vtv, xà PpaSuxaxâcpopa ôXiyoavâcpopa (Anoii., p. H 4).
2. Ci-dessus, p. iSI, 3. Géminus [loc. cit.j réfute les « anciens » qui ne savaient pas que les Poissons sont aussi rapides que le Bélier, la Balance aussi lente que la Vierge.
3. Dans les quatre figures, la projection de la sphère céleste est faite sur le méridien, à peu près à la latitude de Rhodes (arc UN = 36»). Le plan de l'équateur, toujours perpendiculaire au plan du méridien, est partout représenté
CALCUL DES ASCENSIONS
Ce que les mathématiciens cherchaient, c'était la progression suivant laquelle le temps ascensionnel allait croissant du Bélier à la Vierge, et le temps de la descente décroissant de la Balance aux Poissons. Ils avaient fini par dresser, en usant de diverses méthodes empiriques des tables calculées pour sept « climats » ou latitudes. Le malheur est que ces climats étaient alignés au juger, et que, en voulant les faire équidistants, on ne s’entendait pas sur la mesure à adopter, ou plutôt, on supposait que des différences égales dans la durée du jour solstitial correspondaient à des arcs égaux du méridien
Pour en revenir à nos astrologues, disciples récalcitrants des géomètres, Manilius ne paraît pas avoir saisi l’importance de la donnée variable (heure ou latitude) dans le calcul, car il a Pair de considérer comme utilisables en tous lieux les chilfres qu’il a réussi à versifier et qu’il emprunte au tableau anaphorique du climat de Bhodes. La preuve que cette page de mathématiques.
par une ligne EE : le plan du Zodiaque, de mi?me, dans deu.x positions initiales où le 0 (zéro) du Bélier (point vernal) afileure à l’horizon IIIl, du côté de l’Orient (1) et du côté de l’Occident (111). Si l’on fait tourner la sphère, les divisions du Zodiaque décrivent des cercles parallèles à l’équateur (lignes ponctuées) et le plan du Zodiaque se projette en ellipse. Lorsque, partant de la position 1, le mouvement de la sphère a fait monter au-dessus de l'horizon les 30 degrés du Bélier, l’arc d’équateur qui a monté en même temps est représenté ci-dessus (11) par la ligne qui va du centre de figure au 0 du Bélier. 11 suffit de rabattre le plan de l’équateur sur celui du méridien pour voir que cet arc est égal à l’arc a-b (environ 20»). En suivant la même marche à partir de la position 111, on constate que l'arc d’équateur descendu au-dessous de l’horizon en même temps que les 30 degrés du Bélier équivaut à l’arc a'-b' (IV), lequel doit être égal à 60» — 20° (ci-après, p. 267, 2). Le plan du Zodiaque n’étant perpendiculaire à celui du méridien que quand les points équinoxiaux sont à l’horizon, il résulte de là que les quadrants du Zodiaque sont inégaux dans toute autre position (ci-dessus, pp. 239. 261, 4).
1. Ils se servaient, pour remplacer ou vérifier le calcul, de sphères mobiles. Properce (V, 1, 76) raille un vates \ Nescius aerafa sir/yia movei'e pila; Strabon (11, 5, 10, p. 116) parle de sphères (terrestres) de 10 pieds de diamètre; Martianus Capella (Vlll, 813), de la sphaera aenea quae xpixwT r, dicitur, où l’axe fait saillie par des trous. On connaît la fameuse sphère d’.Archimède (Cic., Rep., I, 14, 22; iVaL Deor., 11, 33; TuscuL, 1, 23 ; Ovid., FasL, VI, 277 ; Lactant., Inst. Div., II, 5). On en citait aussi de Posidonius (Cic., N. D., 11, 34), d'Eudoxe (Cic., /le/)., I, 14, 22), d’Anaximandre (Diog. Laert., 11, 2) et même de Thalès (Cic., l. c.). Voir le curieux opuscule Aeovxîou u.T,/avixoü -r.epi r.apz- «Txeuf,? ’Apaxcîaî crœaEpa; (ap. Arat., ed. Buhle, 1, pp. 237-266). Dans les Dionysiaca de Nonnus, le vieil Astræos, pour donner une consultation à Démêter, se fait apporter « une sphère tournante, image du monde » (xsaipav ÉXiTO’op.i'/Tiv, x'j-ov aiOépoî, sixôva xoaixou. VI, 63).
Sur l’échelle des climats, voy. ci-après, ch. xi
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devenue dans ses hexamètres un véritable grimoire, n’était pas non plus très claire pour lui, c’est que, après cet exemple particulier, il aborde à deux reprises la discussion générale du problème, une fois avec des unités de temps (heures), une seconde fois avec des unités d’arc (stades), sans remarquer que ses deux solutions n’en font qu’une b Enfin, après avoir répété sur tous les tons que, sans le calcul des ascensions, « les fondements de l’art croulent », Manilius revient d’instinct, une fois sa leçon récitée, à la méthode des ignorants dont il a signalé la sottise. Il enseigne tranquillement cette énormité que « en une heure n’importe
1. Je ne veux pas entrer ici dans le débat entre Scaliger {Nol. in Manil., pp. 215-23S) et Saumaise [De ann. clim., pp. 666-714) à propos des calculs de .Manilius. Il y faudrait un Excursus, aussi long qu’inutile. L’opinion de Sauniaise est que miserrime hallucinalus est Scaliger ad Manilium (p. 686). Quant à lui, mêlant ensemble Manilius, Valons, Firmicus, et confondant, par respect pour Firmicus, les degrés et les années que les degrés représentent (ci-dessus, p. 264, 1), il est conciliateur à outrance et obscur à plaisir (voy. pp. 692-697, etc.). L’objet du litige, le texte de Manilius, a été lui-même corrigé et bouleversé de telle sorte qu’il est à peine comparable dans les éditions de Scaliger et de Fr. Jacob. Manilius commence par expliquer (comme chose vraie en tous lieux) que, au solstice du Capricorne, le jour dure 9 h. 1/2 équinoxiales [vernales haras), et la nuit 14 h. 1/2. Il enseigne ensuite quoi sladiis et quanta tempare surgant \ Sidéra (TII, 275-300 Jacob), accordant 40 stades ou 1 h. 1/3 au Bélier, avec progression de 8 stades par signe, progression croissante jusqu’à la Balance, décroissante ensuite. La sphère tournant avec une vitesse angulaire de 15° par heure, il est évident que 1 h. 1/3 représente 20°, équivalant aux 40 stades. Le stade céleste de Manilius vaut donc 1/2 degré ou 2 minutes de temps. Vient ensuite l’exposé de la méthode générale, applicable au calcul des heures ; quat surgant in quaque laça cedantque per haras (III, 385-417 Jacob). C'est cette même méthode qu’il reprend ensuite (III, 418-442) pour le calcul des stades, sans avertir (à moins qu’il ne l’ait fait dans une transition aujourd’hui perdue, lacune signalée entre III, 417 et 418?) que c’est la même. En outre, on se heurte là à une énigme jusqu’ici mal résolue et qui a forcé Scaliger à recourir à des expédients aventureux. Le stade valant 1/2 degré, il doit y avoir 720 stades (360 x 2) dans le cercle entier. Or, Scaliger lit : quae cum tercentum numeris vicenaque canstent (300 -)- 20 — 320j, et il se charge d’expliquer quand même ce chiffre étrange. Jacob corrige : quae cum 1er centum et quater vicenaque canstent (III, 419), avec la prétention de traduire : 300 -f 4(00) -f 20 = 720. Th. Breiter {Zu Manilius in Jahrb. f. kl. Philol., 1889, p. 701) revient à la leçon de Scaliger, mais en traduisant 1er centum vicenaque par 3 x (100 -|- 20) = 360. On aurait ainsi 360 stades, non pour le cercle entier, mais pour le demi-cercle. 11 faut admettre que Ton fait mentalement la somme des deux demi-cercles et que c’est de cette somme que, au vers suivant, Manilius déduit la durée de la nuit la plus courte : Detrahitur summae tata pars, etc. (111, 420 Jacob). Ce n’est guère vraisemblable; mais c’est le seul moyen de respecter — ou plutôt de solliciter respectueusement — le texte et de conserver au stade la valeur indiquée plus haut.
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laquelle, les signes montent de trois fois cinq degrés» *. Manilius, médiocre élève d’Uranie, n’a fait que traverser les mathématiques sur le dos de Pégase.
Dégagé des périphrases poétiques qui ont exercé la sagacité de ses commentateurs, le système exposé par Manilius consiste à instituer une progression arithmétique dont la raison, fournie par une méthode empirique, dépend de la latitude, celle-ci représentée par la durée du jour solstitial d’été ou par un arc de cercle équivalent. Le minimum de la durée ou de l’arc anaphorique étant Oxé au Bélier et le maximum à la Vierge, on obtient la progression (napa'jçrjcnç), soit par addition de la raison (auçopîuoa'.t:), de signe en signe, du minimum au maximum, soit par soustraction, du maximum au minimum. Cette série de six signes une fois réglée, il suffit de la doubler d’une série égale et inverse de signes isanaphoriques pour parfaire le tableau L
1. A propos de la détermination de nioroscopc par les àvaaopal : Quod nisi sublili visum ralione tenelur, | Fundamenta ruunt arlis, nec consonat ordo (111, 206-207 Jacob). Ensuite il reprend (111, 483-302) la méthode vulgaire qu'il a plus haut (lit, 218-246), et avec raison, déclarée inexacte, ou qu’il a crue exacte seulement pour la zone équatoriale (lit, 304-308), erreur reproduite par Lucain {Phars., IX, 333 sqq.).
2. Voici le calcul deux fois recommandé par Manilius. Prendre la durée du
jour solstitial {sub Cancro) en heures équinoxiales ou en stades ; la diviser par 6 et attribuer le quotient comme àvacpopâ au Lion, c’est-à-dire au signe qui suit le Cancer. Prendre de même la durée complémentaire, celle de la nuit au même solstice ou du jour au solstice d’hiver; la diviser par 6 et attribuer le quotient au Verseau, c’est-à-dire au signe qui suit le Capricorne (Manilius dit : au Taureau, Îjavi'jopoî du Verseau, ce qui revient au même). Ces deux points de repère ainsi fixés, reste à trouver la raison (a'j^ojxs'wst;- TipocrOapatpsoa;) de la progression arithmétique. Celle-ci s’obtient en faisant la ditfércnce entre les deux quotients sus-mentionnés et divisant cette dill’érence par 3. La raison une fois trouvée, on la soustrait de la cote du Taureau pour avoir celte du Bélier; on l’ajoute pour avoir celle des Gémeaux. En opérant de même sur celle du Lion, on obtient par soustraction la cote du Cancer, par addition celle de la Vierge. La progression, croissante du Bélier à la Vierge, se reproduit en ordre inverse de la Balance aux Poissons. — La méthode de Valens, analysée par Saumaise (p. 680 sqq.), revient au même. On calcule directement les degrés anaphoriques en supposant que le jour solstitial d’été équivaut à un arc de 210® (= 14 h.) pour le premier climat (Alexandrie), et que cette quantité s’accroît de 4” (=: 16 min.) pour chacun des six climats suivants. Le 1/6 de 210® ou 33® donne l’àvaBopâ du Lion. Celle du signe opposé (Verseau) est le complément de 35® à 60°, c’est-à-dire 23®, la somme des àva- 'fopai de deux signes opposés étant toujours égale à 60®. La raison de la progression est le 1/3 de la différence de ces deux ascensions, soit 7 ~
3® 20'. Ce chiffre, qui s’accroît de climat en climat, est, au septième, de 6». Je me demande si ce ne serait pas ce chitl're de 6° que l'on rencontre égaré dans le fouillis des scolies de Demophilc et donné comme rayÇoiJitiiüaiî, non plus
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Il est inutile de critiquer ou de réviser les solutions diverses apportées par des astrologues plus compétents que Manilius, mais moins intéressants à suivre. On trouvera celles de Ptolémée dans son Alviageste et foison de tables rectifiées, d’après les anciens ou les modernes, dans les gros livres des Junctinus et des Petau. Il suffit, pour donner une idée de l’outillage réellement employé par les astrologues, d’insérer ici un tableau des àvacpopai. dites Pétosiriaques, calculées pour le premier et le deuxième climats (Alexandrie et Rhodes) ’.
Avec un canon de cette espèce, l’astrologue devait être en mesure de déterminer les « centres » du cercle de la géniture. Étant donné la position d’un point quelconque du Zodiaque par rapport au méridien ou à l’horizon, il pouvait savoir quel degré aflleurait à ce moment à l’Horoscope et quel passait au méridien. Ces deux centres déterminaient la position des deux autres, en opposition diamétrale avec eux.
des signes, mais des quadrants : t6 TtpoaTaaffôvTwv f,jjLtxüx)viov, x6 airà y jae/p'. nj wpoaxoïtoüv, àôi xà àTrT,>vUi)Ttxà xexapxTipicipia [j.e£Çova tioieï ira'vxa xwv ^ijloiowv, xà 6è >.têuxà éXâxxova (Deraoph. ap. Porphyr., p. 297). Je ne sais à quoi riment ces 6», les quadrants subissant des variations d’amplitude beaucoup plus grande (cf. ci-dessus, p. 259, 2). Mais l’exposé de ces méthodes empiriques n’en fait pas comprendre l’esprit. Voici comme je me représente la marche du raisonnement. Il est entendu que les signes couplés par des parallèles perpendiculaires à la ligne des équinoxes sont de même ascension (îaavisopa, voy. ci-dessus, fig. 17, p. 161) et que la durée de l’ascension va croissant du point vernal à l’équinoxe d’automne. Les signes sont donc partagés par la ligne des solstices en deux groupes de six, les signes de courte ascension (ôTvtyoavotpopa) et les signes de lente ascension (PpcxSuavicpopa). D’autre part, on sait que la dilférence des uns aux autres croît avec la latitude, laquelle s’exprime par la différence entre le jour le plus long et la nuit la plus courte. On attribue donc en bloc au groupe des six ppaôuavâsopa la durée du jour le plus long, au groupe des six autres la durée complémentaire. Si la répartition devait être égale, il suffirait de diviser chacune de ces deux quantités par 6. Ce 1/6, quotient moyen, est attribué au couple de signes qui occupe dans chaque groupe la position moyenne ^ d’un côté, <q. m de l’autre). Comme ces deux groupes sont à trois signes l’un de l’autre, on obtient la raison de la progression supposée régulière (ô|Aa)vf|) en prenant le tiers de la différence entre les deux àva-popat moyennes. En résumé, soit y le jour solstitial, n la nuit complémentaire, on aboutit aux formules : âva'popi de Si ni = y'i de iÿ =-^. L’au^op-eiioffti; ou raison r — — —) ; 3. La conversion du
temps en degrés, ou inversement, se fait à raison de 4 minutes de temps par degré ([xotpa xpovix-r,).
1. La première colonne reproduit les chiffres d'IIypsiclès. Le scoliaste de Ptolémée (Anon., p. 41) blâme la progression régulière {ô[iak-fy> i:ap2Û|Ti(Tiv) et signale rinexactitude des chiffres égyptiens. Mais, comme pour les opia, c’est la tradition « égyptienne » qui a prévalu.
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11 résulte de toutes ces laborieuses mensurations*, entre autres conséquences, que les douzièmes du cercle de la géniture ou « lieux )) (xoTiot), dont il sera question tout à 1 heure, étant des fractions égales de quadrants inégaux ", sont inégaux d un quadrant à l’autre, et que, si les astrologues persistent à les diviser en 3Ü degrés, ces degrés aussi sont inégaux d’un quadrant à l’autre.
Comme si ce n’était pas assez de distinctions et tergiversations, les astrologues ne s’entendaient pas sur la façon de placer les lieux par rapport aux centres qui les encadrent. Les « Égyptiens » en usaient pour les lieux comme pour les signes : ils faisaient
1. Je laisse aux mathématiciens le soin de débrouiller les méthodes recommandées par nos astrologues pour la détermination des « centres ». Us répètent constamment qu’il faut déterminer l’Horoscope par les ascensions propres au climat, et le MC. d’après la sphère droite : tb [xàv wpoaxo-oûv W- Ôiov 8ti -icX l[iaxo ?, x6 6â ji^soupavoüv 8ià xf,? ôp6fiç atpatpatî (,\non., pp. 66, 91, 92, lOl, 120, 122, 168, 169, 170, 180, etc.). Cela veut dire, je suppose, que, puisque les durées de l’àvacpopâ et de la xaxasopi sont inverses, la marche des signes dans la partie médiane (MC. et IMC.) a la vitesse moyenne, celle du cercle équatorial, la différence entre l’équateur et le Zodiaque étant considérée comme insignifiante dans la sphère droite (celle où le plan de l’équateur est perpendiculaire à l’horizon). Voici, puisque l’état des textes grecs ne permet pas de suivre les calculs, la règle formulée par Haly. Pour avoir les ascensions et descentes dans les XII maisons ou secteurs célestes, prendre la dillerence entre l’ascension à l’Orient et la descente à l’Occident, partager cette différence en 6, et s’il s’agit de signes èXiYoavasopa, ajouter un 1/6 de la XIU à la Vil' maison inclusivement, retrancher un 1/6 de la VIH® à la U®. Opérer inversement pour les signes Ppa8'javi'popa (Albohazen Ilaly, Dejud. asir., I\ , 7). Ta-/u - ou ’OXiyo - en composition sont synonymes (cf. ci-dessus, p. 264, 1).
Demoph., p
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tomber chaque centre au milieu de la case qui lui était dévolue. Les astrologues stylés par les astronomes plaçaient les centres à la façon des solstices et des équinoxes, au commencement de la case. Mais le commencement du degré 1 est en réalité un zéro, et les partisans du système avaient contre eux la superstition du l^sasixêôXrjusc. Ptolémée crut bon de transiger : il place les centres après le 5® degré des lieux afférents, pour des raisons que les commentateurs admiraient fort, mais n’expliquent guère L Les centres ont par eu.x-mêmes une énergie spécifique qu’ils communiquent aux signes et planètes ^ avec lesquelles ils se trou-
1. Tà irepl tôv wpoaxôitov SwSsxaTfipidptov, àità irévTe jiotpôiv twv Trpoavasspopif/wv aÙTOû ôptCovTOî [xs'xpt Toiv Xoi-irwv xai £irava-pEpo[xÉv'o>v eïxocri ti'évts {'letrab., II, 12, pp. 318-319 Junctinus). De même, Démophile (p. 202). Les trois opinions se retrouvent dans le te.xte du scoliaste Anonyme (pp. 109-110), pourvu qu’on le rectifie et le complète. Le lieu ÈTrtxsvxpoî ~ il s’agit de l’Horoscope — a, dit-il, des degrés au-dessus et au-dessous de l’horizon. Il faut ajouter au.x 5 degrés montés au dessus (TtpoavEveyOsicraî) 23 degrés pris au dessous (ex xcîjv ÈTravacpopiLv). En ceci, Ptolémée oùy ETtExat x'^ xûv A ty u~ x (o)v Sd^T^, 8x1 /p-I) ce' [xoipaç xcxl TrpoavEVcxOElaaç (xai) ÈTîavacsEpopLÉvaî XaSEÎv. Ici une lacune du texte, où il était évidemment question de ceux qui plaçaient l’horoscope à contre-sens, le lieu horoscopique étant tout entier au-dessus de 1 horizon, à la place du XII“ lieu. Ceux-là, Ptolémée ne les suit pas non plus : ouxExt £Tto[X£vo[i;] auxoTç cpTjfflv • ex xo’jxojv yàp j^p'ç dtxoXouôüJ^ [aùjxo'jç ev xi5 UTcèp yi^v TiptatpatpEip T^aSsiv xiç X [xotpaç xoü Kaxo6a£ixovoç, x. x. X. En réalité, Ptolémée tenait à rayer ce qui est sous terre (xd xe yàp uTtô yf,v nâv EÎxdxtoç àSsxTixÉov. Tetrab., III, 12) et pourtant à ne pas placer l’horoscope dans un [XEcrEpêoXTjjxa — superstition qu’il partage ou qu’il respecte sans l’avouer.
D autres parlaient de prendre 10“, au lieu de 5°, au-dessus de l’horizon. Démophile (p. 197) explique aux uns et aux autres que, vu l’étendue variable des quadrants, il ne s’agit pas d’un nombre fixe de degrés, mais d’une proportion fixe ; soit 1/6 suivant Ptolémée. Si donc, par exemple, le quadrant HOR. à MC. est réduit à 72», chaque lieu n’a plus que 24°, dont le 1/6 est 4°. Le lieu horoscopique commence donc à 4» au-dessus de l’horizon. En fait, les praticiens n’ont pas tenu compte de ces scrupules. Dans leurs thèmes de géniture, le point de départ des lieux est au commencement du lieu horoscope. Là surgit une autre question, posée par les partisans de la combinaison des lieux et des signes. Si le lieu horoscopique recouvre, comme presque toujours, des parties de deux signes contigus, quel sera le « signe horoscopique » ? On décida que le signe qui aurait la majeure partie de ses degrés au-dessus de l’horizon serait exclu au profit du suivant : laxai x6 £irava(pEp6[X£vo Çûôtov 5(pTi[X3(xEÇov xw wpouxôirw (Demophil., p. 193).
2. Voy. dans Firmicus (V, 1-2, pp. 116-124 Pruckner) les Simplicia cardi- 7)um décréta sine alicvjus planetae leslimotiio (par coïncidence avec les signes seulement) et les Iloroscopi décréta cxnn omnium planetarum societate. Généralement, les astrologues classiques ne s’occupent que des planètes. Voir au III® livre de Manéthon (v. 132-225) les planètes placées sur des centres opposés.
HIÉRARCHIE DES CENTRES
vent coïncider. Dans tous les cas où il s’agit de comparer l’action des planètes au point de vue de l’intensité, on entend répéter constamment qu’il faut attribuer une cote plus élevée à la planete qui est sur un centre (sTrtxev'cpo;) ou qui en est à proximité (avec différence de pronostic, bien entendu, suivant quelle est à droite ou à gauche). La question de hiérarchie entre les centres n’était pas si facile à résoudre. C’était affaire d’appréciation, variable suivant les cas particuliers ou genres de pronostics, et même suivant l’idée que l’on se faisait du souverain bien, de ce qui fait la valeur de l’existence. U se trouve ainsi que les considérations philosophiques pénètrent là où on s’attendait à ne trouver que de la géométrie. A vrai dire, il n’y a eu compétition qu’entre l’Horoscope et le MC., les autres centres n’étant que les vis-à-vis de ceux-ci L L’Horoscope conserve sans doute la première place . au point de vue géométrique, comme servant à déterminer les autres; au point de vue proprement astrologique, comme donnant la vie, la vie matérielle sans laquelle il n’y a plus
matière à pronostics. Mais le MC. — qui pouvait aussi bien servir à déterminer l’Horoscope — avait pour lui des prérogatives au moins comparables. 11 représentait non plus la vie matérielle et l’enfance, mais les joies et les ambitions de l’âge mûr, la fortune, les honneurs, la gloire, tout ce sans quoi la vie ne vaut pas la peine d’être vécue. Les physiciens — et on sait si Ptolémée prétend l’être — trouvaient encore d'autres raisons. L’Horoscope ne lance sur terre qu’un rayon oblique et détrempé par l’humidité des brumes de l’horizon, tandis que l’astre culminant au méridien est à son maximum d’énergie et fait tomber d’aplomb sur les têtes le feu de ses rayons. A cet argument, irréfutable en physique, les partisans de la suprématie de l'Horoscope en opposaient un valable en physiologie et en métaphysique : c’est que l’Horoscope donne le signal de la croissance, de la montée, tandis que le déclin commence à la culmination. Aussi la question resta toujours indécise, Ptolémée tenant pour le MC. et Dorothée de Sidon maintenant la prérogative de l'Horoscope L
1 . EloTi/ca[i£v TToXTvaxt; oxt xà xévxpa 6ûvatj.tv xoï? iv aùxotî é-i6s6r^xmsi Tzoipéyo'Jüi xal 8xi xà tff/updxspa xüv xévxptov x6 piesoupdtvT, [xâ l<ixi xat ô ûpouxd-o; (Auon., p. 102).
2. Ptolémée classe, au point de vue de la xupia Çwf,; (il vaudrait mieux dire ptou), les centres dans l’ordre suivant : 1° le MC. ; 2“ l’Horoscope; 3» l’Occident ; 4» le IMG., qui ne compte pas pour cet objet (Telrab., 111, 12). Cela ne l’empêche pas de reconnaître que, au point de vue logique, l'Horoscope est Tipwxov xaî x’jpuixatxov (Telrab., 111, 2). L’opinion de Dorothée de Sidon dans
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L Occident a une valeur symbolique qui faisait de lui l’antithèse de 1 Horoscope, la personnification du déclin et de la mort. Quant à IIMC., Ptolémée aurait voulu l’éliminer des thèmes de génilure et même de toute espèce de calculs ‘ ; mais la tradition « égyptienne », antérieure à ses remaniements et supérieure à son autorité, lui maintint une place et un rôle spécifique dans le cercle de la géniture. La théorie des lieux, comme on le verra plus loin, embrasse le cercle entier.
Si ce cercle n’avait dû servir qu’à asseoir les pronostics concernant les destinées individuelles (généthlialogie), les astrologues n auraient peut-être pas senti le besoin de déterminer 1 orientation des deux centres situés sur le méridien. Mais comme ils en usaient aussi pour motiver des prédictions météorologiques et « catholiques », les unes et les autres rapportées à différentes régions terrestres, il leur fallut préciser. Ils décidèrent que le MG. correspondait au Midi, et, par conséquent, le IMG. au Nord^
Anon., p. 110. Manilius tient pour le MC. : Primus erit summi qui régnai culmine caeli (II, 810). Le MC. est la tête (xetpatAr, - y.opu'.pf,) du inonde. Firmicus hésite, quia fréquenter, immo semger MC. in omnibus geiiituris possidet principalum, etc. (III, 1, 18). Étienne d’Alexandrie (ed. Usener, p. 23) vante le MC., le £^ouataffTi/6ç xat [âaatXiyàî x&Ttoc. En revanche, Paul d’Alexandrie (K3-L2) ne tarit pas sur l’etBcacité de l’horoscope, pâaiî xaOsffxùi; xoû ~avx6î xoo'jj.oü — pâfft; Tîv£Û|xaxoç irapaixia — xal Ttveûjj.axoç ôoxT,p, 60£v
o’ta^ xaXstxai (ô 6’ ol'a^ xwv SXojv wpojxdiioî. Papyr. CXXX Prit. Mus., lig. 163- 166). De même, Proclus, pour qui les fioTpat wpoaxoTioÜCTat xt,v b\rp ïyousi xf,ç ysvsjcox; 6ûva[j.tv {Anal, sacr., V, p. 173, 29 Pitra).
1. Voy. ci-dessus, p. 270, 1. C’est sans doute la raison qui l’a empêché
d’accepter — ouvertement, du moins — la théorie des lieux. Le scoliaste insiste sur cette idée. En matière « catholique », une éclipse survenue sous terre ne nous concerne pas (Anon., p. 70). De même en généthlialogie. Notre vie se passe sur terre (èv xw ijx'pavsï xôapup), et non au dessous (p. 190). Il n’y a donc à tenir compte que de trois centres : l’Horoscope, qui symbolise la vie et « le premier âge » ; le MC., qui représente l’agc mûr ou « moyen », et l’Occident, correspondant à la vieillesse et « centre final » (xà y£povxtxi • x6 yàp xeXsuxatov xévxpov. pp. 68-69). L’auteur de VHermippus borne à l’hémisphère supérieur l’action des astres et le cycle de la vie, l’autre hémisphère représentant les ténèbres et la mort : xe ô xa9’ ouxo; pio? xw àr.'
àvo!xoXf|î 'fiXlou piypi Suascoî /pôvw xal xditw à-Ksixauxat, xô 6à ).oi'irôv axôxo; xal Oivaxoî [xaXa xot auvaSstv Èotxaatv (II, 6, p. 44 Kroll). Ptolémée semble avoir oublié qu’il a lui-même comparé le cercle entier et ses quatre saisons aux quatre âges de la vie (Telrab., I, 10. Cf. ci-dessus, fig. 15).
2. Cf. Ptol., Telrab., I, H ; Anon., p. 27 ; Paul. Alex., L 3 v. sqq. Nv. Ptolémée ne s’occupe, en réalité, que de l’horizon et des quatre vents qui soulflcnt des quati’e points cardinaux, en faisant observer que les astres, suivant leur position, participent de la sécheresse ou humidité, chaleur ou froidure de ces vents. Le scoliaste sollicite le texte pour en faire un yaptssxaxov .‘ÏEtôpTiiJ.a.
LES LIEL'X LIMITROPHES DES CENTRES
Les raisons ne leur manqiiaienl pas. Ils n’invoquent que la raison géométrique en disant que, vu l’inclinaison de la sphère, le MC. est évidemment au midi par rapport à la verticale. Sous cette preuve sullisante se cachait sans doute aussi l’idée vulgaire, jadis de sens commun, que les astres, une fois couchés à l’Occident, rejoignent le Levant par le Nord, si bien que « au nord » et « sous terre » étaient, dans la course des astres, des étapes identiques. Le scoliaste de Ptolémée aurait bien pu se contenter d’admirer « la très élégante et utile harmonie » qui unit ainsi les points cardinaux du Zodiaque à ceux de l’horizon, et ne pas faire dire à Ptolémée que les vents du Nord, de par la théorie susdite, soLitllent de dessous terre (à-Tto toù
Énergie et rapidité d’action sont les caractères que communiquent les centres aux astres pointés par leur aiguille. Après eux, au propre et au figuré, dans l’ordre du mouvement comme dans celui des dignités, viennent leurs héritiers présomptifs, les quatre compartiments dits ÈTravacpopaî. Ceux-là « montent après » ; ils marchent vers l’avenir, et, sauf exceptions, — il en faut, et beaucoup, en astrologie, — leur action, assez énergiipie, est plutôt favorable. Restent les quatre compartiments qui « déclinent » (àTTo/X'paTa - £7u-/.aTacpopa') par rapport aux centres. Évidemment ceux-ci sont affaiblis, et les logiciens étaient tentés de leur refuser une énergie quelconque, ou, considérant que le mal est la négation du bien, de leur en attril)uer une mauvaise ’. Mais, dans toutes les classilications astrologiques, les raisonnements partis de principes divers s’entrecroisent, et celle des lieux, (pi’il est temps enfin d’exposer, nous réserve des surprises.
Le système des lieux {x6Tzm - loci) a été créé sans doute par des astrologues ^ qui voulaient rompre pour ainsi dire avec la fati-
1. Paul d’Alexandrie, i:spl àt: o x X i ixâToiv (P 2 — Q) "proteste contre la prétendue inellicacité tics àr:ox)v'|jLO(Ta. 'Istsov ozi èsO' oxî xal Tà à-oxXiuata
■'^^1 svspysiav où To/oùsav -Trapî tcTjv àTïOTcX£S[j.ïT'.xôjv AÔyov Tro'.îÏTat X. T. X. Protestation supertlue d’ailleurs, la théorie des lieux ayant triomphé sans conteste du mépris silencieux de Ptolémée, lequel y est constamment ramené par ses scoliastes et convaincu de l'avoir appliquée de temps à autre. Ptolémée remplace très souvent le mot ÇwÔiov, qu’il n’aime pas, tantôt par ô(üÔ£xaTTi[j.ôpiov, tantôt par to-oî (voy. 11, 8). De là des équivoques. On ne sait pas toujours s’il n’emploie pas aussi xôzoî dans son sens technique.
2. On les dit toujours « Égyptiens », par exemple : tov "KéixTi-ov totov ot Aiyù-vto'. Toiî véxvoi; 7:ap£r-/ov (Anon., p. 158 etc.); ou bien ce sont « les Anciens » : yaptxôv tottov eîtiOasiv aÙTÙv (le Yll” lieu) ot TiaXato'. ::p03ayop£'j£iv (Anon., p. 139) — yaposxôXov dans un papyrus égyptien (\olices et Extraits, X\ III, 2, n» 19 = lîrit. Mus., CX) et Paul d’Alexandrie (M 2).
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gante exégèse du Zodiaque, se débarrasser de tout ratürail des domiciles, exaltations, confins, décans et autres fiels délimités à poste fixe sur le Zodiaque comme de la ménagerie zodiacale ellemême, et asseoir leurs pronostics exclusivement sur rinlluence des planètes considérées dans les trois espèces de positions angulaires (xsvTpa - ETravacpopat - aTToy-Xlpaxa) par rapport à 1 horizon. Peutêtre comptaient-ils laisser à l’interprétation du Zodiaque 1 estimation des forces (pii agissent sur le corps et appliquer leur méthode au calcul des aptitudes morales, des vicissitudes de la vie consciente, de la succession des actes aux divers âges. En tout cas, leur système, conclu indépendant des signes du Zodiaque, n’a fait que se superposer à l’autre, la logique des astrologues acceptant tout et n’ayant jamais assez de mélanges a triturer.
La logique â l’usage de tout le monde est moins complaisante . elle trouve, soit dans le principe, soit dans les détails de la théorie des lieux, des difficultés que, très probablement, les « Égyptiens » n’ont même pas aperçues. L’efficacité spéciale attribuée aux « centres », et plus ou moins bien expliquée pai des raisons soi-disant « naturelles », autorisait à penser que les autres positions angulaires pouvaient avoir aussi des modes d’action spécifiques, soit par elles-mêmes, soit par collaboration avec les centres et suivant qu’elles étaient rattachées par aspect défini à celui-ci ou à celui-là. Nous allons voir que, en effet, l’efficacité des lieux est expliquée — après coup, tout au moins
par leurs rapports angulaires avec 1 Horoscope, ou, au besoin,
avec un autre centre. Mais, en fin de compte, le cercle de la géniture, avec ses compartiments fixes par rapport à la Terre supposée elle-même immobile, constitue — on 1 a déjà dit comme une sphère extérieure au monde, une enveloppe immobile a l’intérieur de laquelle tournent toutes les autres sphères, y compris celle des fixes. Sur celte enveloppe idéale, où l’imagination, faute de réalités visibles, sème des influences occultes, immatérielles, sont incrustées des étiquettes étranges, qui représentent le bonheur et le malheur à l’état abstrait, distribués entre les divers actes ou phases de l’existence pour des raisons et d’après des règles qui sont un défi perpétuel au bon sens. G est même pour avoir essayé de rendre ces règles intelligibles que les astrologues se sont enfoncés d’un degré de plus dans l’absurde. Ils ont fixé dans sept de ces douze compartiments des patronages, tutelles ou domiciles de planètes, dont le tempérament connu devait rendre raison des influences ainsi localisées. Us ne faisaient en cela qu’imiter la distribution des domiciles planétaires
LES TUTELLES PLANÉTAIhES ET LES LIEUX
(oT'/.ot) dans les signes du Zodiaque; mais la contrefaçon était encore moins compréhensible que le modèle, qui déjà ne l’était guère. Un néophyte de bonne volonté pouvait admettre que certains signes plaisaient particulièrement à certaines planètes par atUnilé réciproque ; il fallait une foi aveugle pour accepter ces espèces de génies ou âmes de planètes, rangés à la façon des heures sur un cadran et dardant éternellement des mêmes points leurs invariables émanations, qu’on ne peut plus concevoir comme des eüluves matériels h
Mais une fois ces postulats admis, la foi aux « siècles d’expériences » masquant l’incohérence et les caprices du raisonnement, on était en possession d’un instrument commode dont les ressources étaient accrues par la combinaison des inlluences fixes et de l’action des astres qui traversent ces compartiments, planètes et signes, action spécifique locale et réaction réciproque à distance. En effet, — il est à peine besoin d’en avertir, — ces combinaisons sont elles-mêmes modifiées et compliquées par la balistique des aspects et des anliscia - .
1. Ptolémée n’a pas donné les raisons de son dédain visible pour la théorie des lieux, et les profanes ne connaissaient pas l’astrologie d’assez près pour soulever ces objections. L’astrologue amateur qui a écrit Vllermippus, rejetant la théorie des oîxoi, devait à plus forte raison éliminer celle-ci : mais il n’en dit rien. C’est « l’astrologue chrétien » Ciruelo (1, 2) qui se pose la question et avoue ses scrupules. Il a trouvé dans les auteurs, dit-il (j’ignore lesfiuels), trois opinions : lo il y a une sphère immobile, dont les intlucnces forment comme des jets continus à travers les sphères mobiles ; 2“ il n'y a pas de sphère immobile ; ce sont des « anges « moteurs des deux qui résident dans certaines parties et dirigent de là les inlluences ou « vertus » susdites ; 3“ la diversité de ces influences tient aux angles sous lesquels elles arrivent à la Terre. La première opinion est ineptie pure, attendu que, l’horizon variant pour chaque contrée, ce qui est l’Horoscope pour l’une est au même moment le midi dune autre et l’occident d’une troisième. La seconde prête aux discussions théologiques. Ciruelo se rallie à la troisième et trouve ni05'en de la mettre sous la garantie d’Aristote. Ce qui lui importe, c’est de ne pas rompre avec le système des XII lieux ou « maisons du ciel », l’instrument principal de 1 astrologie gréco-arabe, le cadre usuel des thèmes de géniture. 11 constate, au surplus, les divergences d’opinion concernant la qualité des inlluences, 1 ordonnance des planètes dans les maisons, le sexe des dites maisons, etc., et penche, en somme, pour le demi-scepticisme de Ptolémée. Cest a 1 expérience de décider : Quod autem virlules sinqularum doinorum laies sinf. qiiales desc7’ipsimus, e.rperienlie relinquitur prohandinn.
2. La théorie des anliscia, à peu près écartée par Ptolémée, ne paraît pas avoir été de grand usage, et je ne trouve pas de texte ancien bien explicite à 1 appui de 1 assertion ci-dessus. .Mais les astrologues de la Renaissance (cf. Junctinus, I, pp. 4G(). 466, etc.) appliquent les anliscia aux lieux [domus caeli), suivant sans doute en cela une tradition grecque transmise par les .Arabes.
CHAP. IX, — LE CERCLE DE LA CÉNITURE
MC
B. Système des huit lieux (ôxxwt otto;). — Que l’on prenne les trois catégories de lieux sus -mentionnées (/ivipa - ÈTCavacûopa- -
àTToxXîfxaxa) en gardant aux « centres » leur sens étymologique de « points », et l’on obtient le système des huit lieux ajoutés aux qua- OCC. tre centres, tel que l’expose Manilius, ou du moins tel que Manilius le comprend.
L’œuvre de ce néophyte, il est bon de le répéter, est précieuse à qui veut saisir les as-
IMC.
Fig. 30. Syslôine des huit lieux.
sociations d’idées plus tard effacées ou travesties par les astrologues à prétentions scientifiques. Manilius commence par définir les centres, et il nous livre tout de suite le secret de 1 hégémonie qu’il attribue à la culmination supérieure : c’est que ce laite symbolise le succès, est le séjour de la Gloire L Mais la richesse est aussi une puissance : elle s’identifie même avec le « londenient des choses » ^ Gomme fondement, et aussi parce que l’on est dans les entrailles de la terre, la richesse patrimoniale (et non pas le gain) siège au centre le plus bas. L’Horoscope, qui balance tout juste l’influence du centre souterrain décide du cours
1. Primus eril summi qui régnai culmine caeli, | Et medium lenui parlilur limine mundipn, j Quem capit excelsa suhlimem Gloria sede (II, 810 sqq.). H s’agit bien dn point {lenui limine) et non d’une case du système duodenaire. Je dois dire que Scaliger ne veut pas d’une construction à huit compartiments. Huit lieux plus quatre centres, dit-il, font bien douze cases. Mirum vero oxxâxoTtov dici quae omnino 5 w 6 sx i x o -oî sii (p. 183). S étonner n est pas
expliquer. _ „
2 Le IMG est moins glorieux, mais peut-être plus utile que le MG. : • -
linet allernis nixum radicibus orbem, \ E/reclu minor in specie, sed major m usu. I Fundamenla lenel rerum censusque gubernat; | Quam rala sinl fossis
scrulalur vola melallis, \ elc. sq([.).
3. Après le IMG. vient l’Horoscope, Terlius aeqiie illi pollens {il, b-O sqq.j, mais « troisième ».
LES HUIT LIEUX DE MA^'IL]US
que prendra l’existence, des mœurs, goûts et aptitudes. Enfin, les consolations de l’âge mûr et de la vieillesse, — les banquets, les conversations, le loisir, l’apothéose môme, — vont se fixer au couchant appelé Janua Ditis, porte de Pluton*. bien qu’un peu dérouté par ce chassé-croisé, le lecteur devine que le cercle de la géniture représente la vie humaine, et les quatre quadrants, les quatre âges, comparaison si naturelle ({u elle en est devenue banale ^ C’est bien ainsi sans doute que l’entend Manilius; mais il semble ne pas s’être aperçu que, provisoirement, il fait tenir ta vie entière dans le demi-cercle placé au-dessus de 1 horizon, tandis que riiémicyclc souterrain sert de soubassement, de « londement », comme il le dit, à la machine supposée irninoliilc. C’est la conception que Ptoléméejuge à bon droit incompatible avec le système des' lieux embrassant toute ta sphère et la supposant en mouvement.
Manilius n’y regarde pas de si près, et il se met en devoir de distribuer les planètes dans les centres; car les planètes ont aussi leurs domaines dans cette contrefaçon du Zodiaque ■*. Mercure est assigné â l’Horoscope, parce qu’il préside à l’éducation de l’enfance ; Vénus â MC., parce que là commence l’âge de l’amour et du mariage Pour l’Occident, Manilius, ne trouvant pas de planète propre à représenter la mort, y place le dieu Pluton. Enfin, dans les basses régions où gît la richesse patrimoniale, il installe Saturne qui, en astrologie, joue le rôle de père et de vieillard thésauriseur. Cela ne l’empèche nullement de mêler au système les éléments d’un système tout dilïerent, qui justifie mieux la présence de Saturne en IMC. Il déclare à la fin, d’un ton d’oracle, que les quatre quadrants représentent les quatre âges; que l’enfance va de l’Horoscope à MC. ; la jeunesse, de MC. à l’Occident, où commence l’âge mûr, lequel finit au bas de l’échelle et laisse ensuite la vieillesse remonter péniblement la pente qui
1. On retrouve r"Ai6o'j itû>kTi dans Paul d’Alexandrie, mais au 11° lieu (sur XI 1), dans l’ÈTravaaopâ de l’Horoscope (ci-après, fig. 31 et p. 282).
2. Elle était peut-être neuve au temps de Pythagorc, qui passe pour l’avoir inventée et calculée à raison de vingt ans par âge (Diog. Laert., Vlll, 1, § 10; üvid., Metam., XV, 199-215, etc.).
3. Le rapport des planètes avec les lieux est indéfinissable : ni présence réelle, ni aspect, ni %kr^oo(;, ni domaine zodiacal. Scaliger (p. 183) reproche à Pic de la Mirandolc d’avoir pris ces protectorats pour des possessions. 11 ne veut pas qu’on dise que la planète est, en son lieu, oixo€;s-ÔTT,;, mais seulement numen tutelare.
4. Vénus y est identifiée avec la Fortune ; (llnec lulela docet Venerem sua lela movere. | Nomen erit Fortuna loco (II, 926-927).
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rejoint l’Horoscope Aussi a-t-il placé d’avance à l'Occident, milieu et non plus fin de la vie, le mariage qu’il ne juge sans doute pas incompatible avec la légende de Pluton enlevant Proserpine. Il n’y a rien à opposer à des logiciens de cette trempe ; ils font perdre le goiU de la discussion.
Donc, Mercure, Vénus, Pluton et Saturne se logent comme ils peuvent, à l’étroit sans aucun doute, dans des centres qui sont des points. Entre ces points s’étendent les huit lieux, à raison de deux par quadrant. Grâce à une règle à laquelle il n’est dérogé (lue dans la théorie des aspects, — et là même, avec quelque hésitation, — il n’y a que quatre genres d’influence à trouver poulies huit lieux, les secteurs opposés ayant des tempéraments analogues. Manilius fait de louables efforts pour se les rendre intelligibles. Le premier lieu en avant de l’Horoscope est ta « Porte du Labeur », lien triste, découragé dès le début de l’ascension ; le lieu opposé, qui vient de plonger dans la nuit, est aussi triste et avec plus de raison; c’est une seconde « Porte du Labeur ». Pourquoi le lieu qui monte derrière l’horoscope (eTravacsopâ) est-il « à bon droit l’horrible séjour do Typhon », et de même, le lieu opposé? C’est que, comme Typhon foudroyé et enseveli sous l’Etna, ces lieux sont lugubres et angoissés. Celui qui est comme suspendu au-dessus du couchant a peur de tomber dans le néant, et celui qui monte derrière l’Horoscope craint de glisser sur la pente H faut croire que l’habitude quotidienne n’a rien appris à ces êtres de raison, qu’on n’eût pas cru si déraisonnables. En revanche, le lieu qui approche de la culmination supérieure est tout espoir, et par conséquent félicité pure. C’est la demeure de Jupiter et aussi de la Fortune Le secteur opposé représente le
1. Tarda sapinatum lassalis viribus arcum ] Ascendens seras demiim complecl'ü.iir armas, etc. (Manil., Il, 853 sqq.) Symbolisme identique dans Paul d’Alexandrie (D 2 - 3). C’est le mode contemplatif (cf. ci-après, p. 280, 1), qui considère la sphère au repos et procède à rebours de la succession amenée par le mouvement de la sphère.
2. Canjugia alqiie epulas, exlrernaqiæ tempara vilae (11, 839 sqq.) : un hémistiche pour chacun des deux systèmes juxtaposés ! Voy. ci-après le SwôexâxoTroî.
3. Il est prudent de citer ces incroyables balivernes ; Parla laboris crit; scandendurn atque cadendurn (ceci pour les deux $ixixaTa»op2( de Ilor. et Occ.) ; maintenant, pour les èTtavaœopal : Nec meliar super accasus, cantraque sub arlu I Sar's agitiir rnundi : praeceps haec, ilia superne \ Pendens aut rnetuil vicina cardine finem, \ Aul fraudala cadet. Mérita Typlianis habentur \ Horrendae sedes, etc. (Manil., II, 870 sqq.)
4. Manilius replace encore ici la Fortune ; Jupiter bac habitat. Farlunae crede regenti (11, 890), avec les épithètes de Veneranda et de Félix (11, 887-888).
les huit lieux de mantlius
labeur accompli et approchant de la richesse qui sera sa recompense. Celui-ci est la demeure de la Aatixovîv), pour qui Mani lu ne trouve pas de nom équivalent en latin b Restent deux sTraara- <popa(, lieux occupés l’un par le Soleil, désigné par les Grecs sous le nom de 0eôî [Ihm), l’autre par la Lune ou « Deesse » (Osa - Dea). Le motif est ici que le lieu occupé par le « Dieu » correspond à l’àge où la fougue amortie des passions cède la place a l’ambition, et que la Lune fait vis-à-vis à son frère. -, -,
Telle est la bizarre esquisse du « temple « astrologique a huit lieux, tracée en traits si confus qu’on ne peut môme pas s’entendre sur la façon de la réaliser par la règle et le compas. Scaliger prétend attribuer à chaque centre un arc égal à celui des « huit lieux », c’est-à-dire qu’il ramène la construction appelée par Maniliiis lui-même o/.-cwtotto; ^ au système usuel des douze lieux, plus ou moins défiguré. Le témoignage de Firmicus , le seul astrologue avec Maniliiis qui parle de « huit lieux », ne peut servir à trancher la question ; car il considère ces huit lieux comme un extrait en gros [platice) du système des douze lieux, extrait à l’usage des commençants, et ses huit lieux ne sont ni qualiüés comme ceux de Maniliiis, ni sériés dans le meme sens, ni situés de même, puisque les centres, exclus des huit lieux de Maniliiis, ligurent au nombre de trois dans ceux de l'irmicus. La présomption <(ui résulte de ce rapprochement, c est qu il a dà exister une tradition délaissée (pii divisait le cercle de la géniUire en huit cases, ou en douze cases dont huit seulement étaient
1. Daemomen memorant Graii, liomana per ora \ Qiiaerilur tn versu liïidus (U, 897-898). C’est encore une Fortune, tantôt bonne, tantôt mauvaise.
2. Gui parti noinen posait qui condidit artem | Octotopos (Manil., H, 91)9). Reaiiarqucr que le nom est grec et que Maniliiis expose ailleurs (ci-après, pp. 289 sqq.) un système à douze compartiments (iO X a -sortes). Si distrait qu'on le suppose, il a du se rendre compte de la ditlérence. Il se peut que Voctotopos soit l’œuvre d’un adaptateur grec ou toscan, qui aura voulu introduire dans le « temple >. astrologique la structure du « temple » toscan a huit divinités fulminantes correspondant à huit ilges du monde (yoy. H.\uum'ices dans le Dict. des Antiq. de Daremberg et Saglio). Ou encore, l’adaptateur susdit a pu, par distraction ou par goût de nouveauté, appliquer au cercle zodiacal la division en 8 parties que Ilygin [Astron., IV, 2) recoinmande poulies cercles tropiques, au nom de scrupules pythagoriciens. Enfin, et plus simplement, le système a pu être copié sur le cycle lunaire à huit phases (cidessus, p. 166, 1).
3 Firmic 11, 14 : De octo locis. Les huit lieux de Firmicus correspondent aux lieux I (llor.), Il, 111, IV (IMC.), V, VI, VII (Occ.), VIII du système duodénaire. Le système laisse de côté un tiers du cercle, celui qui est consacre a la vie intellectuelle et morale.
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considérées comme actives *, et que ce système a pu n’êlre compris ni de Manilius, ni de Firmicus, l’un et l’autre capables de défigurer, incapables d’inventer.
C. Système des douze lieux. — Le système de Vocioiopos ainsi entendu était incompatible avec la théorie des aspects; ou bien il serait d un pessimisme outré, car il n’admet que le diamètre et le quadrat, excluant les deux aspects favorables, le trigone et 1 hexagone. Oublions-le pour nous occuper du système vraiment astrologi([ue et réellement appliqué, celui du ocooexà-u otto ç. Nous sommes eu présence d’un dogme universellement accepté, — sauf
peut-être par Ptolémée, — un dogme qui s’est maintenu sans altération depuis le temps de Sextus Empiricus jusqu’au moyen âge et par delà .
Il e m a r (j u o n s tout d’abord — la chose en vaut la peine — que nous n’avons plus affaire au symbolisme poétique ou populaire (|ui contemple le ciel sans tenir compte de son mouvement ni se soucier de la partie cachée sous l’horizon. Nos astrologues-astronomes rangent les lieux, comme les signes du Zodiaque, dans l’ordre où ils émergent et se couchent. Par conséquent, les étapes de la vie symbolisée par le cercle se déroulent dans un ordre inverse de celui que les contemplatifs ont accoutumé d’attribuer aux quatre âges ^ et que les astrologues, amis de la logomachie ou esclaves de traditions antérieures,
1. Cf. ci-après les lieux du Dodecafopos déclarés ineflicaces comme « inconjoints .. (p. 281) ou pour d’autres raisons (p. 287, 2), et qui ne sont pas les mêmes que ceux éliminés par Firmicus.
2. J ai indiqué aussi, dans la fig. 31, la place que devraient avoir les « douzièmes » par rapport aux centres, d’après Ptolémée (ci-dessus, p. 270, 1).
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onl conservé quand même, pour le mélanger au besoin avec l’autre*.
Les lieux situés sur les centres viennent en première ligne comme importance, et à peu près avec les mômes attributs que dans le système de Voctotopos. L’Horoscope (lieu l) représente « la vie, le fondement de toute la géniture » ; le IMG. (lieu IV), « les parents, le patrimoine, l’avoir >> ; l’Occident (lieu Vil), les noces, sans conteste, cette Ibis : c’est le 'pxix-r,'kioç tôtioî; le MG. (lieu X),
« la vie et le souille, les actes, la patrie, le domicile, les arts et les honneurs », bref les préoccupations de l’àge mûr et les ambitions du citoyen. Viennent ensuite quatre lieux dits « seconds » ou favorables, lesquels sont en relation avec l’Horoscope par aspect trigone (lieux V et IX) et sextil (lieux III et XI); et enfin, quatre lieux défavorables ou inelFicaces (lieux II, VI, Vlll, XII), lieux « paresseux et déjetés » (àpyôv ^woiov - aSXe- TT-uov - plgrum - dejeclurn], qui sont sans rapport défini de position, autrement dit, « inconjoints », avec l’Horoscope.
1. Le système des douze lieux est exposé ici d’après les listes coucordanles, quoique de plus en plus surchargées, de S. Eiupiricus {Adv. AstroL, pp. 340- 341; Fabricius, dans le schéma mis en note, numérote les lieux à reuvers, dans le sens du mouvement diurne), de Firmicus (II, 13-20 Kroll), de Paul d'Alexandrie (L — 0 2) et de Vettius Valens (Cod. Paris., Suppl., n° 330 A, fol. 29 r.-30 V.). La plupart des termes techniques cités entre guillemets sont de Firmicus. Je ne crois pas qu'il y ait des spéculations pythagoriciennes dans le système, qui est parfois en contradiction avec certains dogmes de l’école. Par exemple, les Pythagoriciens attachaient l'idée de mariage au nombre 6 (Théo Smyrn., p. 102 II.) ; ils ne l'auraient pas placé à la VU® case. Iléphestion (I, 12, p. 13 Engelbr.) disqualiûe même le lieu 111. Cependant, les perfections des nombres 7 et 10 ont pu améliorer les pronostics du lieu VU et assurer la prééminence « naturelle » (culmination) du lieu X.
MC
Fig. 32. Le systôme des XII lieux qracé rectangulaire).
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Les planètes sous des noms d’emprunt — ont été reparties dans ces douze lieux d’après deux espèces de considérations qu’il est aisé de deviner quand on connaît le modèle imité par les fabricants du système, c’est-à-dire la répartition des domiciles planétaires. On a voulu à la fois suivre dans le sens indiqué 1 ordre ascendant des planètes et situer les planètes bienfaisantes dans les lieux favorables, les malfaisantes dans les lieux défavorables, exception faite pour les centres, qui se suiïisent à euxmêmes et n ont pas besoin de planètes. La concordance de l’ordre naturel des planètes avec les affinités indiquées parla géométrie des aspects a dû passer pour une preuve de la merveilleuse harmonie de l’Univers et consacrer à tout jamais ce chef-d’œuvre de 1 art interprétant la Nature. Seulement, les inventeurs n’ont obtenu cette concordance qu’en dérangeant quelque peu l’ordre accoutumé des planètes, en ne regardant pas de trop près à la suite naturelle des étapes de la vie et en faisant bon marché des principes qui attribuent une action favorable aux È7ravatpopa(, défavorable aux àTToxXtgaxa. Cela fait beaucoup d’exceptions, de quoi emporter les règles.
Donc, le IL lieu — qui suit (ÈTiavacpopâ) l’Horoscope et, comme limitrophe, n’est pas en aspect avec lui — conserve son nom de « Porte d’Enfer » ("Atoou iruX-f)) ; mais nos astrologues ont corrigé de leur mieux la « paresse » naturelle du lieu en y introduisant « l’espérance » et « l’accroissement de possession, le lucre » L Ils songent sans doute à l’enfant entrant dans son second douzième d’existence, et ils en appellent de la géométrie à la géométrie, en remarquant que, si cette case est sans relation avec l’Horoscope, elle est en aspect trigone avec le MC ". C'est même là sans doute que, s’ils avaient eu les mains libres, ils auraient placé Mercure, pour qui ils ne trouveront plus un emploi satisfaisant.
Au IIP lieu, favorable quoique aTroxXtpa, figurent les « frères et amis », et peut-être aussi les « voyages ». En tout cas, on y place
1. Spei ac possessionis incrementa (Firmic., 11, 19, 3).— xX-ripov6[xo'Jî àXXo- Tpt(ov(Paul Alex., L 2). Pour les qualiti''s spécifiques des Xll lieux, les délinitions les plus courtes sont celles réunies dans ces vers ninénioniqucs du moyen âge ;
Vita, lucrum, fraires, f/pnitor, nati, valeludo,
Uxor, mors, pietas, repnum benefactaque, carcer.
2. ”EaO’ Sxe 5è xai x6v nept updî^swv 'Xôyov o’T^p.ai'vst, Siâ xô tjûjxœiiivov aux6 elvat xax’ £Ùwvu[xov xpiywvovT'p [j.£ti oupavoûvx i. On y a héritage avec la présence de bonnes planètes, pauvreté et exil avec les mauvaises (Paul. Alex., loc. cil.). Il y a là peut-être contamination avec le cercle des aOXa (ci-après, p. 298), où la Milice et les Voyages éveillent l’idée d’espoir du gain.
SYMBOLISME DES DOUZE LIEUX la grande voyageuse, la Lune, sous le nom de « Déesse », ouvrant
ainsi la série des planètes
En IMG. ou IV lieu, on trouve encore, nous l’avons dit, « les parents », « le patrimoine », etc., mais non plus le « père » Saturne, délogé par la tyrannie de l’ordonnance planétaire et calomnié pour justifier cette expulsion. Nous le retrouverons à l’état de « Mauvais Génie », dans le dernier compartiment. 11 eût fallu, poursuivre l’ordre des planètes, le remplacer par Mercure; mais Mercure représente l’éducation, ou, en fait de richesse, le lucre et non le patrimoine. Il est laissé de côté, à moins que, en dépit de la géométrie, il ne trouve un refuge à l’Horoscope où l’avait placé Manilius
On tombe au V*= lieu sur le compartiment des « fils », mis à côté de celui des parents. Gomme Vénus est déesse de la génération, on n’est pas autrement étonné de I y rencontrer déguisée en « Bonne Fortune », et l’on se prend à regretter le temps où c’était une bonne fortune que d’avoir beaucoup d’enfants
Mars ne saurait être loin de Vénus : 1 attraction est telle qu elle fait violence à la série planétaire; le Soleil attendra la case opposée à la Lune. Le VF lieu, « paresseux » et défavorable par position, est donc l’hôtellerie de Mars, sous le pseudonyme de « Mauvaise Fortune ».G’estle réceptacle des maladies et infirmités.
A l’Occident ou VIF lieu, étape centrale de l’existence, nous savons que l’on rencontre « les noces », et il ne faut pas trop se demander pourquoi les noces viennent après les fils. Elles sont la parce que, dans quelque sens que tourne l’existence, l’Occident représente le milieu de la carrière.
Le diamètre une fois dépassé, la construction obéit par surcroît aux lois de la symétrie. Brusquement, au VllF lieu, lieu « paresseux », situé en face d’un autre lieu paresseux nous nous
1. Huic loco Dea nomen est; est autem peregrinnntis locus (Firmic., 11, 19, ■'*)■ Ceci a bien l’air d’une explication, et d’une explication suspecte, car la vraie case de la peregvinalio (5î'm:ôix) est l’opposée, au lieu IX.
2. Ci-dessus, p. 277. Déinopliile le scoliaste (ap. Porptiyr., p. 204) inet encore Mercure dans l’Horoscope, tout en laissant les autres aux lieux trailitionncls. De même, Paul d’Alexandrie. L’auteur du Papj/r. CX Bril. Mus., qui improvisait à son aise, a soin de faire coïncider l’Horoscope et Mercure (lig. 23-27).
3. On sait ce que signiûe « bonne fortune » chez nous, et comme le masque irait mieux encore à Vénus.
4. Firmicus (11, 17 et 19, 9 Kroll) appelle spécialement le VllF lieu non pas anafora, mais epicalafora, synonyme approché de à-ôxXiua. C’est évidemment un souvenir du système de .Manilius où le lieu qui surmonte rOrcident, se sentant sur ta pente (s-iuxaxacsopâ), a peur de tomber (ci-dessus, p. 278, 3).
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trouvons en présence de la Mort *, qu’on n’attendait pas à pareille étape et qui a remplacé sans avantage le Typhon de Voclolopos. Le système commence à paraître quelque peu incohérent. Les astrologues ont atténué de leur mieux leurs propres scrupules en admettant que, dans certaines conditions, assez compliquées d’ailleurs, ce lieu pouvait présager le comble de la félicité, de la richesse et de la gloire
Au IX® lieu, le « Dieu » par excellence le Soleil, préside aux « sectes, religions et pérégrinations ». C’est bien là, en lace de la « Déesse », que Manilius avait placé son Phébus, et c’est de ce <( Dieu » aussi que parlaient les élèves de Sénèque le rhéteur Pourquoi réunir des idées aussi disparates que religions et pérégrinations? Je résoudrais volontiers l’énigme en disant qu’il y a là très probablement une association d’idées due à la vogue exceptionnelle des cultes solaires, c’est-à-dire des religions étrangères ou « pérégrines » sous l’Empire. Ce « Dieu » est encore plus Milhra, le dieu oriental, que le soleil qui luit pour tout le monde.
A la culmination supérieure ou X® lieu s’accumulent « la vie et « le souille, les actes, la patrie, le domicile, les arts et les hon- « neurs » : c’est la case de 1’ « action » par excellence.
Jupiter ne fait pas grande figure au XP lieu, où, sous le nom de « Bon Génie (’AyaOo; oa'pwv) “ », il forme le pendant de Vénus « Bonne Fortune ». Sa bonté proverbiale est indéfinie et sans objet spécifié; c’est un ami qui rend des « services » et répand des « bienfaits ».
Ap/ f^ SravctTou dans S. Empiricus (op. ci/., p. 340j
2. Il faut : 1“ qu’il s’agisse d’une géniture nocturne ; 2“ que la Lune se trouve au VIII® lieu en croissance; 3» qu’elle y soit ou dans sa maison zodiacale ou dans un domaine de planètes amies; 4° qu’elle soit visée par Jupiter en aspect favorable ; 5» qu’elle ne soit ni accolée, ni cernée ou visée par une planète malfaisante. Moyennant quoi, la Lune maximas decernü félicitâtes et ultra modum divitias et maqnificas potestatum glorias et nobilitalis ornamenta perspicua (Firm.,11, 19, 9). C’est passer d’un extrême à l’autre et faire bonne mesure! — Cette superfétation doit provenir du cercle des à9Xa (ci-après, p. 297-298), ou le VII1° sort est occupé par la Noblesse et la Renommée.
3. S. Empiricus entasse les titres disparates de Kotxw p.ep 15 a (= àTiôx)kt[j.x ?) xat |xovo[xoiplav ([xovo; = solus = Sol?) xai Bsov.
4. Les astrologues, dit Arellius Fuscus, cherchent quo ierinl molu sidéra^ in quas discurrerint partes; contrane Deus steterit an placidus affiilserit Sol {Senec., Suasor., 4). On retrouve le Deus dans le temple hépatique des haruspices (voy. Haruspices in Dict. des Antiquités de Daremberg-Saglio).
5. Les astrologues avaient créé ou refrappé à leur usage les mots àya9o5aijxovstv, xaxoSaqxovstv, xxxoxuyeïv, pour désigner la position d’une planète dans les cases ainsi qualifiées ; v. g. ’AtppoStx-riç dtya0o5aip.ovoijaTiç (Steph. Alex., p. 21 Usencr) signifiant Vénus dans la XI” case.
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Enfin, au XIP lieu, sous le nom de « Mauvais Génie » (Ka/.o; Saî[xwv) placé en face de la « Mauvaise Fortune », Saturne groupe autour de lui tous les désagréments; ennuis causés par les ennemis, les esclaves, et aussi les infirmités et maladies chroniques amenées là par l’idée de vieillesse, inséparable elle-même de la personne du « vieux » Saturne.
Nous ouvrons ici une sorte de parenthèse yiour présenter au lecteur les cadres artificiels dans lesquels les astrologues avaient l’habitude d’inscrire les données du thème de géniture (tig. 52, 55, 55 bis et 5i). Ces carrés substitués au cercle — et que j’appelle pour cette raison « quadratures du cercle » — n’en sont que des équivalents grossiers, imaginés par des hommes déshabitués du compas ou dépourvus de cet instrumente Peut-être ne leur déplaisait-il pas non plus que ces figures bizarres fussent inintelligibles aux profanes.
Fier. 34. Trae<5 circulaire.
I. C’est la raison que donne Ciruelo (I, 2) : Sed quod circinus circulorum descriptor non ubique presto est volentibiis, consueverunt judices aslrologici facere figuras rectilineas quadrangtdares, et hoc bifariam. Suit la description des deux méthodes : celle de la fig. 33 6, qu'il déclare préférable, parce qu'elle met en valeur les quatre maisons cardinales, et l’autre (tig. 32 ), qui est la plus employée. Suivant lui, le carré vacant au milieu représente concavum celi. La tig. 33 est empruntée au Thema cod. Vindobon., d'après H. Usencr
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On comprend, quand on a parcouru ce cycle où la logique est si souvent en détresse, que Ptolémée n’ait pas voulu le prendre a son compte 11 représente un contlit et un accommodement boiteux entre deux et môme trois conceptions différentes : une première, qui déroulait la trame symbolique de la vie entre l’Horoscope et le Couchant et assimilait l’homme à ses modèles, les astres allumés à l’orient, éteints à l’occident; une seconde, qui, sans changer le sens de la vie, la prolongeait dans les quatre quadrants et assignait le dernier à la vieillesse; enlîn, une troisième, plus mathémali(|ue, qui considérait l’ordre — inverse du précédent — dans lecpiel les douzièmes du cercle sont amenés par le mouvement diurne au-dessus de l’horizon. C’est le premier ordre d’idées qui a fait mettre la mort au couchant, ou immédiatement au-dessus (ipy/i Oavâxou ‘^) ; c’est le second qui a situé les noces au couchant, Saturne, le patrimoine, les trésors, en IMC., et Typhon ou la mort au-dessous de l’Horoscope, pour fermer le cycle. Le troisième aurait simplement interverti le produit du second, si un éclectisme à prétentions multiples n’avait fait prévaloir le système {(ui vient d’ôtre exposé et qui est en somme le plus incohérent de tous.
Je disais plus haut que ce système a été définitif. Cela ne veut pas dire que personne n’ait essayé de le retoucher ou môme de lui en substituer un autre. H est aisé de voir, en consultant les descriptions de Paul d’Alexandrie et de Vettius Valens, que l’incohérence augmente par accueil de traditions précédemment éliminées. Ainsi, la vieillesse et même la mort rentrent en IMC., où logeait jadis le vieux Saturne, péle-méle avec les marécages que l'imagination naïve d’autrefois supposait occuper cette sentine de l’univers. Un pessimiste a glissé les femmes et les esclaves dans la « Mauvaise Fortune ». La vieillesse infirme et la mort ont été do nouveau attirées à l’Occident par le symbolisme naturel, et aussi les « longs voyages », peut-être placés là par un Grec qui se
{De Stephan. Alex., p. 57), sauf qu’elle est eu rectangle dans le manuscrit et que je l’ai remise au carré. La fig. 34 — d’après Cunrad Dasypodius [Rauchl'uss] de Strasbourg, commentateur de Ptolémée (ap. II. Cardan., ed. Basil. 1378, p. 722) — est une fantaisie d’astrologues qui trouvaient le compas plus commode encore que la règle pour découper le cercle en cases, sans souci aucun de l’exactitude.
1. Il connaît les lieux usuels, mais il ne les désigne jamais par leur numéro
d’ordre, et il a soin de dire de tel lieu : 5 vô-o; àpyôç — de tel autre :
5 •Aûù xa>,£ÏTai xaxoü 8aL[xovoî {Tetrab., Il, 12). Son disciple Iléphestion de Thèbes n’a que six lignes lUpl Staipopài; vditwv (ci-dessus, p. 281, 1).
S. Empiricus (ci-dessus, p
SYîHBOLISME DES DOUZE LIEUX
souvient des Phéniciens et songe à l’Atlantique La culmination supérieure, qui avait été longtemps le séjour de Vénus et des ardeurs de la chair, reprend les « noces avec progéniture mfile ». D’autres correcteurs, préférant aux douze étapes la division septénaire des Hippocratiques, retranchaient du cercle, en les déclarant inactifs (àypY][i.âxiara), ciiKj lieux (111, VI, VIH, XI, Xll), dont trois défavorables dans le système usuel
Enlin, on rencontre une tentative originale faite pour subslituer à ce système une construction plus complète, étendant le cycle vital en deçà de la naissance et au delà de la mort Noire philosophe — c’en était un sans doute — a trouvé moyen d’être plus extravagant encore <(ue ses prédécesseurs, car son cycle vital tourne en môme temps en deux sens contraires. Les quatre grandes étapes de l’existence —la naissance, l’âge mûr, la vieillesse, la mort, correspondant aux quatre centres — vont de gauche à droite comme le mouvement diurne, l’àge mûr étant au haut de la sphère, la mort au bas; mais chaque centre forme le milieu d’un groupe de trois lieux qui se comptent dans l’ordre chronologi(iue de leur lever, l’àTxoxXtjjLa en tête, le centre après, l’è-ixavaaopâ en queue. De cette façon, les groupes sont rangés de gauche a droite, et les unités de chaque groupe de droite à gauche. Le cycle commence au lieu qui précède (àirôxX'ga) l’Horoscope. Là sont les douleurs de la gestation et de l’enfantement. L’Horoscope représente la naissance et le premier âge : l’enfance se termine au lieu suivant. On passe alors au deuxième groupe, au haut du((uel culmine le « milieu du milieu », llanqué à droite par le début, à gauche par la fin de l’âge moyen. L’Occident représente le « temps final », la décadence, qui commence à sa droite et
1. Ou empruntés aux aOXx de Manilius (ci-après, p. 298). Les « Périls » s’associent tout naturellement aux |j.xxpal
2. Demophil. ap. Porphyr., p. 193. On conserve : 1° les quatre centres (I, IV, Vil, X) ; 2° les deux lieux (V et IX) formant trigone avec l'Horoscope: 3“ l’s-avx'fopi de l’Horoscope (lieu H). Héphestion énumère les xaXoi tcJ-oi dans l’ordre HOIL, MC., XI, V, Occ., IMG., IX; les xol%oI II, 111, VIII; et les xcxxtaTot VI, XII. Un Hermétique (C. Aphor., p. 841 Junctinus) établit l’ordre suivant : Centres 1» Hor., 2» MC., 3° Occ., 4® IMC. — Lieux favorables : XI, H, V, IX, III, VIII. — Lieux défavorables : VI et XII. Cf. les tô-reo'. iss- T'.xol de Ptolémée, X, I, XI, VII, IX (ci-après, ch. xii).
3. Demophil. ap. Porphyi-., pp. 202-203. Cf. Paul. Alex., fol. K 2, où le I.MC. symbolise « la vieillesse, l’ensevelissement du corps, xal và pLevà Oivatov Ttivxx ». Aucune indication d’origine à propos de ce système aberrant, qui détraque l’ordre accoutumé et lui substitue la succession suivante : XII, I, 11 — IX, X, XI — VI, VII, VllI - III, IV, V.
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ünit à sa gauche. La culmination inférieure symbolise la mort, ayant d’un côté « le temps avant la mort », de l’autre, « le temps après la mort ». Qu’est-ce que le temps après la mort? Le scoliaste ne pense qu’à la réputation laissée par le défunt : il ne s’est pas demandé si le système ne sortait pas de quelque fabrique pythagoricienne, et si le temps après la mort n’était pas employé à préparer une métempsycose qui recommencerait le cycle.
II. — Cycles divers : Système des sorts
Le cercle des « lieux », gradué à partir de l’Horoscope, n’est pas le seul qui ait été superposé au Zodiaque. L’imagination des astrologues est inépuisable, et qui les fréquente doit s’armer de patience. Voici maintenant le cercle des « travaux » (aOXa) ou des « sorts » {soîHes), gradué d’après le « sort de la Fortune »
Tu^7)ç) *, sorte d’ « horoscope lunaire » dérivé de l’autre
La Lune était, comme dieu Sin, le grand ouvrier de l’astrologie chaldéenne, et les Grecs lui ont conservé un rôle prédominant, inférieur seulement à celui du Soleil. Encore les docteurs qui se piquent de philosophie enseignent-ils que, si l’influence solaire prévaut dans la vie psychique, la Lune régit de plus près la vie physique. D’autre part, on sait combien fut envahissante, au déclin des religions civiques, la foi à l’omnipotence de la Fortune Cette entité vague se décomposait aisément en « fortunes » ou chances particulières, adaptées à la mesure de tous êtres, collectifs ou individuels, existant dans le monde sublunaire et considérés comme les « jouets de la Fortune ». Chaque individu avait donc sa Fortune, et une place d’honneur devait être réservée
1. Représenté dans les manuscrits par le signe 0, la « roue » de la Fortune ou le symbole hiéroglyphique du Temps, le serpent enroulé. Scaliger (p. 198) pense que c'était la forme de tous les jetons cléromantiques {sortes).
2. Le scoliaste Anonyme (p. 94) explique pourquoi Ptolémée, qui rejette tous
les xAr)poi imaginés par les « Égyptiens », emploie cependant -- comme on le verra par la suite — celui de la Fortune. C’est que Ptolémée où %'kf^pow Tûy-ri; iXkà. aeù^fiviotxàv w p o axé tt o v . Le pudibond savant colore
de son mieux les concessions qu’il fait à des traditions plus fortes que lui. Le nom d’à9Xa vient des douze travaux d’IIercule, type de l’humanité militante et, en attendant l’apothéose, jouet de la Fortune. Voy. ci-après (p. 298, 3) la réclamation de Saumaise, injustifiée pour le pluriel àO).*.
3. Cf. F. Allègre, Étude sur la déesse grecque Tyché. Thèse Doct. Paris, 1889, et la recension de A. Rouché-Lcclercq, Tyché ou la Fortune (Rev. llist. Relig., XXllI [1891], pp. 273-307).
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dans le cercle de la génilure à ce Génie féminin. Nous l’y avons, en efl'et, rencontré deux fois, sous les noms de « Bonne » et de « Mauvaise Fortune » associées à Vénus et à Mars V Son sexe, sa nature protéiforme et ses caprices la rapprochaient davantage encore de la Lune; d’où l’idée de l’agréger comme second acolyte, décalque de l’autre, au Soleil. Aux aptitudes psychiques et physiques dérivées de l’influence des « luminaires », la Fortune ajoute tout ce qui vient du dehors, tout ce qui est « acquis » (T'jy/j y.zr^'zi-Ar] - àçiw;jiaT-xr') On lui chercha donc sur le cercle une position qui dépendit à la fois des positions du Soleil, de la Lune et de l’Horoscope.
C’est encore à Manilius que nous demanderons les plus anciens renseignements qui nous sont parvenus sur le sujet.
Après avoir répété une fois de plus, avec son emphase ordinaire, que tout est complexe dans les combinaisons astrales et que de là vient la variété des destinées, Manilius enseigne la manière do trouver le sort de la Fortune, point de départ de la division du cercle en douze aOXa ou sorts Et d’abord, il faut distinguer entre géniture diurne et génilure nocturne. Pour une génilure diurne, il faut prendre la distance du Soleil à la Lune, en suivant l’ordre des signes (de droite à gauche) et reporter la valeur de cet arc à droite de l’Horoscope : là où finit l’arc, là est le Sort de la Fortune. Si la géniture est nocturne, on fait l’inverse : on mesure non plus la distance du Soleil à la Lune, mais la distance complémentaire, celle de la Lune au Soleil, et on la reporte non plus à droite, mais à gauche de l’Horoscope^. Firmicus donne
Et même, par Manilius, à Jupiter (ci-dessus, p
2. Il ne faudrait pas avoir la naïveté de croire que cette répartition est respectée par tous. On rencontre des classitlcations de toute sorte (cf. Salmas., p. 126, et ci-après, ch. xn), et, dans le nombre, une qui adjuge xà awiiaxixà x(j (1)007X0-0), xi ({(’j/txà x?i Xs>,T,vï). Paul d’Alexandrie (K 3) attribue à la Fortune xi nspi xoô ffoipaxos — ivxx.
3. Sur le mot à6Xx, voy. ci-après, p. 298, 3. Le terme traduit en latin par sors est x>,r,poî, qui est aussi rendu — et très souvent — par locus, pars. K>,T,po; s emploie de même pour xà— o? au sens technique de lieu (voy. Nonn., Dionys., \1,83). Manilius lait parfois de sors le synonyme de pars, portion ou lot quelconque. G est ainsi qu un décaii est à volonté sors ou pars (IV, 313).
4. Manil., III, 176-2Ü2. Firmic., IV, 17 (De loco et efficacia Forlunae), 3-5 Kioll. Scaliger (pp. 197-199), qui a sans doute oublié Firmicus, s'obstine à mettre .Manilius d accord avec le scoliaste de Ptolêmée, en lui faisant dire le contiaire de ce qu il dit réellement. La graduation du Zodiaque allant de droite a gauche, reporter un arc à droite de l'Horoscope, c'est soustraire [ortivo totidem de cardine duces)-, le reporter à gauche, c'est ajouter (lot mnne- 1 are jubel fulgens horoscopus a se). Ces mots « ajouter » {~oozz\.(iiy3.'.-adnume-
lu
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exaclemenL la même recette, soit qu’il l'ait prise dans Manilius, soit qu’il ail consulté Néchepso et Pétosiris. C’est, en effet, à ces
initiateurs que le scoliaste de Ptolémée attribue la dite méthode, à celte différence près qu’il comprend le procédé à rebours, c’est-
rare), << retrancher » ou « décompter » (àitolûeiv - êxêâX'Xetv - 6iEx6âX)vEiv - deducere), sont — on l’a vu à propos de la rétrogradation des planètes — la source de confusions perpétuelles, suivant que l’on considère le mouvement diurne ou le sens inverse. Les auteurs emploient constamment 6iey.êâÀAE'.v et à-o- )vôciv au sens de « partir de » (ci®EÏvai - dans n’importe quelle direc-
tion. Cf. les e.vemples cités par Saumaise, pp. 272-273, et notamment Iléphestion (I, 19, p. 75 Engelbr.), Paul d’Ale.vandrie (Kv), etc. Peu nous importe qui, de Manilius ou du scoliaste, a le mieux compris Pétosiris : le vice dont est entaché le calcul est le même. Firmicus donne deux recettes, l’une platica, qui consiste à reporter les distances toujours à la gauche de l’Horoscope et qui différencie réellement les génitures diurnes des nocturnes; l’autre partilis, celle de Manilius, sans paraître se douter que celle-ci dément la première. Enfin, Firmicus commet une seconde (ou troisième) bévue qui montre à quel point il était brouillé avec l’arithmétique. Pour reporter l’arc à droite ou à gauche de l’Horoscope, certains calculateurs trouvaient plus commode, au lieu de partir du degré horoscopique, de partir du commencement du signe horoscopique, en ajoutant à la soinrm de degrés avec laquelle ils opéraient le nombre de degrés compris entre l’Horoscope et le nouveau point de départ. Soit, par exemple, dit Paul d’Alexandrie (K 4v), à défalquer (otiroTvo jo[x£v) — c’est-à-dire ajouter — un arc de 33°, 1 Horoscope étant en Si 11». On additionne ces 11 degrés à 330» (=341°) et on prend pourpoint de départ le commencement du Lion. Le résultat est le même que si on partait de l’Horoscope en soustrayant 330» au lieu de 341». Firmicus, ne comprenant pas, écrit : addilis horoscopi parlibus unan numeri facis swnmam^ quam a parle Horoscopi incipiens per omnia quae ah lloroscopo sunt signa dividis, etc. (IV, 17, 4 Kroll : cf. ci-après, p. 294, 1). Pruckner (IV, 10, p. 98) atténue de son mieux la méprise en ajoutant, après addilis Horoscopi parlibus, si opiis fueril.
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à-dire qu’il reporte ou « décompte » la distance du Soleil à la Lune à gauche de l’Horoscope pour les génitures diurnes, la distance de la Lune au Soleil pour les génitures nocturnes à droite de l’Horoscope. Mais il fait observer à ce propos, et très justement, que cette double opération aboutit au même résultat L En effet, reporter d’un côté de l’Horoscope une des deux distances, ou, de l’autre côté, la distance complémentaire, c’est faire le même calcul par deux procédés différents et non pas différencier la position du sort de la Fortune pour les génitures diurnes et nocturnes. Que ni le bon Manilius, ni l’inconscient Firmicus ne s’en soient pas aperçus, cela n’est pas douteux : pour d’autres, dont l’intelligence était moins impénétrable aux mathématiques, la question était de savoir si les grands initiateurs, Néchepso et Pétosiris, avaient cru réellement, eux aussi, obtenir par ces deux
1. Ti ouv Ecpaaav ouxoi (Néchepso et Pétosiris); oxav x)^f,pov Tu/t,î Xa]j.6dt'/Tjî, r,|i.épa; [lèv àitô !]'\[ou è~i !TeXt;vT|V àpiOp-EÏ '4ai xà taa dtTiô wpoaxoTzou ètti xi étzùixEva xô)v Çwôtoiv à-TTÔXue, v'jxxô; ôè àvct-iiaXiv. Tô ôè àvaTia'Xtv xt èo'xiv ; tva à-TTo ae>,T,vT,<; ettI t,Xiov xoiTicrru xal [j.t,xéxi, sIç xà IxdpLcva, àX),’ si; xà f|y&û|i.Eva à-oX’jff-^î. Mais ce renversement n’est qu’apparent : yàp b aùxôç eupi-
axexa'. [sc. xXf|po; Tû/;ri?] ô xal TcpôxEpov EÜpeGôîî ô àpiOpLï^OEls; aTrô f,)itou è-jrt (Anon., p. lit). C’est la méthode qu’applique l’auteur du papyrus CXXX {lîrit. Mus.), un astrologue qui se targue d’appliquer les vraies traditions égyptiennes. Dans ce thème de géniture nocturne, daté de 81 p. Chr., O étant en T 14®, en 13“ et l’Horoscope en in. 18“, le Sort de la Fortune tombe en -(-y 17“; tandis que des « ignorants » (comme Manilius et Firmicus) l’auraient reporté en 19®. '0 xXf,po; oè xf,î eÎî A'.ô? <caî î^<i5tov xal xptywvov (c’est-
a-dire le Sagittaire) àvâTEaXiv Ècxai, ov xtvEç Zuyü) Sojpriaovxat ày-zota • 6u.o)ç ’A'PpoStxT;!: Tzxki'j 0 xXfjpoî (lig. 177-184). Le mot àvaTraXiv fait allusion au texte de Néchepso, si diversement interprété. Sur le xXf,po(; ’AcppoSixT,; ou ”Epwxo?, voy. ci-après, p. 307. Ce papyrus CXXX contient, comme ses congénères, des choses bien étranges. La Lune, qui, en ^ 13”, doit être à 5® audessous de l’horizon à l’occident, est dite àit’ àvaxoXf,; vspoaévt] (lig. 74-7o) : on lit (lig. 112-115) qu’une certaine somme de minutes (3 ou 13 ?) constitue 1/21,000° (?) de degré (p-épos Ô'.ap’jpoyiXE^axoo’ioo'xôv : cf. ci-dessus, p. 258, 3) : plus haut (lig. 79), il est question d’un millième de degré (xal exi pspo; 71X10axàv polpTiî). L’expression crror/jiip Aiôî appliquée au degré 14 du Bélier (lig. 60) doit indiquer une répartition des planètes, degré par degré (axoï/sTov^poIpa) dans l'ordre ^ 9 cT ^ en commençant par 1“ y (cf. ci-dessus,
p. 210, 3). Cette mention ne se retrouve plus pour les données autres que la position du Soleil. En revanche, l’astrologue oublie pour celle-ci la mention ûi(/(,>-j.axi tStw, qu’il a soin de mettre pour la Lune. Les décans et leurs dodécatémories ne flgurent que pour les positions des deu.x luminaires. Quant à levaluation des grosseurs apparentes des planètes, 4/3 (È-ixptxoî oyxw) pour Saturne (lig. 106-107), 3/2 pour Jupiter (•r,piôXioî xe ôyxw' xal ■Tîpoxxacrcrwv [comme étant dans l’hémisphère boréal et dans son 5^{/wpa], lig. 124-125), je laisse aux astronomes le soin de vérifier. Mais tout cela sent le charlatan en train d’éblouir une dupe.
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procédés deux résultats différents, ou s'il leur avait plu, pour des raisons mystérieuses, de tracer à leurs adeptes deux voies différentes conduisant au même but. Au rapport de Valens, le « roi » (Néchepso) avait, dans son Xllb livre, exposé 1 un des deux procédés et indiqué sommairement l’autre en disant ; « opérer en sens inverse ». C’était là une « énigme ‘ ». Néchepso voulait-il dire seulement qu’il fallait prendre la distance complémentaire, ou que, cette distance comj)lémentaire, on devait encore la décompter en sens inverse? Dans le doute, Valens se fait un
Fig. 36. Le Sort de la Fortune d'après Valens et Firmicus -.
système à lui. Il reporte toujours les distances à gauche de l’Horoscope, ce qui lui donne des positions différentes pour le Sort de la Fortune suivant que la géniture est diurne ou nocturne. Seulement, lorsque, dans une géniture nocturne, la Lune est comme le Soleil au-dessous de l’horizon, il retourne au calcul usité pour les génitures diurnes, c’est-à-dire qu’d prend pour
report la distance du Soleil à la Lune
A ce raffinement près, le système de Valens se retrouve dans Firmicus, qui prend de toutes mains et le note comme « méthode sommaire », encore qu’il puisse être aussi précis que n importe quel autre L D’aucuns, notamment le « divin Abraham », avaient
(ciiurne)
Le KAt'ipoc Tuxnt
J après Valens et Firmicus
(nocturneX
1. ’Ev rào xîi TpiaxatSsxâxTi pîêXw ô |îaat)s£Ùî... [lïepl -A-f^pou xÛ'/t,ç] aï V ty [xa tsGtixc TÔ È'ix-iraXiv xal àvâ-aXiv (Valens, lU, 5, 11. 19 Riess). le le.vte précité du scoliaste, qui discute aussi le sens de àvaT:a>siv.
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fait réflexion que l’on pouvait utiliser ces manières différentes de reporter les distances pour enrichir l’outillage astrologique. Si le Sort de la Fortune était un « lieu de la Lune », comme on le disait, il fallait également un « lieu du Soleil », celui-ci lié à l’autre par un rapport mathématique L Dès lors, il était tout simple — naturel même, pour un astrologue — de déterminer ces deux points jumeaux par inversion du môme calcul. Si donc on adoptait, pour pointer le Sort de la Fortune, le report des distances à gauche de l’Horoscope (xaxà và êirôpsva), on obtiendrait le « lieu du Soleil » en reportant les mômes distances à droite (xa-uà xà r,yoj-
tml. Sed haec platica computalio est, quam ideo posuimus, ne qiiid a nobis praelermissum esse videatur : parlililer vero locus Fortunae isla ralione collifjilur, quam lu sequi in omni dispulatione debebis. Suit la méthode exposée plus haut (p. 289), méthode que Firmicus s’imagine sans doute être la même, sauf que, au lieu de déterminer en gros [plulice) le signe, elle précise le degré (Firmic., IV, 17, 1 sqq. Kroll). Voy. les textes ci-après, p. 291, 1.
1. Locum daemonis isla ralione colliqimus ; quam ideo huic libro indidimus, quia Solis eum locum esse Abraham simili ralione rnonsiravil et iniquum erat ul a loco Lunae Solis separarelur locus (Firmic., IV, 18, 1 Kroll). Suit la méthode relative ci-après. Plus haut, en parlant du locus Fortunae, il a été dit : appellalur aulem, sicut Abraham desir/nat, Lunae locus (IV, 17, 5). C’est, je suppose, le locus Daemonis qui est appelé b Ssévepoî x7>f,po<; Tû/t,; dans le thème d’Anubion {Notices el E.rtr., XVlll, 2, n° 19 — Greek Fapyri of lhe Urit. Mus., n“ CX). Ce document est l’œuvre d’un astrologue qui atl'ecte une précision extrême dans ses mesures et qui place ses deux « sorts de la Fortune » d’une façon absolument inintelligible. Les données étant : Q 13“ 23', en 3“ 6', et Ilor. en -fA 1^", hi distance SL = 49“ 43' reportée à gauche de l’Horoscope aboutirait à ss 4“ 43'. Or, notre homme pointe son -pwTo; xXf,po; xf,; Tû/t,; en 29", c’est-à-dire 5" 43' plus prés de l’iloroscope. La même distance SL reportée à droite de l'Horoscope aboutirait à A 2o° t7', tandis que le « second sort de la Fortune » est marqué à 104" 17 de là, en S 11". En opérant avec la distance complémentaire LS, on arriverait également aux deux points 4« 43' et A 25" t7'. H faut nécessairement ou que l'auteur du papyrus ait employé une méthode inconnue, un transfert par ricochet quelconque, ou que tout siniplcment il prétende avoir fait des calculs auxquels il n’entendait rien. On trouvera peut-être la seconde hypothèse plus vraisemblable. Le thème du papyrus n" XCVllI recto a trois xXf.poi, dont le premier est U’AvaGoî ûat|j.o)v, les deux autres anonymes. Les lacunes du texte supprimant les données indispensables, il n’y a pas lieu à vérification. Un détail curieux, c’est que les ne sont plus ici des
points, mais des arcs pouvant coïncider avec les op;a de deux planètes dilférentes (lig. 53 et 59). Voici ce qu’avaient retenu de tout ce fatras les gens ilu monde à la tin du iv® siècle : Aeqyplii prolendunt deos praesliles homini nascenli qualluor adesse, ynemorantes SzIilo'jt. Tù/t,v ''Kpwxa ’AvâyxT.v, et duos priores Sole)n ac I.unam inlelleyi volant, quod Sol, auclor spiritus caloris ac luminis, humanae vitae yenilor et cuslos est, el ideo tiascenlis ôatpwv id est deus creditur, Luna ïû/ti, quia corporum praesul est, quae for luitorum varie taie jaclanlur (Macr.,SaL, I, 19, 17).
CHAP. IX. — LE CERCLE DE LA GÉNITURE
[isva). Ce lieu reçut, comme nom astrologique, le titre de lieu ou sort du « Génie « (Aat [jlü) v- />aemon), celui-ci homonyme sans épithète * du « Bon Génie » incorporé à la XB case dans l’ordonnance des lieux fixes. Chaque faiseur de système puisait à son gré dans le vocabulaire, sans souci des confusions possibles.
Il ne faut plus demander à Firmicus comment on détermine, d’une part, le sort ou lieu de la Fortune, de l’autre, le sort ou lieu du Génie. Cet avocat, égaré dans les mathématiques et distrait par son propre bavardage, y fait tant de détours qu’il lui est impossible de suivre une idée et de comprendre ce qu’il a lu Tenons-nous en à l’arithmétique de Paul d'Alexandrie. Si l’on marque le xX-Tjpo; Tuy-f,!; au bout des distances reportées à gauche de l’Horoscope, on trouve le xX-Tjpoç AaîjjLovoç au bout des mêmes distances reportées à droite et réciproquement; de sorte que, les distances restant les mêmes, le Génie diurne occupe la place
1. Avec épithète dans le Pap. Brit. Mus. XCVIII (ci-dessus, p. 293, 1).
2. On a vu déjà que Firmicus ne fait de ditférence qu’au point de vue de la précision entre sa méthode plalica et la pariilis, qu’il recommande spécialement (ci-dessus, p. 292, 4). Voici comment il applique celle-ci à la détermination du locus Forlunae et du locus Daemonis.
Locus Forlunae (IV, H).
Pour une géniture diurne, reporter à droite de l’Horoscope la distance du Soleil à la Lune, additis horoscopi partibus.
In noclurna vero genitura a Lunae parle mcipiens et per sequentia signa simili modo pergens iisque ad parlem Solis totas signorum colligis partes et additis Horoscopi partibus unam numeri facis summam, quam a parte Horoscopi incipiens per omnia quae ab Horoscopo sunt signa dividis, singulis Iribuens - - XXX partes.
Locus Daemonis (IV, 18).
Pour une géniture diurne, reporter à gauche de l’Horoscope {per sequentia signa) la distance du Soleil à la Lune.
In nocturna vero a Luna usque ad Solem omnium signorum colligis partes et omnem istam summayn ab Horoscopo incipiens simili ralione (c’est-àdire per sequentia signa et à raison de 30“ par signe) totis dividis signis, et in quocumque signa espars ultima ceciderit, ipsa tibi{> jtars geniturae Daemonem ynonstrat.
Ainsi, d’après Firmicus, dans une géniture nocturne, le locus Forlunae et le locus Daemonis se calculent de la même façon, et ils tomberaient au même point s’il n’avait pas introduit du côté du locus Forlunae un accroissement de distance [additis horoscopi partibus) qui, on l’a démontré plus haut (p. 290), provient d’une méprise. Firmicus a tout simplement oublié que, pour le locus Daemonis, il faut renverser ou les distances ou le sens du report. Avec le report nocturne à droite, son système serait cohérent, c’est-à-dire exactement le contre-pied de celui de Paul d’Alexandrie. De même pour le locus Forlunae : son procédé, expurgé de l’addition des parles horoscopi, reviendrait à celui de Manilius, qui est celui de Néchepso-Ptolémée appliqué à contre-sens.
2. Ou, ce qui revient au même, au bout des distances complémentaires reportées du même côté (Paul. Alex., K 3 - L).
LE SORT DE GÉNIE
de la Fortune nocturne et le Génie nocturne la place de la Fortune diurne, solidarité admirable et propre à réjouir les mystiques.
Nous verrons tout à l’heure comment la même méthode a fourni le moyen de fixer un « lieu » ou « sort » à chacune des planètes, affublées également de noms mystiques. Pour le moment, revenons au « Sort de la Fortune » et à Manilius en passant par Ptolémée. Ptolémée, à qui toutes ces spéculations arithmétiques, imaginées sans ombre de raison « naturelle », inspirent visiblement du dégoût, n’en conserve que le Sort de la Fortune, un seul, le môme pour les génitures soit diurnes, soit nocturnes, comme l’avaient voulu Néchepso etPétosiris. 11 dédaigne de faire savoir aux ignorants que son procédé unique est l’équivalent
1. Dans toutes les figures ci-ilcssus (3'j-37), SL = 150» et LS = 210» ;
Fig. 35, 1. Le sort de la Fortune unique, d’après Néchepso et Ptolémée. Il est évident que la distance SL reportée à gauche de l'Horoscope aboutissant en F, la distance complémentaire LS reportée à droite, par la méthode dite nocturne, eût abouti au même point. Ptolémée n’a conservé, par conséquent, que le premier procédé. L’angle LOF = l’angle SOIl (ci-après, p. 296, 2).
Fig. 35, IL La méthode de Néchepso, interprétée par Manilius et Firmicus, fournit aussi un terminus unique pour les deux procédés; mais la condition exigée par Ptolémée pour « l’horoscope lunaire » n’est plus remplie, l’arc LOF n’étant plus égal à l’arc SOIL Manilius s’est évidemment mépris, et Firmicus a suivi Manilius, qu'il ne cite jamais.
Fig. 36, 1 et IL Système du sort de la Fortune différent pour les génitures diurnes (report de SL) et nocturne (report de LS). La condition exigée par Ptolémée n’est pas remplie pour le cas de géniture nocturne.
Fig. 37, 1 et IL Figures montrant que le x),f,p o î Aaipovoî diurne remplace le x>,f|poî Tû/fn; nocturne, et inversement. Le résultat eût été le même si, comme le veut Paul d’.\lexandrie, l’on avait conservé le report à gauche et employé les distances complémentaires, LS pour SL, et SL pour LS.
CIIAP. IX, LE CEUCLE DE LA GÉMTLHE
exact des deux procédés pétosiriaques qui avaient mis tant de cervelles à la torture. 11 reporte dans tons tes cas à la gauche de 1 Horoscope la distance du Soleil à la Lune, et il obtient ainsi un point qu’il consent à appeler, par déférence pour l’usage, le Sort de la Fortune, mais qui est en réalité une espèce d’« horoscope lunaire » L Ce point a une valeur à ses yeux, parce qu’il lui a découvert une raison d’être « naturelle », l’horoscope lunaire étant placé par rapport à la Lune dans la même position angulaire et du même côté que l’Horoscope proprement dit par rapport au Soleil L Puisque cette relation mathématique suffît à calmer les scrupules de Ptoléinée, nous n’irons pas demander comment il se fait que cet angle quelconque établit un rapport si notable entre l’Horoscope et le Soleil, l'horoscope lunaire et la Lune, alors qu’il était entendu que seuls les angles catalogués sous le nom d’aspects ont une vertu eflicace. Ptoléinée eût répondu sans doute que, ce qui importe ici, ce n’est pas l’angle lui-même, mais la similitude des deux angles, le fait que le Soleil et la Lune sont dans le même rapport de position, chacun avec un des points fatidiques.
Nos tracés graphiques (fig. 3o-37) rendront intelligibles et le texte de Ptolémée et !’« énigme » pétosiriaque et les tergiversations, rectifications ou contradictions d’astrologues en mal d'exégèse, dont quelques-uns ne savaient plus distinguer la droite de la gauche ou discutaient sur l’inversion partielle ou totale.
De quelque façon qu’il soit déterminé, le Sort de la Fortune a, dans un thème de géniture, une importance majeure. Au dire de Firmicus, il décide non seulement de la fortune, c’est-cà-dire de
Cf. ci-dessus, p. 288, 2, et la note suivante
2. KXf,pov pivxoi Tû)'ïi; [TrapaXT^-xTsov] xov auvayôixcvov dtirà xoü àotOuoü tzx^-
TOTî Twv u-O'.pwv, xai Ti'xspai; xal vuxxô;, xoj xî aTTC, fAioo èîrt ffeAt,vT,v, xaL xà t-ra à»xtpoüvx£î àTtô xoO wpoo-xÔTcou xaxx xà É-ô[x3va xiov Ço)6£wv. "Oirou 5’ âv èx— stt, ô xp'9|x6;, èxîivTiv x->jv jxotpav xoû S(o5îxaxT,ixop£o;j xxl xov xd~ov æa|xèv ÈTzéyz’.'j x6v x)>f|pov xfiî l'vx ov ïyzi Xdyov xxl ayr^nzxi^ixb'j ô fA'.Oî Trpô; xôv àvaxo)c.xôv
6p£Çovxa, xoüxov ïyi^ xxl rszXÿxr, upo^ xov xXf,pov xf,; Tû/tiî, xal [ouxoî] £üoxrep os V t a X ôî o’j p o ox ô -ir o î (Telrab., 111, 12, p. 329 .lunctinus}. Ptoléinée répète encore plus loin {Telrab., IV, 1, p. 614 J.) qu'il n'admet que cette façon de pointer le sort de la Fortune. Le scoliaste sait que Ptoléinée arrive an niônie résultat qu’avec les deux procédés pétosiriaques, et il semble avoir eu sons les yeux un passage de la Télralnble, supprimé depuis, où Ptolémée le disait lui-même en accusant scs devanciers de n'avoir pas compris « le Vieux » (Pétosiris) : <o'j>yâp, OT|Ot, vsvot.xxoi xà Oxô xoîj 7ca7,aioü irspi x),fjpou Tô/T|î ysypa[X[X£va. Asyst 3è •:Ta>,ai6v xôv Nsyeij/w xal Ilsxôotpiv • ouxoi yàp irpüxo: xô 5t’ àoxpo)kOy£aî è^Tiiîlwoav -rcpoyvuoxixôv (Anon., p. 111). Voy. la suite du texte, ci-dessus, p. 291, 1.
LES DOUZE SORTS DE MANILIUS
la richesse el du succès en général, — comme l’admet Ptolémée lui-même, — mais encore des afîeclions conjugales et de la « patrie » ou condition sociale Autant dire qu’il décide de tout. C’est ainsi que l a compris Manilius. Il dresse, sans nous dire où il a puisé ces secrets, un cercle complet à douze compartiments où le Sort de la Fortune joue le rôle d Horoscope et qui représente à peu près un cycle complet de vie.
En somme, c’est une contrefaçon du cercle des lieux, qui était déjà lui-même une contrefaçon du Zodiaque.
Les douze sorts, énumérés dans le sens des signes, sont : 1. La Fortune, au sens usuel du mot, c’est-àdire l’avoir; II. La Milice et les Voyages; III. Les allai- . ...
^ Fig. 38. Les Sorts de Mamluis.
res civiles ; IV. Le
métier d’avocat; V. Le mariage et autres associations alTectueuses ; VI. La richesse en acquêts; VII. Les périls; VllI. La
1. Ex hoc loco [Fortunae} qitalilatem vilae el palrimonii siibsfantiam el felicilalis alqice infelicilalis cursus oslendi dalur. Amor eliam el adfeclus virorum circa muUeres qualis sil ex hoc loco discilui\ el nulrimeiilorum el desideriorum omnium e/J’eclus ex istius loci subslanlia quae.rilur. llic locus palriam facili ralione demonslral {V'irmïc., 1\', 17, ü Kroll). Comme fond, c’est du galimatias; comme langue, du charabia, .l'avoue ne pas savoir au juste ce ([ue Kirmicus entend par palria : d'autant que ce mot se retrouve plus loin dans la litanie des prérogatives et ollices du Génie : hic locus [Daemonis] vocalur elanimae subslanlia ; ex hoc loco aclus omnisque auqmenla subslanliae quaerimus, el oslendil qualis circa virum mulieris sil affeclus. Sed el hic locus, el quadrala lalera islius loci, palriam nobis manifesla ralione demonslral (IV, 18, 2 Kroll). Firmicus a dû lire quelque part que, comme lieu de la Lune, le sort de la Fortune, est l’éminin, passif, concernant le corps, l'amour [)our le féminin, etc.; le sort du Génie, comme lien du Soleil, est masculin, actif, concernant Fàme, l'amour pour le masculin, etc. Son livre contient à l'état chaotique des débris d'une quantité énorme de spéculations sur lesquelles Ptolémcc a prélevé son système, en faisant oublier le reste.
CllAP. IX. — LE CERCLE DE LA GÉNITURE
noblesse, la réputation, etc. ; IX, L’éducation des enfants; X, L action, 1 autorité, la tâche du maître de maison; XI. La santé et la maladie; XII. Réalisation ou faillite des souhaits [qui conilnei orniics voiorum e/feclus] *.
La copie ressemble sur bien des points au modèle, et il y a eu entre eux contamination réciproque. Le mariage a été mis au même numéro d ordre (V) que les fils dans le système des douze lieux, les périls à la place où logeait Pluton, c’est-à-dire la mort, dans le système de Vocfotopos; on reconnaît au VHP sort la « noblesse » que Firmicus a introduite au VHP lieu (ci-dessus, p, 284, 1); 1 éducation des enfants (IX) peut bien aller de pair avec la religion; entin, le X® sort conserve le caractère dominateur du X“ lieu H est inutile d’étudier de plus près le parallèle, car le système des àOXa ou sortes est resté la propriété exclusive de Manilius
Que Manilius ait bien ou mal compris les leçons de ses professeurs, ce n est pas ainsi que les astrologues « Égyptiens » entendaient le maniement des /vX/^poi. Encore une méthode, et même deux, à examiner. Il faudrait ici, pour encourager le lecteur, une de ces exhortations enthousiastes dont notre poète a le secret. Nous ne pouvons lui promettre, s’il a le goût des idées claires, que des déceptions.
Manil., 111, 96-lo
2. Autres contaminatious, celles-l^ plus intéressantes, entre les lieux ou sorts astrologiques et les divisions du temple à 16 cases où les haruspices avaient réparti les divinités. A la XI® case de ce temple, on trouve Forluna (XP lieu, ou place du XI® lieu, dans IManilius, ci-dessus, lig. 30) et Valiludo (XI® sort de Manilius). A la V® case toscane se trouvent Juno et Genius, divinités du mariage (V® sort de Manilius); à la IX®, Genius Junonis Sospilae (correspondant à l’éducation des enfants, 1X“ sort; car Juno Sospila Mater est déesse de la maternité. L. Preller, Rom. Myth., P, p. 216) : à la 11®, Quirinus, Mars, Lares militares {\\<^ sort de Manilius); à la 111®, Minerva, Discordia, Seditio (111® sort de Manilius, urbani lahores - jurgia - hoc quoque militiae genus est). Cf. Ilist. de la Divination, IV, pp. 24-25, et l'art. ll.vuusricES dans le Dict. des Antiquités de Daremberg et Saglio.
3. Scaliger ne se lasse pas de répéter (p. 186 sqq.) qu'il a été le premier à reconnaître l’autonomie du système des àOXa de Manilius, inconnu de tous les autres astrologues, anciens et iwoàcvnes, quum ante nos nullus Mathemalicus, ne gloriosuli quidem inter illos, quid essent athla, sciverint (p. 187) : sur quoi Saumaise, agacé, remarque que ni Manilius, ni Scaliger n’ont compris le véritable sens d’àOXa, qui signifie des prix (l-itaOXa), et non pas des luttes ou concours, des àOXo; (pp. 127-128). 11 est possible, pour ne pas dire probable, que tous les xXfipot énumérés ci-après aient servi de point de départ, d’iloroscope, à des cycles autonomes pareils à celui-ci, chacun contenant un des multiples aspects de l’existence. Toutes ces méthodes ont été balayées par Ptoléméc.
LES DODÉCATÉMORIES PLANÉTAIRES
Le système desxXr,poi, « lots « ou « sorts », est un ensemble dont le « sort de la Fortune » n’est qu’un débris. Il consiste, étant donné la position d’une planète, soit considérée isolément, soit par rapporta une autre, à s’en servir comme d’un dé qu’on jette sur le cercle et qui va rouler à une autre place. Les dieux jouent à cache-cache avec les mortels, et c’est le comble de l’art que de leur arracher leur secret. Pour les inventeurs de cetle « loterie », les positions visibles des astres ne sont pas celles où ils exercmit réellement leur énergie. Celles-là, il laut les chercher, et Ion peut s’attendre d’avance à des tours de main assez compliqués.
11 y a pour cela deux procédés, dont les astrologues euxmêmes n’ont peut-être pas aperçu le lien L mais dont l’albnité va se révéler par la comparaison ; l’un, qui reporte une planète considérée isolément à sa « dodécatémorie » ; l’autre, qui se sert, pour trouver le lieu elTicace, de la mesure de la distance comprise entre la planète susdite et une collaboratrice désignée comme telle non par sa position, mais par son tempérament. Ceignons nos reins et entrons résolument dans ces arcanes issus de cerveaux enfiévrés et détraqués -.
Les « dodécatémories » planétaires dont il s agit ici n ont que le nom de commun avec la division des signes en douzièmes (owoîxccTTj gôptov otoo£yv0tT7][jLop'.o'jj doot ü a été questiou plus haut (p. 210,3). Le système est déjà connu de Manilius», qui s’exténue
1. Le système des dodécatémories passait pour chaldécn {Babylonii enim duodecatemoriis omnium summam decrelorum Iribuunl. lûrmic., 111, 13, 14 Kroll) ; celui des pour égyptien (et. ci-après). Mais le scoliaste (Anon.,
pp. 47-48) attribue aussi les ôii)Ô£->caTT,aopia à ses « Égyptiens ».
Toù; oi-Acîou; -cô-o'jc; Gsuptac imcry.c-TÔixîvoi, a. -r. X. {Telrab., III, 3, p. 148 Junctinus). 11 avait déjà dit, à propos de quantité de subdivisions du Zodiaque ; Ta'jvx ixâv, O'J TîiOavàv xai où 'p'jjtxàv, àXXâ '/csvôoo^ov ëyov-a Xôyov t apf, sojxcv [Telrab., 1, 21, p. 76 .lunct.). Sans doute ; mais il s'est mis de son plein gré dans la société de ces monomanes, et il n’est pas à nos yeux moins naïf,
lui qui croit à la vertu « naturelle » des aspects et des oixîToi TÔ-ot. Le
scoliaste insiste sur la xîvoôo^ia des inventions des « premiers Égyptiens <> (Anon., pp. 47. 48. 89).
3. Sur les dodécatémories, voy. Manil., Il, 693-730; Firmic., H, 13 [De duodecalemoriis)-, Schol. DemophiL, p. 194; llephaest., 1, 18; Paul. .Alex. (Ilepl ôwSs-
xaTT||xopio'j. K-K2). Paul d'Alexandrie commence ainsi son exposé : T6 5à xwv
àTTÉpwv ou6£xaTT,a6ptov, xai oîouôTiZOtê z~-z xëvTpo’j; zliz y.Xf,pou, "paypia- Tô'jvÉov oÜTw;, etc. Les dodécatémories (planétaires) sont notées dans le thème de géniture du papyrus de 81 p. Chr. [Gr. Dap. Brit. Mus., CXXX).
CHAP. IX. — LE CERCLE DE LA GÉXITURE
à en versifier l’exposé, et, loin de tomber en désuétude après Ptolémée, qui refuse de s’y arrêter, il devient une méthode générale, qu’on emploie à déplacer non seulement les planètes, mais les « centres » et les xX-^pot eux-mêmes. Comme il est absurde en lui-même, ses partisans le mettent au-dessus de tous les autres et grossissent la voix pour le déclarer indispensable. « D’aucuns », dit Firmicus, « pensent pouvoir trouver par là toute « la substance d’une géniture et déclarent que tout ce que recèle « le décret (du destin) peut être révélé par les dodécatémories ». Et, en effet, Firmicus ne manque pas, après avoir énuméré les « décrets» d’une planète ou du sort de la Fortune, d’ajouter: « de plus, chercbez-en la dodécatémorie »
On appelle dodécal(hnorie d’un point quelconque du cercle (centre ou siège d’une planète), le degré du signe dans lequel aboutit le produit du quantième de degrés occupé par lui dans le signe oii il se trouve multiplié par 12 et reporté sur le cercle, à partir de sa position réelle, dans le sens des signes, à raison de 30 degrés par signe. Pour éclaircir cette définition, nos auteurs prodiguent les exemples. « Soit », dit Firmicus, « le Soleil dans le « Bélier à 5“ 3'; douze fois o° font 60“ et douze fois o' font 60' (un « degré), de sorte que le total est 61“. Donnez au Bélier, où nous « disons qu’est le Soleil, 30 degrés, et au Taureau 30. Le dodéca- « témorion tombe au 1®'’ degré des Gémeaux » Paul d’Alexandrie montre par un calcul semblable que. Mercure étant au
Firmic., II, 13, 1; III, 13, 14; IV, 17, 12 Kroll
2. Fimiic., II, 13, 3. 11 devrait tomber à 6® 5' des Gémeaux. La bévue, commise avant Firmicus par sou guide Manilius, consiste à donner 30 degrés, au lieu de 24'' 25', au Bélier; autrement dit, à prendre pour point de départ le commencement du Bélier en gardant 12 pour multiplicateur. L’auteur du papyrus Bril. Mus., n« XCVIII recto sait mieux compter ; il fait tomber eu "ÿ 25® le dodécatémorion de l’Horoscope situé en ® 23” (lig. 42-45), c'est-àdire qu'il a pris pour multiplicateur 12 et réparti scs 300 degrés (12 x 25 = 300) en partant de 25® du Cancer. Cet auteur a relevé aussi les dodécatémories de toutes les planètes : ses calculs sont à peu près exacts là où les données sont conservées. L’auteur du papyrus CX (thème d’.\nubion), qui note avec soin les stations (axf;piY[j.oi) des planètes, ne dit mot des dodécatémories : c’est celui qui calcule d’une façon si étrange ses deux « sorts de la Fortune » (ci-dessus, p. 293, 1). Le prétentieux rédacteur du papyrus CXXX ne donne que les dodécatémories de Q et de :C, avec de grossières erreurs de calcul. Le 5(oS£x3[TT|p.ôptov solaire qu'il place (lig. 71-72) Xxopitiou xspl xôv -irpwxov asov- SuXov (vers 15® m.) devrait être à =0= 3® 18', et le lunaire mis Xxop-retou râ>viv rrepl xôv aùxôv xùTTOv (lig. 92-94) devrait être en A 19®. 11 s’est trompé de plus de 40® dans le premier cas et de 30® environ dans le second. J'ignore comment les Arabes ont manié ce calcul, qu'ils appellent Dorogen, au dire de Scaliger (p. 1Ü2).
les dodécatémories planétaires
degré 11 du Bélier, sa dodécaléinorie tombera au degré 23 du Lion. Seulement, Paul d’Alexandrie n’est pas aussi étranger aux plus simples notions d’arithmétique que Firmicus : il comprend que si, au lieu de partir du point initial, on remonte au commencement du signe initial, il faut ajouter au produit du quantième par 12 le quantième lui-même, ce qu’on obtient du premier coup en ajoutant une unité au multiplicateur. Paul d’Alexandrie a donc pris pour multiplicateur 13 au lieu de 12. Alors survient un scoliasle qui ne comprend pas, et qui croit comprendre (jue le multiplicateur 13 est choisi afin que — en certains cas tout au moins — la dodécaléinorie revienne dans le signe même qui a servi de point de départ. On obtient ainsi, parait-il, « un dodécatémoiion plus évident », sans doute parce que, si le quantième est 3ü°, le dodécatémorion revient exactement au même point et se trouve, en fait, supprimé '.
On arrivait au même résultat par une méthode inverse L Au lieu de multiplier le quantième par 12 et de répartir les degrés a raison de 30 par signe, on le prend tel (luel et on le répartit par quantités 12 fois moindres (2“ 30' au lieu de 30->) entre les signes suivants. Celle méthode était encore plus dodécatémorique que l’autre, car chaque signe recevait un owoexa':r;[j.ôpiov owo£y.aTr; >.iopîo'j (un douzième de douzième du Zodiaque), et c était un excellent moyen d’opérer une mixture inextricable entre le système des
1. Ces textes délabrés prêtent aux hypothèses. Le scoliaste a dû poser — dans une lacune du texte — le cas du quantième = 30 T • Alors, dit-il, 30 x Idonnent 360«, et (si l’on commence le report à 1“ Tj le dodécatémorion tombera en 30 H et n’atteindra pas T. Or, xôte ytvsxai èvapysiTTepov ôojôsya X T, [A ô P i, O V oxav à-6 xoû aùxoü èTzl xô a'jxô xaxaXfi^-^. K al tv'a xoôxo YÎvT|Xat,, £~l xèv ly' ylvexat, ô noXT^a-Xaataaaôç, y. x. X. (Schol. Paul. Alex., K 2 v). Seulement, avec un quantième inférieur à 28“, on n’arrive plus, même avec 13 pour multiplicateur, à rentrer dans le même signe. Scaliger (pp. 102- 165) est ici au-dessous de lui-même. 11 est si occupé de bafouer son souffredouleurs, Bonincontro, qu’il n’a compris ni la bévue du scoliaste (qu’il confond avec Paul d’Alexandrie), ni celle de Manilius, Firmicus et autres. Il répète, nugae, nugae sunt liaec : mais, en attendant, il prend en pilié Bonincontro, qui avait pourtant très bien compris la phrase de Manilius : Iticle suas illi sif/no in quo Lima refulsit | Quaeque hinc defuerant parles numerare memento (11, 720-730). Ordonner de compléter le signe, c’est dire de remonter au commencement. Scaliger déclare cette leçon « ridicule » et lit : El quae dehinc fuerinl.
2. Le scoliaste (Anon., p. 48) dit que la méthode par multiplication, la plus claire, est aussi lapins ancienne ; ot TraXai ol 6tà xà ïassxxepov È-l xùv ôojoéyaxov àptOixov £~oXXaT:Xa5iaî^ov. Ainsi faisait Dorothée de Sidon : mais Ptolémée ne fait allusion qu’à la méthode par division [Telrab., 1, 21). 11 n’en parle, du reste, c[uc pour écarter en bloc tout le système (ci-dessus, p. 299, 2).
CHAP. IX
LE CERCLE DE LA GÉNITURE
dodécatémories variables el celui, tout différent, des dodécatémories fixes du Zodiaque. L’eau n’est jamais assez trouble aux yeux des astrologues. De plus, cette méthode ne laissait pas voir aussi bien que l’autre le point de départ et le point d’arrivée; on commençait la répartition des « douzièmes » par le signe initial, sans souci des mathématiciens quinteux qui auraient voulu réduire la portion de ce signe à la quantité complémentaire du quantième, c’est-à-dire d’autant plus petite que celui-ci serait plus élevé *.
Nous pouvons maintenant revenir à Maûilius, pour nous le plus ancien garant de ces fantaisies « babyloniennes » et l’homme candide à qui on peut demander son avis sur leur raison d’être. Manilius estime que, la machine ronde marchant par divisions duodénaires, il est parfaitement logique de subdiviser les signes par 12. Voilà justifiées du coup les dodécatémories zodiacales de 2“ 30' chacune : elles opèrent dans chaque signe un des mélanges qui l’émerveillent. 11 passe alors des dodécatémories fixes aux dodécatémories mobiles. « La Nature », dit-il, « a placé et tracé « ses voies de plusieurs façons, et elle a voulu qu’on les cherchât « par tous les moyens ». La « Nature » endosse tout ce qu il plaît aux astrologues d’imaginer. Donc, où que se trouve la Lune au moment d’une naissance, il faut multiplier le nombre ordinal du degré qu’elle occupe dans son signe par 12 [Sublimi ioildem quia fulgent sidéra mundo) et répartir le produit en commençant par le premier degré du signe. Jusqu’ici c’est la méthode vulgaire exposée plus haut, avec l’erreur dont elle est entachée. Mais Manilius nous réserve des surprises. Après que chaque signe a reçu sa portion complète de 30 degrés (xp'.axovxâç) si, au bout de la répartition, il reste une fraction de triacontade, il faut la transformer en dodécatémories de signe, c’est-à-dire en portions de 2“ 30', et distribuer ces portions, en guise de triacontades, aux signes à la suite. Là où finira la répartition, là sera la « dodécatémorie de signe » dévolue à la Lune. C’est une combi-
1. Ceci pour le point de départ. Déraophile (p. 194) le met sans doute, comme tout le monde, au commencement du signe, sans nous dire si ces 2“ 30 couvrent tout le signe, à raison de ti' par degré du signe. On l’attend au point d’arrivée, pour voir commeut il fera coïncider 1a fraction 1/2 degré qui reste à distribuer, dans l’exemple posé par lui, avec une fraction de sipie. Mais là, il se contente d’une estimation en bloc. Le dodécatémorion de a Lune placée en T 13» tombe, dit-il, « dans la Vierge, maison de Mercure ». Comme Manilius, Démopliilc ne s’occupe que de la Lune.
Tptaxovxdiî dans Démopliilc, loc. cif
LES DODÉCATÉMORIES PLANÉTAIRES
naison des deux méthodes de calcul exposées plus haut, combinaison qui conduit à des résultats différents et aboutit à déterminer non pas le degré, mais le « dodécatémorion » proprement dit ou « douzième de signe » où est transportée la planète ^
Manilius a-t-il combiné par mégarde, c’est-à-dire confondu les deux méthodes, ou apporte-t-il, seul entre tous, un procédé particulier, délaissé plus tard ? Pour qui le connaît, la première hypothèse est de beaucoup la plus probable.
Obtenu par un moyen quelconque, le oiooExaTYipoptov a pour effet non seulement de déplacer, mais d'altérer notablement l’influence de la planète objet du calcul, en combinant cette influence avec celle de la planète qui occupe déjà à un autre titre le lieu où la nouvelle venue est transportée. A quel titre, cela importait peu ; c’était une question à débattre entre les partisans des domiciles, hypsomas, trigones et confins, voire des décans, et aussi avec ceux qui mettaient comme valeur les « lieux » (tôtioi) à côté ou au-dessus des signes du Zodiaque. L’hypsoma n’étant guère utilisable, parce qu’il n’occupe qu’un degré par signe ^ et n’existe pas dans tous les signes, les trigones ayant les allures indécises d’un ménage à trois et les décans n’étant pour certains que des tiers de signe, les préférences se partagent entre l’olxo; et les op-a. Démophile tient pour les domiciles et Firmicus penche pour les 6'pia Manilius aussi sait que la vertu des dodé-
1. Encore une fois (cf. ci-dessus, p. 302, I), où les astrologues placent-ils, dans un signe, leurs douzièmes de signes? Us se contentaient sans doute d’abord de prendre en bloc le signe où tombait — entière ou fractionnée — la dernière portion de 2° 30'. .Mais plus tard, cela ne suffit plus, et on préféra la méthode de la multiplication par 12, qui aboutit à désigner non plus seulement le signe, mais le degré du signe dodécatèmorique. Pourtant, je dois dire que le scoliaste semble considérer cette méthode, celle des « Égyptiens », comme plus ancienne (ci-dessus, p. 301, 2).
2. A moins que, comme le voulait Ptolémée (ci-dessus, p. 196, 3), la qualité d’ü4/w[j.a ne soit étendue au signe entier. C’est l'avis du rédacteur du papyrus XCVIII ; car il note, à ju'opos des dodécatémories, qu’elles tombent dans tel signe, telle maison, tels op'.a, et, quand il y a lieu, tel ütj/w|jLa.
Ci-dessus, pp. 193 et
4. Firmicus accepte tout néanmoins, y compris les « aspects » visant le point en question et les lieux; et il y mêle encore, en son inénarrable manière, la condilio (a'ipEcn;) de la planète propriétaire, l’état de celle qui « envoie son dodécatémorion », etc. : Quaere itaque ne Lima plena per diem in fi?iibus Marlis duodecatemorion miltal, ne ryiinula id est deficiens in Salurni aut ne Mars in occasu aut ne Venus in Marlis et Mars in Veneris et a finibus et a decanis et a conditionibus... accipiant poleslatem... Sed et malilia Salurni fortins crescit, cum ex loci qualilate vel ex finium vel ex decani vel ex signi vel ex condilione prouocata ad nocendum acceperit potestalem (11, 13, 4-5). A
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caLémories vient des 6'pu, et qu’il faut y regarder de très près, attendu que « la plus petite partie est la plus grande par l’efficacité »; mais l’infortuné poète, perdu dans ses séries de « douzièmes », s’imagine que les opta sont des cinquièmes de dodécatémorie, laquelle est elle-même le douzième d’un douzième du Zodiaque. Donc, à l’entendre, le oioocxaxrqjtôpiov ou douzième de signe est partagé également entre les cinq planètes, à raison de 1/2 degré par planète, et c’est la planète propriétaire du demidegré où aboutit la répartition qui décide de la vertu de la dodécatémorie *. C’est encore une de ces combinaisons dont l’ignorance de Manilius est très probablement seule responsable. Elle est d’autant plus inacceptable, qu’il serait fort embarrassé luimême de dire comment coïncident avec les degrés des signes ses douzièmes de douzièmes, à plus forte raison, ses cinquièmes de douzième de douzième.
En voilà assez — pour le moment du moins — sur les dodécatémories mobiles, qui représentent, comme les aspects géométriques, une espèce de balistique, un tir plongeant de portée très diverse, nullement astreint aux portées fixes et au tir rectiligne des aspects polygonaux. Le système a été bien jugé par le commentateur de Ptolémée,qui ne l’acceptait pas : « Supposons », ditil, « que nous trouvions le dodécatémorion du Bélier tombant « dans la Vierge. De deux choses l’une ; ou nous en userons, ou « nous n’en userons pas. Si nous n’en usons pas, détail superflu « de le prendre. Si nous en usons, alors ce n’est plus l’influence « du Bélier que nous aurons, bien qu’il figure comme point de « départ » ^ C’est fort bien dit ; mais comment l'honnête scoliaste ne s’est-il pas aperçu qu’on en pourrait dire autant de tous les domaines planétaires, fixes ou non, qu’il tient pour valables? Les besaciers raisonnent toujours à merveille sur le contenu de la poche de devant.
Maintenant, au tour des /Xrjpot, produit non moins confus, non
quelques lignes de distance (TI, 13 et 14), Firmicus emploie locus dans les quatre sens de « lieu » ou position en général, de « signe », de « lieu » ou TÔTio; astrologique fixe et de « lieu » mobile, 6w5ïxaxT|txoptov ou x)>T,poî, calculé partiliter.
1. Quid sit quod dicitur esse \ Dodecalemorion : namqite id per qinnque nolalur \ Partes ; nam lolidem praefidqent sidéra caelo \ Quae vaqa dicunhir; ducunl et smqula sortes {sors = poipa = degré) | Dimidias, viresque in eis et jura capessunt (11,740 sqq.). Scaliger (p. 167) est ici inintelligible, et l'atliétèse de Th. Breiter [Zu Manilius, pp. 206-207), qui considère ces vers comme une glose introduite dans le texte, est au moins inutile.
LES SORTS AUTONOMES ET MORILES
moins importun pour Plolémée et ses disciples, de la tradition « égyptienne », révérée avant et après et malgré Ptolémée.
Nous avons déjà dit, à propos dn TjyT,c: ou de la
Lune, ce qu’on entend par ce mot. C’est, comme le owosxa-ur,- |jiôptov, un point du cercle où l’on transporte par le calcul l’intluence et l’ollice propre d’un astre, en prenant pour élément premier du calcul la distance entre le point réellement occupé par cet astre et le point occupé soit par une autre planète, soit par un autre yl%po^ antérieurement déterminé *, soit, au besoin, par un centre.
Le système, incompatible avec celui des « lieux » fixes, a pour but de le remplacer par des calculs plus subtils. Firmicus, qui a passé beaucoup de temps à détailler les propriétés des lieux au IF livre de son manuel, à l’usage des commençants, dévoile plus loin le tréfonds de la vérité à son cher Mavortius. « En effet », dit-il, « il n’est pas exact que les parents ou la vie des parents « soient dans le lieu qui est en aspect quadratavec l’horoscope, ou « que le septième révèle le conjoint; ou le cinquième, les fils; le « onzième, les amis, et le sixième, la santé » Qne faut-il donc faire? Laisser là les douze lieux rangés dans l’ordre qu’on sait et calculer à part, sans souci des divisions régulières, l’endroit où il làut placer chacune des rubriques entassées dans les lieux traditionnels. Ces nouveaux lieux — c’est ainsi que Firmicus les appelle, faute d’équivalent aussi commode pour -/.X?ipo; — sont des xXtjooi. Veut-on trouver le « lieu du père »? Il faut s’adresser au symbole de la paternité, à Saturne, mesurer la distance dn Soleil à Saturne pour une géniture diurne, de Saturne au Soleil pour une géniture nocturne, reporter cette distance à la gaucbo de l’Horoscope et pointer le lieu de la paternité à l’endroit o(i finit 1 arc ainsi additionné S’il s’agit du lieu de la mère, on compte la distance de Vénus à la Lune pour une géniture diurne, de la Lune à Vénus pour une géniture nocturne, et on opère de la même façon. Pour les « frères », opérer avec la distance de Saturne
1. Nous avons dit (p. -300) — rcp6tons-Ie — que, pour les éclectiques,
auteurs responsables de ce gâchis, un peut être à son tour transporté
par la méthode des dodécatémories : Sed et Fortunae duodecatemorium dili- (jenler inquire, ne le apotelesmatum fallal iiilenlio (Firiuic., IV, il, 12 Kroll).
2. Firmic., VI, 32. L’e.xposé est fort ample (pp. 182-181 Pruckner), conOrmé et compliqué sur certains points par Schol. Paul. Alex., K 4 v - L. Cela n'cinpêche nullement hirmicus de répéter de temps à autre que la méthode vulgaire, fausse en particulier, sutlit en général.
3. Si Saturne est ü-reotuyoî (c’est-à-dire à moins de 15» du Soleil), remplacer par la distance entre c? et sans inversion (Schol. Paul. Alex., /. c.).
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à Jupiter ou de Jupiter à Saturne ^ Pour le lieu de 1 épouse, compter de Saturne à Vénus ou de Vénus à Saturne Certains substituaient le Soleil à Saturne et prenaient toujours, que la géniture fût diurne ou nocturne, la distance du Soleil à Vénus. Firmicus s’est bien trouvé aussi de ce procédé. Si 1 on cherche le lieu du mari, compter de Mars ù, Vénus, ou de Vénus à Mars Le problème des (ils est plus compliqué, à cause du caractère hybride de Mercure qui est, suivant sa position, mâle ou femelle, diurne ou nocturne, et aussi parce que Vénus et Mercure se rencontrent souvent sur une même longitude. Que la géniture soit diurne ou nocturne, on prend pour point de départ de lare à mesurer celle de ces deux planètes qui est « la première », c estâ-dire précède l’autre dans le sens du mouvement propre des planètes L Si les deux planètes sont en conjonction parfaite [in iisdem wmuiis), alors il faut remplacer Vénus par Jupiter, qui lui est comparable pour le tempérament, et mesurer la distance e Jupiter à Mercure pour les génitures diurnes, de Mercure a Jupiter pour les génitures nocturnes. Le lieu de la santé et des inürmités se déduit de la distance entre Saturne et Mars, les deux planètes malfaisantes, ou entre Mars et Saturne. Firmicus ne s’arrête pas, pour les xXr,pot, au nombre de douze. Il entasse pêle-mêle quantité de rubriques diverses, et il emploie, outre les distances entre planètes, les distances des planètes aux centres, au lieu de la Fortune, à celui du Génie, et même entre ces deux. y.Xïipot^ C’est une série qui pourrait être prolongée au-delà des bornes de la patience humaine
1. Le Jupiter mythique a sauvé ses frères avalés par Saturne.
L’épouse est surtout la mère future, Ih femme du père
3. Firmicus a peur qu’on ne comprenne pas le motil; il ajoute . memimsse autem debes quod g ener aliter uxorem Venus, marilmn vero Mars semim' oslendi . Nous verrons au ch. xn que Mars et Vénus représentent surtout 1
4. C’est une application à rebours de la (ci-dessus, p. -o )•
5. Un auteur anonyme, qui ne songe probablement qu aux sor s icrm ■ i
ques, prétend que les sorts de la Fortune et du Génie servent a déterminer tous les autres {Cad. Florent., p. 167). .
6. Voici, sans plus, la liste des autres sujets abordés par Firmicus, a
distances inverses pour le jour et 1a nuit, toujours repoitées à oioscop locus cupidinis, distance entre le icT^ripo; Aat[xovo; et le x'XTipos ^ * )
entre le xX-ripoî Tû/;ri; et le x>.f,poî Aaip-ovo.;; cinaedorum, entre C 1 > L
libidinis, entre C et ï) [ibid.)-, honorum, entre le lieu e ’
entre a' et O; peregrinationis, entre © et c? i exishmaUoms, en r © MC; corpori^virlulis, entre © et ; basis, entre le xMpoî Aon'aovo;; possessionum, entre $ et accusalionis, entie e p , inimio»,,,,». entre et ï , ,lonae. entre Q le xVTipo; Tû/r,; et ©; poleslatis, entre ÏJ) et Q\ servorum, entie Ç L-
LES SEPT SORTS HERMÉTIQUES
Sur ce fatras, bourbier sans rivages, les Hermétiques, qui s’adjugèrent le monopole de l’antique sagesse égyptienne, ont prélevé sept xXr,po[ « universels », un par planète. Nous en avons déjà rencontré cinq, et c’est le hasard des lacunes qui nous a fait manquer les deux autres. Les voici tous les sept, tels que les énumérait le Trismégiste dans son livre de la « Toute-Yertu » (navapsTo?) L
Saturne devient Jupiter — Mars —
Le Soleil — Vénus — Mercure —
La Lune —
Némésis la Victoire
V Audace le Génie
V Amour
la Nécessité la Fortune
(Nt-/.-/]) 3.
(TôX|i.a).
(AaqjLtüv).
("Epco;).
Nous n’avons rien à ajouter à ce qui a été dit des xXïipoi correspondant aux deux luminaires, Tuyrj et Aai|xiov. Paul d’Alexandrie nous enseigne la manière de prendre les autres, la manière hermétique, qui ne fait nullement loi pour les astrologues indépendants. Pour le xX-^po; "EptoTo;, on reporte à l’Horoscope la dis-
texte donné par Pruckner est trop sujet à caution pour qu’il y ait utilité à remarquer ici autre chose que l’apparition de certains xXf,pot sous leur nom hermétique (Né[j.ïai? - ’'Epw; [Cupido] - ’Avi^xri [iVecessitos]), mais sans rapport avec les planètes auxquelles ils correspondent dans la tradition hermétique. Au moment où ce chapitre est sous presse, les Codices Florenlhii m'apportent de quoi allonger la liste de Firmicus, avec des recettes toutes dillérentes poulies mômes cas. J’y retrouve l’énigmatique -xXf,po<; pâaewî (pp. 160, 16. 170, 19) ou pâffîwv (p. 169, 28), qui est le xXf,po(; de l’Horoscope lui-môme, transporté à distance de sa position réelle et ajouté comme huitième « sort universel » aux sept sorts hermétiques (Pxatî, ô èaxtv (ipouxoïroî. Paul. Alex., K 3. Cf. Cod. Florent., p. 160, et ci-après, p. 308, 1).
1. Paul. Alex., K 2-4 (Hspt xwv Ç -xX'rjpuv tüv ev Havaplxw). Le livre hermétique avait le môme titre que le navapsxoî ou Ecclésiastique de Jésus, fils de birach. On trouve ce navxpsxoç cité dans un papyrus magique de Leide (VV., p. XXII, 31) à coté du livre V des llToXêixaïxi de Ptolémée Évergète II, sous le lègne duquel fut traduit le navipExoî du fils de Sirach et vivait un philosophe appointé par le roi, du nom de navâpexo;. 11 y a là matière à conjectures (cf. A. Dieterich, in Jahrb. f. kl. Philol., Supplbd., XVI, [1888], p. 754). Les sept xXf.poi hermétiques sont TcpÔ.xoc et xaOoXtxoi (Cod. Florent., p. 168). Le scoliaste nous avertit qu’il y a quantité d’autres xXf.poc, laissés de côté par Paul, ceux que nous avons énumérés tout à l’heure (tt axp ô î xat pr, xoôî xal àÔEÀ'jwv xai xÉxvwv xaî yipojv xal àXXtov TtoXXôiv).
Sur Saturne - Némésis, voy. ci-dessus, p. 94, l
3. NiVr, est constamment associé à Zeus - Nix^ A'.à? xoù q.v^i\ou Tra- (Himer., Orat., XIX, 3) — sv ’OXupTrto Zt,vI -xaptcrxapÉva (Bacchyl., fr. 9).
4. Mercure - Avâyxr, doit être un symbole philosophique. Mercure est la Science, et la science ne connaît que la Nécessité qui régit le monde matériel.
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lance, direcle (génilure diurne) on inverse (génilure nocturne), entre le xXfjpo; Aaif^ovo; et Vénus; pour le xX-^po; la dis-
tance de Mercure au xX?ipoc; Tu^r,ç et inversement; pour le xX-Tjpoç TùXpLYjç, la distance de Mars au xX-ripo? et inversement; pour le xXŸjpoç Nixt);, la distance de Jupiter au xX-^poç Aa-i^ovo;- et inversement; pour le xXripoç N£[jlÉ(J£wç, la distance de Saturne au xX?;po;
et inversement. Ainsi, ces entités mathématiques s’engendrent les uns les autres par une série de calculs tous suspendus aux positions du Soleil et de la Lune.
Il est, je crois, inutile de philosopher sur les points de départ de ces distances : nul doute que les astrologues n’aient été très fiers des intentions subtiles qu’ils y avaient mises. Il n’est pas non plus nécessaire d’anticiper sur l’apotélesmatique en énumérant, d’après Paul d’Alexandrie, les présages lixés sous ces étiquettes assez transparentes L Peut-être serait-il plus à propos, avant d’aller plus loin, de faire halte et de résumer brièvement les résultats acquis. On a pu voir que le Zodiaque pris en lui-même, comme collection de signes, n’a dans l’astrologie adulte qu une importance secondaire. Il sert surtout de mesure pour la position des planètes et la direction de leurs aspects. Même sous ce rapport, il est le plus souvent remplacé par le cercle de la géniture. Cependant, les domaines planétaires incrustés sur son contour oflrent une variété à laquelle n’atteignent pas les localisations sommaires des planètes — masquées sous des noms théologiques — dans le cercle de la géniture, et ils associent les signes à toutes les intluences émanées des planètes.
Les planètes sont les véritables Mœres de l’astrologie, les fdeuses de la destinée. C’est la liste de leurs modes d’action que l’astrologue doit toujours avoir présente à l’esprit. Ptolémée l’a dressée à l’usage de ses disciples : ceux-ci l’ont remaniée et allongée après lui, sans épuiser le sujet 2. Démophile compte et classe en ordre quelconque onze modes d’action planétaires, chaque planète ayant d’autant pins d’énergie bienfaisante quelle réalise un plus grand nombre de ces conditions et se « réjouit » davantage
1. Les sept sorts, avec l’Horoscope sous le nom de pâm, Çwf,; xal -nveupaTo; -Tîapatxta (Paul. Alex., l. c.), forment un cycle complet, clos par Némésis qui, entre autres effets, est cause xal TrotoTTiTo; Sravâxou.
2. Telrah., 11, 23. Voir toute la casuistique des cruvacpal, àiroppoiat, xaBuirsp- TcpTi^eo;, etc., etc. (ci-dessus, ch. vin), qui ne se laisse pas résumer.
'3. Ap. Porphyr., Isag., p. 203. Ne pas oublier que môme les xaxoxotot sont moins malfaisantes quand elles se trouvent à l’aise (ci-dessus, p. 101, 3). Cf. Anon., p. 74.
CONDITIONS GÉNÉRALES DE l’aCTION PLANÉTAIRE
Pour être en bonne forme, une planète doit être dans une ou plusieurs des conditions suivantes (reclassées en ordre logique) :
I. Par rapport au cercle de la géniture. — a. Être dans une position favorable à l'égard de l’Horoscope, c’est-à-dire sur un centre (surtout en MC.) ou en aspect propice (trigone - sextilj. — />. Ne pas se trouver dans un lieu « paresseux », c est-à-dire sans aspect avec l’Horoscope, règle impliquée dans la précédente.
II. Par rapport au Zodiaque, — a. Être dans un signe « solide » (jxîpsôîj, symbole de stabilité et de calme ^ . — h. Être dans un signe et un quadrant de même sexe. — c. Être dans un des domaines qui lui appartiennent, domicile, trigone, hypsoma, confins, décans (TrpôawTra). — d. N’être pas en dépression (xotTOtvcopa) .
III. Par rapport aux autres planètes. — a. A. défaut de domaine propre, être dans le domaine d’une planète sympathique : 1” sympathique par aipETt; (diurne - nocturne) ; 2° sympathique par sexe ; 3° sympathique absolument, comme bienfaisante^.
— h. Être en situation telle ({u’elle ne soit ni en conjonction, ni en opposition, ni en aspect quadrat avec une planète malfaisante, surtout avec une planète malfaisante d’aipsort; contraire
IV. Par rapport à son mommment propre et au Soleil (phases). — a. Être en mouvement direct (opOoTioowv), et non pas rétrograde.
— h. Être en phase orientale, s’il s’agit d’une planète masculine, en phase occidentale pour une planète féminine — c. Être avec son luminaire, — autrement dit, dans son a'îpEa'.ç, — les planètes masculines étant au-dessus de l’horizon le jour, et les autres, la nuit. — d. Être ou bien hors des rayons solaires (à plus de 15°), ou « dans le cœur du Soleil, degré pour degré » -'h
1. If n’y fl pas avantage quand la planète est malfaisante, ou bien le scoliaste joue sur les mots : xôxs yàp ot [xâv àyaôoitoioi aTEpeouat x6 àyaOôv, oi 5è xa-AOTTOtoi x6 xaxôv. 11 faudrait entendre que le signe fixe (c’est-à-dire consolide) le bien, et fixe (c’est-à-dire arrête) le mal!
2. Les méchants s’associent pour le mal, mais ne s’aiment pas : ils s’adoucissent au contact des bons.
Anon., p. ~i
4. Ceci est un raffinement négligé par Ptolémée, bien qu’il soit dans la logique de la doctrfnc. Ptolémée se contente de dire, d’une manière générale, que les planètes sont plus énergiques à l’orient et en mouvement direct : r'r,v ôûvaatv xptoxov p.èv [s-iaxE'ïrxéov] e'x xoü f,xoi àvaxoTvixo'jç aOxoù; eIvx: xal zpO'jOExixoù; xai; ÎSiaiî x'.vt,(T£(7'., — xôxe yàp p.iX'.jxa sicrlv is/upoi, — t, 5uxixo'j; xat àoaioExtxo’ji;, xôxe yàp àffÛEVESxIpav lyo'JCfi xr,v ÈvspyE'.av [Telrab., 1, 23). Cf. ci-dessus, p. 113, 1.
5. Ci-dessus, p. 112, 1. Un texte nouveau [Cod. Ftorenl., p. 14o) nous apprend que l'exception faite pour les planètes Êyxâpôto'. - èv xf, xapô-a xoô r, X!ou - date d’Antiochus : xauxT,; 5è xf,; cpaaEw^ oûûeIî xwv àpy aiwv Ê[ivT,x6T,.
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Après avoir exposé ces règles, le même compilateur — ou un glossateur quelconque — en a repris quelques-unes dans un tableau des quatre «Joies » ou « témoignages favorables »
des planètes. La première joie est d'avoir les planètes aux places qui leur sont assignées dans le cercle de la géniture ; la seconde, de les avoir dans leurs domiciles du Zodiaque ; la troisième et la (Quatrième ont trait à la « phase » et au sexe. C’est un essai de classification comme tant d’autres. Celle-ci confirme une fois de plus — et c’est tout ce que j’en veux retenir — la supériorité des « lieux » sur les « signes », la défaite du symbolisme chaldéen ou grec par le symbolisme plus compliqué des « Égyptiens».
CHAPITRE X
PUOinUÉTl^S ET PATHONAOES rEUUESTUES
UES ASIRES
Nous avons appris à connaître les forces agissantes qui mènent le monde et leurs points d’attache au ciel, dans les positions des planètes et des signes ; mais il n’a guère été question jusqu’ici de la Terre autrement que comme siège de l’observateur et centre de toutes ses mesures. A côté de ces relations perpétuellement variables et déterminées pour chaque cas par le calcul, 1 astrologie en a supposé d’autres, fixes, toujours semblables a ellesmêmes, qui ajoutent leur action spécifique aux influences accidentelles, pour accroître ou entraver celles-ci. En un mot, de même que le Zodiaque a été garni sur tout son pourtour de domaines permanents, de même le monde terrestre a été partagé en domaines dévolus soit aux planètes, soit aux signes, soit, concurremment, aux uns et aux autres. Ce partage peut porter sur des surfaces ou régions terrestres; il peut concerner aussi des catégories de choses ou d’êtres animés. Enfin, puisqu’il est entendu que l’homme est un microcosme, le partage fait sur le monde peut être répété sur lui et aboutir à une répartition des influences astrales entre tous ses organes corporels et toutes ses facultés psychiques.
Ce procédé logique est, en somme, si naturel, malgré les résultats bizarVes auxquels il conduit, qu’on ne saurait dire à quel moment et par quel biais il est entré dans la doctrine. Les astrologues l’ont poussé aux conséquences extrêmes, mais ne l’ont pas inventé. Sans doute, une carte terrestre découpée en fiefs sidéraux, comme celles que nous rencontrerons plus loin, a la prétention d’être œuvre savante; mais des esprits plus primitifs pouvaient arriver, sans tant de mathématiques, à une conception analogue. Qu’étaient-ce que les cités antiques, sinon les domaines propres de leurs divinités poliades? H suffit de rempla-
CHAI’. X. — PATKONAGES TEKRESTRES DES ASTRES
cer les dieux populaires par les astres, dieux aussi, pour ébaucher le système que se sont approprié les astrologues. Platon ne songe pas à leur doctrine quand il fait dire à Critias : Les
« dieux se partagèrent autrefois la terre entière, contrée par « contrée, et cela sans querelle. Ils s’installèrent dans chaque « contrée, et, une fois établis, ils prirent soin, comme font les pas- « teurs, de nourrir et former les hommes, qui étaient à la fois ft leurs élèves et leurs propriétés » Si les astrologues n’ont pas inventé le partage de la terre en surface ou par populations ils n’ont pas manqué non plus de précurseurs (jui ont imaginé le partage des catégories de choses, prises dans tous les règnes de la Nature. La mythologie avait disséminé ses dieux dans l’air, l’eau, la terre, avant que les astrologues n’eussent disserté sur les alfinités des corps célestes avec le froid, le chaud, le sec et l’humide. Les poètes avaient chanté le Soleil d’or et la Lune d’argent ou parlé du fer de Mars avant que la chimie astrologique n’eût adjugé chaque métal à une planète déterminée. On connaissait les végétaux, les animaux que préféraient certains dieux ; le chêne et l’aigle de Zeus, le laurier et le dauphin d’Apollon, le myrte et la colombe d’Aphrodite La médecine astrologique (laxpo|j.aOrqjLaT:txr;) qui est fondée tout entière sur les alfinités des organes d’une part, des médicaments de l’autre, avec les astres, a été devancée par les superstitions populaires. La démonologie, qui attribue les maladies à la possession du corps par des puissances occultes, est la première forme des religions, qui ne s’en dégagent jamais complètement et y retournent lorsque vient pour elles la décrépitude. Les astrologues n’ont fait que démarquer et transposer le bagage d’amulettes, phylactères, recettes magiques, dont ils ont hérité. Ce n’est pas eux qui ont eu les premiers l’idée de transformer les viscères en propriétés divines. De temps immémorial, les devins considéraient le foie comme le siège de la révélation, — le miroir sur lequel les dieux projettent des images révélatrices, suivant Platon, — et c’est pour ne pas être en reste avec leurs devanciers que les astrologues y logèrent Mercure.
Do toutes les traditions et rêveries antérieures, les astrologues
COLLEURS ET MINÉRAUX
oui lire, en les rallachanl à leurs dogmes par un lien quelconque, des séries d’idées associées qui onl envahi loules les sciences nalurelles el produil une minéralogie on alchimie, une bolanique, une zoologie, une physiologie, médecine el pharmacopée aslrologiques. La physiologie du microcosme humain engendrait à son tour des raccourcis de l’astrologie entière. Si les traits du visage et la conformation du corps étaient dus aux inlluences astrales, on pouvait reconnaître celles-ci par ceux-là ; la méthode était réversible. L’astrologie s’emparait ainsi d une science toute faite, la physiognomonie, et de portraits tout tracés '. On pouvait abréger encore : les chiromanciens localisaient dans la main, qui devenait un thème de génilure tracé par la nature elle-même, les marques des inlluences célestes. Les planètes y avaient leurs domiciles ; la direction des lignes indiquait leurs rapports et aspects réciproques, et la longueur ou la profondeur des lignes, leur degré d’énergie.
On ne sait par où aborder cet énorme fouillis, quand on veut
non pas énumérer, mais comprendre, c’est-à-dire saisir les associations d’idées qui rattachent les attributions particulières à des principes généraux el extraire de cet amas d’extravagances le peu de raison qu’elles contiennent.
Essayons d’abord de ramener à un principe intelligible la répartition des minéraux, métaux et pierres précieuses. Là on a pour guides les métaphores courantes qui assimilent le Soleil à l’or, la Lune à l’argent. La répartition des métaux s’est l'aile principalement d’après leur couleur, comparée à celle des planètes. L’association des couleurs aux planètes remonte certainement au temps des anciens Ghaldéens. Les sept étages des observatoires de Borsippa et de Ninive étaient peints des couleurs planétaires, et de même les sept enceintes d’Ecbatane Nous avons vu que Saturne passait pour noir; Jupiter était rouge clair; Mars, pourpre; le Soleil, couleur or; Vénus, blanche:
1. Cf. l’éilition toute récente des Scriplore.s physioqnomonicigraeciel lalini, ])ar H. Fœrster, 2 vol. Lips., 1803. La série s'ouvre par les d>’J5'.oy'A.)[j.oviy.â du Pscudo-Aristotc. Les physiognomonistes n’cinprunteiit pas au.K astrologues, mais bien les astrologues aux physiognomonistes. Cf. les portraits des individus nés sous chacun des XII signes dans les P/iilosophumena, IV, 3, pp. 81-93 Cruice.
2. Saturne dans le petit doigt, le Soleil dans Uannulairc (à cause du sigle solaire en anneau O?), Mercure dans le médius, Mars dans l'index, Vénus dans le pouce, .le m'abstiens de toute ingérence de ce côté, ayant pour but d'étudier l'astrologie, mais non ses dépendances.
Yoy. ci-dessus, p. il
Mercure, J)leu. Platon, décrivant les orbes ou sphères célestes au XMivre de sa ItépubUrjuc, a soin de noter leurs couleurs, qui varient du blanc au jaune et au rouge. Ptolémée, qui se sert des couleurs planétaires pour les pronostics à tirer des rayons colorés que projette la chromosphère du Soleil durant les éclipses attribue à Saturne le gris livide, à Jupiter le blanc, à Mars le rouge, à Vénus le jaune (la blonde Aphrodite), à Mercure, toujours changeant et indifférent, des nuances variables. Ses scoliastes compilent au hasard et ne s’accordent guère que sur le rouge feu de Mars ou la couleur d’or du Soleil
Ceux qui s’imagineraient que les astrologues se sont contentés d’observer tes couleurs réelles des planètes sont loin de compte. Les nuances n’auraient pas été assez tranchées et les harmonies secrètes assez visibles. Proclus a beau dire qu’il n’y a pas de noir dans les corps en ignition (âv s|j.TTjp(o[;) ® ; il faut que Saturne soit noir, dit Valons, parce qu'il est le Temps (Kpôvo; = Xpovo?) et que le temps obscurcit tout. 11 n’en reste pas moins fpatvwv, parce que le Temps amène tout à la lumière (-rcav-a xt]) ypovw cpavepà y'-" vovxai). Pourquoi Jupiter est-il éclatant (XapTrpô;)? Parce qu’il préside à la gloire et aux honneurs. Vénus est de couleur bigarrée, à cause de la mobilité et diversité des passions qu’elle engendre. Mercure est jaune, couleur de fiel, parce qu’il préside au foie. La Lune est couleur d’air, c’est-à-dire bleuâtre comme l’atmosphère qu’elle agite, et changeante comme elle. Et il est regrettable,
Voy. ci-après, ch. xi
2. On sait combien il est ditlicile de s’entendre sur le sens des mots expri-
mant les couleurs, et surtout leurs nuances. Je préfère donner les termes grecs d’api'ès Ptolémée {Teirab., II, 9) et son scoliaste .Anonyme (p. 75), lléphestion (I, 24), Démophile (ap. Porphyr., p. 199), Vetlius Yalens (ap. Salmas., pp. 620-623), en laissant de côté les couleurs des enceintes d'Ecbatane (Ilerod., I, 98). SaLiirne est de couleur [xpotà] [xéXatva ti Girô/Xwpa (Plol., Anon., Ilephaest.), [xsTvatva (Valens), pacpf,ç xsaxoptCourr,? (Demoph.), xop'fupéatî îxxtffi (Maneth., IV, 188). — Jupiter est de couleur (Ptol., Anon., lle-
phaest.); XaixTTpa (Val.); [ypoti?] yaXaïÇQÛuriî è-i x6 Xcuxôv pe-!toÛ!jT,i: (Demopb.) ; — Mars, de couleur Girôxtjîpa (Ptol., Anon., Ilephaest.); xippa (Val.); [/poii;] itupivTi;, ^jXoylvïii; (Demopb.). — Le Soleil est, à l’unanimité, ypûasoî ou ypnaoxtxplvTiî (Demopb.). — Vénus est Xîuxti (Demopb.), Çav0Ti (Ptol., Anon., Ileph., Proclus), xw /ptô[xaxi TOtxOcri (Val.), àxxîat ypuffSTiffi (Maneth., IV, 225), xpusxïXXw ô|xoia [l'ap. CXXX Drit. Mus., lig. 150), colore aureo (Schol. German., p. 422 Eyssenb.). — Mercure est de couleur •xoixiX-ri (Ptol . , Anon., Ileph.) ; w/px (Val.), àXïiOiv-ri (Demopb.). — La Lune est, à la presque unanimité, argentée ou àepwôfi; (Val.), npaffivr, (Demopb.), ou encore (accidentellement peut-être) yputrw c/|xoîa {Pap. CXXX, lig. 85). Il faut attendre de nouvelles recensions des textes, de Démophile notamment, pour être plus sur de ces attributions.
COULEURS ET MINÉRAUX
ajoute mélancoliquement notre logicien, que les couleurs « dont une goutte suiïit pour ternir les couleurs claires », le noir et le rouge, soient celles des planètes malfaisantes K Un autre raisonneur, astrologue ou non, n’est pas loin de conclure que le Soleil est noir, puisqu’il noircit la peau et que son symbole, le taureau Mnévis, était très noir Enfin, ce n’est pas « la nature » qui a fourni les couleurs attribuées aux signes du Zodiaque et à ces entités géométriques qu’on appelle des « lieux», ou qui a réparti les qualités élémentaires, le froid, le chaud, le sec et l’humide, entre les trigones zodiacaux
Avec les couleurs et des considérations accessoires, il n’était pas malaisé de découvrir la marque de fabrique des planètes sur les métaux i[ue leur action engendre dans le sein de la terre L’or étant attribué au Soleil et l’argent à la Lune, Jupiter pouvait prendre le jaunâtre électron, et Saturne le plomb, livide comme sa face ^ Guerrier et sanguinaire. Mars avait droit au feu, couvert de rouille ou de sang, rouge dans les deux cas. Vénus, déesse de Cypre, prenait pour elle le métal de Cypre ou « cuivre », qui, s’il n’avait pas la couleur de la planète, rappelait le rose des joues de la déesse. Un septième métal, l’étain, fut adjugé, sans rapport évident et faute de mieux, à Mercure. Aussi lorsque fut
1. Valcns ne songe pas que les couleurs planétaires puissent être naturelles; il les veut symboliques et cherche ôià Toiav a’iTtav Toiauvati; ypotat; to'jî ■ïîévtî T:Xavr,Tai; xai tî;v jsXtiVTiv liai t6v Ti>vtov ol '!Z(xkxiol ÈTUTrwaav.
2. Mvsüt; jîowv p.ÉYtaTOî, ucpôSpa péXaî, [xâXurxa 6xi vtai ô TjXto; ô iroXù; txsXatvE'. xà àv9ptüTteia aü'qxaxa. De même, le lunaire Apis, 6xi xai xf,î a£XT,vT,î x6 tpw; t,X£ou • f,X£ou 5è aT,[X£Ïov x6 [xiXav xoü aw[xaxo? (les « Égyptiens » ap. Euscb., Praep. Ev., 111, 13, 1-2). C’est une allinité de plus (cf. ci-dessus, p. 93, 2)
entre Saturne et le Soleil.
3. Pour les trigones, voy. ci-dessus, fig. 19. Suivant Saumaise (Praef.), à qui je m’en rapporte sur ce point, lloroscopus et VII locus... albi sunl. Il et XII virides,lll et XI crocei, IV et X rubri, V et IX mellei, VI et Vlll niqri, six couleurs occupant chacune deux secteurs opposés. Sur les couleurs, odeurs, saveurs réparties dans le Zodiaque, voy. le Firmicus de Pruckner, 11, 12.
x. Kxotvxa X(ov [xsxxXXtov, wv—cp xx'. xwv otXXcoy, 6 xwv o*Jpav(wv sv yrj O’jsxx(. Srîüv xal xfiî exsTÔsv àiïoppotaî (Proclus, In Tim., p. 14 II).
5. Il se pourrait, vu les affinités de l’astrologie et de la magie, que le métal de Saturne ait été choisi de préférence pour y graver les formules d’envoûtement (*p3tl - xaxxScVjxo!., defixiones). On trouve la « lame de plomb » expressément recommandée en ce cas ; Xot6wv — Xxxutxtxx ixoXuêoûv Ypi'.j>ov x6v Xdyov — [xoXuSoüv TTÉxaXov xxt (7tÔT,poüv xpixov (les métaux de'saturne et de
Mars), etc. Cf. A. Dieterich, in .Tahrbb. f. PhiloL, Supplbd. XVI [1888], pp. 790- 791. Le nombre des lames de plomb chargées d'imprécations s’accroît tous les jours. Le P. Delattre en a trouvé récemment .33 dans un souterrain de l’amphithéâtre de Carthage (C.-i?. Acad. Inscr., 1897, pp. 318 sqq.).
découvert le « vif-argent », ce métal miraculeux, mobile et protéiforme, moitié solide, moitié liquide, revint de droit à l’androgyne Mercure, et l’étain remplaça, comme propriété de Jupiter, l’électron, supprimé en l’honneur du nombre septénaire plutôt encore que rayé de la liste des corps simples
Pour les pierres précieuses, matière préférée des phylactères, réceptacles d’une infinité de propriétés occultes^, la couleur a été un motif de classification, mais non pas le seul. Les astrologues « égyptiens » purent puiser à pleines mains dans l’amas foisonnant des superstitions égyptiennes. Ils y trouvèrent des pierres attribuées à chaque jour du mois et aux chefs des décades ou décans. Il y eut des répartitions par planètes mais le mode préféré fut la répartition par décans, ceux-ci tenant d’une part aux planètes, de l’autre aux signes du Zodiaque^. Les astrologues ont mis en œuvre tous les rapports imaginables, domiciles, protectorats chorographiques (ci-après, ch. xi), ressemblances fortuites de noms, etc., sans compter la fantaisie pure. Ceux qui aiment les énigmes peuvent s’exercer sur celles-là Quand ils en auront
1. Voy. la répartition des métaux dans Proclus {In Tim., p. 14 1?), Olympio-
dore (ap. Fabric., Bibl. gr., V, 6), les Anecdota de Ludwich (p. 121), réchelle métallique de Mithra ÉTxxà-TtuXo;) dans Lobeck, Aglaoghamus, p. 934,
et, ce qui dispense du reste, ta Collection des anciens alchimistes grecs de M. Berthelot, notamment VIntroduclion, Paris, 1888, pp. 73-85. Les noms de médicaments mercuriaux, martiaux, extrait de Saturne, etc., sont passés dans la langue courante. On appelait pilules joviales une préparation à base d’étain (Littré, s. V.). 11 va sans dire que les métaux ont été désignés par les sigles des planètes. L’ûSpoîpyupov, connu « à partir du temps de la guerre du Péloponèse », prenait d’abord le signe de la Lune (argent) avec les cornes à gauche : il devint ensuite le « mercure ». La mutation s’est faite entre le v« et le VII® siècle de notre ère (M. Berthelot, Introd., pp. 84. 94-95. 112).
2. Il y a toute une littérature « lapidaire ». A signaler la collection de Mély, dont le tome II, les Lapidaires grecs, par F. de Mély et Ch.-Ém. Ruelle, vient de paraître (Paris, Leroux, 1898). Il contient beaucoup d’inédit (v. g. Les Cyranides), mais rien d'astrologique : il y a là une lacune à combler.
Voy. les Anecdota de Ludwich (p
4. Voy. les amulettes décaniques sur pierres, dans Toü 'Ep[xoû irpôî ’A^xX-f,- Ttiov T) XsyojjtévTi 'lepà piêXoi; [Anal, sacr., V, 2, pp. 284-290). Toutes ces superstitions apparaissent dans des textes de basse époque ; mais elles peuvent remonter très haut, et c’est peine perdue que de chercher à déterminer leur âge. Nous les retrouverons en « iatromathématique » (ci-après, ch. xv).
5. Voici, pour amorcer ce jeu de devinettes, un échantillon de clefs : soit le Bélier, avec scs trois décans planétaires ((J' O Q). La première pierre, le XtOo; Ra6uXo)vtoî, fait allusion au protectorat du Bélier sur la Babylonie (système de Dorothée, ci-après, ch. xi); Mars, premier décan, recule au second rang et remplace le Soleil (XfOoî ctiSt,p{ttiî) : reste Vénus, troisième décan, qui a pour symbole « la Frisée » (XiOoç pojxp’jj^LTjî). Le Taureau, hypsoma de la
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fini avec les minéraux, il leur sera loisible de recommencer à nouveaux frais sur la botanique et la zoologie.
La répartition des plantes * a été faite de la même façon, et sans plus de système, d’après l’aspect général, la couleur des fleurs, d’après une foule de propriétés magiques ou médicinales qu’on leur reconnaissait, parfois d’après leur nom populaire ou des calembours faits sur ces noms. Une plante qui s’appelait la « bouclée » (TtXoxaptç) OU bien « l’herbe à colombes » (TieptoTcptov), était adjugée à Vénus; la « baguette d’Hermès » ('Ep[jLoù pàêoo;), à Mercure, absolument comme le tournesol irait aujourd’hui au Soleil. C’est sans doute un jeu de mots (àp/;v rapproché de ’'Apr^ç) qui a fait attribuer l’arnoglosse à Mars, à moins que la « langue d'agneau » n’ait fait penser au Bélier, domicile de Mars. En général, les plantes âcres, piquantes, étaient du domaine de Mars ; les plantes parfumées, « aphrodisiaques », et les fruits sucrés allaient à Vénus. L’énergie toujours un peu offensive de Saturne se révélait dans la saveur de l’oignon, de l’ail, de la moutarde et du poivre.
Le chapitre de la zoologie est moins fourni L’habitude d’attribuer des animaux comme serviteurs ou messagers spéciaux aux divinités était universelle, à tel point que le Jahveh biblique et apocalyptique lui-même en est entouré et que nos évangélistes, avec quelques saints bien connus, ont aussi les leurs. Dragons, serpents, scorpions, vipères, renards, chats et souris, oiseaux nocturnes * et autres engeances sournoises sont le lot de Saturne.
Lune, débute par le comme domicile de Vénus, il a ensuite le
Xt9os àcppoôtdiaxôs ; et son troisième décan, npofftoirov de Saturne, motive la couleur violacée du Xi9o; uaxLv9’.voi;. Et ainsi de suite.
1. Voy. la pharmacopée 'Epaoü xoü TpiaiisytaTou irpôî ’Atx^vtiziov rEpi povavwv Twv Ç' àff-cépwv, etc. [Anal, sacr., V, 2, pp. 279-284 et 291) et les Anecdota de Ludwich, pp. 120-121. La liste des amulettes décaniques de la 'kpà d’Hermès Trismégiste (ci-dessus, p. 316, 4 et 3) contient aussi une plante par décan. Je mentionne pour mémoire les rudiments de distribution du règne minéral (voy. les terrains, ci-après, ch. xi), végétal et animal entre les signes du Zodiaque (Ludwich, pp. 119-120). Sont adjugés, en fait de végétaux, les plants d’olivier au Cancer, le blé à la Vierge, le palmier à la Balance, la vigne au Scorpion et au Sagittaire (époque des vendanges?), les légumes au Capricorne (idée d’irrigation, xT|Ttü)v dpôsuxwv) ; en fait d’animaux, les fauves au Lion, les oiseaux à la Vierge (ailée) ; les poissons aux Poissons ; les hommes aux signes humains (Gémeaux, Balance, Verseau).
2. Voy. Anecdota de Ludwich, pp. 121-122 (Tî ê xXT.pû saxo l'xasxoî xôiv àsxépwv àit6 xùiv Çûwv).
3. Tixfiî vu-xxoî itexEtva — bien que Saturne soit de la secte solaire et diurne. Mais, d’autre part, Saturne est « noir », et le noir l’emporte.
Pourquoi faut-il que le lièvre et l’âne se soient fourvoyés en pareille compagnie? Du lièvre, je n’ai rien à dire, sinon que ses oreilles font un digne pendant à celles de l’âne. Quant à l’âne, je soupçonne qu’il a été amené là par un jeu de mots digne de figurer à côté des étymologies platoniciennes et stoïciennes : ovo? est contenu dans Kpôvoç On ne s’étonne pas de voir les animaux féroces et carnassiers dans le lot de Mars, égayé pourtant par les singes et les pourceaux. Le reste de la ménagerie ne laisse guère apercevoir d’idées générales, sauf peut-être que les animaux domestiqués sont le lot de Mercure, le pédagogue attitré de l’astrologie.
Mais l’animal sur lequel se concentre l’attention des dieux et l’énergie des astres, c’est l’homme, le microcosme. La répartition des inlluences célestes dans les membres humains ou « mélothésie » astrologique ne pouvait manquer d’être un chef-d’œuvre, ou plutôt, puisque tout le monde y a travaillé, une collection de chefs-d’œuvre. C’était une de ces tâches qui, complexes à l’origine, s’embrouillent encore à la rétlexion. Fallait-il considérer comme parties du corps, à titre égal, les divers membres et organes; ou distinguer au moins entre les membres extérieurs et les organes intérieurs, ou entre les éléments constitutifs, les os, le sang et les humeurs, le soufile, la chaleur vitale, correspondant aux quatre éléments cosmiques; ou mieux encore, instituer une hiérarchie embrassant le corps et l’âme, la vie végétative, sensitive, intellectuelle ? Il y avait assez d’astrologues pour poser et résoudre différemment ces sortes de questions.
On retrouve encore ici la concurrence entre l’astrologie zodiacale et l’astrologie planétaire.
1. Diogène Laërce termine parce calembour son épigramme sur Diodore le Mégarique, surnommé Kronos ; Toiyàp E’jpÉ6T,ç Kpovoç | È'|o)6e toü pw xâit-a tô (Diog. L., II, § 112). Je suis persuadé que les astrologues l’ont fait avant lui et ont trouvé, pour le justifier, maintes allinités entre le vieux, lent, froid Saturne et Vanimal frigidum, indocile, tardum - -longue ui/ae (Pliysiognom. graec., II, pp. 136 et 139 Fœrster), les longues oreilles étant signes de longue vie (Plin., XI, § 27) et Saturne ayant influence sur l’oreille (ci-après, p. 321). Je me propose de montrer plus loin, à propos de la semaine planétaire (ch. xiii), que l’attribution de l’âne à Saturne est probablement la raison pour laquelle les Juifs, observateurs du sabbat (jour de Saturne), ont passé dans le monde romain pour adorer ou vénérer un âne ou une tête d’âne. Notons provisoirement que Plutarque {Quaesl. Conviv., IV, 5) associe le lièvre et l’âne et les dit honorés tous deux par les Juifs ; le lièvre « à cause de sa similitude avec l’âne », et l’âne « comme leur ayant découvert une source d’eau » (dans le désert, au temps de Moïse. Tac., HisL, IV, 3), ce qui rappelle Saturne logé dans le Verseau et patron des porteurs d’eau (ci-dessus, p. 96).
MÉLOTHÉSIE ZODIACALE
La série des signes du Zodiaque, considérée comme mesure et prototype du corps humain, avait sur la série planétaire le double avantage d’être fixe, tandis que l’autre était discutée, et d’olTrir un plus grand nombre de divisions, surtout si l’on faisait intervenir les décans L Manilius ne connaît ou n’expose que la mélothésie zodiacale : on a chance de retrouver chez lui les raisonnements naïfs que les autres ont soin de cacher. Ici, nous sommes déçus : par exception, il est très bref et ne raisonne pas ; il ne prend même pas le temps de formuler la règle très simple qu’il applique, fille consiste à étendre pour ainsi dire le corps humain sur le cercle déroulé du Zodiaque, en faisant poser la tête sur le Bélier (le Bélier « tête du monde ») et les pieds sur les Poissons, qui, eux, n’ont pas de pieds, mais compensent cette fâcheuse inaptitude par le fait qu'ils sont deux. Donc, la tête étant dévolue au Bélier, le cou correspond au Taureau, l’animal à la forte encolure ; les épaules et les bras, membres géminés, auxGémeaux ; la poitrine, à la carapace du Cancer ; les lianes, au Lion ; le basventre ou vessie, à la Vierge ; les fesses, qui tiennent le corps en équilibre dans la station droite, à la Balance ; le pubis, au Scorpion ; les cuisses, au Sagittaire ; les genoux, au Capricorne agenouillé ; les jambes, au Verseau, et les pieds aux Poissons Les associations d’idées ne sont pas précisément le côté brillant de ce procédé mécanique, et Ton comprend que Manilius ne s’attarde pas à les faire valoir Sextus fimpiricus connaît et reproduit le canon précédent, en ajoutant une indication sur son
1. La mélothésie zodiacale — décanique surtout — est-elle plutôt « égyptienne 1) ; l’autre, plutôt « chaldéenne » ? La question ne comporte que des solutions arbitraires. Manilius ne s’en occupe pas, et S. Empiricus, pour qui tous les astrologues sont des Chaldécns, attribue la mélothésie zodiacale à « certains Chaldéens » (Twèi; Xa),ôato)v, o/j. cit., pp. :iil-3i2), tandis que d’autres en font honneur aux Egyptiens — ot AiyÔTtTiot (Schol. Arat., v. 54-4). — Hune enim locuin divinus ille Nec/iepso, ut remedia valetudinum invenirel, diligentissime quidem, ut diviniim tanti viri potuit inqenimn, manifestis tractatibus explicavit {Vinme., Vlll, 3 Pruckner).
Manil
3. Toutes ne sont pas commodes à indiquer. Cf. le Scorpion laboureur (cidessus, p. 143, 2); ici, i~' àpÔTpo) TfïlSwv. Le Sagittaire remplace parfois le Scorpion, par un symbolisme analogue [Cupidinis arciis). Le scoliaste d'Aratus (v. 544) trouve ces assimilations très satisfaisantes : il est convaincu que le choix a été fait par les « Égyptiens » xavà àvakoyîav tüv jxsXwv. A coup sur, leur canon ne doit rien à celui de Polyclète. Le lot de la Vierge a quelque peu scandalisé, surtout dans ses variantes : Quid enim pufinacius dici posset quant testes et pudenda Virqini assiqnari, ut Alchabitius?, dit l’auteur de \d. Marqarita philosophica (VII, 18).
usage ; à savoir, que la présence d’une planète malfaisante dans un des signes au moment de la naissance entraîne la mutilation du membre correspondant. Le même tableau se retrouve ailleurs, avec des tentatives de remaniement, mais protégé contre les déformations par sa structure môme, qui ne laisse guère de place à la fantaisie *. Lamélothésie par décans (la môme avec subdivisions ternaires), probablement mise en vogue par le célèbre « Néchepso », était connue de Celse et attribuée par lui aux Égyptiens. « Selon eux », dit-il, « trente-six génies ou dieux de « l’air — on en compte quelquefois plus encore — se sont par- « tagé le corps de l’homme en trente-six parties. Chacun d’eux a « été désigné pour veiller sur une de ces parties. Ils savent les « noms de ces dieux dans la langue du pays »
C’est sur la mélothésie planétaire que se rejetèrent les novateurs incommodés par la géométrie rigide du Zodiaque. Là ils avaient affaire à une série « naturelle » sans doute mais plus
1. Firmic. II, 24 Kroll. La mélothésie mêlée d’autres considérations dans le
Firmicus de Pruckner (11, 12) est une interpolation, éliminée dans les éditions récentes. Voy. de plus Paul. Alex., A-B 2. Dcmophil. ap. Porphyr., p. 198. Celui-ci note les variantes /cax’ Èvtoui;, par exemple, les flancs (irkeupai) attribués au Cancer à la place du Lion. La mélothésie zodiacale était encore telle au temps de saint Augustin : ipsum corpus noslrum secundum XII signa composilum adslruunt Mathematici, constiluentes in capile Arielem... ad plantas îisque, quas Piscibus iribuunt (Augustin., De Haeres., 10). Dans le ms. 2419 de la Bibl. Nat. se trouve en frontispice une figure humaine entourée des XII signes du Zodiaque, disposés en deux séries alternantes de six signes chacune : l’une, du Bélier aux Poissons sur le demi-cercle de droite, l’autre, du Taureau aux Poissons sur le demi-cercle de gauche (cf. la description de M. Berthelot, Introd., p. 205). Les figures, accoutrées à la mode du xv« siecle, sont quelconques, sans proportion avec la grandeur relative des signes. Cf. la figure donnée au livre VU, 2, 1 de la Margarita philosophica de Greg. Reisch (Argentor., 1504). Le gnostique Marcus avait eu l’idée originale d’appeler ce spécimen anatomique la « Vérité » et de disposer à l’entour les lettres de l’alphabet en deux séries de douze lettres, l’une descendante, 1 autre montante. La tête correspondait ainsi à l’A et à l'ti, ce qui étafi évidemment la raison d’être du système {Philosophinn., VI, 5, 45, p. 314 Cruice). Les "
lianistes remplaçaient les signes du Zodiaque par les Xll Patriarches d Israe (Concil. Brag., Can. X). Enfin, les Xll « lieux » ou maisons du ciel pouvaient être substitués aux signes, la première maison correspondant a la tete et la douzième aux pieds. C’est le système préféré des Arabes.
2. Ori^en., Contra Cels., Vlll, 58, trad. Auhé (texte visé ci-dessus, p. -29, Voy. Ia° mélothésie par décans de la Tspà pi6Xo; hermétique (ci-dessus, p 316 4) précédée d’une mélothésie sommaire par signes.
'3. Le Trismégiste (ap. Ideler, p. 387), qui réclame l’honneur de l’invention, appelle sa science CirripÉTiv xf.ç «ûaswç- yàp xa'jxT|v auyxpoTSLv tt,
cpûffst. Pas d’objection i(ui tienne devant cet àvayxïi yip.
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complaisante, et à des altinilés électives plus intelligibles. Ils pouvaient même s’atlranchir, si bon leur semblait, de l’ordre des distances et s en tenir aux affinités électives ; mais le comble de l’art était de combiner les deux genres de rapports.
Ptolémée ne la pas essayé, ou n’y a pas réussi K II suit, à regret sans doute et laute de mieux, un système fabriqué par de véiitables assembleurs de nuages 5 il le mentionne brièvement, sans même ajouter çà et là quelques motifs de classification, que nous suggérerons à sa place, de compte à demi avec son scoliaste. Saturne a l’oreille droite, — l’autre étant réservée à Mars — la vessie, la rate, les phlegmes et les os; c’est-à-dire tout ce qui est humide ou dur, avec mélange de froid. Jupiter gouverne le sens du toucher, le poumon, les artères et le sperme; c’est-à-dire tout ce qui est tempéré et surtout « pneumatique », la planète étant venteuse par excellence Mars a l’oreille gauche comme collaborateur de Saturne en œuvres mauvaises, et, en propre, les reins, les veines et les testicules, sources de chaleur et de passion. Le Soleil, œil du monde, a pour lui les yeux, le cerveau, le cœur, les nerfs, et, d’une manière générale, le côté droit, correspondant à 1 hémisphère des « domiciles » diurnes. Il régit les organes « hégémoniques » L Vénus a l’odorat, les parfums étant aiguillon d amour ; le foie, siège de l’enthousiasme prophétique pour lequel la femme a une réceptivité particulière ; tes chairs, qui font la beauté. Mercure a empire sur la raison, sur la langue, comme dieu de la science et de l’éloquence ; comme planète à mouvement rapide, il régit la bile paraflinité, et « le siège », sans doute par logique hégélienne, en vertu de l’identité des con-
Telrah., III, li,p. 238 Junctinus; Anon., pp
2. Cela allait de soi, si l’on commençait par admettre que Saturne et Mars,
auteurs de toutes les infirmités (ci-après, ch. xii), font les sourds, et les sourdsmuets avec la collaboration de Mercure (Manetli., II, 192-193; V, 263). Saturne est ci droite comme oriental et diurne; Mars à gauche, comme occidental et nocturne. 11 y a de plus pour Saturne une raison topique : c’est quil était assimilé à Némésis (ci-dessus, pp. 93, 2 et 307), et que Némésis siégeait derrière l’oreille droite, en un lieu que l’on touchait du petit doigt pour demander pardon aux dieux de quelque parole avantageuse : est post aurem aeque dexleram Nemeseos [locus]... quo referimus laclum ore proxu- To-Tn dujxhnn veniam sennonis a dis ibi recondentes (Plin., XI
est un réceptacle de toutes les superstitions.
Cf. ci-dessus, pp
4. TÔIV àpy ixoïxiToiv xat T,ys^ovtxoTâT<.v (Anon., p. 138). Les Stoïciens hésitaient sur la localisation de 1’ v;saovix(5v. Les uns le plaçaient
ans la t.-te; Chrysippc, ev xôi ^xt,0ci (Phaedr. Epicur., p. 21 Petersen). Ptolemee s évité la peine de choisir.
Iraires La Lune enfin, qui règne sur la moitié gauche du corps comme le Soleil sur le côté droit, a en propre le sens du goût, le seul qui reste à distribuer, — l’ingestion des boissons, 1 estomac, le ventre et la matrice
Cet essai n’était pas pour décourager l’émulation. Démophile reprend et perfectionne le système, en y mélangeant toute espèce d’inüuences psychiques et de raisonnements dangereux®. Il laisse ù, Saturne tous les phlegmes et humeurs froides et lui enlève le reste ; du moins il n’est plus question ni de la rate, adjugée a la Lune, ni d’oreille, droite ou gauche. L’ouïe va là où est la langue, à Mercure. La subtile distinction appliquée ci-devant à l’oreille est transportée à l’œil, et avec une sous-distinction dont l’auteur peut être lier. Le Soleil régit l’œil droit chez 1 homme et l’œil gauche chez la femme ; la Lune, l’œil gauche chez 1 homme et l’œil droit chez la femme. Voilà qui s’appelle remettre les choses à leur vraie place Le foie échoit à Jupiter, avec 1 estomac et les nerfs. Mars prend les parties chaudes, tout ce qui bouillonne et fermente dans l’organisme, le sang, les reins, les réservoirs de la semence : s’il laisse la bile à Vénus, c est sans doute pour ne pas voisiner avec Jupiter. Les perfectionnements finissent
par aboutir à un bouleversement.
Ce sont peut-être des astrologues amateurs, gnostiques ou pythagorisants, qui, plus libres à l’égard des traditions, ont le mieux réussi à combiner l’ordre des planètes avec leurs affinités physiologiques et psychologiques. Voici, en ce genre, un petit chef-d’œuvre, transmis par l’auteur de YHermippus
Saturne, qui, comme planète, trône au haut du ciel, et qui.
1. Ptolémée dit simplement yo'Kï\ç. t'Spaî : le scoliaste, embarrasse,
aioute, sans plus : Stà t ô xt v-rj x i x6 v.
2 C’est ici que le scoliaste se surpasse et fait dépense de philosophie . àvaW Yàp x^ yeuaei -fi [Sûvaj^tî], x'^ 6è xaxaTtô^st r, x a 6 e x x i x t; , xa,
8è <jxo!xdt7(o -h w xt x-n, xô 6è xot>.(a a t: o x p t x i x ti. La métaphj
sique vient au secours de la physique défaillante. Plus haut, s’etant aperçu que Ptolémée a oublié l’appareil génital masculin, il se risque a attribuer a la Lune une influence générale sur xà aTreppaxixà xal yôvtixa yevr,.
3. Demoph. ap. Porphyr., p. 198. D’après la tradition égyptienne, le Sole 1 était l’œil droit de llorus ou d'Osiris ; la Lune, l’œil gauche (^rugsclu
rus, 11, pp. 436-438); l’innovation consiste ici à intervertir les attii u p
4. On pouvait enchérir encore sur ces subtilités, en attribuant m nativitate diurna oculiim dexlrum Soli et sinistrum Lune; in noclurna vero ^ J *" Lune, sinistrum Soli : in nativitate autem femine tenent modes oppositos
(Ciruelo, III, T, fol. 1).
5. llermippus, I, 13, §§ 80-92, pp. 18-20 RroH ; U, 3, pp. 31-39.
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comme dieu, est prudent, sage, froid de corps et d’âme, correspond au cerveau. Son attribut spécifique, la paternité, peut même être utilisé, car c’était une croyance générale dans l’antiquité que la semence descend du cerveau par la moelle épinière ^ Jupiter a pour lui le thorax, siège de l’âme « sensible », à l’exception du cœur, qui, comme foyer calorifique du corps, est le siège du Soleil. Mars, dieu colérique, émeut la bile (/ôXoî). Vénus règne sur le vaste domaine des appétits physiques : le ventre, les reins, les parties génitales, les cuisses et les jambes ^ Mercure représentant l’intelligence divine, source de toute science humaine, loge dans le foie, où s’inscrivent les signes de la révélation. Enfin, â la Lune, basse, froide, exsangue, restent les extrémités des membres inférieurs.
L’auteur anonyme qui nous fait part de ces belles inventions s’extasie sur l’harmonie de l’ensemble et l’à-propos du détail ; mais il gâte quelque peu le système, en y introduisant des considérations empruntées â des opinions divergentes et le bagage obligé du chaud, du froid, du sec et de l’humide. 11 se crée par là des dilficultés qu’il esquive par de mauvaises raisons. Il ne veut pas voir que le Soleil est au cœur pour raison d’allinité, et non aussi pour cause de position centrale; ni que la Lune est aux pieds pour raison de position inférieure, et non aussi à cause du « froid » des extrémités h
1. Le cnrépiia saturnien est un TivEuiia {Philosophum., pp. -134-13Ü Cruice). Cf. Saturne 'irveûii.atoç ppafisû; (Maneth., V, 262).
2. On dirait qu’on a tenu compte même de la grosseur des planètes ; le petit Mars est réduit au fiel ; Vénus, qui passait pour énorme (ci-dessus, p. 100, 1). a un domaine très étendu.
3. Dans la cosmogonie des « théurges chaldéens » (ci-dessus, p. 192, 1), le Démiurge tô f,Xtaxôv itOp x p a 5 t Tj? td-rew Ètjxepi^Ev. Varron, à propos de rèpi- ®aXÔ<; de Delphes, placé, disait-on, au juste milieu de la terre habitée, faisait remarquer que le nombril n’est pas au milieu du corps (Varr., L. laL, VIII, il] : à plus forte raison, le cœur. De même, le prétendu froid de la tète est de circonstance. On dit une tète froide, mais par métaphore. Cela vaut l’étymologie Kpôvoç de àxTipaxoç voüî (llermipp., II, 3, § 24), une étymologie à la mode de Platon et des Stoïciens. Théon de Smyrne (p. 187 Ililler) expose une théorie, peut-être de Posidonius, qui aurait pu conduire à une mélothésie dilTérente. Il dit que le inonde a deux centres : un centre de vie (x-r,; Èmj^uxîaî), le Soleil, qui en est le cœur, et un centre de figure (xoü [j.EyÉ0ouî), le nombril, correspondant à la Terre. La moitié inférieure du corps aurait eu les mêmes planètes, en ordre inverse. L idée de combiner la mélothésie planétaire et la zodiacale devait venir à quelque astrologue. Le Trismégiste (ap. Ideler, I, pp. 387 et 430) — ■ suivant peut-être inconsciemment la tradition platonicienne, qui fait de la tête sphérique le tout de l’homme (ci-dessus, p. 21) — adjuge la tête au Bélier et distribue dans la tête les sept planètes, attribuant l’œil droit au Q, le
Les termes abstraits qui apparaissent çà et là dans le jargon de nos charlatans sont empruntés à des spéculations pythagoriciennes, platoniciennes et autres sur le macrocosme et le microcosme, images troubles et harmonies confuses que déversaient à flots les commentateurs du Timée ; divisions ternaires, septénaires, duodénaires du monde sensible, spirituel, intelligible, des appétits du corps, des facultés de Tâme, enfin de tout ce que l’imagination en quête d’harmonies peut saisir au vol et accommoder à son gré. Les uns trouvaient dans le corps sept membres intérieurs et sept organes extérieurs des anatomistes plus experts encore comptaient dans l’intérieur vingt-huit parties, correspondant aux quatre septénaires du cours de la Lune Les musiciens pylhagorisants à qui ne suflisait pas la division septénaire arrivaient à l’octave en ajoutant aux sept orbes planétaires la sphère des fixes, et ceux qui voulaient une place de plus, pour loger les neuf Muses, y ajoutaient encore la Terre, support de toute la lyre Ptolémée s’était abstenu ou n avait pas eu le temps
gauche à la les oreilles à le cerveau à la langue et la gorge a , l’odorat et le goût à 9, le sang à J’ignore où l’auteur de la Margarita philosophica (VII, 2, 5) a pris les éléments du tableau en forme de Table de Pythagore, avec les signes en colonne verticale et les planètes en série horizontale (84 cases), intitulé : Quas coi'poris parles planelae in diversis signis respidant. C’est le corps humain dépecé en opia. Ainsi Saturne régit . en T, la poitrine; en et H, le ventre; en §g et Si, les parties génitales; en nx et W, les pieds; en A, les genoux; en m, les talons; en X, la fcte; en :r, le cou; en K, les épaules. Chaque planète change de patronage à chaque signe. ^
1. Membres extérieurs : CTXÉpva, yctaxinp, Sixxat /etpe;, S'-vxai paffô'.ç;
organes intérieurs : axoïra/o;, xap5£a, itvcûixwv, a-)rôv, T,-ap, vsopoi 6uo (Philo, De opific. mundi, 40, § 118). Distribution hermétique (ap. Stob., EcL, I, 15, 14,
p. 176) : ï) 6ixpu + ■if yévsatç -f ^ -P c? -f C + 9 ôpeEiî
-P Q yÉTvwç. Voy. les divisions ternaires et septénaires de Pâme, du corps et de la vie physique, même utérine, dans Macrobe (So?n?i. Scip., I, 6, 34-83) . même les sens y sont ramenés à l’ordonnance septénaire, parce qu il y a dans la tête sept trous percés pour leur service {seplem foraminibus sensuum celebrunlur officia, § 81). C’est une voie qui mène directement aux sept sages, aux sept merveilles du monde, et, par delà, aux psychothésies chrétiennes : les trois vertus théologales, les sept péchés capitaux, les sept sacrements, les sept dons du S. Esprit, les sept douleurs de la Vierge, etc. L’astrologie, comme les parfums dans l’air, est partout, insoupçonnée, mais présente
2. Cf. les 28 aunes d’intestins d’après llérophile (Théo Smyrn., p. 104 llillei), autant que de cases dans le Zodiaque lunaire (ci-dessus, pp. 55-56).
3. Martiaii. Cap., I, 28. Nul doute que la chose ne s’arrange très bien avec Uranie dans la sphère étoilée, qui donne le son le plus aigu ; Polymnie dans le cercle de Saturne; Euterpe dans celui de Jupiter (cf. risum Jovts, ibid., 1, 16^ Érato chez Mars l’amoureux; Melpomène accompagnant le Soleil ; Tei^sichore, Vénus; Calliope, Mercure; Clio tenant la basse aux sons rauques dans
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d’adapler à l’astrologie ses spéculations Harmoniques — sauf les cordes et angles des « aspects » ; — mais d’autres se chargèrent de ce soin. Proclus *, pour ne parler que du plus convaincu de tous, enseigne qu’à la sphère des fixes correspond l’intellectuel (to voepôv); à l’orbe de Saturne, le contemplatif (tô OcojpT,ii/,ôv) ; à Jupiter, le sens politique ou social (tô noXtTtxôv) ; à Mars, le passionnel (xo S’uji.osioéî) ; au Soleil, le sensible (to a'aÜT,T!xôv) ; à Vénus, le désir (to £Ttt0u[i.r]T[5côv) ; à Mercure, la faculté vocale (tô tpojvrj- Ti/.ôv) ; à la Lune, la force végétative (to (pujtxôv). L’âme, en descendant du ciel, s’empare de toutes ces facultés et les y reporte en remontant L
On peut rire de ces billevesées ; on en a moins envie quand on constate que l’état d’esprit qui les a produites tend à se renouveler et que l'idée du microcosme se glisse, sous des déguisements divers, avec ses procédés aprioristiques, dans ce qu’on appelle du nom barbare de sociologie. La manie des comparaisons, au service d’un reliquat de mysticisme se retrouve chez nos socio-
Ic cercle de la Lune. Quant à Thalie, déposée à terre par son cygne paresseux,
« elle chantait à môme l’abondante poussée de la plaine fleurie » {in ipso florentis carnpi uhere personabat).
1. Proclus, In Tim., p. 348 A. Cf. dans le Kap-nô; (§ 86) : ô fiXioî èjtI Tr-r,Yh
xf,î Suvâijiewç, t, 6è CcXfivri xf,? cpuatafiç, ô ôè ZôÛî, xt,ç a ù ^ t) x i •/. f, ô
3è 'Epix-fiî xf|î Xoyixfi;, ô 5è "ApTiî xfiî è tt 1 6 u [X7^ x i xf, î. Saturne et Vénus manquent. Je ne sais quel mystificateur s’est avisé de transporter la mélothésie aux œuvres de l’homme et de mettre sous le nom de Ptoléméc une analyse des « membres » d’un navire, où la proue est adjugée au Bélier, l’avant au Taureau, les flancs au Lion, la carène ou ventre à la Vierge, le mât au Sagittaire, etc. (P. Liechstenstein, à la suite de Ilaly, p. 549).
2. Voy. Macr., Somn. Scip., I, 12, 68; Serv., Ae?i,, VI, 714; XI, 51, et les textes cités par Lobeck, Aglaophamus, pp. 932-936.
3. On n’imagine pas à quel point ces survivances de mysticisme sont tenaces. Niebuhr modelait les cités antiques sur l’année solaire ou lunaire (v. g. à Athènes, quatre tribus ou saisons, douze phratries ou mois, trente jéwt\ par phratrie ou 360 dans la cité entière), avec la conviction que leurs fondateurs les avaient voulues telles. Iluschke écrit qu’il y avait à Rome dix curies par tribu, parce qu’il y a dix doigts aux mains et aux pieds. Ceci n’est qu’une circonlocution pour désigner le système décimal. Mais il découvre ensuite qu’il y avait deux centuries militaires par tribu, parce que l’armée marche et a besoin pour cela de deux pieds. Tel autre dira que Rome a dû sa fécondité au rapprochement de l’élément romain, ou mâle, avec l’élément latin ou femelle, etc. Aujourd’hui encore, depuis J. Grimm, c’est presque un dogme que « l’humanité marche d’Orient en Occident », comme le Soleil. Les poètes ne renonceraient pas volontiers non plus à dire que l’Orient est le pays du Soleil. La comparaison de la cité avec l’homme est partout dans Platon; la comparaison du ciel avec la cité unique (ou avec un ensemble de cités amies et hostiles), dans Manilius [Sic etiam magno quaedam respublica immdo est, avec
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logues modernes, disciples attardés de Platon, qui prêtent à la société tous les organes du corps humain, sous prétexte que le tout doit ressembler à la partie. Nous les voyons en train de créer une histologie sociale, qui sait retrouver le cœur dans les capitales ; les artères et les veines dans les voies commerciales ; le système nerveux dans le télégraphe ; la tête dans les classes dirigeantes; le muscle dans l’ouvrier; la graisse dans le riche ou le prêtre, et la peau, couverture et défense de l’ensemble, dans l’année. Ils ont découvert que les sociétés croissent non seulement en largeur, par extension de territoire, mais aussi en hauteur, par surélévation progressive des édifices. Ils leur trouvent aussi un sexe, comme les astrologues aux planètes et aux signes du Zodiaque. La conquête n’est souvent, à leurs yeux, qu’un viol fécond, une ruse de la Nature. Ils pourront étudier avec profit, s’ils sont à court d’idées, notre chapitre suivant, où il sera traité des protectorats célestes assignés aux divers peuples. Car ils ne sont qu’à moitié chemin ; la voie platonicienne et astrologique mène plus haut. Après avoir découvert tant d’harmonies entre l’homme et les groupes humains, il plaira sans doute aux plus ingénieux d’entre eux de les étendre à la Terre entière, et on leur reprochera de ne pas avoir conscience de l’unité des lois de la Nature s’ils s’interdisent d’aller plus loin.
Mais laissons-là les mystiques d’aujourd’hui : leurs ancêtres nous réclament et nous allons voir comment ils ont, eux, étendu et distribué à la terre habitée, sous forme de patronages célestes, les influences sidérales. Nous entrons un peu avant le temps, pour ne pas fausser compagnie à Ptolémée, dans l’astrologie appliquée ou apotélesmatique .
ordre sénatorial, équestre et plèbe. V, 734-745), lequel s'inspire des Stoïciens [mundus quasi communis deorum atque hominum... urbs.de., Nal. Deor., 11,62; ocôa-jjLov elvat tïôXiv, avec le Soleil pour conseiller, llespéros pour prytane, etc. Plut., Adv. Sloic., 34). Démade approchait aussi, sans le savoir, de ces belles découvertes, quand il appelait êap 6è xoû ôfqjiou xoùi; èoTi6ou<:, xô ôè xeïy o; £CT0fixa xf,ç lïôXcuç (ap. Athen., 111, p. 99 D). Iphicrate trouvait que, dans une armée, les troupes légères ressemblent aux mains, la cavalerie aux pieds, la phalange à la poitrine (Plut., Pelopid., 2). 11 n’y a qu’à délayer des métaphores pour en faire des comparaisons qui tiennent lieu de raisons.
CHAPITRE XI
APOTÉLESMATIQUE UNIVERSELLE
Plolémée nous a ménagé une transition des plus opportunes en faisant entrer dans son apotélesmatique universelle les conditions préalables sur lesquelles se fondent ses pronostics. La première moitié du présent chapitre appartient en réalité au chapitre précédent et le continue. 11 s’agit de répartir les intluences sidérales non pas tant sur la Terre considérée dans sa structure physique que sur la « terre habitée » (oîxou[j.iv7)), c’est-à-dire sur le support des groupes humains appelés cités ou États, peuples, nations, races. C’est donc l’homme encore que visent surtout, pour ne pas dire uniquement, les divisions et subdivisions que j’appellerai « chorégraphié astrologique « L
1. Cf. A. Bouchô-Lcclercq, Chorographie astrologique (Mélanges Graux [Paris, 1884], pp. 341-331) et l’adaptation du système au.x royaumes et villes modernes dans Junctinus, pp. 811-821. Xwpoypacsta n’est pas un mot spécialement astrologique : les astrologues évitent même de l’emprunter aux géographes. Ils préfèrent l’analyser en termes concrets et écrire sur leurs tableau.x:Al /wpat (ruvof/.£ioû[jisvat toïç i6' Çw 6 totî (Ludwich, A?iecdota, p. 112), ou llepl Vf,? twv ywpwv Ttpôî và xply^va aaî voix; isvépa; a u v o i a e i lo œ£ w ç (Ptol. , Telrab. 11, 2). On rencontre dans nos textes un article qui appartient inditléremment au présent chapitre ou au précédent : la répartition des patronages de signes sur la terre envisagée au point de vue de la conQguration et nature du sol, point de vue dont les auteurs de cartes chorographiques sont censés avoir tenu compte. Ainsi, le Bélier domine les prairies et pâturages : le Taureau; les terres arables; les Gémeaux, les montagnes et terrains élevés et incultes (légendes d’Apollon et d’ilercule?) ; le Cancer, les lieux bas, humides, boisés; le Lion, les déserts et repaires de fauves ; la Vierge, les terres à blé ; ki Balance, les plaines non labourées et les palmiers ; le Scorpion, les vignobles de côte et mûriers ; le Sagittaire, les vignobles de plaine, cèdres, cyprès, etc. ; le Capricorne, les jardins maraiebers et les chèvres ; le Verseau, les fleuves et lacs ; les Poissons, la mer et les poissons. Voy. ces détritus de traditions dans les abrégés de basse époque (Ludwich, pp. 119-120).
CHAP. XI. — APOTÉLESMATIQUE UNIVEHSELLE
IHolémée nous avertit, en abordant l’apotélesmatique ou mise en œuvre de l’outillage astrologique, que cette branche de 1 art se partage entre deux tâches bien distinctes, selon qu’il s agit de pronostiquer des événements intéressant des êtres collectifs ou les incidents et virtualités de la vie individuelle. Comme la tache est différente, ainsi la méthode. Les êtres collectifs ne naissent pas a un moment donné, et c’est par métaphore que l’on parle des étapes de leur existence, de leur croissance et de leur mort. On ne peut donc pas observer leur horoscope et dresser pour eux uu thème de géniture. En admettant que cela fût possible, approximativement et dans certains cas, comme la fondation d’une cité à une date connue, il est des phénomènes, comme les tremblements de terre, les famines, les pestes ou les guerres, qui intéressent au même moment plus d’une cité à la fois et dont le pronostic doit être cherché en dehors des méthodes servant à établir les destinées particulières.
L astrologie appliquée ou « apotélesmatique ' » se divise donc en « universelle » (xaOoXtx r'- y. aO’ 6’Xov) et en « spéciale » (y£v>,x6v) ou « généthlialogie ».
La méthode principale employée par l’astrologie « catholique » est l’interprétation des éclipses des deux luminaires, lesquelles indiquent la nature, le genre et l’espèce, enfin l’intensité et la durée de l’événement attendu en conséquence du phénomène observé. Quant au lieu où le pronostic devra se réaliser, il faut, pour résoudre cette question, la plus importante de toutes au gré des consultants, qu’une correspondance ait été préalablement établie entre les régions terrestres et les parties du Zodiaque où se produisent les éclipses.
Telle est l’utilité des cartes terrestres divisées en fiefs astrologiques, cartes dressées d’abord par des praticiens qui n’y inséraient que l’indispensable, c’est-à-dire les domaines zodiacaux, puis par des savants qui, en y introduisant les planètes, ont eu la prétention de convertir la chorégraphié astrologique en ethnographie comparée.
CllOROGKAPllIE ET ETHNOGRAPHIE ASTROLOGIQUES
Le système de Ptolémée, le plus compliqué de tous, a été pré-
I. ’ATîOT£XeiT|xaTix7\ science de raccomplisseiiicnt (àiroTEXsîv)
ou réalisation des pronostics astrologiques. Le mot n'ayant d’équivalent ni en latin ni en français, je le prends tel quel et dans son sens restreint.
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cédé de systèmes plus simples, qui n’onl pus tous été abandonnés par la suite. Commençons par ceux qui n’utilisent que les signes du Zodiaque, en tant que figures, et non — ostensiblement du moins — comme domaines planétaires. Le premier en date est pour nous celui de Manilius, le très précieux néophyte, à qui il arrive de trouver des raisons naïves et prirnesautières à l’appui de sa répartition *.
Le Bélier, ne l’oublions pas, est celui qui a fourni la Toison d’Or. La Propontide, qu’il a traversée à la nage, lui revient de droit. Âjoutons-y l’Hellespont et la Colchide, qui n’ont pas trouvé place dans les vers du poète. L’Égypte lui appartient aussi. Manilius, hanté par son type de bélier nageur, croit que c’est à cause des inondations du Nil : il oublie Ammon, le dieu à tête de bélier.
Le Taureau a sous sa dépendance « les monts de Scythie, la « puissante Asie et les Arabes elYéminés, contrée enrichie par ses « bois ». Les « monts de Scythie » désignent la Scythie ou Chersonèse Taurique, dont le nom est parlant. L’Asie est dominée par la chaîne du Taurus, et les Arabes, enrichis par le commerce des résines odoriférantes, méritent d’avoir pour patron le chef des signes féminins (domicile de Vénus, hypsoma de la Lune).
Les rivages du Pont-Euxin, qui se courbent en forme d’arc, sont sous la tutelle du premier des Gémeaux, l’archer Apollon. L’autre Gémeau règne sur les bouches de l’Indus et du Gange. Ce doit être Bacchus, triomphateur de l’Extrême-Orient, à moins que ce ne soit un Hercule mené jusque-là par une des nombreuses variantes de la légende des Argonautes.
Au Cancer brûlant revient l’Éthiopie, le pays des noirs, qui « font tache sur le globe »
t. Manil., IV, 742-80.').
2. Aethiopes maculant orbem (IV, 723). Le texte du passage concernant les Gémeaux et le Cancer (755-7.')9) est très incertain. Le Gemhlacensis porte : Ultimus et solidos Ganr/es et transcolit India Cancer. D’après la leçon de Scaliger {post, brachia fratris I Ultimus ex solido tetrans. Colit India Cancrum :
1 Ardent Aethiopes Cancro), l’Inde revient non aux Gémeaux, mais au Cancer, comme pays chaud. Fr. .lacob donne ; post brachia fratris | Ultimus occulil os Ganges et trameat Indos), et K. Rossberg [Jahrb. f. Vint., 1889, pp. 711-712) propose Allerius folio fragrans colit India Gangen. C’est un vers à laisser pour compte aux orthopédistes. L’idée de « climat » ou latitude géodésique est absente de cette répartition, sans quoi le Cancer, le plus boréal des signes, aurait pu avoir une autre affectation. Lucain (X, 210 sqq.), qui embrouille tout ce qu’il touche, adjuge au Cancer « les Bouches du Nil », comme au régulateur de l’inondation, et Syène à cause de la chaleur. Virgile dit correctement : Aethiopum versernus oves sub sidéré Cancri (Virg., Ecl., X, 68'.
Le Lion possède la Phrygie, où ses pareils traînent le char de Cybèle ; puis la Cappadoce, l’Arménie, la Bithynie, tous pays peuplés de fauves et de gens qui leur ressemblent ; enfin, la Macédoine, patrie de ces lions humains qui, sous la conduite d’Alexandre, ont « vaincu l’univers » L
La Vierge, qui est la justice, la science et la paix, étend son patronage sur Rhodes, pays de savants astronomes, habité pour un temps par un nouvel Hélios, Tibère, le vrai Soleil du monde ^ ; sur le littoral de l’Asie-Mineure (Carie - Doride -Ionie) et la vieille Arcadie. Les Athéniens, qui avaient pourtant leur napOîvo; et pouvaient encore revendiquer la Vierge-Érigone, sont oubliés ou noyés dans le groupe Ionien.
La Balance protège le pays — la Ville surtout — qui tient la balance entre les peuples dominés par le peuple-roi et les élève ou les abaisse à son gré, l’Italie latine et Rome
Le patronage du Scorpion ne pouvait être adjugé qu’à des gens déplaisants. Il revient à Carthage, aux côtes de Libye et de Cyrénaïque à la Sardaigne aussi, et, en général, aux « terres semées par les plaines liquides », c’est-à-dire à tous les endroits jadis hantés et colonisés par les Phéniciens. Manilius, antisémite à sa façon, se fait ici l’interprète des vieilles rancunes helléniques et romaines.
Où le Sagittaire se plairait-il, si ce n’est en Crète, la patrie
Macetum tellus, quae vicerat orbem (IV
2. C’est là une de ces flatteries éhontées — celle-ci maladroite, par surcroît — qui sentent le poète peureux ou famélique : Est Rhodos, hospitium recturi principis orbem, \ Tiimque domus vere Solis, cui Iota sacrata est, \ Qiiiim caperet lumen magni sub Caesare mundi (IV, 764-766).
3. Pour Étienne d’Alexandrie (p. 22“ Usener), Zuydç n’est plus une balance, mais un joug de servitude. Songe-t-il à Rome conquérante ou à Rome asservie? L’idée de « balance » ou équilibre physique et moral dans la nature italienne était devenue familière à d’autres qu’aux astrologues. Vitruve trouve les septentrionaux braves, mais stupides ; les méridionaux déliés, mais poltrons. L’Italie réunit les qualités du Nord et du Midi : narnque lemperalissimae ad ulramque partem, et corporum membris animorumque vigoribus, pro fortitudine sunt in Ualia gentes — ilaque [Ilalia) consiliis refringit barbarorum virtuLes, forti manu meridianorum cogilaliones : l’Italie, non la Grèce, encore trop méridionale (VI, 1, II. Cf. 6). On n’est bien loué que par soimême.
4. Le vers : Tirrhenas lacrimis radiatus Scorpius arces (ms. G) devient, sous la plume de Fr. .lacob ; El Zmyrnes lacrimis radiatifes Cyprios arces (IV, 780). Mieux vaudrait l’élaguer, comme fait Scaliger (p. 326). K. Rossberg substitue à Tirrhenas iarces) les {rura) Cyrenes avec les « larmes « du laser Cyrenaicum et acer remplaçant arces. De même, Th. Breiter, qui substitue armis à arces {Jahrb. f. kl. PItilol., 1889, pp. 832-855).
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classique des archers? Avec la légende Cretoise de Minos et de Dédale — de Dédale poursuivi jusqu’en Trinacrie — on atteint la Sicile, qui obéit aussi au Sagittaire, ainsi que sa voisine, la Grande-Grèce.
Le Capricorne, composé amphibie, domine tous les rivages alternativement baignés et délaissés par le flot des marées *, l’Espagne, la Gaule, la Germanie.
Le Verseau règne sur les pays aquatiques ou maritimes, la Phénicie, la Cilicie, la Basse-Égypte ^
Enfin, les Poissons, ayant pour berceau l’Euphrate, gouvernent tous les alentours, Babylone, Suse, Bactres, les riverains du Tigre et de la Mer Rouge.
Nous ignorons dans quelle mesure Manilius est responsable de l’arrangement qu’il expose ou des raisons qui le motivent. Ce qui est certain, c’est qu’il a cru appliquer les règles d’une saine logique en jugeant de la cause par l’efl'et, en cherchant des ressemblances entre les protégés et les patrons. D’autres, usant de la même logique, arrivaient à des résultats très dillerents. Dorothée de Sidon, un docteur dont l’autorité balançait celle de Ptolémée, avait ses raisons, que nous essayerons de deviner, pour répartir tout autrement les domaines terrestres des signes. Celui-là paraît avoir voulu combiner les afiinités du tempérament avec la position des contrées sur la carte, c’est-à-dire dérouler le Zodiaque sur la surface de la terre, d’Orient en Occident, sauf à expliquer par le tempérament les exceptions faites à la règle de position
Dorothée prend son point de départ au berceau de l’astrologie, dont la primauté est affirmée par celle du Bélier, signe initial de l’année chaldéenne. A la Babylonie s’ajoute, en vertu sans doute de la longitude, l’Arabie. Une partie de l’Arabie revient au laureau, qui possède en outre la Médie et l’Égypte, celle-ci à cause des taureaux Apis et Mnévis, celle-là peut-être à cause des chapiteaux taurocéphales de l’architecture médo-perse. La règle de position nous entraîne vers la Cappadoce, la Perrhébie (?), la
Cf. ci-des3us, p
2. Fr. Jacob écrit Assyriam, et ajoute fièrement ; « Aeyyplum omnes : ego correxi » (IV, 798). Le motif m’échappe complètement.
3. La chorographie de Dorothée dans le texte peu sùr des Anecdola de Ludwich (pp. 112-119), où sont accolés en brèves indications les systèmes les plus divers, de Ptolémée, Dorothée, Paul, Valens, Odapsos, Ilipparque, et d’anonymes désignés comme AiyjTrTtoi, ou simplement sous la rubrique T-.vé;, iXKo'.. La méthode est celle de la niélothésie zodiacale (ci-dessus, p. 319).
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Phénicie, qui vont aux Gémeaux \ la Phénicie convenant par surcroît à Héraklès Melqart, et la Perrhébie homérique avec Dodone a Apollon, prophète unique de Zeus. Le Cancer règne sur la Thrace comme signe boréal, et sur l’Éthiopie comme signe brûlant, la longitude étant supposée la même. Au Lion appar-
Sysïkmes cuorograpuioues divers :
MANlLltJS
PAUL D’ALEXANDRIE
llellcsponl - Pi-opoiitkle - Syrie - Perse - Égypte.
Babylonic - Arabie.
Perse.
Scytliie - Asie - Arabie.
Médic - Arabie - Égypte.
Babylonie.
Pont - Euxin.
Cappadoce - Perrhébie - Phénicie.
Cappadoce.
Inde - Éthiopie.
Thrace - Éthiopie.
.Arménie.
Phrygie - Bithynie - Cappadoce - Arménie - Macédoine.
Ilellade - Phrygie - Pont.
Asie.
Rhodes - Carie - Doi'ide - Ionie - Arcadie.
Rhodes - Cyclades - Péloponnèse.
Ilellade - Ionie.
Italie.
Cyrène - Italie.
Libye- Cyrénaïque.
iti
Carthage - Libye - Cyrénaïque - Sardaigne - 1 les de la Méditerranée.
Carthage - Libye - Sicile.
Italie.
Crète - Sicile.
Gaule - Crète.
Cilicie - Crète.
Espagne - Gaule - Germanie.
Cimmérie.
Syrie.
Phénicie - Cilicie - Basse- Égypte.
Égypte.
Chaldée - Mésopotamie - Susiane - Parthic - Mer Rouge.
Mer Rouge - Inde.
tiennent la Phrygie avec ses lions de Cybèle, et, sans doute comme pays belliqueux, la Grèce du Nord ^Hellade) et le Pont, la patrie de Mithridate. Rhodes, les Cyclades, le Péloponnèse forment un ensemble de contrées civilisées et pacifiées que gouverne la Vierge. L’Italie revient, comme précédemment, à la Balance, et aussi, par assimilation flatteuse pour Cyrène, la Cyrénaïque. Carthage, la Libye, la Sicile, sont adjugées en gros au venimeux Scorpion. Nous voici tout à fait en Occident. De ce côté se rencontrent, pour le lot du Sagittaire, des frondeurs et archers, [les
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Baléares ’], la Crète par alFinité, et, sous le nom de Gaule, le vaste habitat des populations celto -germaniques. Enfin, les brumes de la Cimmérie devaient être, avec le Capricorne, à l’Extrême-Occident. Dorothée avait dû reprendre sa distribution à l’Extrême-Orient avec le Verseau, qui se trouvait placé au commencement de la bande terrestre, exactement comme le mois de janvier dans l’année romaine, et revenir à l’Euphrate avec les Poissons'^. Seulement, les noms d’auteurs ont été effacés ici dans notre texte, et ce n’est pas grand dommage.
Sur ces élucubrations déjà inquiétantes, les « anciens Égyptiens », la terreur de qui cherche en astrologie des règles intelligibles, les Égyptiens, dis-je, avec Odapsos, Valens « et autres » pour émules, avaient répandu les ténèbres à pleines mains, disséquant les signes en fractions minuscules (xaTà gîpoç - [^sp'.y.wî) et prenant un malin plaisir à faire correspondre des membres contigus à des contrées très éloignées les unes des autres. Ces nouveaux démiurges, ne relevant que de la crédulité de leurs clients ou de leur propre sottise, brassaient avec délices les ellluves occultes émanés de la tête, du ventre, du bras droit, du bras gauche, des pieds de devant, des pieds de derrière, du carquois, de l’urne, etc., de tel ou tel signe et les semaient à la volée sur le monde, sans savoir peut-être au juste où tombaient les étincelles de ce feu d’artifice Les moins enragés de mystère se contentaient de substituer la répartition par décans à la répartition par signes ou bien arrivaient au nombre de -48 adresses différentes pour les éclipses par un moyen tout à fait ingénieux, groupant les heures du jour en quatre « trihories » (-zpiMpo;
1. Les Baléares ne sont pas dans le texte ; mais je suppose que le compilateur les a oubliées et que la Crète est venue là par analogie.
il. J’ignore si c’est par hasard que la carte de Peutinger est partagée en Xll planches, qui reproduiraient peut-être une division zodiacale.
Je ne tiens pas à reproduire ici les échantillons que j’ai donnés de ces inepties dans les Mélanges Graux, pp. 348-3o0, d’après les Anecdola (pp. 112-119 Ludwich). Leurs auteurs doivent être de basse époque, et je ne suis plus très sûr qu’il y ait une intention sarcastique dans le fait (]ue la Macédoine est au ventre du Lion, tandis que l'Ilellade est dans la poitrine [ibid., p. 349). Disons seulement que la Grèce au cœur dvi Lion a une place « ro3'ale », et que 1’ <• Égyptien » qui la lui a donnée devait être un Grec. Comme spécimen de dissection, il suffit de citer le Scorpion, qui, de la tête à la queue, règne sur plus de vingt contrées, disséminées de la Bactriane à Plbérie et de la Bastarnie à la Libye. 11 est évident qu'il faut renoncer à plier ces fantaisies au joug des mathématiques.
4. Bardesane l’indique en passant (ap. Euseb., Praep. Evang., VI, 10, 37), et, à défaut de textes, on serait en droit de la supposer a priori.
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[wpa]) et supposant que chaque signe correspond, pendant chaque trihorie, à une contrée différente. C’est une comliinaison de la division du temps avec la division de l’espace h
Tout cela sent rÉgypte, le berceau par excellence des systèmes de « chronocratories » ou régences des fractions du temps, années, mois, jours, heures, par différents dieux ou génies soigneusement catalogués. Ces « anciens Égyptiens », qui étaient Hellènes ou hellénisés, puisaient dans les vieilles traditions indigènes de quoi enrichir l’astrologie et surpasser leurs rivaux, les « Chaldéens ». H se peut même que l’idée-mère de la chorégraphié astrologique ait été empruntée à la vieille Égypte, car le ciel égyptien était une copie de la terre ; on y distinguait une mer orientale, une septentrionale, une occidentale, des provinces ou nomes appartenant aux 30 décans, entourées de fleuves et de canaux, couvertes de villes [deman) où résidaient les décans -. Il a suffi de faire redescendre la copie du ciel en terre et de l’élargir à la mesure des connaissances géographiques acquises depuis.
On s’attend bien à rencontrer, dans une veine de tradition concurrente, une chorographie planétaire, celle-ci plus « chaldéenne », en tout cas, combinée par les Grecs avec leur division géodésique de la terre en « climats » .
Les anciens géographes et astronomes, qui n’avaient cure de l’astrologie, Eudoxe, Ératosthène et Hipparque,par exemple, estimaient les latitudes et les espaçaient approximativement d’après la durée du jour solstitial d’été, accru d’une demi-heure à chaque parallèle. Ils en comptaient ainsi, dans la terre habitée, sept ou davantage, selon qu’ils poussaient plus loin leurs mesures vers le Nord ou le Midi. Ératosthène en établissait onze, de Cinnamophore aux bouches du Tanaïs. A un autre point de vue, considérant la terre entière comme une sphère où se trouvaient reproduites à moindre échelle les zones célestes, ils admettaient cinq zones ou six, suivant qu’ils utilisaient ou non l'équateur
1. Hephaest., I, 21, pp. 82-89 Engelbr. On m’excusera volontiers de ne pas détailler cette chorographie spéciale. Même système de trihories, sinon mêmes adresses, dans le fragment de Léon {Uermes, VIII [18'74], pp. 173-176). C’est peut-être une réminiscence de la division du cercle en 48 parties (ci-dessus, p. 60, 2). Ici, ce sont quatre répartitions duodénaires qui se succèdent.
2. Voy. Brugsch, Thés. Inscr. Aegypt., I, pp. 376-377. On rencontre un système hermétique, peut-être fait de vieilles traditions égyptiennes, qui l'eprésente la Terre couchée sur le dos, liia-sp avOptoTro;, oùpavôv jîTvÉTcouffa, la tête au S. les pieds au N., et recevant ainsi perpendiculairement les influences célestes, combinées avec celles de ses organes à elle. 11 va sans dire que, cette fois, l’Égypte est à la place du cœur (Stob., EcL, 1, 41-45, p. 302Meineke).
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comme ligne de démarcalion en sus des deux cercles tropiques et des deux cercles polaires ^ Mais ces zones ne sont plus des « climats ».
Les astrologues n’avaient que faire de ces larges aperçus : il leur fallait des climats pour estimer les àvacpopa?, puisqu’ils passaient sans cela pour des ignorants; mais ils en voulaient sept, ni plus ni moins, et tous dans la terre habitée, pour pouvoir en adjuger un à chacune des planètes ^ Ils eurent donc leurs sept climats, et on peut se lier à eux pour trouver des motifs de répartition. Cependant, ils durent se heurter à des dillicultés presque insurmontables, s’ils voulaient à la fois conserver l’ordre des planètes et ne pas sortir de leur oîxoupiévï], toute au Nord de l’équateur. Mettre le froid Saturne au N. les obligeait à mettre la non moins froide Lune au S., contre la zone torride. La correspondance s’établissait mieux en plaçant le Soleil dans la zone torride, Saturne et la Lune vers les pôles; mais alors ils sortaient de la terre habitée et tombaient dans le système des cinq zones, pour eux inutilisable Inutilisable, non pas tant à cause du nombre cin([ — ils avaient cinq « planètes » proprement dites, défalcation faite des luminaires — que parce qu’il paraissait absurde d’étendre aux régions polaires l’action des planètes, qui circulent toutes entre les tropiques et passaient pour envoyer à peu près
1. Voy. les discussions géodésiques, trop prolixes pour être visées par des références de détail, dans le II® livre de Strabon. Ptoléiuée, dans ses «bxseiî (ap. Wachsmuth, pp. 200 sqq.), se borne à cinq climats, allant de Syène- Bérénice (1®^ climat) par lléliopolis - Alexandrie - Cyréne (2®), Rhodes (11”), rilellespont (4«), jusqu’au parallèle d’Aquilée - Vienne (5®), le jour solstitial étant de 13 h. 1/2 à Syène et de 15 h. 1/2 à Aquilée. Dans Y Almagesie {W, C), il en compte sept : Méroé, Syène, Alexandrie, Rhodes, llellespont, Milieu du Pont-Euxin et Borysthène. La mesure des climats ) étant prise dans le temps, les arcs compris entre les parallèles allaient en diminuant — autrement dit, les parallèles se rapprochant — du S. au N.
2. Les partisans de la chorographie zodiacale, au contraire, poussaient jusqu’à 12 le nombre des climats. Les Gnostiques Valentiniens s’imaginaient les signes du Zodiaque faisant tomber d’aplomb (xaxà xiOsxov) leurs effluves sur ces 12 « climats » et y engendrant des êtres semblables à eux (ôpooûsta xÉxva xfi xaxa~sp.TioijXf\ xatà tt,v à-::dppotaiv ouvapsi. Pliilosophum, VI, 5, 54, p. 331 Cruice). C’est à peu près la conception égyptienne (ci-dessus, p. 334, 2).
3. Firmicus tient pour les cinq zones, mais loge toutes les espèces vivantes, ainsi que tes influences des signes et planètes, dans les deux zones tempérées. Le type des races dépend de l’action des zones limitrophes, et les variétés individuelles ont pour cause les planètes : Unde manifestis rationibiis comprobatur zonarum quidem esse quod nigri vel candidi sunt, stellarurn vero quod in ilia unilale coloris dissimilium formarum varie talibus corporanlur (Firmic., 1, 11), 11 Kroll).
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perpendiculairement leurs effluves aux zones qu’elles protégeaient *. Bref, nous savons qu’il y a eu des systèmes de chorographie planétaire à sept zones ou climats ^ ; mais, sans doute mal équilibrés, ils ont été délaissés, soit pour les répartitions zodiacales, soit pour le chef-d’œuvre de Ptolémée.
Abordons enfin le chef-d’œuvre où entrent tous les ingrédients de la science frelatée par l’astrologie.
On peut se demander quelle part d’originalité revient, dans le système ethnographique que nous allons analyser, à l’astronome et au géographe qu’était Claude Ptolémée. Il est certain qu’il n’a inventé ni le procédé en lui-même, puisque Manilius connaît déjà le régime des suzerainetés astrales distribuées sur la surface de la terre, ni l’idée d’appliquer à des agglomérations d’individus les pronostics tirés des éclipses, puisque c’est le fond même de l’astrologie chaldéenne, née servante et conseillère des rois. L’astrologie orientale s’est occupée des peuples avant de s’occuper des individus. L’astrologie grecque, née de l’autre, mais dans un temps et chez un peuple où la culture intellectuelle avait exalté le sentiment de la personnalité, dut refaire le même chemin en sens inverse. Après avoir fondé sa vogue sur la curiosité égoïste
1. Il aurait fallu tout au moins mettre à contribution les constellations
extra-zodiacales, ce que fait d’ailleurs Ptolémée. Achille Tatius {Isag., 29) expose le système des cinq zones terrestres correspondant xatà xiôexov avec les zones célestes, et, par un moyen inconnu, avec les cinq planètes : Saturne présidant à la zone arctique, Jupiter à la zone tempérée. Mars à la zone torride, Vénus à la zone tempérée australe et Mercure à la zone glaciale antarctique. On n’aurait pas cru le brillant si gelé. Même distribution dans
le Ps.-Ératosthène (ad Arat., Phaenom., 9). Le système, connu de Lucain [Friqida Salurno qlacies et zona nivalis I Cessit. X, 205) remonte au-delà de Vitruve (cf. IX, 1, 16).
2. Ot Sè àffxpov6p.oi faai yry xa'jXT,v pL£[j.eplff6ai Et; STZià x)v([j.axa, xal àpystv ÉxacTTOu xX£[xaxO(; Eva xwv Éiixà dcuxÉpwv (Bardesan. ap. Euseb., Praep. Ev., Vf, 10, 36 : cf. ci-après, p. 347). Nous ne possédons pas de chorographie planétaire par yÿpoLi proprement dites, sauf celle de Ptolémée, dont une moitié peut se détacher de l’ensemble, et un fragment de système, qui attribue ^ à l’Egypte et à la Syrie, à la Libye, C à la Palestine, l’Orient relevant en général de
et l’Occident, de (Steph. Alex., pp. 22-33 Usener). Les Arabes ont des chorégraphiés par climats et planètes ou par signes : témoin les indéchid'rables chapitres d’Albohazen Haly (VIll, 34-37).
3. Ptolem., Tetrab., Il, 3, pp. 82-86 Junctinus. En fait d’appréciation, les modernes vont d’un extrême à l’autre. Pour Schleiden (cité par Habler, p. 29, et Boll, p. 201), c’est une idée géniale au premier chef que cette chorographie; pour Boll, Ptolémée est un des « gâte-sauce de la géographie ». De la géographie, sans doute; mais il fait à merveille la cuisine astrologique, et ses sauces ne manquent pas d’imprévu.
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des individus, elle s’était haussée jusqu’aux prédictions intéressant la destinée des sociétés humaines. Cela ne veut pas dire que les Chaldéens, qui ne voyageaient guère, eussent déjà dressé des cartes à usage astrologique. On peut laisser debout l’hypothèse proposée récemment qui attribue au philosophe, historien, géographe et astrologue Posidonius la répartition complète et raisonnée des inlluences astrales sur l’étendue de la terre habitée h Et comme les idées n’engendrent pas tout de suite toutes leurs conséquences, il n’est pas dit non plus que Posidonius ait destiné sa carte à l’usage qu’en a fait plus tard Ptolémée. Il a pu se proposer simplement, comme le pense Fr. Boll, de répondre à une objection gênante de Carnéade, qui déclarait incompatible avec la théorie des thèmes généthliaques individuels le lait que des masses d’hommes avaient môme tempérament, mêmes mœurs, mômes lois, et par conséquent, à le prendre en gros, môme destinée Il s’agissait, pour Posidonius, de mettre à part la somme de ces influences multiples qui font les races et les peuples, de les considérer comme un bloc, constituant le fonds immuable de tous les thèmes individuels pour une même race ou une même contrée Une partie de ces inlluences lut imputée
1. Fr. Boll, op. cit. (voy. Bibliographie). Le principal argument de Fr. Boll, c’est que la chorographie de Ptolémée astrologue est en retard sur la géographie de Ptolémée géographe; l’auteur de la Télrabible ignore a j>eu près tout ce qui ne pouvait êlre connu de Posidonius. Si donc Ptolémée chorégraphe est bien le même que Ptolémée géographe, — un faussaire n aurait pas manqué de travailler d’après la Géocjrciphie de Ptolémée, — il faut croire que Ptolémée a inséré dans sa Télrabible, sans le remanier, un travail antérieur, peut-être de Posidonius. C’est bien à Posidonius, en efl'et, que s’en prend Strabon (II, 3, 7, pp. 102-103), qu.and il réfute la théorie des aptitudes dépendant des « zones ». Seulement, Posidonius parlait de zones parallèles à l’équateur, et j’hésite à lui attribuer la répartition par trigones de Ptolémée.
Voir la discussion de l’argument plus loin, au ch. xvi
3. Ptolémée et scs scoliastes ou disciples, même Paul d’Alexandrie, insistent sur le fait que les pronostics « catholiques » entrent comme élément premier et prépondérant dans tous les thèmes individuels. La même position des astres (elle ne peut pas être absolument la même là des latitudes dllférentes) n’aboutit pas aux mêmes résultats pour un Égyptien ou un Éthiopien que pour un Gaidois ou un Scythe (cf. PtoL, Telrab., lll, 12. Anon., pp. 73-74. Paul. Alex., B 3). En ce qui concerne l'intluence du « milieu » sur les races, voy. les textes réunis par B. Fœrstcr, Script, physiofjnomonici, II, pp. 321-332. Firmicus, qui ne s’occupe pas d’apotélesmatique universelle et n’en dit qu’un mot en passant, admet l’inlluence des zones sur le type physique des races (ci-dessus, p. 12), mais non sur les mœurs : De inoi'ibits vero geniium supervacua dispulalio esl, attendu qu’on voit des Asiatiques sobres, des Grecs sérieux, des Scythes doux, etc. (I, 10, 12 Kroll).
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à l’hérédité, c’est-à-dire, en tin de compte, à l’action passée des astres dont les eflets se sont accumulés; le reste, à leur action présente. Cette action, passée ou présente, toujours identique à elle-même, est celle du signe ou des signes, de la planète ou des planètes qui dominent chaque contrée, lout bien considéré, je laisserais volontiers à Posidonius 1 idée générale, philosophique, de lois naturelles déterminant le caractère des peuples, et à Ptolémée le mérite douteux d’avoir compliqué un système probablement plus simple en y introduisant l’arcane des trigones planétaires.
Ptolémée commence par diviser l’olxou;.i£vïi en quatre régions ou quadrants (x£xap'trj[jLÔpta), séparés, en longitude, par le méridien du Golfe Arabique et du Palus-Mæotide, en latitude, par le parallèle qui va des Colonnes d’Hercule au golfe d’issos. Chacun de ces quadrants est dominé (olxooeanoxe'txat) par un des trigones zodiacaux qui, on l’a vu plus haut (p. 199-206), ont une orientation propre, motivée par le tempérament des planètes y domiciliées. Si l’on met en correspondance l’orientation céleste et l’orientation terrestre G on trouve que le trigone N.-O. ^
domine la Celtogalatie ou Europe ; le trigone S.-E. (y np )C), l’Ethiopie et la Haute-Asie; le trigone N.-E. (H la Scythie ,
le trigone S.-O. {<3 np I), la Libye. Reste maintenant à distribuer dans l’intérieur des quadrants les influences conjointes des signes du Zodiaque et des planètes ^ De la part d’un géographe qui a hérité de la science de Posidonius et peut invoquer tour à tour soit la physiologie, soit la psychologie des peuples, on
1 Les x£xaoxTiiJ.6pia de Ptolémée, orientés à 45» de la méridienne, sont des triangles rectangles ayant leur angle droit au centre de la figure (Auon., p. o ). Le contour de cette figure serait donc un losange plus ou moins le sens de la « longitude ». Je me demande comment 1 otxouixsvti, projetée sous forme rectangulaire ou même elliptique, pouvait entrer dans ce losange. Cardan pour qui il n’existe pas de difficultés, prétend résoudre le problème en dessinant (p. 228) une sorte de trapèze a côtes curvilignes, dans lequ es mmtre triangles rectangles représentent la partie intérieure au centrale IrCoténusesde ces triangles sont communes à quatre triangles ext rieurs qui empruntent leurs deux autres côtés curvilignes au contour de la fi.mrc ^J’aime mieux renoncer à me faire une opinion sur cette questioi ,
restée pour moi inintelligible au point de vue géodésique
llfiaut y ajouter encore rinfluence des principales étoiles extra-zodiacaic, reZi... Il, A„0„.. p„. 69.70, 71). Saulomenl, il s'ag.t Jos cens-
tellations TraoavaxéUovxsç, et Ptolémée, par distraction sans doute, ou paice aù’il considè're non le lever des étoiles (Horoscope), mais leur passage au mei Vn fMn associe les étoiles aux signes par la communauté de méridien. Le scoraar^currlsu a,rc : ll6pl.ésUoa 1» ^ EAgelO,..), copie IHo,6,u0e.
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s’allend à des tours de force. Le fait est que, si l’on n’aperçoit pas toujours les raisons qui motivent les attributions de détail, on remarque très bien les précautions que prend l’astrologue pour réserver sa liberté et se garer des objections. La combinaison des iniluences planétaires avec les iniluences zodiacales augmente déjà considérablement le nombre des nuances apj)!!cables à la peinture des caractères ethniques. La sympathie des signes associés eu trigonc oll're une foule de ressources sup[)lémentaires. Eulin, comme les peuples (|ui habitent les régions centrales sont de race plus mêlée et doivent à une civilisation plus avancée une plus grande variété d’aptitudes, le prudent docteur pose comme règle (pie les parties des quadrants tournées vers le centre de figure « assument par surcroît » (TipojXagêâvouat) les caractères des quadrants opposés, sans compter rinlluence de la planète Mercure, qui, représentant la culture intellectuelle, leur est commune à tous.
Ptolémée déguise de son mieux la marche qu’il a suivie : il n’avoue pas que les allinités constatées par lui ont servi de point de départ à ses inductions. Il suppose les causes connues directement par la physique et la géométrie astrale, d’une part; par la géodésie et la météorologie, de l’autre; et il n’invoque les tempéraments ethniques ([ue comme preuves de fait. Il se garde bien de convenir que les causes, parfaitement inconnues en elles-mêmes, la chaleur solaire mise à part, ont été imaginées pour expliquer les effets. Ce n’est pas qu'il y ait lieu d’incriminer ici sa bonne foi. Los dogmes sont toujours des anivres collectives; ceux qui les achèvent ou les modifient suivent une impulsion qui ne vient pas d’eux. Il ne faut pas croire que la carte astrologique de Ptolémée n’avait pas de mystères pour son auteur ‘ ; elle
1. Ptolémée (ou Posidonius) a dû être fort gêné par la coexistence de traditions divergentes. 11 eût été fort simple de partager la terre, comme le ciel, en deux moitiés : l'une, solaire, à l'Orient; l’autre lunaire, à l’Occident. On retrouve un débris de ce système dans Jean de Lydie : où yàp povosiSsî? al cxXsivJ/e;;, 'IlXtoo pèv ’Astav ùts-ov-to;, XsX t, vr, ; 6o Tr,v KùpcoTTTjv [OstenL., 9). Mais tes mages ou Chaldéens de .Xerxès avaient atïirmé jadis "tOaov stva’ 'EXXt,v(i)v TipooixTopa, 'LiXr^'rr^'t 6è Taswv [sc. lUpowv] qierod., Vil, 37), et les devins « égyptiens » d’Alexandre de même : affirmant Salem Graecorum, Lunam esse Persurum (Curt., IV, 10, 6). Ptolémée n’a pas voulu accepter cette tradition tout entière, de façon à donner des adresses ditférentes aux éclipses du Soleil et de Lune : mais elle l’a obligé à faire prédominer — contrairement à la théorie de P aïpE7i<; — le tempérament solaire à l’Occident, le lunaire à 1 Orient. Le système des trigones, qui réunit des points très distants du cercle, était évidemment le plus propre à masquer et escamoter les ditîicultés.
:uo
CITAP. XI. — APOTÉLESMATIQUE UNIVERSELLE
repose sur quanlilé de prétendues observations et d’associations d’idées qui sortaient les unes des ollicines astrologiques, les autres d’une espèce d’opinion générale, de jugements anonymes portés sur les peuples et les races par les habitants du monde gréco-romain. Ce sont précisément ces jugements qu’il est le plus intéressant de relever dans notre analyse : si l’astrologie est une chimère, ils ont été, eux, une réalité.
IHolémée a soin, tout d’abord, de limiter et préciser la valeur des intluences exercées sur les régions terrestres par les astres rangés dans le Zodiaque. Ces intluences s’ajoutent et ne se substituent pas à celles, plus immédiates et plus énergiques, du climat, de l’altitude, de la nature du sol. Il est évident que les riverains de la mer s’adonneront à la navigation et que les cavaliers se rencontreront là où peut prospérer l’élevage des chevaux. Ensuite, les intluences dont il s’agit sont générales et non particulières; elles n’atteignent l’individu que comme partie d une collectivité.
Pris en masse, les peuples de l’Europe, placés sous 1 iniluence de Jupiter et de Mars en phase occidentale (sTTrép-.oi ) *, sont belliqueux, ennemis de toute servitude, plus sensibles à I amitié qu à l’amour et trop portés à convertir l’amitié en amour physique. L’absence de Vénus se lait sentir, à ce point de vue, dans la partie extérieure du quadrant, celle qui ne reçoit pas l’inlluencc du quadrant ou trigone opposé, c’est-à-dire chez les Bretons, Gaulois et Germains Ces Barbares sont sous 1 iniluence exclu-
1. La mention de la phase est un raffinement dont il n’était pas question dans le chapitre des trigones (ci-dessus, p. 199-2ÜG). Cardan (p. 228) 1 explique en disant que les quatre planètes qui dominent chacune un des points caidinaux (ci-dessus, p. 201, 3) ne dominent ailleurs que en condition ou phase concordante avec l’orientation de la région. Ainsi, .lupiter gouverne en tout temps le Nord; mais il n’a d’action à l’Occident qu’en phase vespérale. Cardan improvise, comme toujours. Il oublie que Ptolémèe exige ta phase concordante même du principal œcodespote, de celui qui est censé être sur son domaine propre.
2. On est surpris de voir avec quelle insistance les Grecs rejettent sur les lîarbares — les Barbares d’Occident — l’ignominie d’un vice amiuel ils ont donné une triste notoriété en en faisant un thème littéraire, et même philosophique; ce dont, à coup sûr, les Barbares ne leur avaient pas donné rexemple. Cette accusation, dont on ne peut plus discuter la valeur historique, remonte au moins jusqu’à Aristote. Parlant des peuples belliqueux et par conséquent voluptueux (toujours Mars et Vénus!), Aristote dit que ces peuples sont en danger de tomber sous la domination des lemmes, « a 1 exception des Celtes et de tels autres peuples qui ont ouvertement encourage le commerce avec les mâles » [PoliL, 11, G, G). Contre les Celtes, terreur du genre humain, tout était licite. T/affirmation d’Aristote, précisée et aggravée par Posidonius, l’historien attitré des Barbares du Nord, et sans doute aussi
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sive du Bélier et de Mars Le Lioti et le Soleil donnent une majesté bienveillante à l’Italie, à la Gaule (Cisalpine), l’Apulie et la Sicile ; le Sagittaire et Jupiter, le goût de la propreté (-co çptXo- •/.âOapov) à la Tyrrhénie (Toscane), la Celtique ou Gaule centrale et l’Espagne. La partie intérieure du quadrant européen, qui subit l’inlluence du quadrant asiatique, comprend le bassin de la mer Égée. Là, les eltluves de Saturne, de Mercure et de Vénus, associés à ceux de Jupiter, produisent des natures équilibrées de corps et d’àme, des amis de la liberté réglée, des savants, des artistes qui, là oti domine Vénus, mettent l’art au service de l’élégance et des plaisirs.
Le (luadrant S.-E. ou Asie méridionale, placé sous l’inlluence de Saturne et de Vénus en phase orientale (swot), enferme des peuples à la fois graves, solennels et voluptueux. Ceux qui ressentent la double action de Vénus et du Taureau (Parthie- Médie - Perse) outragent la nature par inceste En revanche, l'action
par Tiinagène, est reproduite par Diodore (V, 32); par Strabon, qui allègue les on-dit (touxo 6è xwv 2?puAou|xsvt>)v èaxlv (IV, p. 199); par Athénée (Xlll, p. 603); par Ptoléinée, qui étend le cas à tous les peuples du Nord; par S. Einpiricus {llypotyp., III, § 199), qui l’applique aux Germains comme un on-dit. lîardesane (ap. Euseb., Prnep. Eu., VI, 10, 27) va plus loin; interprétant Aristote, il assure que ces sortes d’unions sont « légales » chez les Gaulois et les Germains. Nous savons comment Bardesanc interprète. Ayant lu quelque part, peut-être dans la Germanie de Tacite (§ 12 et 16), que les Germains pendaient les transfuges ou échappaient à la honte par la pendaison, il écrit : l'spixavCiv oi tjXcÏo'xo i àyyoviixalw popto à-TtoOrria-xoïja!. {Praep. Eu., VI, 10, 31). A partir du iv« siècle, c’est aux Gernuiins seuls que l’on impute le vice contre nature. Animien Marcellin le i-eproche, toujours sur on-dit, aux Germains l’aïl'ales (XXXI, 9, 5), et Procope aux llénües {Bell. Golh., H, 14, p. 204). L’histoire n’a que faire de pareils témoignages, qui visent toujours les peuples les plus mal connus. Dans l’espèce, il ne faut pas oublier que les Romains déposent en sens contraire. Tacite vante les mœurs pures des Germains, — lesquels étaient pour les anciens des Celtes restés barbares, — et Quinlilicn, parlant des mœurs corrompues des civilisés, dit : ni/iil taie novere Germani, et sanctiiis vivilur apud Oceanum (Quintil., Declam., 111, 16). Firmicus appelle les Gaulois Galli slolidi (1,2, 3 Kroll), mais rien de plus. De sa part, c’est le coup de pied de l’àne.
1. Le scoliaste Anonyme (p. 60) ne se contente pas du Bélier pour justifier la thèse du maître. U trouve que la partie postérieure non seulement du Bélier, mais aussi du Lion et du Sagittaire, pousse au vice contre nature, comme aity/pôxspa xal xsGT,'Xuff!J.sva, c’est-à-dire qu’il étend la tache à l’Italie, à la Gaule, à l’Espagne. Voy. ci-après (chap. xn) la foison de pronostics sur les cinaedi.
2. Ici, non seulement l’accusation est unanime et cite des faits (llerod., III, 31. Ctesias ap. TertulL, Apoloy., 9. Philo, De spec. ley., p. 778. Strab., XV, p. 733. Diog. Lacrt., IX, 11, § 83. Athcn., V, p. 220, etc.), mais, ce qui tranche la question, les coupables avouent. Les théologiens de l’Avesta ont même
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combinée de la Vierge et de Mercure donne à la Babylonie -Mésopotamie - Assyrie sa supériorité en fait de science astrologique. La partie mixte du quadrant asiatique subissant riniluence réciproque du quadrant européen, les peuples y sont plus remuants, plus' hardis, plus fourbes aussi. Les cultes solaires y sont suscités par le patronage du Soleil et Jupiter fait régner dans l’Arabie- Meureuse la félicité proverbiale à qui elle doit son nom.
Le quadrant N. -E. ou Asie septentrionale, dominé par Saturne et Jupiter en phase orientale, et aussi par Mercure, renferme sur son pourtour extérieur des peuples extrêmement riches, sages et chastes. C’est que riniluence du « trigone humain », des Gémeaux, du Verseau, et surtout de la Balance, s’accorde parfaitement avec celle des planètes œcodespotes. Il faut dire cependant que le Verseau et Saturne engendrent des peuplades féroces en Sarmatie,
fait une vertu derincestc, qui sauvegarde la pureté du sang dans les familles. Voy. J. Darmesteter, Le Hvaêlvadatha chez les Parsis (Uev. Ilist. Relig., XXIV [1891], pp. 36G-375); le Zend-Avesla (Ann. Mus. Guiniet, XXI-XXIV [1892-189:1], t. XXI, pp. 126-134). D. Menant, Les l’arsis (Bibl. Guiuiet, Vil [1898], p. lo7). Depuis, la morale naturelle l’a emporté. Le hvaêlvadalha ou kliêtûkdas n’est plus chez les Parsis que le mariage entre cousins. En revanche, Bardesane (ap. Euseb., Pr. Ev., VI, 10, 25-26) assure que 1’ àp a s v o -z o £ est bonni et se
suicide iità Eù'ppaxoü xa£ laÉyp!. ’£2y.îavoü. Cf. Curt., X, 3, et Ammien Marcellin disant des Orientaux : effusius pleriqiie soluli in venerem aegreque conlenli muUUudine pelicum, puerilium stuproriim expertes (XXllI, 6, 76). Mais Hérodote disait des Perses : xal à-jr' 'EAAfivwv [xsOovteî -iiaiTt [xtjyov-iai (Herod.,
1, 135; Athen.,XIll, p. 603), et S. Empiricus assure izolot. [xèv llspcri'.; ëOo; slva-, àppsvo|X'.^£ai; ypfiCTOat [llypohjp., I, § 152). S. Cyrille {Adv. Julian., 1\, p. 117) étend l’inceste aux Chaldéens eux-mêmes; il écrit : [XT,TpoYa;xsïv ôs -pacji Xa>,6a£oü<;. Strabon, toujours sans garantir le fait, impute aussi aux Bretons, outre l’anthropophagie, vô tpavspw? ]x£ffy£a9at xxli te â/Aa'.; yjviiïl -/al [xyTpiai xal àoeAipat? (IV, p. 201, témoignage récusé par H. d’Arbois de Jubainville, A. Rev. Hist. de Droit, XXll [1898], p. 439, 3). Catulle (i.xxxviii-xci) ne manque pas de rappeler la l'ersariun impia relligio à propos de Gellius. Le Byzantin Ps. -Étienne d’Alexandrie impute aux Arabes un penchant irpo? te (j’jvouaîai; yuvatxôiv xoii àp psvo [xav [aç (ap. Usener, p. 22), en vertu du thème de géniture de leur empire, où Saturne est associé à Vénus.
1. Les cultes d’Astarté, Istar, Anaitis s’accordaient bien avec le patronage de Vénus : mais Ptolémée ne pouvait oublier Mitbra et les autres dieux solaires. U les fait rentrer par le procédé de la mixture. Ptolcméc assimile Isis à Vénus, Mitbra à Saturne oriental ou solaire, MtOpavr,Xtov npoaayopEÛovTEt; {Procl., Paruphr., 11, 3, p. 93), à cause des mutilations portant sur les organes génitaux. Le texte est ici ])eu sùr, et le départ des religions insullisanl. Les Arabes n'ont pas manqué de noter les aptitudes religieuses dérivées des planètes, et les chrétiens de même : au dire de certains, le christianisme était sous le patronage de la Vierge, de Mercure et de Jupiter, ou encore, du Lion et du Soleil (Ciruelo, p. 51), rislainisme étant régi par l’association particulièrement mal famée de Saturne et de Vénus (ci-après, p. 371)
LA CIlOROfiRAPHIE DE PTOLÉMÉE
Oxiaiie cl Sogdiane. L’Asie-Mineure, partie centrale du quadrant, subit l’inthience du quadrant africain. On y honore Vénus sous le nom de Grande-Mère et Mars sous le nom d’Adonis. Les femmes y ont des vertus qui manquent aux hommes. La Colchide surtout doit à Faction de la Lune en phase orientale, masculinisée par position, ses viriles Amazones, tandis que le Scorpion et Mars sont responsables de la méchanceté sournoise des Cappadociens et des Syriens de Commagène.
Le quadrant S. -O. ou africain vit sous Finlluence du trigone bestial par excellence «b 5C)> dominé par Mars et Vénus en phase vespérale ainsi que par la Lune, planètes auxquelles s’ajoute Jupiter, comme l’indique le culte de Jupiter Amnion L Vénus et les signes d’un trigone tout féminin produisent des races ardentes h l’amour et prolifiques. Aussi les rois y partagent le Irène avec leurs épouses, qui sont souvent leurs sœurs L Égyyjle, comme toute la partie intérieure du quadrant, emprunte au quadrant opposé des aptitudes variées, notamment celles qui relèvent de Mercure, comme la science des « malhémalicjues », indigène pour ainsi dire dans le pays de Thot et la patrie d’Hermès Trismégiste.
CllOROGRAPniE DE PtOLÉMBE .
I. Trigone N.-O. (T FA) : régent de jour O; de nuit -f c?- Y ct(^.— Drilannia, Gallia, Germania, Baslarnia.
SI et O. — llalia, Gallia {Cisalpina?), Apulia, Sicilia.
^et'A'— Tyrrhenia, Celtica, llispania.
' Région centrale, influencée par le trigone S.-E. (et $).
et b. — Thracia, Macedonia, lllyria.
nï et — llellas, Achaia, Creta.
y et Ç. — Cyclades, litlus Asiae Minoris, Cypriis.
Cf. ci-dcssu3, p
2. Ptoléinée songeait à ses compatriotes et homonymes, les Lagides, plus fidèles encore que les Sélcucidcs à la pratique des mariages consanguins, usités du reste même dans l’Égypte hellénisée, au point que, en 189 après .l.-C., ils étaient encore en majorité dans le nome .Arsinoïte (U. Wilcken ap. Silzunysberichte d. Berl. Akad., 1883, p. 903). La gynécocratie a été largement représentée dans les dynasties hellénistiques par des douzaines d’Arsinoés, de Laodices et de Cléopàtres, qui souvent ne se contentaient pas de « partager » le trène. La tradition remontait — et pour le mariage et pour la supériorité de la femme sur le mari — au couple Isis-Osiris (Diod., 1, 27). Elle s’imposait au point que la reine d’Égypte, qu’elle fût ou non sœur du roi selon la nature, est toujours àSsAcpTi pour le protocole.
II. Trigonc S-.-E. C)ÿ nï ;6) : régent de jour Ç ; de nuit, Ci + ï) (et ?)• / ^ et I). — India, Ariana, Gedrosia.
et Ç. — Parlliia, Media, Persia.
l iij et . — Dabylonia, Mesopolamia, Assyria.
/ * Région centrale, induencée par le trigone N. -O. et
I / T et c?. — Idumaea, Coele-Syria, Judaea. f s SL et O- — Phoenicia, Chaldaea, Orchinia.
1 (-f> et — Arabia Félix.
III. Trigonc N.-E. (H A ss) ; régent de jour ; de nuit
IV. Trigone S.-O. iti R) : régents de jour (j* et 9 ; de nuit, c? et C-
^ etC- — Numidia, Carlhayo, Africa.
){ et 'if. — Phazania, Nasamonitis, Garamanlice.
„^et c?- — Maurilania, Gaelulia, Metagonitis.
* Région centrale, influencée par le trigone N.-E.
Q et — Cyrenaica, Aegyptus, Marmarica.
^ et 9.— Thebais, Oasis, Troglodytica.
^ et î). — Arabia, Azania, Aelhiopia media.
n et . — Armenia, llyrcania, MaLiana.
i et 9‘ — liactriana, Caspia, Serica.
» et î). — Sarmalia, 0.riana, Sogdiana.
* Région centrale, influencée par le trigone S.-O.
69 et (C. — Uithynia, Phrygia, Colchis.
la et — Syria Commagene, Cappadocia.
et — Lyd'ia, Cilicia, Pamphylia.
Un triage fait dans le tableau précédent permet de grouper autour de chaque signe les contrées qu’il protège, soit directement, soit par communication d'un trigone à l’autre. Ce « simple exposé » ExOsCTtç), que le scoliaste attribue également à
Ptolémée, est destiné à servir de guide aux praticiens qui se contentent de cbercher dans le Zodiaque l’adresse des présages et n’ont cure des finesses de la psychologie ethnographique.
Correspondance des signes ci des régions terresircs :
r. — Brilannia, Gallia, Germama, Baslarnia, Coele-Syria, PalaesUna, Idumaea, Judaea.
_ Parlhia, Media, Persia, Cyclades, Cyprus, lillus Asiae Minoris. __ llyrcania, Armenia, Matiana, Cyrenaica, Marmarica, Aegyplus inferior.
LA CHOROGHAPIIIE DE PTOLÉMÉE
Sg. — Numidia, Carlhago, Africa, Uilhynia, Phryyia, Colchis.
SI- — Ilalia, Gallia {Cisalpina ?), Sicilia, Apidia, Plioenicia, Chaldaea, Orchinia.
_ Mesopotamia, Babylonia, Assyria, Relias, Achaia, Grêla.
_ Bactriana, Casperia, Serica, Thebais, Oasis, TroylodyUca.
_ Metayonilis, Mauritania, Gaelulia, Syria Commayerie, Cappadocia.
_ Tyrrhenia, Cellica, Hispania, Arubia Félix.
X. — India, Ariana, Gedrosia, Thracia, Macedonia, lllyria
_ Sarmalia, Oxiana, Soydiana, Arabia, Azania, Aethiopia media. Phazania, Nasamonilis, Garamaniice, Lydia, Cilicia, Pampliylia.
Coite construction savummenl machinée, où entrent à doses égales la géométrie, la géograpliie, l’iiistoire et la mythologie, est une stalislifiiie encore intéressante pour nous de la civilisation a l’époque qui va de l’osidouius à Ptolémée; mais elle était trop complifiuée pour les astrologues de culture moyenne. Ceux-là ne trouvaient pas leur comi)tc à de si hautes spéculations, et, en général, ils n’aimaient pas les confrères bardés de philosophie. Aussi voit-on les successeurs de Ptolémée élaguer ses trigones et ses planètes « trigonocratores », pour ne retenir que la répartition des signes du Zodiaque C Ils ne se croyaient même pas inteidit de recommencer à nouveaux frais cette répartition, simple ou compliquée d’autre façon, avec moins de prétention scientifique et plus de mystère. C’est ce que firent les « anciens Egypliens » ci-dessus mentionnés. Paul d Alexandrie, qui a une estime égale pour Ptolémée, Dorothée et les Égyptiens, prend le parti d'essayer une répartition des signes qui lui permette à la fois d’établir sur terre une série continue en suivant l’ordre des signes du Zodiaque, comme faisaient Manilius et Dorothée S et de conserver cependant aux signes l’orientation qui leur revient dans le système des trigones. La série des signes se compose ainsi de trois groupes dont chacun fait, en quatre étapes, le tour du cercle, tout en correspondant à des contrées censées contiguës, dont la
1. .Jean tic Lydie [Osl., 71) ne conserve que la IxOôs'.î tivx ?0vt,
TÎC71V ÙT,b xcÏTxi iiiiseà lasuitc du chapitre de Ptolémée (ci-
dessus), et cela lui sutlit comme livre d'adresses pour ses présages brontoscopiques ou sismifiues. Mais Campestrius et Vicellius {Osl., 10-1.7. 54-58) oui, pour les comètes et pour les tremblements de terre, des répartitions clmrographiques analogues ou identiques avec celles de Ptolémée. De même le Tonilruale Aeyypiiacum (ibid., 23-2G).
2. Voy. ci-dessus le tableau chorograpbique (p. 332) et l'orientation des trigones d'après Paul d'Alexandrie (p. 203, lig. 26).
scric se déroule de l’E. à TO. Cela est loiil à l'ail merveilleux et inintelligible à souhait. En commenranl par le Bélier et la Perse à l’E., notre astrologue géographe arrive aux Poissons, c'est-àdire au N., n’ayant plus de disponible que la mer Rouge et l’Inde. Il les inscrit sans hésiter au nord, dans un groupe où la Syrie occupe le midi ‘ !
Il y avait de quoi scandaliser les adeptes qui conservaient une ombre de sens commun. L’auteur de V Hermvppus s’insurge contre la prétention de placer à la fois l’Arménie et l’Afrique sous le Cancer, la Syrie et l’Inde et la Thrace sous le Capricorne Il constate que le point le plus septentrional de l’écliptique ne dépasse pas le zénith de Syène et qu’il est absurde de placer sous un
1. Paul d’Alexandrie (A-B 2) paraît convaincu que la répartition des domaines est ici all'airc de « climats ». Il dit : tel signe correspond à tel climat ou parallèle, et, par la vertu de son trigone, à tel vent ou orientation. Ainsi, le XII® signe (Poissons) xeTt»'- xXqjLaTt vco ’Epu6pâ<; SaXâirrr,; xai ’lvôixf,; ywpa; ’ àTio[jLS]jLcpi3pL6vov àvé[xw Roppa. 11 a sans doute voulu, comme Dorothée, aller d’Orient en Occident et reprendre ensuite l'Extrême-Orient. Il suit la série jusqu’à ritalie, à qui il l'ait l'injure de la déposséder de la Balance au profit de Cyrène et de la mettre sous le Scorpion (Cf. de même — SxopTitavôv. . . xà x'fi? ’IxaXîai; xXljxa. Ilarpocrat., in Revue de Philologie, II, p. T5 Graux). A partir de là, il est esclave des associations d’idées, qui l’obligent à mettre le Sagittaire en Crète, le Capricorne en Syrie, le Verseau en Égypte et les Poissons dans la mer Erythrée. Pendant ce temps, son orientation mécanique va son train, et l’on voit le résultat. Les monnaies nous renseignent sur la notoriété de certains systèmes chorégraphiques (voy. Eckhel, D. N., 111, pp. 283-284). Le signe du Scorpion apparaît sur celles de la Commagènc ; on rencontre le Capricorne à Zeugma, le Bélier à Antioche et à Cyrrhos, la Balance à Palmyre, sans doute à l’instar de Rome, le Sagittaire dans la Bhésane et la Singarie. A propos du Lion de Milet, Letronne [Œuvres, II® série, 1, p. 227) fait observer avec raison que ce Lion milésien date du siècle d’.Alexandre, d’un temps où il n’y avait pas encore de chorographic astrologique. Je me refuse à entrer plus avant dans cette voie de recherches par trop conjecturales. Zodiaques entiers, le plus souvent gravés par des ornemanistes, sans souci des conditions et positions traditionnelles ; signes du Zodiaque ou animaux réputés tels, ou symbolisant des constellations extra-zodiacales ; tout cela, réparti ou à répartir entre différentes régions et cités, n’ollre qu’un intérêt très médiocre pour notre sujet, qui, déjà assez complexe par lui-même, en serait encombré sans profit. A d’autres de contrôler les hypothèses proposées par J. N. Svoronos [Zeitsch. f. Numism., XVI [1889], p. 219-232 ; — ’Ap/. ’E-peix., 1893, pp. 1-H ; - C. II., XVIll [1894], pp. 101-128), hypothèses qui, même vérifiées, n’intéresseraient que la mythologie sidérale, non l’astrologie proprement dite.
2. Nouveaux exemples de confusion (cf. pp. 272. 329, 2. 332) entre l’orientation des signes par position et par tempérament. Le Cancer est boréal par position (Arménie) et méridional par sa chaleur (Afrique); le Capricorne, méridional par position (Inde), boréal comme froid (Thrace, pays de Borée).
ClIOKOfiUAPlilE ANONYME
point quelconque du Zodiaque les régions situées plus au nord. Il semble rejeter absolument toute cborographie astrologique, zodiacale ou planétaire. Mais sa logique ne va pas plus loin et le monomane reparaît aussitôt. Sa conception de l’inllux perpendiculaire aurait dô l'amener à reléguer toute application de l’astrologie dans la zone inlertropicale. Or, ce qu’il cherche, c’est l’adresse des éclipses, dont l’clTet s’étend à toute la terre habitée. Il a trouvé pour cela quelque part ou imaginé un système qu’il juge excellent. Comme, dit-il, la Terre se rétrécit de l’équateur aux pôles, il faut partager la terre habitée, entre le « Paradis » terrestre et les bouches du Tanaïs, en sept climats ou zones dont la largeur diminue en proportion de la longueur. Ce chrétien platonisant sait que, dans une zone centrale étendue à 13 degrés de chaque côté de l’équateur et prétendue torride, se trouve le Paradis, l’Élysée (xo ’UX:c7iov txÎocov) de la mythologie, patrie de l’âge d’or, berceau de l’espèce humaine et séjour des âmes bienheureuses, le lieu d’où leur regard peut embrasser le monde entier et en contempler la beauté. Le premier climat du monde des vivants commence donc au IIP degré de latitude el a 8“ de largeur. Les autres s’étagent au-dessus et leur largeur décroît, jusqu'au -48° degré inclusivement — limite de la terre haliitée ou habitable, — suivant la régression arithmétiiiue 8, 7, b, ô, 4, 3, 2. Ces sept climats correspondent à autant de parties découpées dans le Zodiaque, de l’équinoxe au tropique, et comprenant chacune 13 degrés (xptcr/.a'.oE'/.aiJLotpiat). Dès lors, il sullit d observer dans quel degré d’une de ces tranches zodiacales se produit une éclipse pour savoir dans quel climat et quelle partie du climat en retentira l’effet. Ainsi reparaît la chorographie indispensable; ni planétaire, en dépit de ses sept (ou plutôt huit) climats, puisque la graduation passe pour être réglée uniquement sur les étapes solaires; ni zodiacale, puisque les climats sont indépendants des signes L
1. Ilennipp., H, 12, pp. 51 sqq. Kroll. J’ai cherché longtemps — peut-être sans la trouver — une interprétation plausible de ce texte délayé, décousu, où figure une monstruosité astrologique, la 'rpijvcatûâxauoipia ou arc de 13“. L'auteur me parait avoir rendu inintelligible, par la superfétation du Paradis, un système (|ui partageait 1’ oî-<io'j;jl£vïj — la zone où mûrit le blé — en sept climats et lui assignait pour limite empirique le 48® degré de latitude. A cette limite correspond — les cll'ets de la chaleur solaire le prouvent — la limite septentrionale du Zodiaque, le tropique du Cancer. De ce tropique ù l’équateur, point vernal ou O du Bélier, il y a un quadrant ou 90 degrés, dont la septième partie occupe environ 13“ (12“, 857). C’est la part d’un climat, la xpiu'/iatôexajjLol^ta ■zoü xZtga-co; (p. 57, 1-i). Mais c'cst assez insister sur celte
ClIAP. XI. — APOTÉLESMATIOUE ÜNIVEHSELLE
Nous avons enfin achevé la description de routillage servant à localiser les pronostics « universels » ; voyons-en maintenant le maniement. Nous rejoignons ici les origines les plus authentiques de 1 astrologie. C’est au vieux fonds chaldéen qu’est empruntée, sinon la méthode elle-même, au moins l’espèce de phénomènes qui lournit les données du calcul h Ces données, on les demande a l’observation des éclipses de Soleil et de Lune, et, accessoirement, aux « météores » accidentels, halos, bolides, comètes, tonnerres, et même tremblements de terre.
L importance des éclipses n’a pas besoin d’être démontrée : les luminaires étant, comme le dit Ptolémée causes de l’énergie de l’ensemble, leur conjonction, dans les éclipses de Soleil, leur opposition, dans les éclipses de Lune, sont des moments d’une importance capitale. Les hommes n’avaient pas attendu, pour en avoir peur, des raisonnements de physiciens. Ils auraient pu être guéris de leur frayeur par d'autres raisonnements leur montrant que les éclipses arrivaient à échéance fixe et n’avaient aucun rapport avec leurs affaires; mais ceux-là, qui auraient emporté l’a.strologie tout entière, étaient encore plus difliciles à comprendre, et d’ailleurs les hommes ne renoncent pas ainsi à occuper d'eux les puissances célestes. Ptolémée connaissait le calcul des éclipses : il ne s’en est pas moins converti à l’astrologie et ne souflle mot de l’objection. L’auteur de Y Ilermippus qui se la pose, répond que les éclipses sont fixes dans leur période, mais irrégulièrement réparties dans cette période, et que Dieu, qui a tout prévu, a fait correspondre à cette irrégularité celle des événements dont elles sont non pas les causes, mais les signes Du reste, ces signes ne sont pas nécessairement suivis des malheurs annoncés : si les hommes intimidés deviennent sages, l’avertissement divin peut rester une simple menace. Le pieux auteur pense aussi que Dieu
mixture bizarre, confectionnée au pays des rêves et vraiment trop loin des « mathématiques ». Nous avons affaire ici à un spéculatif, à un réformateur aventureux qui ne croit ni aux domiciles des planètes, ni au sexe des signes, ni probablement à la théorie des lieux, ni à la domination des astres sur la vie privée, et dont l’opinion n’a jamais fait autorité pour personne.
Ilermipp., Il, 11, pp. 49-50 Kroll
4. Voy., au ch. xvi, la discussion métaphysique sur les causes et les si<jnes.
NiONOSTICS TIRÉS DES ÉCLIPSES
fait tourner les nœuds de l’écliptique pour que ces avertissements ne soient pas toujours adressés aux mêmes contrées et que chacune en ait sa part. Mêlé d’un peu de science, ce galimatias prend un air tout à fait sérieux et fait dévier l’objection, qui, au fond, subsiste entière.
Mais ne discutons pas les dogmes établis, et voyons Ptolémée à l’œuvre *. Il se propose de donner réponse aux (juatre questions suivantes ;
1° Quel est le pays visé par le pronostic inclus dans l’éclipse? C’est la question de lieu [zotvv/Jj'i) ;
2® Quand viendra à échéance et combien de temps durera l’événement annoncé? C’est la question de temps (ypovixov) ;
3“ Quelle espèce d’êtres intéressera-t-il? (Yôvtxôv) ;
4° De ([iieWe qualité sera-t-il; autrement dit, (quelle forme affectera-t-il? (slorxôv - Tio'.ôxrjç).
l. Question de lieu ‘b — Comme règle générale, Ptolémée avertit que le pronostic est elï'ectif seulement quand t’éclipse se produit au-dessus de l’horizon et a été aperçue du lieu qu’elle concerne Il ne tient pas compte des éclipses invisibles. l*our connaître l’adresse du présage, il faut noter le signe du Zodiaque où se produit l’éclipse et chercher sur les cartes ou tables détaillées ci-dessus le pays qui correspond à ce signe '*■. Pour préciser davantage, il faut examiner si le point écliptique a quelque rapport soit avec l’Horoscope des villes de la région, soit avec les positions qu’occupaient les deux luminaires lors de la fondation de ces villes, soit avec le MC. du thème de géniture de leurs gouvernants actuels
1. L’exposé occupe le reste du livre 11 (eh. 4-13) de \a.Tétmbihlc, les pp. (î3- 83 de l’Anonyine, et les pp. 73-102 d’Ilépliestion, le([uel résume « le divin Ptolémée », mais avec variantes pétosiria([ues (Ir. 7 et *7 Uiess).
Ptül. Telrab., Il, 3 ; Anon., pp
3. C’est une règle de bon sens, — si l’on considère les éclipses comme des avis envoj'és par les dieux, ce qui n’est pas le cas de Ptolémée, — mais contraire à la pratique des lieux, (jui, pour les génitures individuelles, sont eiïicaces aussi bien au-dessous qu’au dessus de l’horizon. Aussi ira-t-elle pas été acceptée sans conteste (ci-dessus, p. 270, 1. 272, 1, et ci-après, p. 336, 3).
4. Comme les nœuds écliptiques se déplacent d’un mouvement régulier, on pouvait, dans leur cycle d’environ 18 ans (ci-dessus, p. 123, 4), non seulement prédire les éclipses, mais savoir d'avance à quels paj's elles s’adresseraient.
3. Le iMC. comme symbole de l’autorité, de la domination (ci-dessus, p. 271). Ptolémée, ([ui ne veut pas des lieux, môme quand il s’en sert, se garde bien de dire, au lieu de MC., le A® lieu. L’État est identifié avec son chef. Ptolémée écrivait sous l’Empire; c’est un signe des temps. Ptolémée ajoute encore, pour le tourment de ses conlrères peu ferrés sur l’astronomie, la considéra-
CHAP. XT. — APOTÉLESMATIQUE UNIVERSELLE
ü. Question de temps *. — Vu la difï'érence des méridiens, la même éclipse n’est pas aperçue partout à la même heure locale, et, vu la dilïerence des latitudes, les heures locales n’ont pas partout même durée. Il faut donc, après avoir déterminé la région intéressée, en noter la longitude et la latitude, de façon à établir la position des quatre « centres » locaux sur le cercle zodiacal au moment de l’éclipse, comme pour un thème de génilure ; puis, évaluer la durée de l’éclipse en heures équinoxiales. La durée de l’éclipse indique celle de l’événement allendu, à raison d’une année par heure d’éclipse de Soleil, d un mois par heure d’éclipse de Lune^. La date de l’échéance est fournie par la position du point écliptique par rapport aux centres, rapport qui permet en outre de prévoir les phases d intensité, exacerbations (eTUTàtreic;) et rémissions (àv£(j£iç), du phénomène pronostiqué. Ainsi, le point écliptique à l’Horoscope présage un délai de quatre mois (tiers de l’année) avant l’échéance et un maximum d intensité dans le premier tiers de la durée; le point en MC., un délai double et le maximum au tiers moyen de la durée; le point à l’Occident, un délai triple et le maximum au dernier tiers . Le
tion des « phases mensuelles » et stations des trois planètes supérieures . xal TÜv itTvavoixÉvwv cxî xa-cà xalpouç spix-fivoi (pâejst;, oiav CTT'optÇovxsî xroiwffi xàî STtisfr |xa<j£a; {Telrab., II, 4). C’est pour échapper à ces épineux calculs que les Égyptiens avaient appliqué de nouveau aux signes et poussé à outrance (cf. cidessus, p. 333, I) le sectionnement qui avait déjà produit les c/écaj;s(p. 217 sqq.) ou le système des « trihories « (p. 334, 1), celui-ci tenant compte, aussi de la direction des vents qui soufflent soit au commencement, soit a la fin de l’éclipse (llephaest., I, 21, p. 82 Engelbr.). En outre, tandis que Ptoléméc donne même adresse aux éclipses de Lune et aux éclipses de Soleil, les Egyptiens distinguent et changent l’adresse (voy. llephaest., 1, 21), ce qui les obligeait a avoir quatre tableaux chorégraphiques — autant que de trihories poui chacun des deux luminaires. On rencontre, dans Jean de Lydie {Oslent.,9), un système sommaire, qui adjuge en gros les éclipses de Soleil à 1 Asie, e celles de Lune à l’Europe, en vertu de l’aphorisme astrologique que le ^olei domine l’Orient et la Lune l’Occident (cl. ci-dessus, p. 339, 1).
PtoL, Telrab., 11, 6; Anon., pp
2. Cf. Manilius : Nec tamen aequali languescunt tempore cuncla, etc. (IV, 833 sqq.). On n’adopte pas même mesure pour les éclipses de Soleil, qui sont très courtes, et les éclipses de Lune, qui durent longtemps. La Lune peut être totalement éclipsée durant près de 2'*; le Soleil, pendant quelques minutes seulement (de 2 à 10, suivant la latitude).
3. Tous ces tiers viennent du goût qu’a Ptolémée pour ses Irigones. Cl. les tiers insérés dans les cotes génélhliaques (ci-après, p. 380 et 382). Les trigones étant antipathiques aux Égyptiens, lléphestion (1, 21, p. 83) divise le cerc e en quarts, correspondant sans doute chacun à trois « heures » (a convertir en mois, etc.). Seulement, il mélange deux données indépendantes l une e l’autre : la position angulaire du point écliptique et la durée de éclipse.
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IMG., comme il a été dit, reste sans emploi. On voit que le délai triple embrasse l'année entière, mais n’empiète pas sur la suivante, La durée de l’eflet peut donc dépasser une année, mais l’échéance arrive nécessairement dans l’année.
Si l’on veut pousser plus avant le diagnostic des variations d’intensité, il faut alors tenir compte des « sy/ygios » qui se produiront au même point écliptique, ou dans un point associé par aspect il celui-ci, pendant toute la durée de l’ell'et pronostiqué *, et aussi des positions des planètes au moment des éclipses, sachant que, à leur lever ou en station (axr,pi-,'(jiôç), ces planètes augmentent l’effet et qu’elles le diminuent quand elles sont au couchant.
Le dispositif de ces calculs est Ingénieux : mais il n’approche pas, comme complication, de celui qui doit résoudre le troisième problème.
111. Question d’espèce (du sujet visé) L — Pour savoir à quelle espèce d’êtres, à quel règne de la Nature doit s’attaquer l’action annoncée par les astres, il faut mettre à contribution et le Zodiaque et les planètes et aussi les étoiles extra-zodiacales, le tout combiné et accommodé de la manière qu’on va voir. En fait, c’est sur la forme et les attributs des signes du Zodiaque que se fonde le pronostic ; c’est pour multiplier les données que l’astrologie savante a mis en cause les autres étoiles et les planètes.
Donc, étant donné le signe écliptique, il faut chercher quelle est la planète « maîtresse de l’éclipse » (xuptoc t-t;? èxXelvpew;), c’està-dire celle qui est soit en contact ou en délluxion (auvaipv) - àTiôppoia) avec ce signe, soit associée à lui par un des « aspects » réguliers ou pourvue chez lui d’un domaine quelconque, domicile,
pose ainsi le cas où l’éclipse survient à l'Horoscope et dure 3 h.; survient à la 4« heure et dure 2 h.; « et ainsi de suite jusqu’à la 12® heure ». A la 4® heure, il en est déjà à six mois de délai : à la 12<=, U arriverait à dix-huit mois. On ne voit pas si ses heures sont des 1/12 ou des 1 /24 du cercle, s'il considère le cercle entier ou seulement l’hémisphère supérieur. Il compile et abrège à l’aventure.
1. Twv ôè xaxà [JicpOî àvÉacUV xaî Èiuxâo'etüv àiîd xs xôjv àvà (xétou ff'jî^’jyiüv [,'îctüpoüuev] , oxav xaxi xûv x6 aïxtov È|1~oio'jvxwv xotïojv t, xôiv (j'jar'/T|[jLaxiÇopL£V(i)v xdiïwv aùxot; x’jpLTüi-xwai [Telrab., II, 6). Toujours bref et imprécis, Ptolémée a besoin d’étre interprété; or, le scoliaste n’a ici que quatre lignes en désarroi, et lléphestion (1, 21, p. 76 E.) copie mot à mot. Je crois surprendre ici Ptolémée en tlagraut délit de concession au système des xaxap/at (ch. xiii-xiv), qu il n’a su ni accepter, ni repousser, le système qui échelonne les influences au lieu de les englober toutes dans une frappe instantanée.
PtoL, Telrab., 11, 7; Anon., pp
Irigone, confins, etc. *. Le signe écliptique n’est pas le seul point d’attache de ces rapports. Le « centre » ou point cardinal qui le suit, et que le mouvement diurne va faire passer au lieu de l’éclipse a une importance presque égale. La planète maîtresse sera donc celle qui a des rapports, et le plus de rapports, avec ces deux « maîtres lieux » (xjptot T:Ô7iot) à la fois. En cas de concurrence entre plusieurs planètes ayant une somme de droits égale, l’arbitrage devient une opération délicate, guidée par des règles ^ sur lesquelles il est d’autant moins à propos d’insister que nous les retrouverons plus loin. Parmi les étoiles extra-zodiacales, celle qui est la plus qualifiée pour collaborer est celle qui se trouve sur le « centre » le plus rapproché de l’éclipse, mais du côté de l’üccident, c’est-à-dire qui a le plus récemment passé par la position angulaire de l’éclipse. A son défaut, on prendra celle qui se serait levée ou aurait culminé au moment de l’éclipse.
L’astrologue a maintenant à analyser, d’abord le signe écliptique lui-même, ensuite les signes où se trouvent ou auxquels correspondent les planètes et étoiles introduites dans les données par les calculs préliminaires.
Il considère en premier lieu leur forme. Si ce sont des signes anthropomorphes, le présage vise l’espèce humaine. Si ce sont des signes terrestres (y^spaaTa), il s’adresse aux quadrupèdes, sauvages ou domestiques. Les signes ailés menacent les oiseaux ; les signes aquatiques les poissons : ceux de mer, si le signe est maritime, ceux d’eau douce, si le signe est tluvial. La constellation d’Argo, le navire qui traversait les mers et remontait les ffeuves, a les deux caractères à la fois.
En second lieu, l’astrologue fait état des influences que les signes doivent à leur position fixe dans le Zodiaque, en tant que tropiques ou équinoxiaux, solides ou bicorporels. 11 en tiie des pronostics météorologiques, applicables aux saisons et aux fruits
1. C’est le système de l’« œcodespotie de la gèniturc », auquel nous aurons all'aire plus loin (ch. xii), et (lui est comme le refrain de toutes les cantilènes astrologiques.
2. Je suppose que les astrologues ont fait cette ombre de raisonnement, et, par symétrie, le raisonnement inverse pour les étoiles fixes. Mais il paraît que les Arabes avaient fait ou passaient pour avoir fait scbismc sur ce point, en tenant pour le centre précédant le lieu de l’éclipse, c est-à-dire quils unifiaient la méthode en traitant de la même façon centres et étoiles fixes
(llaly Abenroda ap. Ciruelo, fol. d 8).
3. Oiov TÎ; aùxwv saxiv èv xo) û-T:èp yfiv T.iricitpaipiü), x£ç XLç àvaxo>.ix6î. Et 5è xauxa vtotvà Èitl Trâvxiüv suplffxovxat, (lâAXov -iTpoxt[j.f,ffO|i.:v (Anon., p. C7; id., p. 69J.
TtpoffÔsxtxôç xal xàv X ï, î a t p s ff s ti) s
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de la terre, et aussi aux poussées morales de nature analogique ; à la religion et aux prêtres, s’il s’agit de signes équinoxiaux *, aux changements et révolutions politiques, s’il s’agit de signes tropiques. Les signes solides visent les monuments et édifices; les signes bicorporels, les « hommes et les rois »
En troisième lieu, l’astrologue estime dans tes signes l’influence qui leur vient de leur position angulaire par rapport à l’horizon. Le signe qui se trouve à l'Horoscope ou dans le quadrant oriental au moment de l’éclipse vise la jeunesse, l’avenir ; au méridien, il concerne les hommes faits, les prêtres et les rois; vers le couchant, les vieillards, les morts, les réformes des vieilles lois.
Enfin, on préjuge l’intensité absolue des effets attendus — et non plus, comme tout à l’heure, les phases d’intensité — d’après la grandeur de l’éclipse, et aussi d’après la position des planètes intéressées. En effet, les planètes vespérales diminuent l’effet des éclipses de Soleil; les matinales, l’effet des éclipses de Lune et
1. Sans doute parce que les dieux et prêtres sont au haut du inonde (Équateur dans la sphère droite) et à la tête (Bélier) de l’espèce humaine, y faisant régner l’autorité et l’équilibre (Balance). Au physique, ce sont les arbres (Hephaest., p. 78), élevés aussi, et en général le haut des plantes (twv tsuTiv ta axpa. Anon., p. 68), que visent les pronostics équinoxiaux.
2. Pour les signes « tropiques », l’analogie est dans le mot même (de xperw), et il n’est pas malaisé de voir pourquoi les signes « solides » menacent la solidité des édifices. Pour les « bicorporels », le scoliaste oublie la double nature de 1 homme ; mais il estime qu’un roi représente deux rapports, celui du roi avec ses sujets, celui des sujets avec le roi (p. 68). Cardan (p. 2o5) trouve mieux : quia Her/es plerumque sunt duplicis animi et valde callidi. Ptolémée n’a pas voulu lâcher le flot des superstitions mélothésiques (cidessus, ch. x), qui lui auraient fourni et fournissaient à d’autres des adresses toutes faites: minéraux, plantes, animaux et espèces d’animaux, de plantes et de minéraux. 11 en prend quand même plus qu’il ne croit. On retrouve, échoué dans lléphestion (p. 89), un autre système, qui aurait dù tenter Ptolémée, s'il lui est antérieur, car il divise le cercle en trois arcs compris entre les sommets d’un trigone. Le premier arc (de kr inclusivement), peut-être parce qu il comprend le Bélier et deux « centres » (solstice-équinoxe), concerne les rois ; le second (de ^ à Si), en majeure partie bestial, les émeutes populaires; le troisième, sans doute en 1 honneur de la Vierge et de la Balance, les lieux sacrés. Un autre système encore, usité pour les éclipses souterraines (ci-après, p. 356), prend les quatre trigones. Une éclipse survenant dans le « trigone royal » (T SI 4:) vise les rois; dans le trigone agricole (’cf’ nj X), les fruits de la terre , dans le trigone « humain » (H A :s), les hommes en général, menacés de peste et famine; dans le trigone bestial et prolifique (^ in )(), les foules, décimées par les émeutes, guerres et naufrages (lo. Lyd., Ostent., 9).
3. En vertu de la règle ou axiome du « sexe de position » (ci-dessus, p. 102), les planètes vespérales se féminisent et les autres se masculinisent; par conséquent, elles se mettent avec la Lune et contre le Soleil, ou inversement.
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inversement. Celles qui sont en opposition diamétrale avec 1 astre
éclipsé diminuent de moitié l’énergie du présage.
IV. Question de qualité ou forme. — Reste une question qui se compose de deux autres, souvent satisfaites par la môme réponse. L’événement présagé sera-t-il, en général, bon ou mauvais, et à quel point Tun ou l’autre? Secondement, de quelle espece particulière sera-t-il? Ce chapitre est un des plus hâtés et des plus confus de la Tétrahible. Entraîné par son goût pour les classifications, Ptolémée n’y a pas assez rétléchi. Il aurait pu se dispenser de traiter la première question, s’il s’en était remis à 1 opinion vulgaire, qui ne pouvait pas admettre qu’un pronostic tire d une éclipse ne fût pas malheureux *. Au point de vue religieux, ce a ne faisait pas de doute, le dieu éclipsé voilant sa face ou subissant une crise douloureuse. De même au point de vue physique, la privation de lumière et de chaleur en temps anormal ne pouvant être un bienfait pour le monde. Ptolémée invoque ici plus que jamais le « tempérament naturel » des astres ; mais la physique est aussi contre lui. Il juge donc que le pronostic est bon ou mauvais suivant le tempérament natnrel ou acquis de la planète (( maîtresse » de l’éclipse. Celte planète lui suffit L Là dessus il énumère, planète par planète « seule œcodespote », les pronostics à répandre sur les hommes, sur l’atmosphère, sur les animaux et végétaux, et cela sans sortir des banalités accoutumées. Saturne et Mars sont malfaisants comme à l’ordinaire, Jupiter et Vénus bienfaisants. Mercure l’un ou l’autre suivant la planète avec laquelle il est en aspect. On perd de vue l’éclipse et meme le caractère universel du pronostic, car on persuadera dilficilemen à un homme sensé que les humeurs froides ou les heureux ma-
1. Pascal remarque que prédire des malheurs était encore pour les astrolo<^ues le plus sûr moyen de ne pas se tromper ; « Us disent que les eclips s « m-ésagent malheur, parce que les malheurs sont ordinaires;... au heu que s'ils disaient qu’elles présagent bonheur, ils mentiraient souvent » (/cnsee.9,
XXV. 13, éd. E. llavct
2 Iléphestion enregistre les présages signe par signe, tiihoric par mon
ou même heure par heure, et a soin de ne prédire que des malheurs. 1 y a la beaucoup de guerres entre l’Égypté et la Syrie, et des allusions, parlois assez trsparentes, à l’histoire des Lagides et des Séleucides 11 y est question de compétitions au trône, de rois expulsés, souvent par leur compagne co-régente (cl. ci-dessus, p. 343, 2), ou qui ne transmettent pas leur héritage
à leu?s enfants, etc., surtout dans le chapitre des ^
aussi - tirés de la position des planètes au moment du lever de bothis (H phaes t pp 91-97 Engelbrecht : cf. ci-après, p. 367). Le « phi osophe .. UoMcl-.lessu,, ,) lien, cou.p.e : .• d„ ,u„„; 2- du
3“ de l'heure.
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riages puissent être à un moment donné le lot de tout le monde dans toute une contrée.
En réalité, pressé ou impatienté, Ptolémée a pris tout fait et accommodé tant bien que mal, au moyen de quelques additions, un lot de pronostics convenant aux génitures individuelles. II trahit sa fatigue en disant que, vu le nombre des combinaisons possibles par aspects, par signes, par phases, il s’en remet pour les investigations de détail à « l’initiative et au discernement du mathématicien ». Il est un point toutefois qu’il recommande à son attention. Le pronostic peut être très différent suivant que les planètes maîtresses de l’éclipse ont ou n’ont pas sous leur patronage les régions visées. Même les planètes malfaisantes traitent leurs protégés avec une certaine bienveillance, tandis qu’elles se permettent tout à l’égard des pays, des hommes et des choses avec lesquels elles n’ont point d’attaches préexistantes. Ptolémée ne manque pas de dire qu’il s’agit là d’allinités naturelles; il ne veut pas s’apercevoir que sa règle vient en droite ligne de la foi qui attribuait aux astres-dieux des sentiments, sympathies et antipathies, à la mode humaine.
Tous ces calculs n’épuisent pas les inductions à tirer des éclipses. On trouve un supplément d’informations dans l’aspect du phénomène, c’est-à-dire en interprétant la teinte de l’astre éclipsé et des phénomènes concomitants, faisceaux lumineux (pâooot), halos et autres particularités *. Les couleurs ont la môme influence que les planètes de même teinte, et, suivant que la couleur sera générale ou limitée à quelques points, l’effet sera général dans la région visée ou limité à certaines parties, lesquelles sont indiquées par les points en question sur le disque de l’astre éclipsé
Les infatigables « Égyptiens» poussaient bien plus loin les spéculations sur les couleurs du Soleil et de la Lune, non seulement pendant les éclipses mais au lever, au coucher des luminaires,
1. D’autres y ajoutent les vents (ci-dessus, p. 349, 3), les pluies, les tonnerres et les étoiles filantes. Héphestion (p. 82, cf. p. 89) pose le cas où, la Lune étant éclipsée, StaTxuiv àaxhp SiaSpapwv ao-çi et? aûxr.v, ce qui présage force ennuis à « iin grand tyran ». Les astronomes modernes s'occupent aussi des couleurs de la couronne dans les éclipses du soleil; les astrologues sont ici leurs devanciers.
2. Selon que, dans les éclipses partielles, la partie éclairée ou éclipsée est au N. ou au S. du disque, etc.
3. Citons, comme échantillons, le noir, signifiant mort du chef de l'État, lamine, révolution; le rouge, ravage du pays; le gris, épizootie; le violet guerre et famine; le doré, peste et mort (Hephaest., I, 21, p. 82).
OU même « pendant tout un jour ». Le Soleil, sans être éclipsé, peut être « terni » (àpaupioOe!;) au point de ressembler à un miroir, ou à une Lune, et de laisser voir des « astres » en plein jour ; il peut être ocreux ou rouge au point que « le sol a des reflets sanguinolents » ; tout cela, selon le signe où il se trouve, a un sens et une adresse L Les astrologues ont dû reverser là tout ce qu’ils avaient pu trouver d’observations et de comparaisons dans les traditions de l’Égypte et de la Chaldée. C’est eux aussi qui, plus doctes que Ptolémée, ont trouvé l’emploi des éclipses survenues « sous terre », au-dessous de l’horizon ^ Ils ont recours cette fois — sans doute pour étourdir les naïfs par la multiplicité des méthodes — aux signes groupés en trigones, et ils distinguent, suivant leur habitude, entre les éclipses de Soleil, qui ont leur effet en Orient, et les éclipses de Lune, qui opèrent en Occident. Les éclipses souterraines causent généralernent des tremblements de terre L Survenant dans le « trigone roya », e es font mourir les rois en Asie ou en Europe. On distingue aussi, suivant la qualité et la position des signes, entre le Nord et le Midi. Par exemple, une éclipse de Soleil dans le Verseau dessec e les fleuves du Nord ; dans le Lion, elle fait baisser les eaux en Égypte et agite la mer Rouge et l’Atlantique L Les associations
Ilephaest., I, 22[Uz?l xôiv iv xat
- P viX £ t t y 0 wixdtxwv x a i xo [J-'n t v) , I, 2o (11 Epi x t; ç
xL' p.£X£<ipo>v a-nixEtoW;.:);, pp. 89- 102. Engelbr.). Cf. le chapitre
nyme de Ptolémée (II, 13), mais consacré exclusivement
rolooiaues (ci-après, pp. 365-366), et, dans lo.Lyd. OslenL, 9, ou est c te Lan ;estriT xJ. UEL^p.^xat, àxo>,ou6.v .apaSôaE.., les P-n-t;cs fondes sur _1 couleur de la Lune dans chaque signe et a chaque /
et sur tout ce qui se passe - y compris les éclipsés ®o^^ hrumée, les hruits célestes, les étoiles filantes, etc. - pendant que est dans le signe. C’est un amas de traditions a 1 état de détiitus.
2 Ilenhaest^ I 22 p. 91. C’est au chapitre suivant, quelques lignes plus
mên;e souixe, et l’on ne peut s’empêcher de sourire en voyant dcguiscs en « anciens » des gens qui savaient qu’il y a des éclipses uir yiy- _
:4r.rrlr si: ",X»eau , pa. .Alezane
c„,„püa eu« ,.,ésage en général eî.pi.
éclipsé (le S«lei (la , , , je distance, l’éclipse survenant dans
par les sautere les a Les distme-
l:„r:rd,rr lui:iL'’Sdt p:u grossi,. petites dl«ércnccs, tantôt pour juxtaposer des opinions contradictoires.
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d'idées les plus incohérentes tourbillonnent et se heurtent dans le cerveau des astrologues, et sans doute ils n’échappaient à la folie déclarée qu’en faisant un choix entre tant de systèmes et n’absorbant de ces inepties que ce qu’ils en pouvaient digérer.
Les comètes apparues durant les éclipses ou comme phénomènes indépendants, forment un chapitre important de l’astrologie catholique. Ptolémée ne leur consacre que quelques lignes ; mais d’autres avaient étudié de plus près avant lui, comme météorologistes ou comme astrologues ou comme haruspices, les diverses espèces de comètes. G était là un domaine indécis (|ue se disputaient Toscans et Chaldéens, et sur lequel les Toscans avaient peut-être devancé leurs rivaux ; non pas tant au point de vue de l’observation, car on trouve dans les documents chaldéens mention d’une « étoile ayant un noyau en avant et une queue derrière ^ », qu’au point de vue de 1 interprétation. Les haruspices, dont l’art fulgural était la spécialité reconnue, avaient l’avantage de pouvoir rattacher l’apparition des comètes à une théorie toute faite. Les comètes étaient pour eux des foudres spéciales, des torches enflammées lancées par des divinités fulminantes, et, comme leur explication finit par prévaloir chez les Chaldéens eux-mêmes, il est à présumer que les astrologues n’avaient pas réussi avant eux à en trouver une plus satisfaisante.
Ni les astrologues, ni les météorologues. Anaxagore et Démocrite avaient pensé que les comètes pouvaient naître de la rencontre de deux planètes Les « Chaldéens » — sans garantie
1. Sur les comètes, bolides, etc., voy., du côté des astrologues, Manil., 1, 805-927 ; Ptol., Telrab., 11, 9 ; Anon., pp. 75-76 ; llephacst., 1, 24 ; Campestrius ap. lo. Lyd., OsLenL, 10-15. Cf. Riess, Fraqm., 8-11, pp. 343-351, et les textes réunis par Wachsuuith, Supplementum disputationis Lydianae de Comelis (pp. 161-166). Du côté des polygraphes, Plin., 11, 89 sqq. ; Senec., Quaesl. Nal. (le VIP livre tout entier); Stob., Ecl., 1, 27 (lUpl xo[X7;twv xal SiaTxôvrwv xat Tôiv xoiouxuv); Avien. ap. Serv., Aen., X, 272.
2. Fr. Lenormant, La Divination chez les Chaldéens, p. 38. C’est l'apparence des comètes allant vers le Soleil. Les Chaldéens de Diodore (11, 30, 5) interprètent aussi X O p.ïi X wv iaxépwv ÈTrixoXâç.
3. Aristot., Meteor., 1 init. Encore une opinion naïve — les comètes jaillissant du choc des planètes — défigurée par des gens qui savaient que les planètes ne peuvent pas se toucher réellement. Alors les comètes sont les planètes elles-mêmes réunies par projection visuelle (oxav S-.i xô ■zXt,xiov ÈXOeïv ûo^ojffiv Snyyâvetv i'k'kr,'kww), et cela devient absurde, attendu qu’on pouvait voir les planètes à leur place — c'est-à-dire séparées le plus souvent — durant l’apparition des comètes. Pour les opinions et discussions scientifiques, voy. Sénèque, ici notamment: Quaest. Nat., VH, 12.
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d’antiquité — avaient trouvé d’instinct l’explication adoptée par la science moderne ; pour eux, les comètes étaient des astres qui viennent des profondeurs de l’espace et qui y retournent, des corps qui « plongent dans l’immensité de l’éther comme les poissons dans la profondeur de la mer ‘ ». Seulement, ceux qui croyaient aux sphères cristallines d’Aristote ne pouvaient pas faire venir de bien loin leurs comètes, car elles auraient brisé les sphères en les traversant Ce scrupule remit en faveur les vieilles théories qui faisaient des astres des feux émanés de la Terre Abandonnée pour les astres permanents et à marche régulière, rexplication parut encore bonne pour les comètes et tout à fait topique pour les bolides. C’étaient autant de fusées lancées par la Terre, qui s’enflammaient dans les hautes régions du monde sublunaire et se consumaient en retombant. Le Trismégiste égyptien se range à un avis éclectique. Au point de vue de la divination, il ne fait aucun cas des bolides, ces « astres caduques », étincelles inutiles et gênantes exhalées par la Terre ; mais il retient les comètes, « messagers et hérauts » des présages catholiques, envoyés exprès des sphères supérieures, par les décans probablement, dans la région subsolaire 11 en revenait par là à l’explication qui était la plus intelligible pour la foi sans être inacceptable pour les physiciens non inféodés à Aristote, celle des Toscans.
Les comètes étaient donc, pour les astrologues classiques, des torches lancées par les planètes et participant de leur nature. Il suffisait de savoir de qui elles émanaient pour asseoir le pronostic. Ptolémée, toujours prudent, ne dit pas qu’elles jaillissent des planètes, mais seulement qu’elles sont de même nature ; et, comme il sait que le pronostic est toujours fâcheux, il ne relient que les comètes consubstantielles à Mars et à son toujours complaisant acolyte Mercure (’Apeïxà ou 'Eogixà) Saturne a dû être éliminé par lui comme « froid » ®. Il s’abstient aussi de regarder
1. Aûvteç elî xô pdôoî xoO atSépoî wairsp eÎî xôv xoO i:e)vdiyou; puôôv ûî t/Oü; (ap. Sloh., EcL, I, 28). Les comètes étaient des planètes siirnuniéraires.
2. Suivant Achille Tatius {Isaç/., 34), les comètes sont où% èv oOpivw, iW 4v xw à^pt, c’est-à-dire au-dessous de la Lune, 1’ atôfip étant au dessus.
3. Émanés (ci-dessus, pp. 4-10) ou nourris (pp. 75-76) des vapeurs terrestres.
Ap. Stob., op. cil., I
5. Ptolémée suit probablement ici une tradition chaldéenne. Pour les Chaldéens. Mercure était un bûcher ardent, incendiaire, au moins autant que Mars (ci-dessus, p. 69). Les comètes où xi aùxà àiroxeTiOÜa'., xaxà 6è tîcîvxeç (Lyd., Oslent., 10).
6. Froid et humide, quoique Ptolémée le fasse sec à outrance (ci-dessus,
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de près aux disUnclioiis ; U cite en passant les comètes appelées poutres, trompettes, tonneaux « et autres noms semblables ». Ceux qui ne rougissaient pas de leur métier étaient moins discrets. Us décrivaient, classaient et reclassaient les comètes d’apres leur forme, leur couleur, leur origine présumée, et Campestrius, moitié haruspice, moitié astrologue, paraît avoir été un spécialiste en la matière. U connaissait les ellets de la comète dite « cavalière » (l-TnrEÛç), à cause de sa crinière rejetée en an ici e, et qui procède de Vénus; de la comète en glaive (çt'fîa;), qui vient de Mercure ou de Mars; de la comète en torche (Xa[j.Tiaoîaî), rapportée également à Mercure ou à Mars; de la comète propiement dite ou « chevelue » (xo[xr'TTj£;), qui procède de Jupiter; du « disque » ou tambour (otcrxeuc;), qui est un effluve et comme un décalque du Soleil; de la comète Typhon ou l’ouragan (Tucfcùv), créée par les remous de l’atmosphère h
Hp. 95-96. 190, 1). Ptolémée est en révolte — silencieuse, conmie toujours,— sinon contre une tradition auttientiqueincnt chaldéenne, au tuoins contre celle attribuée à Épigéne, disciple de Bérose. Suivant Épigène, le principal moteur des vents et tonnerres, c’est Saturne, par ses auva-fal et à-rcôppoiai. Uaec [slella] cum proxima signa Marti preinil auL in Lunae viciniani transit aut in Salis incidit radios, natura ventosa et frigida contrahit pluribus lacis aéra conglobatque. Deinde si radios Salis assumpsit, lonat fulguralque. Si Martem quoque consenlientem habet, fulminai (Senec., Q. Nat., VU, 4). On n en voudra pas à IHoléinée d’avoir trouvé trop compliquée la fabrication de cet explosif. 11 ne réclame pour Saturne ni vents, ni foudres, ni comètes.
1. Là non plus il n’y a pas de dogme orthodoxe et de vocabidaire arrêté. Stoici dicunt has stellas esse ultra Iriginta duas (Serv., Aen., X, 212). D’autres, au contraire, simplifient : une comète est xop.T,vT,(; avec la queue en bas, avec la queue en haut, 5oxi<; avec la queue horizontale (Ach. Tat.,
Isag., 34). Voici, pour abréger, les listes courantes : xoixi^-ïcu-crinitae, <lu Soleil (ci-dessus); pd65oi, de Jupiter (lleph.) ; noYtoviaî, avec la chevelure ou barbe en bas (Plin., lo. Lyd.); àxovTtat; (Plin., Lyd.), en forme de dard; Çiçlaç ou ?t'.poêiÔT,î, — la même plus courte (Plin.),— de Mercure(Lyd., lleph.), de Mars (Schol. Lucan., 1, 529); xspax iaî ou xopiavriç (Plin., Lyd.) ; Itîxeûî ou ïitxrtov (Plin., etc.), de Vénus (Lyd.),.i£pô<; àc7x-);p xf,<; ’A'fpoSixT.î (lleph.), du Soleil (Schol. Lucan.); aS 1 a? (Plin., etc.), de Mercure (Lyd.), de Mars
(lleph.), de la Lune (Schol. Luc.); ôiaxsû; (Plin., etc.), du Soleil (Lyd.), de Mercure (Sch. Luc.) ; 5oxs ûç ou 6oxô;, la « poutre » {ti'abes), — souvent confondue avec ôiaxsuç, — de Saturne (lleph.); -lOcûç ou -ÎÔoî (Plin., Ptol., etc.); (Ptol., lleph. );Tocpwv, sans origine précise (Lyd., lleph.), 7jcc
slella verius quarn quidam igneus nodus (Plin.), de Saturne (Schol. Luc.). La liste n’est pas close, attendu que '(iwjiT.'. yàp xotaüxa eïô-r; -roixiXouopcpa, x£o a[jLwv, -?:avxo(wv tpuxîjv Ë/ovxa xr,v àTtoixôp'pws'.v (Anon., p. 76). On
entend parler de pôOuvot ou comètes « trouées » (Stoh., EcL, 1, 34), de xpâyoi, qui vont sans doute boire du lait dans la Voie Lactée (Plin., Il g 91, avec la correction hh'ci pour liirti: lo. Lyd., Oslenl. 10). lléphestion connaît
A part ces deux dernières espèces, qui, étant de forme circulaire, menacent le monde entier *, les comètes indiquent ellesmêmes l’adresse du présage (xotilxov) par l’endroit du ciel — Orient ou Occident — où on les voit poindre et par la direction de leur queue; ou on la devine par relation chorograptiique de la partie du Zodiaque où elles apparaissent, ou encore du signe où se trouvent les planètes qui les ont lancées Les êtres visés par le présage (yevixov) sont désignés par la forme de la comète. Il était de règle, à l'origine, que les comètes ne visaient pas les petites gens. Elles s’adressaient aux rois et royaumes. C’est ce que disait encore à Néron son astrologue Balbillus Avec le progrès des idées démocratiques et surtout de la mélothésie, on en vint à diriger les pronostics non seulement sur les hommes en général, mais sur les animaux et les végétaux. Les comètes anthropomorphes visaient directement les hommes ; les comètes à forme animale (2iT,pi6[j.opcf)a), les animaux; les ooxîoeî, en leur qualité de « poutres », les végétaux Comme de juste, les « flûtes » n’étaient pas ras-
une comète E 'A ti 0 u i a ç, ronde, rosée, à face de jeune fille, avec rayons entre or et argent, qui présage des malheurs, mais aux méchants, et, par conséquent, un « changement en mieux ». C’est une façon ingénieuse de tourner la règle, que les comètes sont signes de malheur ; règle déjà entamée pour le xop-TixTi; d’Auguste, qui avait mis, paraît-il, le monde en liesse, promettant gaudia omnibus genlibus futura (Serv., Aen., X, 272).
1. Cf. Hephaest., p. 99 (avec Soxsü; au lieu de Staxsûi;) ; Serv., Aen., X, 272.
2. Les anciens avaient remarqué que les comètes apparaissent souvent en dehors du Zodiaque, même vers les pôles (Plin., Il, § 91 : v. g. le Tuçiuv au N. ; les xpâyot dans la Voie Lactée. Lyd.) ; mais on pouvait toujours faire correspondre leur position, par le méridien ou par l’horizon (■rtapavaxé)v)>ovxeî), avec le Zodiaque.
3. Stella crinita, quae summis polestalibus exitium porteîidere vulgo putatur, per continuas noctes oriri coeperat — ex Balbillo astrologo didicit solere reges talia os tenta caede aligna illustri expiare, etc. (Suet., Nero, 36). Cf. regnorum eversor cometes (SU. ItaL, VIII, 637), et maint passage de Pline (II, § 23), de Lucain (I, 628 sqq.), de Tibulle (II, 5, 72 sqq.) et autres. Vcspasien ne plaisantait qu’à demi quand il disait que la comète apparue de sou temps menaçait non pas sa tête chauve, mais le roi des Parthes, qui capillatus esset (Suet., Vespas., 23). Il avait peut-être été rassuré par Balbillus. L’auteur de la Margarita pliilosophica (IX, 23), qui ne veut ni croire aux présages astrologiques, ni nier absolument les effets des comètes, risque, entre autres explications naturelles, celle-ci, qui est ingénieuse : mortem autem Principum cometa forfasse ex eo significare dicitur, quod Principes, ut magis delicati vel intemperati, ab aere corruplo cilius mficiuntur. De même, l’infection de l’air produit guerre et séditions, en excitant « l’appétit irascible et concupisciblc ».
4. Anon., p. 76. Ce qui est une façon de menacer les hommes dans leur alimentation, et, quand il s’agit de « tonneaux » (TtiOot), leurs celliers. On pouvait aussi mélanger des pronostics météorologiques aux autres, sans
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siiranles pour les musiciens *. Il n’était pas difficile de trouver des associations d’idées aussi frappantes pour la nature ou forme des malheurs attendus. On devine, par exemple, que les « glaives » et « trompettes » annonçaient des guerres et massacres; mais il faut entendre les finesses de l’art pour se douter que les fameuses « poutres » annoncent, entre autres pertes de bois, des naufrages, surtout par suite de batailles navales On avait songé aussi à appliquer aux comètes la géométrie des aspects, à interpréter leur correspondance avec tel signe ou partie de signe du Zodiaque ou avec une constellation marquante ou, mieux encore, avec les planètes qu’elles pouvaient rencontrer et occulter en passant. Ce dernier système est plus ingénieux que l’autre, étant donné qu’il s’agit d’astres à marche rapide. Une comète occultant Saturne — dieu des semailles — annonce la perte des récoltes ; si elle passe devant Jupiter, le Grand-Roi de l’Olympe, il y aura « troubles pour les maisons royales ». L’accolade donnée à Mars présage guerres et pestes; à Vénus, des viols, morts de reines et discordes civiles; à Mercure, diplomate et messager céleste, la rupture de conventions et des « bruits fâcheux ^ ».
La question d’échéance et de durée ne restait pas non plus sans réponse. On applique ici les règles formulées plus haut pour les éclipses. Une comète « matinale » (èwoç), se levant avant le Soleil, accélère l’échéance ; une comète vespérale (éaTtipio;) la retarde. La durée de l’effet se mesure à la durée de l’apparition
m^me rattacher ceux-ci à ceux-là. Ainsi, au dire d’Avienus (ap. Serv., Aen., X, 272), le TiaîXTcaôiaç présaf^e des brouillards à l’E., de la sécheresse au S., des inondations à l’O. et la famine au N. La famine au N. n’est pas la conséquence de la sécheresse, qui est au S. L’imagination ne travaille à l’aise que débarrassée de la logique.
1. Plin., 11, § 93 : ses libiae sont peut-être les aa>vT:’.YYe!; autrement interprétées, celles-ci, au dire de Jean de Lydie, n’étant connues que de Ptolémée.
2. Anon., p. 76. Le scoliaste tient cela, non de Ptolémée, mais de son professeur (ô fj[ji2T3poî 5'.5ï!TxaXo;). La poutre symbolise sans doute, par surcroît, l’éperon des navires de guerre.
3. Pline compile et mêle les considérations les plus diverses : Referre arbi- Iranlur in quas partes sese jaculelur aut cujus slellae (planète) vires accipial, qunsque shnilitudines reddat et quibus in locis emicet. Tibiarum specie musicae arti portendere, ohscenis autem moribus in verendis partibus signormn, inqeniis et eruditioni si triquetram figuram quadratamve paribus angulis ad aliquos perennium stellarurn situs edant (étoiles extra-zodiacales), venena fundere in capite septentrionalis austrinaeve serpentis (Plin., II, § 92-93).
4. La logique particulière des astrologues veut que Mars, quoique occulté, soit plus puissant, parce que le feu s'ajoute au feu. La yuva'.xwv »0opa, pour Vénus, est équivoque à dessein : c’est la pudeur ou la vie qui est menacée (lo. Lyd., Ostent., 10).
CHAP. XI
APOTÉLESMATIQUE UNIVERSELLE
de la comète. Un savant disciple de Ptolémée avait trouvé un moyen « tout à fait admirable » de fixer avec une précision mathématique la cessation de l’eflét des comètes. Supposant qu’elles venaient toutes de Mars ou de Mercure, — et sans doute toujours de ces planètes en marche « additive » (TipoaOixai), — il enseignait que l’eü’et prévu cesse quand la planète mère de la comète se met en marche « soustractive » ou rétrograde h
Les bolides ou « astres sautants » (ot^Txovxes) sont interprétés de la même façon que les comètes, avec lesquelles certains les confondent. 11 n’y a pas lieu de les considérer à part : il nous sulfira d’admirer en passant l’emploi qu’ont su leur trouver les platoniciens. Ce sont les modèles des âmes ou les âmes ellesmêmes, qui « sautent » de là haut dans des corps L’aurore boréale (y^âafjia £v xtj) oùpàvc})) était aussi un de ces phénomènes qui, comme les comètes et bolides, déroutait les astrologues grecs, habitués à tout rapporter à leur Zodiaque et leurs planètes. C’était une espèce de « Typhon », et d’autres sans doute avaient dit avant eux que cet « hiatus » céleste présageait des tremblements et crevasses du sol *. A plus forte raison les foudres, que d’autres devins, sans compter les physiciens, étudiaient concurremment avec eux et, disait-on, mieux qu’eux. Mais les astrologues, à qui rien d’humain n’était étranger, n'étaient pas libres de décliner la concurrence, d’autant plus que les anciens Babyloniens s’étaient occupés de ces questions Ceux-ci distinguaient,
1. Cela après expérience faite, dit son disciple : xal oüxw yÉYovev (Anon., p. 76). 11 se peut que la théorie ait été plus générale et ait été formulée ainsi : une comète étant donnée, son effet cesse quand la planète d'où elle provient change le sens de sa marche.
2. Proclus in À?ial. Sacr., V, 2, pp. 142-143 Pitra. On sait que les éphores de Sparte observaient, à fin de divination, les bolides, qui visaient les rois de Sparte (Plut., Agis, 9). L’astrologie plonge ses racines partout. Pour les physiciens, les étoiles filantes {bolides - faces - stellae micanles) étaient des ài^oppoiai igiiis aetherii (Serv., Georg., 1, 366) : Virgile en tire des pronostics sur les vents qui souffleront ab ilia parte in qiiam ignis ille recideril (Serv., Georg., I, 365). Les anciens ne paraissent pas avoir remarqué de flux de bolides comme ceux qui jaillissent aujourd'hui à jour fixe de certaines parties du ciel, par exemple, les « Léonides », provenant de la constellation du Lion (depuis 1864 environ).
3. lo. Lyd., OslenL, 10. Cliasma ou discessus caeli (Cic., Divin., T, 43; 11, 28 ; Plin., II, § 96) ; classé inler oslenta in auguralibiis [fulguralibus ?] libris (Serv., âen.,’lX, 20).
4. Voy. Fr. Lenormant, La Divination chez les Chaldéens, pp. 67-76. Lenormant attribue sans aucun scrupule aux Chaldéens de Chaldée la division tripartite des principes doctrinae viri de Pline (ci-après, p. 363, 2). Sur les foudres, voy., outre les textes ci-après, le livre II des Qnaest. Nat. de Sénèque.
INTERPRÉTATION DES FOUDRES
paraîl-il, toute espèce de foudres, des foudres atmosphériques, lancées par le dieu Bin, et des foudres planétaires, provenant de Nergal (Mars) ; les premières influant sur les récoltes, les autres produisant les tremblements de terre. Les haruspices répartissaient les foudres entre un certain nombre — incessamment accru — de divinités fulminantes, et, comme les astrologues, ils reconnaissaient l’origine de la foudre à sa couleur L D’autre part, les Stoïciens, dévots à la mythologie classique el pontifes du trigone, avaient tout ramené à leurs divisions ternaires et réclamé pour Jupiter seul le privilège de lancer les foudres, au nombre de trois {(res manuùiae). Les adaptateurs qui déversaient l’haruspicine dans l’astrologie et l’astrologie dans l'haruspicine, Campestrius, disciple de Pétosiris, el le « Romain » Vicellius travaillant sur les livres de Tagès, avaient fait du tout un véritable chaos. Les astrologues, menés par tant de collaborateurs, ne savaient à quelle théorie s’attacher el ({uelle pratique suivre. Des « princes de la doctrine » enseignaient qu’il y a trois foudres, lesquelles viennent des trois planètes supérieures, mais principalement de Jupiter, lequel, travaillé par l’humidité qui tombe de Saturne et le feu qui monte de l’orbe de Mars, projette ces espèces de charbons, tout chargés de présages, surtout quand l’atmosphère est agitée L
La foudre, projectile qui heurte, brise et brûle, n’est pas le tonnerre. On peut entendre tonner sans voir d’éclairs, ce qui est, suivant le cas, un prodige ou un phénomène plus bénin. Jean de Lydie a extrait des livres de Nigidius Figulus, de Fonteius et de Labéon, interprètes eux-mêmes des « livres de Tagès ® », des ca-
1. Voy. Haruspices (1896) dans le Dict. des Antiquités de Daremberg et Saglio.
2. Pline (H,§ 82) est étonnant. Il fait une mixture de physique et d'intention providentielle, de sphères supérieures et d’atmosphère terrestre, qui est du galimatias pur. C'est par action mécanique, suivant lui, que e sidéré caelestis ignis exspuitur praescita secum adferens, ne abdicata quidem sui parte in divinis cessante operibus. Pour ce bon stoïcien, le feu intelligent profite de l’occasion et charge de pensée le feu expulsé par le jeu des lois physiques. L'air intervient, soit comme cause efficiente {quia collectus tnnor abundantiam stimulât), quoiqu’il y ait loin de là à Jupiter, soit comme subissant faction d’en haut [quia turbatur quodam ceu gravidi sideris partu). La théorie toscane des ostenta - prodigia - portenta, etc., était plus simple et plus raisonnable. Les Toscans avaient aussi leur diagnostic par les couleurs : les foudres rouge sombre, par exemple, venaient de Mars; seulement, ils entendaient par là le dieu Mars, non la planète.
3. lo. Ljal., Ostent., 21-26 (~spl jîpovTwv), présages mensuels fondés sur la présence du Soleil dans les signes correspondant aux mois, avec retard d'un signe (commençant par en janvier -système romain). 'F.'jf.txEpoî ppov-
lendriers « brontoscopiques », très appréciés chez les Byzantins, où la signification très variée « des tonnerres » (Ppovxat) ou des foudres (xepauvoî) dépend, jour par jour, de l’âge de la Lune ‘ ou, mois par mois, de la position soit du Soleil, soit de la Lune dans le Zodiaque, ou encore de la nature de l’objet frappé par la foudre, ceci doctrine proprement toscane Les présages mensuels sont adressés en diverses régions au moyen d’une chorégraphié.
Des foudres et tonnerres aux tremblements de terre la transition est à peine sensible. On rapportait les uns et les autres à la même cause, à l’agitation de l’air, au-dessus et au-dessous de la terre Il vint un temps, au ii® siècle de notre ère, où des tremblements de terre répétés et destructeurs de cités florissantes attirèrent l’attention sur ces redoutables crises. Les astrologues se trouvèrent à court. Leurs fournisseurs d’idées habituels, les Stoïciens, n’osaient plus faire resservir le vieux trident de Poséidon ’E'.vodiYaTo;, chétif instrument pour de telles œuvres et, par surcroît, fort peu astrologique. Du reste, la colère des dieux était une explication plus simple, celle dont les théologiens de tous les temps usent le plus volontiers, et, quoique désobligeante pour les victimes, elle suffisait à tout le monde. Les devins ordinaires, surtout les haruspices, avaient là une occasion de faire valoir leurs talents, en recherchant les péchés qui avaient pu exciter le courroux des dieux ^ libres d’ailleurs de les imputer à
TouxoTcia TOTUx'ï^ Ttp6; T7JV Se)v^v7)v {Ostent., 27-38), d'après Figulus et Tagès, présages quotidiens, du l"" juin au 30 mai, tous les mois ayant 30 jours (système égyptien). BpovTOffxonla de Fonteius {Ostent., 39-41), présages mensuels fondés sur la Lune (en commençant par ) et adressés par chorographie. Ensuite, Uepl xepauvwv [Oslent., 42-52), traduit de Labéoii avec présages mensuels fondés sur la position du Soleil (en commençant par T, système chaldéen) et adressés chorographiquement. Il n'est pas question ici de la « procuration » des foudres, art relevant de la magie et donné comme toscan, mais revendiqué aussi pour Numa, à qui il avait été révélé par Faunus et Picus. La légende insinuait que cette révélation était d'origine astrologique, ayant été extorquée aux dieux susdits garrottés par diiodecim Juvenes (Arnob., V, 1), en qui on peut reconnaîti-e les douze signes du Zodiaque.
1. D'une lune fictive, qui suit la marche des mois de 30 jours.
2. On voit souvent reparaître le cas xepauvô? èrd ôsvôpou xapirlgou xaxeve/Osi-fi, présage visant l’agriculture, funeste ou favorable suivant les signes (v. g. Ostent., §§ 48, 49, 51).
3. Plin. II, § 191-192. Ilveûp.aTOî xivriat? (Proclus in Anal. Sacr., V, p. 142 Pitra). Jean de Lydie, Ilepi asiap-wv {Ostent., 54-58), fait intervenir le feu souterrain, les eaux thermales, les jets d'air ou de mer s'cngoulTrant dans des grottes, etc. On invoquait aussi les éclipses souterraines (ci-dessus, p. 356, 3).
4. On sait que la recherche des « demandes » {‘postiliones) des dieux offensés était la spécialité des haruspices.
LES TREMBLEMENTS DE TERRE
l’impiété des chrétiens, qui, eux, n’étaient pas en peine de trouver des vices énormes aux païens. Les astrologues ne pouvaient pas ne pas poser en principe que les tremblements de terre avaient pour cause l’action des astres, une action violente, due à quelque conjonction accidentelle comme celle qui, à entendre les disciples des Stoïciens, produisait de temps à autre la rénovation du monde par déluge ou embrasement. C’étaient surtout les planètes supérieures, en conjonction avec le Soleil sur un des points cardinaux du monde, qu’ils soupçonnaient d’être causes du phénomène L En définitive, les astrologues se dérobèrent à la lâche qu’on leur eût le plus volontiers imposée, celle de prédire les tremblements de terre. Ils lui en substituèrent une autre, infiniment plus facile et qui les exposait moins aux démentis. Ils considéraient les phénomènes de celte espèce comme des présages de nature cf universelle » et répartissaient les pronostics tirés de là sur la surface de la terre, au moyen de leurs tableaux chorégraphiques
Mais nous nous écartons de plus en plus de l’astrologie classique. Ptolémée consacre la dernière partie de son apolélesmalique universelle à enseigner la faconde dresser des almanachs^.
1. Babyloniorum placita et motuus terrae hialuusque qua cetera omnia siderum vi, sed illorum triurn quibus fulmina adsignant, fieri autem meantium cum Sole aut congruenlium^ et maxime circa quadrala mundi (l'iin. Il, § 191). Il y a là un mélange d’art fulgural et d’astrologie. D’autres attribuaient les tremblements de terre au « Typhon » (ci-dessus, p. 359), ouragan qui pour les uns, simples météorologistes, naissait spontanément dans l’atmosphère (région arctique), pour d'autres, venait des planètes. Naturellement, les Hermétiques et Orphiques étaient venus à la rescousse. Nous avons encore 61 vers, vagues et ineptes, 'Epp.oü xoü Tpta’p.sY^®''^o’J Hspi 2ctcrii.â>v, Iv ’Opcpeu; [Anal, sacr. V, 2, pp. 273-278 Pitra), calendrier avec présages mensuels, où les CTEUïp.oî dépendent du signe occupé par le Soleil. En somme, des rudiments de théories, point de doctrine. Il y a place, aujourd’hui encore, pour des explications astrologiques des tremblements de terre. II. de Parville veut absolument en faire des marées souterraines coïncidant avec certaines phases de la Lune. Ce serait un effet bien rare pour des causes si fréquentes.
2. Jean de Lydie [Ostent., 54 sqq.) enseigne que la Providence convertit en signes révélateurs les phénomènes physiques, et que où gôvov aùxoi xxO’ éauxoù; oî oEixiAoi pXâuToua’'. xoùî xa9’ olv o'jijiêaivo'jï'.v, àXXi |x’r,v xai oXXwv -rôppw r.oo xô~w xaî ’/pôvw p.sptÇop.svt»)v ytvovxat [XT,vjxat où ijLsxptwv xaxüv. Là dessus, il donne un calendrier sismique dressé par le « Romain Vicellius d’après les vers de Tagès », avec pronostics mensuels (commençant par le Bélier), adressés au moyen d’une chorégraphié conforme à celle de Ptolémée, car son Tagès — qui fait une attention particulière au sexe des signes — est devenu sur le tard expert en astrologie.
3. Tetvab., H, 10-13; Anon., pp. 77-85. Le scoliastc s’extasie sur xà È-::taxT,-
CHAP. X
APOTÉLESMATIQUE UNIVERSELLE
de répartir les pronostics météorologiques (chaleurs et froidures, pluies et vents, orages, sécheresses), avec leurs conséquences naturelles (famines, pestilences, etc.), entre les saisons et les mois, d’après les syzygies, les « aspects et délluxions » des planètes œcodespotes des syzygies, l’apparence des étoiles, etc., et surtout les propriétés des signes du Zodiaque occupés par le Soleil et la Lune. Nulle part il n’a prodigué davantage les raisons soi-disant scientifiques. Il décompose chaque signe en trois parties (précédente - moyenne - suivante) dans le sens de la longitude en deux bandes (boréale et australe) dans le sens de la latitude, et il y loge à son gré les forces élémentaires dont il aime à se réclamer, le chaud, le froid, le sec et l’humide. C’est là qu’il a entassé a la hâte et plutôt enseveli qu’exposé ce qu’il conserve des théories relatives aux foudres et tremblements de terre. Tel signe, ou tel tiers de signe, est pluvieux ou venteux, ou fulminant ou sismique ; les vents, foudres et tremblements étant le plus souvent logés dans la bande septentrionale ^ Il est inutile de
fiovtxôv xal è[j.iJL£9o6ov toG UaXaioG (p. 80). Avant sa conversion à l’astrologie, Ptolémée partageait la foi générale aux pronostics météorologiques (£T:i(rri[iaatai) tirés des positions du Soleil, de la Lune, des phases planétaires et du lever ou coucher des constellations. Celles-ci n’étaient que des indices chronographiques, mais les planètes représentaient déjà pour lui des inüux d éléments premiers, le froid (b)> l’humide (^), le sec {(^), le chaud (Ç), le vent humide (^). Cf. ses q>dtasi.ç ou Apparitiones, § 8 (ap. W achsmuth, p. 209).
1. C’est le tiercement usité pour les décans. Ptolémée, qui ne veut pas des décans, les reprend ainsi, déguisés en forces naturelles, lléphestion a reporté ces qualités des signes, par parties (p.£pfi -npoTiyoGiieva, p.éaa, Ércop-eva, jîôpeta, vÔTia), dans sa description générale des signes et décans (I, 1, pp. 46-67 Engelbrecht).
2. Voici, comme échantillon, l’analyse du Cancer : Tà ôâ xoG Kapxlvou 5w5cicaTT|[jL6ptov xaOôT^ou p.év èaxtv eGStov xal Sreptvôv, xaxà [xépoç Sè xi [xèv xpoTjyoûpieva aùxcG liai xaxà x-fjv q>âxv7^v TtviywSïi %al asisp-OTTOtâ, ày_)vUÛ5T;, xà ôè [xéaa euxpaxa, xà 5è iirop-sva itveup.axuS'r), xà 5è [5 6 p £ i a xal v ô x t a Ë-/fitupa xal œOapxtxà xal xauawSr, (11, U). Dans le signe des Gémeaux : xà ôè p 6 p s i <i iïv£U!xaxw6tj xal ff£t<jaoT£Ota, xà 6à v6xia ^xipà xai xau<j(I)6T,. C’était une idée répandue que les vents et tempêtes viennent surtout du N., séjour des dieux ou, poulies physiciens, le côté où les vents arrêtent le Soleil au solstice, etc. On faisait aussi intervenir la Voie Lactée agissant par ses deux points d’intersection avec l’équateur, là où se trouvent l’Aigle et le Chien, quoniam in his tantum locis solis lerraeque centra conçirunnl (Schol. vett. ad German. Proqnost., 11, p. 116 Buhle). Cf. la manière de prédire les pluies d’après les chronocrators de l’année (ex xwv xoG è'xouî xup(wv), Vénus, Mercure et la Lune {Cod. Horent., pp. 131-134), ou l’énumération des ellets de chaque planète en diverses positions {ibid., pp. 134-137). D’ailleurs, en fait de météorologie, les astrologues ne sont pas seuls : tout le monde s’en mêle, et l’on ne sait à qui entendre. Cest un sujet mixte, que j’élimine de l’astrologie proprement dite.
PRONOSTICS TIRÉS DU LEVER DE SOTIIIS
nous attarder devant ces élucubrations indigestes, qui n’intéressent même plus les fabricants d’almanachs.
11 suiïira aussi d’indiquer un chapitre ajouté à l’apotélesmatique universelle de Ptolémée par les tenants de la tradition égyptienne, pour qui le lever de Sothis (Sirius) était le régulateur du calendrier. Hépliestion de Thèbes donne l’adresse et le sens des pronostics de toute sorte, météorologiques, nosologiques, politiques, résultant de la position des planètes lors du lever de Sirius « durant les vingt-cinq jours du mois Épiphi » h En combinant les positions et aspects des dites planètes, l’intluence de leur couleur, de l’apogée et du périgée de leur orbite, et leurs réactions réciproques, avec la couleur plus ou moins éclatante ou embrumée de l’étoile elle-même, au besoin, avec les vents qui souillent ou les tonnerres qui grondent au moment de son lever, les « sages Égyptiens d’autrefois » avaient ouvert une nouvelle carrière où l’imagination pouvait courir à son aise Sirius est un intrus dans l’astrologie grecque, et la prudence nous conseille de ne pas suivre plus loin cette piste divergente.
Le moment est venu de considérer la partie de l’apotélesmatique qui attaque de front le problème de la destinée humaine, celle qui a été le champ de bataille de ses défenseurs et de ses adversaires, la généthlialogie. Seulement, la science généthliaque, qui étudie les conditions des naissances, a débordé sur l’apoté-
1. Cette indication est un trait de lumière qui permet de dater ces prétendues observations. Le cycle sothiaque ayant son point de départ au 20 juillet julien 1322 a. Chr. (.1. Oppert, La Chronologie de la Genèse, in Rev. des Éludes juives, \XX\ [1895], p. 1 - 25), le lever de Sothis (Sirius), qui retardait d’un jour en quatre ans sur le calendrier, a dû tomber au le Épiphi 1,200 ans (300 jours du 1er Thoth au l” Épiphi x 4) après 1322, c’est-à-dire en 122 a. Chr. Les -ita'XaiyEvsïç Aiyj-reT'.oi sont bien les pseudo-Néchepso et Pétosiris. Les 25 jours d’Épiphi représenteraient un siècle d’observations faites en juilletaoût, de 122 à 22 a. Chr.
2. llephaest., 1, 23 (lispi è -rc t ctt, pa ü v tt); tou Kiivèî ÈxivoXf.ç %al vûv Ttpèç a ÔT-riv à uvÉp wv), pp. 91-97 Engelbr. Il y avait là dessus un ouvrage hermétique, cité par l’astrologue Palchos : 'Eppf.î È’ypa(j>£v èv xoïi; xoGpixoï; (i';roxE'X£C7!xaTt -KEpt tt.î voü K-jvôc; àvaToAf,; (ap. Fr. Cumont, op. cil., p. 6). Manilius a entendu parler de cette méthode astrologique, dont il place le berceau en Asie : liane [Cuniculam] quam surgenlem primo ciim reddilur orlu | Montis ab excelso speculanlur verlice Tauri, ] Eventas frugum varios et temporadicunt, \ Quaeque valitudo veniat, etc. (I, 401-411). De même Cicéron : Etenim Ceos accepiinus ortum Caniculae diligenter qtiotannis solere servare conjecturamque capere, ut scribit Ponticus Heraclides, salubrisne an pestilens annus futurus sit (Cic., Divin., 1, 57, 130). Ce pouvait être un usage ancien, ou, au temps d Iléraclide, une des premières manifestations de la foi astrologique en pays grec.
lesmatique universelle, el il nous faut ici, bon gré mal gré, à litre de transition obligatoire, anticiper sur le chapitre suivant.
Le point de soudure entre les deux sujets connexes est la naissance des rois, la destinée de ceux-ci contenant virtuellement celle de leurs peuples. On a vu que Ptolémée lui-même recommande, au cas où l’on voudrait donner plus de précision aux pronostics universels, de consulter le thème de géniture des cités ou de leurs gouvernants. Il ne fait qu’approuver une pratique connue par des témoignages plus anciens. La fondation d une cité était tout à fait assimilable à une naissance L D’autre part, les éclipses étant l’instrument spécial de l’apotélesmatique universelle il était à propos d’en faire intervenir dans un acte aussi mémorable. Ennius était dans la vraie tradition astrologique quand il assurait que la fondation de Rome avait coïncidé avec une éclipse de Soleil On ne saura jamais dans quelle mesure l’astrologie a collaboré à la conlection de l ère Urbis conditae : il est certain, en tout cas, qu’elle a suppléé à l’absence de données historiques. ’V^arron et son ami Tarutius paraissent s etre affranchis de la coïncidence avec une éclipse et avoir traité le thème de la fondation comme celui d’une naissance ordinaire. Tarutius, « expert comme pas un dans les calculs chaldaïques », avait trouvé que, lors de la fondation de Rome, la Lune était dans la Balance L
1. On appelait les Pa7'ilia (21 avril) le dies nalalis Romae. Quand l’astrologie fut à la mode, on prétendit que les œkistcs avisés, par exemple, Séleucus Nicator fondant Séleucie sur le Tigre, avaient attendu 1 heure favoiable (Appian., Syr., S8). Les astrologues dépossédaient ainsi les devins qui avaient réellement assisté les fondateurs, à la mode antique. Mais les Grecs, en général, ne fêtaient pas le « jour de naissance » des villes, leurs calendriers ne se prêtant pas aux « anniversaires », C’était un usage plutôt romain (cf. Lobeck, Aglaophamus, pp. 595-597).
2. Les éclipses entraient aussi, le cas échéant et en vertu de la logique, dans les thèmes de géniture individuels, avec une influence prépondérante et redoutable. Malheur à ceux qui ont dans leur thème un point de coïncidence, soit par la position des « luminaires (tottoi œtoffçopoOvxEîj », soit par celle des « centres », avec le lieu d’une éclipse quelconque, ou avec le lieu diamétralement opposé 1 Ils auront plus que leur part des fléaux annoncés, surtout si la coïncidence est exacte, au degré {Tetrab., II, 8). On se demande si Ptolémée oublie ou prétend abroger une règle contraire, d’apres laquelle — l’exemple de Romulus le prouve — l’enfant né (ou conçu) au moment d une éclipse est marqué pour de hautes destinées.
3. Ennius ap. Cic., Divin., 1, 48, 108; Plut., RomuL, 12. Plutarque cite comme garant le poète épique Antimaque de Téos, d’époque inconnue.
4 Romamque in Jugo cum esset Lima natum esse dicebat nec ejus canere fata canere dubitabal {de., Divm.,W, 47, 98). C’était un sujet sur lequel s’e.xerçaient haruspices et astrologues et bien fait pour Tarutius, qui était a la lois
THÈMES DES CITÉS ET FONDATEURS DE CITÉS
Il avait dû en dire davantage, ou d’autres astrologues complétèrent le thème. Suivant la version qui finit par prévaloir, le Soleil était dans le Taureau, la Lune dans la balance, — à moins que ce ne fût dans la Vierge ; — Saturne dans la Balance, son hypsoma; Jupiter dans le Lion, le domicile hospitalier du Soleil ; Mars dans la Balance, le signe protecteur de Borne et de l’Italie ; Vénus dans le Taureau, son propre domicile, et Mercure, symhole de l’intelligence, dans le Bélier, tète du monde. Les Romains pouvaient être rassurés sur leurs destinées ! Tarutius avait aussi calculé le thème de géniture de Romulus, ce qui était une autre façon de scruter les destinées de Rome et, sous ce prétexte, d’adresser à Auguste la plus neuve et la plus exquise des Batteries. Comme on connaissait par le thème les étapes futures de l'existence, on pouvait, connaissant les étapes d’une vie écoulée, restituer le thème initial. Tarutius, étudiant de près la biographie de Romulus, trouva ainsi qu’il avait été conçu au moment d'une éclipse de Soleil, le ^3 Ghoiak (déc. 772 a. Chr.), à la troisième heure, et était né le 21 Thoth (sept. 771), c’est-à-dire, ô miracle! avec le même thème de géniture qu’Auguste, le nouveau Romulus, conçu sous le Capricorne et né sous la Balance L
l’un et l’autre. Solin complète : Sole in Tauro, Lima in Libra, Saturno, Venere, Marie, Mercurio in Scorpione, peut-être d’après un système chorographiquo qui adjugeait l’Italie au Scorpion. La chose est d’ailleurs impossible, ni Vénus, ni Mercure, qui s’éloignent peu du Soleil, ne pouvant être dans le Scorpion au mois d’avril. Plutarque indique ll’heure (entre 2’’ et 3\ le 9 Pharmoutlii), d après Tarutius, et Jean de Lydie {Mens., I, 14) établit le thème comme suit : IlXiou [j.èv Taupoj, ôs IIjcoOévu, Kpôvou 6è Zûyo}, Aoà; 6â Aéovti, “Apsoî Z’jyw,
A'ppoSi'uri; rxèpw, Tîp;j.oü Kp'.o). Que la Lune soit dans la Balance ou la Vierge, le Soleil étant dans le Taureau, il ne peut y avoir éclipse. Cf. dans Junctinus (pp. 81.3 sqq.), les thèmes de Home, Byzance, Bologne, Milan, Florence, Venise, etc., restitués par un procédé fort simple, qui consiste à composer le thème en vue d une interprétation voulue d’avance. Les disciples de Ptolémée, à la Renaissance, prétendaient découvrir le signe horoscope ou patron d’une ville en conlrontant les dates des calamités éprouvées par elle avec celles des éclipses ou des conjonctions de planètes supérieures — celles-hà seulement, les autres pro neqociis parvis (Cardan., p. 282) — survenues dans tel ou tel signe.
t. Plut., Hornul., 12. Voy. la discussion du problème chronologique — les mois égyptiens étant rapportés à l’année fixe — dans Soltau, Rom. C/ironolofjie, pp. 1)2 sqq., 432 sqq. Ainsi s’expliquent et le passage où Virgile olTre à Auguste un domicile céleste dans la Balance [Chelae) et les flagorneries de Manilius : Hesperiam sua Libra lenet qua condila Roma (dans la personne de son fondateur)... Qua rjenilus Caesarque meus nunc condidil orbem (IV, no sqq.). Manilius promet l’empire — assez imprudemment, si l’on songe à 1 avenir b. qui sera Félix aequato qenilus sub pondéré Librae (IV, 347). Meme enthousiasme pour le Capricorne : Contra Capricornus in ipsum \ Con-
CHAP. XI
APOTÉLESMATIQUE UNIVEKSELLE
Ce genre de curiosité pouvant n’être pas inoffensif, les amateurs se rejetèrent sur les villes disparues, sur les héros épiques et mythologiques, ou sur le « thème du monde ». On se mit à contrôler et refaire Thisloire en restituant les thèmes de géniture de Minos, d’ÜEdipe, de Paris, d’Énée, de Thersile, et les astrologues s’offraient à trancher la question si discutée delà patrie d Homère. C’était un jeu de société à ravir d’aise les femmes savantes, et aussi un moyen de ressaisir, pour la plus grande gloire des dogmes astrologiques, des preuves de fait, des expériences qui n’avaient pas été notées eu leur temps '. Nous possédons encore un extrait curieux de celle veine mixte, qui tait contribuer la généthlialogie à la restitution des événements d intérêt général ou à la prévision de l’histoire luture. C est une consultation astrologique sur les destinées de l’empire arabe. Bien qu elle soit l’œuvre d’un Byzantin de basse époque et que le prétendu Étienne d’Alexandrie, par une inconcevable méprise, spécule non pas sur le thème de géniture de Mahomel ou sur le point de départ de son hégire, mais sur l’état du ciel au moment où luimême est informé par un voyageur de ce qui se passe en Arabie, la série des raisonnements de notre astrologue, qui déclare appliquer les méthodes de Ptolémée, est intéressante à suivre. 11 y a mis tout ce qu’il savait: aspects, positions des centres, domaines planétaires, « lieux » du cercle et chorégraphié terrestre, lieux aphétiques, anærétiques, et tout l’attirail qui lui sert à fixer l’ordre et la durée des règnes des khalifes. 11 trouve au ciel les raisons pour lesquelles les musulmans sont belliqueux et volup-
verlil visus, quicl enim 7nirabUur ille \ Majus, in Augusli felix cum fulsenl ortum (II, 507). Sur l’horoscope de la conception, voy. ci-après, ch. xii. Cn remontait aussi à Énée : Mulli volunt Aeneam in horoscopo Virginem [el ibi Venerem] liabuisse (Serv., Aen., I, 314. Cf. Ps.-Lucian., AslroL, 20). Naturellement, on retrouve encore une éclipse de Soleil à la mort ou apothéose de
Romulus (Plut., Romul. ,21-, De Fort. Rom., 8). ^
1. Voy. dans Firmicus (VI, 26-31 Pruckner) les thèmes de gemture d’OEdipe, de Paris, de Démosthène et d’IIermodore, de Platon, de Pmdare, d’Archilo’que, d’Archimède, de Thersite, considérés comme types moraux et intellectuels. Minos fut « roi, dit le Ps.-Lucien {Astral., 20) », parce que Jupiter le dominait; Énée dut sa beauté à F « inlluence de Vénus, etc. ». loute la mythologie y passe, expliquée par l’astrologie. Tirésias, Atree et Thyeste, Bellèrophon, Dédale, Pasiphaé, Eudymion, Phaèthon, étaient de savants astrolomies, et ainsi de suite. Maiiilius sait bien comme on s y prenait. Etant dimué la SagiUa (V, 294-311), il peut l’adjuger aux archers légendaires, soit a Teuccr, soit à Philoctète, soit à un prototype antique de Guillaume lell, l’Alcon de Virgile {EcL, V, 11. Cf. Serv., ad loc.). De même, à propos de la balance : Non alio potins gcnitus sit Servius astro, etc. (IV, -13).
THÈMES DES CITÉS ET FONDATEURS DE CITÉS
tueux, s’inlerdisent le vin et la viande de porc, pratiquent la circoncision et la polygamie ; à quels pays s'étendront leurs conquêtes, et à quel
terme, dans l’espace et le temps, s’arrêtera leur fortune. Ces suppôts do Saturne et de Vénus — Salurne culminant dans les ô'pta de Vénus — seront vaincus et chassés par l’e m P e r e U r romain quand Saturne sera revenu douze fois à son point de départ, c’est-à-dire, sa période étant trentenaire, au bout dé
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Fig. 39. — Thôino de rempirc arabe.
300 ans. En fait de cycle, ce prophète effronté n’a pas cru pouvoir en choisir un plus parfait que le cercle lui-même, avec ses 300 degrés ' .
(jrecs et Arabes ont dô prendre au sérieux ce qui leur convenait de part et d’autre dans cette prophétie à longue portée ^ Ainsi faisaient, sans nul doute, pour leur thème particulier, les clients individuellement justiciables de la généthlialogie.
1. Voy. II. Usencr, De Stephano Alexaridrino commeiilalio, Bonnae, 1880, pp. 11-32 et 56. L idée de la domination de Vénus a été suggérée principalement pai le lait rjue le jour féiié des musulmans est le dies Vetievis. Ceu.\-ci ne boivent pas de vin, qui est de nature solaire, et ne mangent pas de porc, de nature martiale, par antipathie de Satnrniens et Vénériens ; ils pratiquent la circoncision, par hommage à Saturne (-eptTc'pvovTai ôè tt.v àxpoë'jTTiav Si aÔTÔv Kpùvov, p. 22). Cf. les Juifs adorateurs de Saturne (ci-dessus, p. 318, 1, et ci-après, ch. xm).
2. La jireuve, pour les (jrccs, résulte des corrections et interpolations faites dans la partie qui était I avenir pour l’autour, le passé pour le correcteur (861-926 p. Chr.). Les Arabes s’étaient aussi fabriqué un thème à leur fantaisie. Albohazen Haly (MH, 16) ne parle pas de Saturne. Les Arabes ont pour signe horoscope le Scorpion; pour planètes maîtresses. Mars et Vénus.
CHAPITRE XII
A1‘0TÉLESMAT1QUE INDIVIDUELLE OU GÉNÉTDLIALOGIE
Nous entrons enfin dans le véritable sanctuaire de 1 astrologie, l’oracle où les croyants, brûlés du désir de connaître leur propre destinée ou celle des personnes auxquelles était liée la leur, venaient chercher un reiuède au tourment d ignorer, au risque de l’échanger contre un tourment plus âpre, celui de prévoir sans espérer.
La tâche de l’astrologue est ici plus délicate, les méthodes plus compliquées et les résultats plus incertains qu’en matière de pronostics « universels ». Pour ceux-ci, on se contente d un cer-
tain degré d’approximation ; le phénomène qui sert d’indice est plus simple, et il suflit le plus souvent à lui seul pour asseoir le pronostic. Le plus souvent aussi, il n’est pas instantané, mais évolue pour ainsi dire sous l’œil de 1 observateur. Poui les pronostics individuels, au contraire, on est obligé de faire tenir virtuellement le futur tout entier dans le point initial, dans l’instant où commence la vie et où l’individualité se sépare des causes qui l’ont engendrée. Autrement, l’individu resterait engagé, comme une molécule passive, dans les collectivités dont il lait partie; il n’y aurait plus, à vrai dire, de destinées particulières, autonomes, mais seulement des fractions à peu près semblables de destinées communes, comme des morceaux taillés dans la même étoile. Le dogme fondamental et spécifique de la génélhlialogie, celui qui la distingue du système concurrent des -/.axap/al, c'esl l’idée que la vie de l’individu est déterminée tout entière, en qualité et en quantité, dans ses modes successifs et dans sa durée, par l’action des astres instantanément concentrée sur l’être vivant au moment précis où commence l’existence, moment marque par
l’Horoscope.
LES DONNÉES PKEMIÈKES DE LA GÉNÉTHLI ALOGlE
Du MOMENT FATIDIQUE, CONCEPTION OU NAISSANCE
Mais les astrologues grecs, auteurs probables de ce dogme, se sont heurtés à une didiculté qu’ils se sont acharnés soit à résoudre, soit à écarter. L’opinion commune faisait commencer la vie à la naissance. Mais cette donnée de sens commun devint bien vite 1e point de mire des objections. La naissance, disaient les dialecticiens, n’est pas le commencement de la vie : celle-ci reçoit son mouvement initial de la conception, et c’est dans le germe (jue sont incluses toutes les virtualités qui se déploieront dans te cours de l’existence. C’est donc là, et non lors du passage de la vie intrautérine à la vie consciente, qu’il faut transporter la frappe instantanée du destin. Ce raisonnement, les philosophes durent l’opposer aux premiers astrologues, car Vitruve semble considérer comme un disciple immédiat de Bérose un certain Achinapolus qui l’avait accepté et avait modifié ses méthodes en conséquence ‘. Nous savons, en tout cas, que le calcul du thème de conception, qui devait être le comble de l’art, paraît avoir été appliqué à des cas royaux, peut-être à la conception du roi de Coinmagêne, Antiochus P*' Épiphane, plus probablement à celle de l’empereur Auguste
1. Voy. ci-dessus, p. 36, 2. E. Maass {Aratea, p. 328) propose un Ancliimolus qui serait le Molon des Thalysia de Théocritc (Vit, 125). Le Trismégisle enseigne que èv icatTa6oX-^ xoO àvOpw— stou (nrépp.axo; èx xwv Ç' axoï/cEtuv àxxtv£; £TttTx)v£xovxa'. £'p’ É'xaaxov |i.£poî xoü àvSpantou. Les XI l signes agissent de inêine £t:1 xf,<; £xxpoirf,ç {Phys, et med. gr. min., 1, pp. 387 et 430 Ideler). C’est fort ingénieux : le tenipéraïuent (il s’agit de médecine) résulte de la collaboration des planètes à la conception et des signes à la naissance.
2. Voy. K. llumann et O. Puchslein, Reisen in Klein-Asien und Nord-
Syrien, Berlin, 1891, pp. 333-334. On a trouvé à Niniroud-Dagh, non loin de l’ancienne Samosate, dans les ruines d’édifices élevés par Antiochus, un basrelief (reproduit ci-aprés, flg. 41) représentant une conjonction de planètes dans le Lion, planètes énumérées dans l’ordre 11 est probable qu’il
s’agit d’un thème ou état du ciel à un moment donné. Quel moment? Si l’on tient pour réel et voulu l’ordre des planètes, les calculs astronomiques ne montrent ce ren<lez-vous possible (et encore, la Lune y manquerait) qu’à la date du 17 juillet 97 avant .l.-C. Or, Antiochus se dit né le 16 Audynæos (= déc. 97 ou janv. 96). Donc, en 1e supposant né à sept mois, il aurait pu être conçu en juillet. Cet enchaînement de postulats est bien fragile. Le roi, qui fonde des anniversaires de sa nai.ssance et de son avènement (10 Loos), ne fait aucune allusion à sa conception, ni à des thèmes ou horoscopes quelconques. 11 est bien vrai que les planètes, dans le Lion, constituent un thème royal (ci-aprés, ch. xii), et il se peut que le bas-relief soit un symbole astrologique de la royauté d’Antiochus ; mais afiîrmer qu’il s’agit de la conception
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On devine sans peine à quelle dilIiciiUé pratique, insurmontable, se heurtait cette méthode imposée par les logiciens. En fait, on ne connaissait le moment de la conception que par celui de la naissance, et encore fallait-il, pour remonter de l’un ù l’autre, avoir la prétention de connaître exactement la durée de la vie intra-utérine, durée qui, de l’aveu des astrologues eux-mêmes, était extrêmement variable. Cependant, les docteurs de l’astrologie n’osaient pas contester la précellence théorique du thème de la conception, et les praticiens qui prétendaient réussir à le dresser avant la naissance y trouvaient l’avantage de savoir non seulement tout ce que devait révéler le thème de nativité, mais
du roi est une conjecture bien aventurée. Le cas éveille les mêmes doutes que celui de Palmyre (ci-dessus, p. 228 en note). Quant à la conception d’Auguste, il y a là une question épineuse à débatti’e. Nous avons déjà vu plus haut (p. 369, 1) les deux signes généthliaques d’Auguste (Balance et Capricorne) cités, sans autre réflexion, par Manilius. Fr. Jacob (p. 57, ad v. H, 290) prétend adjuger le Capricorne à Tibère, né le 16 novembre 42 a. Chr. (Suct., Tiè., 5). Mais des textes précis ne permettent pas cette échappatoire. Germanicus, parlant du Capricorne, dit: Hic, Auguste, tuum genilali corpore ninnen... In caelum tulit (German., Ai'at., 557 sqq.). Il s’agit bien d’Auguste mort et non pas de Tibère. Suétone, de son côté, raconte qu'Auguste divulgua son thème de géniture et frappa le denier d'argent nota sideris Capricorni, quo natus est (Suet., Aug., 94). L’assertion de Suétone est surabondamment justifiée par la numismatique. Cf. le mot d’Horace : Orle Saturno {Od., 1, 12, 50), (é étant la maison de l). Une solution assez simple se présente tout d'abord à l’esprit. La Balance peut être le signe du mois dans lequel est né Auguste (23 sept. 63 a. Chr.), et le Capricorne, le signe horoscope (voy. ci-après). Scaliger y avait songé {op. cit., pp. 147-148), mais il constate qu’il faut alors récuser un autre texte de Suétone, celui où il dit: Natus est Augustus ... paulo ante Solis exortum. En pareil cas, le signe du mois (celui où est le Soleil) est en même temps le signe horoscope, et, si le Soleil était dans le Capricorne, c'est qu’on était au mois de décembre. Scaliger pense résoudre le problème en alléguant le désordre où ôtait le calendrier en 63 a. Chr. (voy. conclusion contraire de W. Soltau, Rom. ChronoL, p. 52 sqq.), désordre tel qu’Auguste ne savait plus lui-même où en était la correspondance des signes et des mois, et que, Théagène, mal renseigné, a cru bon d’opter pour le Capricorne, signe qui fait des rois, suivant Firmicus (Vlll, 28 Pruckner). Cette explication n’est acceptable qu’à défaut d’une meilleure. Le thème de la conception a dû paraître tout d’abord plus savant et probant que celui de la nativité, et il n a été abandonné par la suite que en l’aison de l'incertitude de la donnée première. Si donc Tarutius calculait le moment de la conception de Romulus (ci-dessus, p. 369), il est à croire que lui ou Théagène en a fait autant pour Auguste. L’écart entre décembre et septembre correspond à la durée d'une gestation normale, et 7ialus pour genitus ou conceptus n’est qu’une inexactitude vénielle. Le Capricorne serait, dans l'hypothèse, non pas le signe « horoscope (levé à Yhetire de la conception) », mais le signe « chronocrator » du mois de la conception.
LE THÈME DE LA CONCEPTION
encore si le fœtus arriverait à terme, s’il serait viable ou mal conformé, toutes questions qui n’avaient d’intérêt que si la réponse devançait l’événement On pouvait rechercher les éléments du problème à résoudre dans les thèmes de la géniture des parents, où la destinée des enfants se trouve virtuellement incluse : c’était une voie ouverte parla théorie, mais hasardeuse entre toutes et fermée par l’impossibilité pratique d’aboutir. Il y en avait une autre, qui ne demandait pas tant de virtuosité : 1 information directe. Certains astrologues affirmaient, en invoquant le témoignage d’une Cléopâtre quelconque que beaucoup de femmes reconnaissent à des spasmes utérins le moment de la conception. Pour plus de sûreté, ils conseillaient à leurs clients d’adopter le système des « anciens Égyptiens », qui choisissaient pour l’œuvre de chair le jour et l’heure, et vérifiaient à la prochaine époque menstruelle si l’imprégnation avait été obtenue A cela on objectait que la conception peut ne pas suivre immédiatement la copulation charnelle, et que l’œuvre invisible se parfait à une date inconnaissable
Ptolémée se montre assez embarrassé. Il considère la conception comme le commencement « naturel » de la vie, et il sait (pie la vie physique elle-même ne va pas sans infusion de l’âme, de l’entéléchie ou premier moteur postulé par la doctrine d’Aristote. Les platoniciens étaient plus exigeants encore : pour eux, la con-
1. F. es oracles, au temps de leur décadence, donnaient des consultations de ce genre : les astrologues ne voulaient pas être en reste. Cf. le chapitre Ulnan gravida sit mulier, cité par les Arabes comme étant de Dorothée (ap. Engelbrecht, p. 31) ; seulement, c’était à la méthode des xaxapyal (ci-après, ch. XIII et xiv) qu’il fallait recourir, et non pas à la généthlialogie.
2. Les astrologues vivant de traditions apocryphes, il y aurait naïveté à. se demander si cette Cléopâtre a bien pu être la fameuse reine d’Égypte. On a, sous le nom de Cléopâtre, une Chrysopée, un extrait sur les poids et mesures, sans compter un entretien de Comérius le philosophe avec Cléopâtre et un Dialogue des philosophes et de Cléopâtre (M. Berthelot, Inlrod., pp. 174-175, 187 etc.).
3. Deux moyens d’information : auvatffOT.xixwc; • Tro>^)vaï(; yuvai-
xwv ylvexai a’uva£a0T|a’tî xf,<; 5u)vAt,i(/£W(;, xXovou|xevt,î xf,ç iXT,xpa; xai eiç aùx'I',v Tuvjp-
xal àvapiraÇoij(JT|(; xô Èv xoïî ï\u> [lÉpEcn (T7:ipp.a — xa0’ ô K’XeoTtâxpa or^<si. II ap a xf) P Tix IX üî SX xüv s-iujJLUvfwv • 60sv ot Aty’j'KXiot èXéyovxo iîira^ xoü [Aï)vôî xat; yjvat^t auvêïvai, s xXe Ç â pi e v o t xt,v w pav xal XTiv ypiépav, xai si p.èv xoü xatpo'j xÿ!; xa0apo'£(»i; syvoiaav xl.v ysyovévat, xax’ £X£tvr,v sor,-
p.£toüvxo x^v ■fipi.épav (.Anon., p. 88). On reconnaît, au choix du moment, la méthode égyptienne des xaxap/ai (ci-après, ch. xiii et xiv).
4. .l’entends dire que les Arabes, avec leur théorie du « germe dormant », admettent au besoin des années entre la fécondation et l’accouchement dans l'espèce humaine.
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cepUon est le moment où l’âme préexistante se soude au corps qu’elle a choisi. Ptolémée se résout, devant l’impossibilité des constatations nécessaires, â n’exploiter que le thème de la nativité, et il cherche à prouver que ce commencement actif ou « dynamique » de la vie, bien que subordonné et postérieur à l’autre, a une énergie supérieure, parce que cette énergie s’exerce non plus sur une semence, mais sur un homme complet et s’ajoute à l’action déjà exercée dans le même sens sur l’embryon. Ptolémée glisse ici dans la doctrine, d’un air de confiance qui le dispense de démonstration, un postulat énorme. Il prétend que la conception et la naissance, étant des phénomènes liés par une cause commune, se produisent nécessairement dans les mêmes circonstances, c’est-à-dire sous des influences astrales sinon de tout point identiques, du moins analogues et de même effet ‘.
Ce postulat, nécessaire pour mettre la pratique d'accord avec la théorie, engendrait lui-même des conséquences singulières qui entrèrent par l’astrologie dans les doctrines médicales et juridiques. Comme l’analogie postulée entre le thème de la conception et celui de la nativité ne pouvait se produire et se constater qu’au moyen des « aspects », par substitution et équivalence d’un aspect à un autre (a'jT'^Tf)|j,axtcT[ji,o(), les astrologues enseignaient qu’un enfant ne naît que quand l’état du ciel se trouve assimilé, par analogie plus ou moins adéquate des aspects, à l’état qui a présidé antérieurement à la conception. La géométrie des aspects représentant des étapes de la durée, puisqu’il s’agit de corps en mouvement, ce dogme les obligeait à fixer la durée de la gestation, chose qui intéressait de très près médecins et légistes. L’astrologie, qui touche à tout, entrait là dans le vif d’une question toujours actuelle, et il y a plaisir à voir les efforts qu’ont faits les « Chaldéens » pour contenter sur ce point la curiosité universelle.
Ce qni les gênait le pins, c’étaient leurs propres principes. Quand on en est à spéculer sur des différences infinitésimales
1. Telrab., TU, 1. La conception est ràpxT,, et la naissance une xaxap/T); mais TÔ [xéycOoç dù-zf^^ [sc. èxxpoTTT.î] xw pèv /pôvw ylvsxat Ssûxcpov, Itov ôè y.ai [i.â)iXov x£>i£iôxspov x’^ 6uvâ[x£i., tjysSov xe ôixaio)? ixEtvTi [sc. a-opà] [xèv àv 6vo|j.âî^oixo CTTîEpfxaxoç àvGpojTrivou yÉVEtnç, a'uxfi [sc- Èxxpoirfi] àvOpwrou. Le scoliaste répète et ailinne : [ri xf|î Èxxpoîrfiî ôjpa] '7to>vVr|V ôpoioxT.xa è'/ei irp6<; xr,v xr,; XTiopôtç xocl -îrivxw; £^ àvdyxTiî Euplaxovxai ot (ry-fi[J.axiaijLOÎ xwv àaxÉpwv xüv xôxE irapopoioi (Anon., p. 88). Ce « nécessairement » (répété, p. 89) est une échappatoire; il ne répond pas à l’objection : r/uod aliud stellanim afjmen foret, quo primurn lempore conciperelur homo in utero malris, aliud postea cum in decem mensibus proximis in luceni ederelur (Favorin. ap. Gell., XIV, 1, 19).
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pour expliquer des écarts énormes entre les destinées des jumeaux, il y a quelque impudence à soutenir que l’analogie est sulïisante entre deux états du ciel à sept, huit, neuf ou dix mois d’intervalle. Les astrologues ont engagé quand même une lutte désespérée contre leur propre logique. Ils ne pouvaient pas prétendre que tous les astres se retrouvaient, lors de la naissance, dans les positions qu’ils occupaient au moment de la conception. Pour simpliüer le problème, ils se rabattirent sur les deux « luminaires », le Soleil et la Lune, ou môme sur un seul; et comme il était encore impossible de ramener le Soleil au même point, ou la Lune dans le même rapport avec le Soleil, ils considérèrent comme accordé ce qu’il fallait démontrer, à savoir que l’identité de position pouvait être remplacée par une position symétrique ou concordante.
Voici le système le plus simple, fondé exclusivement sur les positions du Soleil, tel que l’expose Gensorinus d’après a la méthode des Chaldcens » après avoir passé en revue les diverses opinions des philosophes et médecins. Les Chaldéens commencent par justilier la simplification du problème en disant (pie, si nous dépendons des astres, les astres sont eux-mêmes menés par le Soleil. (( Donc, au moment où le part est conçu, « le Soleil se trouve nécessairement dans un signe, et dans une « particule de ce signe ; c'est ce qu’ils appellent proprement « le lieu de la conception 11 y a trente de ces particules « dans cha([ue signe, etdtiO dans le Zodiaque entier. Les Grecs « les appellent moo’es, sans doute parce qu’ils nomment Mocves « les divinités des destins et que ces particules sont comme « nos destins à nous Lors donc que le Soleil passe dans le « signe suivant, il voit sous un aspect ineflicace ou même ne « voit pas du tout ce lieu de la conception; car la plupart des « astrologues assurent que les signes voisins ne se voient en « aucune façon. Quand le Soleil est dans le troisième signe, c'est- « à-dire séparé par un signe intermédiaire, alors on dit qu’il
1. Censuriii., De die nalali, 8. Cf. le résumé vcrsiQé par Ausoiie, Eclo;/arium : De ralione piierperii mahn-i (pp. 541-5.iC, Toll.).
2. Ou ne dit guère xôro? Tf,(; a Trop à; (ou mais, en gros, jt:ô~
ptpov Ç(|)5iov. Gensorinus ap[)clle l'aspect conspechis, le regard ou rayon ionspeetus ou lumen ou radius ; il n'a cure de la distinction entre ràxxi; et l’ô'l'.; (ci-dessus, p. 248-249).
3. Cf. ci-dessus, p. 236, 1. P. Pomponazzi {De Incanlat., ch. x. liasil., lo'iG), diia de iiieine, utilisant comme argument un jeu de mots analogue, que les Genii sont les geniiurae hominum.
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« commence à voir le lieu d’où il est parti, mais d’un rayon très « oblique et sans force : c’est l’aspect appelé /-axà l^aYwvov, parce « qu’il sous-tend la sixième partie du cercle... aspect dont cer- « tains ne tiennent pas toujours compte, parce qu’il leur semble « contribuer fort peu à la maturité du fœtus. Mais, parvenu au « quatrième signe, avec deux signes d’intervalle, le Soleil voit « xaxà xeTpâyiovov, parce que la ligne que suit son regard découpe « le quart de la circonférence. Quand il est dans le cinquième, à « trois signes d'intervalle, il regarde xaxà xpîywvov, car cette visée « mesure la tierce partie du Zodiaque. Ces deux aspects, tétra- « gone et trigone, étant très efficaces, aident beaucoup à l’ac- « croissement du fœtus. Le regard dirigé du sixième lieu n’a « aucune action, car son alignement ne forme le côté d’aucun « polygone. Mais au septième signe, celui qui est en opposition, « l’aspect très plein et très puissant fait naître certains enfants « déjà mûrs, qu’on appelle septimestres, parce qu’ils naissent « au septième mois. Que si la matrice n’a pu mûrir son fruit « durant cet espace, il ne vient pas au jour le huitième mois (car a du huitième signe le regard est aussi inefficace que du sixième )', « mais au neuvième ou au dixième mois. En effet, au neuvième « signe, le Soleil regarde de nouveau le degré de la conception « xaxà xpiytovov et, au dixième, xaxà xexpàywvov ; aspects qui, « comme on l’a dit ci-dessus, sont extrêmement efficaces. Quant « au onzième, on ne pense pas qu’il s’y produise des naissances, « parce que le rayon désormais languissant envoie sa lumière « débile xaxà k^àYwvov ; à plus forte raison au douzième, d où 1 as- « pect est tenu pour nul. Ainsi, d’après ce calcul, les sTïxàgr^voi « naissent xaxà Stapexpov ; les èvveàgrjvoi, xaxà xpiYWVov, et les Oîxd- (( [jLTjvot, xaxà xsxpaY'^'^'^o'^ ”•
Voilà bien des débats tranchés d’un seul coup, au nom d’une théorie qui semblait illuminer le chaos confus des traditions empiriques^, en les coordonnant et donnant satisfaction à tout le monde, sauf à ceux qui tenaient pour la possibilité des naissances au huitième et au onzième mois. Elle flattait la manie
1. C’est ce que dit en d’autres termes Plutarque {Plac. phil.,\, 18, 8), en notant les signes incompatibles d’après les « mathématiciens ».
2. On se demande pourquoi Héphestion (ap. Salmas., pp. 643-644) n’admet pas(?) les naissances suivant ce trigone, trigone de « droite » (ôe^iÔi;).
3. Empédocle avait eu une idée géniale; c’est que, à l'origine, l’homme était l’œuvre d’un jour solaire, lequel durait autant que dix mois actuels, les jours ayant été accourcis depuis par l’accélération du mouvement diurne (Plut., Plac. phil., V, 18, 1 : ci-dessus, p. 12, 2).
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des partisans des périodes septénaires, sans donner de démenti, grâce à l’ingénieuse explication des enfants attardés, à ceux qui plaçaient la naissance normale au neuvième mois *.
Mais Censorinus n’était pas un homme du métier, et il ne nous donne qu’un fragment de la théorie complète, celle qu’on attribue aux disciples de Néchepso et Pétosiris ou d’un Zoroastre tout aussi authentique ^ c’est-à-dire élaborée de compte à demi par les écoles rivales. Égyptiens et Chaldéens. H ne faut pas oublier que la vie physique procède surtout de la Lune, et il y aurait hérésie notoire à exclure du débat l’astre qui règle et suspend la menstruation. Le luminaire dont il fallait avant tout déterminer la position au moment de la conception, c’était la Lune ; et comme Faction de la Lune dépend étroitement de ses phases, c’est-à-dire de ses rapports de position avec le Soleil, l’astrologue devait, pour déterminer la phase, connaître aussi la position du Soleil.
En ce qui concerne le Soleil, nous venons de voir qu’il doit être, lors de la naissance, en aspect défini — quadrat, le plus souvent — avec le lieu qu’il occupait h cTiop^. Pour la Lune, la règle pétosiriaquc portait que l’Horoscope de la conception se trouve être le lieu occupé par la Lune lors de la naissance; et inversement, le signe horoscope de la naissance est celui dans lequel se trouvait
1 . On rencontre parmi les dissidents l’astrologue Épigone de Byzance et Hippocrate ( — [Epi^enes] nec/ue nono fieri passe conlendil, nec llippocvales Cous décima. Censorin., ap. cil., 7). Aristote acceptait le septième, neuvième, dixième et même, seul de son avis, le onzième mois {undecimum meiisem Aristateles salus recipil). Ilèrophilc, Philostrate et autres ne croyaient pas aux naissances à sept mois, qui étaient les plus naturelles aux yeux des P3’thagoriciens, disant vôv é7txiixY\vov T|-7î3(xr|[xcvwv u::o>,T|o0f|V3!t yjvatxwv (Proclus, in Anal, sacra, V, 2, p. 1G3 Pitra). Polybe, Dioclès et les « Empiriques » soutenaient, contre tous les astrologues, que les fœtus du huitième mois sont viables (Plut., Plac. phil., V, 18, 3). On comprend l’importance de la question pour les jurisconsultes, qui discutaient sur ta légitimité des enfants nés undecima rnense (Gcll., 111, 16). Hadrien, astrologue amateur, tira les conséquences juridiques de la date de la conception substituée à celle de la naissance (Cf. Gains, l, 92. 94. Dig., 1, 5, 18, etc.).
2. Déinophile (ap. Porpbjœ., Isaq., p. 194) et Héphestion (11, 1 et 111, 10, ap.
Biess, p. 358) ne mentionnent que Pétosiris. Proclus, grand clerc en « oracles chaldéens », ajoute Zoroastre et l’approbation de Ptolémée : Oi 5è -êol IIexôcnpiv AtyûiTX’.o'. xai Zwpoicrxp-ri; Ôtaxsivovxa'. xai nxoXE|j.a'o; àpsxzexai xt,v ]ièv (T-JT op t V wpxv ytvEsOa'. sîç xot:ov xôv èv xat? à-ox-jT,-
ŒExi, X T, V 5è X Tï O p t [X l-i V (T S X T, V T) V xt,v wpav X f, î È X X É ^ £ (i) ; (Procl.,
in Anal, sacr., V, 2, p. 174 Pitra). Ce Ptolémée est l’auteur du Kapiroî, lequel ajoute une option, pour l'horoscope de la naissance, entre le signe où était la tune lors de la conception f, x6 xoéxou oti|X£xpov {CeTitiloq., 31). Le cas •n XÔ XO'JXO’J Stâfiexpov prévu par Pétosiris, suivant Démophile (p. 194).
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la Lune lors de la conception *, à moins que ce ne soit le signe diamétralement opposé. Avec l’aspect solaire donnant la durée de la gestation et la position de la Lune indiquant le quantième du mois au moment de la conception, les astrologues se flattaient d’arriver à une date exacte ^ Seulement, il fallait opter pour un des aspects possibles, et le choix ne laissait pas d’être délicat. Pour assouplir les règles et se donner du champ, les astrologues avaient dressé des barêmes oü la durée de la vie intra-utérine était estimée suivant trois cotes : grande, moyenne, petite (ànop.£YtcTTY] , [JiitTï), èXay laxr,), la différence entre la cote maxima et la cote minima étant de 30 jours. Par exemple, pour les oe/.apr,viaToi, la cote maxima était de 288 jours 1/3 ; la cote moyenne, 273 jours 1/3 ; la cote minima, 258 jours 1/3. Pour les iTrTaii.rjVialot, la cote allait de 206 jours 1/3 à 176 jours 1/3 ^ Avec ces chiffres ou d’autres approchant, convertis en mois de différentes longueurs, mois calendaires de 30 jours, mois lunaires de 29 jours 1/2 (révolution synodique) ou de 28 jours (révolution anomalistique, tropique, draconitique), on avait chance de satisfaire les partisans de tous les systèmes Avec des mois de 28 jours, on pouvait appeler mois révolu ce qui, pour d’autres, était le mois courant ;
1 . La règle se rencontre énoncée en termes presque identiques dans les textes visés à la note précédente et Vettius Valens (111, 4, ap. Riess, p. 358).
2. llcphaest. ap. Salmas., pp. 635 sqq. Même comput dans Proclus [loc. cU.). Saumaise lit wpwv y' (3*>) là où Proclus donne wpwv H (p. 175) ou 1/3 de jour. Il a dû confondre tiei's (y") et trois (y') et ajouter wpwv.
3. Voy. ci-après (p. 382), 278 jours 9 h. 1/3 dans un thème d’Iléphestion ; 276 jours dans le Pap. Bril. Mus., CXXX, lig. 17-20, p. 139.
4. Il y a — approximativement — deux espèces de conception : a u v o 5 1 ît-r; et 'rtavoe>v2vtaxh ffTiopi (Valens, ibid.), la conception synodique amenant une naissance pansôléniaque et inversement (Proclus, p. 164 Pitra). Quant aux conceptions opérées dans les premier et dernier quartiers (èv 6t/op.T,vîa'.<;), elles amènent l’accouchement soit (du P. Q.) à la pleine Lune, soit (du D. Q.) à la nouvelle. De même l’accouchement survenu èv 6iyoixT|v£a'.<: résulte d'une conception ou synodique (P. Q.) ou panséléniaque (U. Q.). Airirmations et arrangements symétriques : voilà le procédé ordinaire des astrologues. Voir la discussion des chillres, mois, jours et heures, dans Saumaise [op. ctt., pp. 627-649), qui prend la peine de réfuter les partisans des périodes septénaire et novénaire, et par des arguments qui ne valent guère mieux que les doctrines réfutées. Un homme qui croit, sur la foi d’.àristotc, que les femmes égyidicnnes seplenos, immo et novenos interdum uiw utero gérant (p. 645), et que, par privilège spécial, — refusé, par exemple, à Cyrène, — in Aeggpto octimestris partus vitalis est (p. 716), n’a pas voix au chapitre. Les astrologues avaient un moyen fort simple de mettre leurs règles à l’abri des démentis. Us considéraient les accouchements contraires à ces règles comme des expulsions de fœtus non viables, monstrueux ou idiots, ou, au pis aller, d’enfants dépourvus de force génératrice (Proclus, p. 163 Pitra).
LE THÈME DE LA CONCEPTION
par exemple, dire qu’un enfant né à 288 jours était né après dix mois révolus, au lieu de dire qu’il était né au dixième mois
Nous renverrons au chapitre des xa-rapyat tout ce qui concerne l’inlluence présumée des planètes, de leurs phases, stations et rétrogradations, sur les étapes de la vie intra-utérine, un labyrinthe dans lequel la généthlialogie ne veut pas entrer. Celle-ci ne connaît que les frappes instantanées, celle de la conception et celle de la naissance : elle cherche, la date de l’une des deux étant connue, à déterminer la date de l’autre. Il n’y a })lus à trouver que des méthodes de calcul pour le problème ordinaire, la recherche du thème de la conception.
On m’excusera de ne pas contrôler ces méthodes : c’est l’affaire des mathématiciens, et c’est déjà courir le risque de surcharger inutilement notre sujet que de signaler en passant les principales. Il s’agit toujours de déterminer la position de la Lune, la phase lunaire étant donnée ensuite par la position du Soleil, laquelle est elle-même indiquée par l’aspect choisi. Voici le calcul proposé par Antiochus d’Athènes ^ « Considérez, dit-il, dans quel quan- « tième de la Lune est né le sujet; ajoutez à ce chitï’re 180 et « soustrayez le tout du mois de la naissance, à raison de 29 (par « mois). Arrivé au jour où s’épuise le nombre, voyez où se trou- « vait alors la Lune : le signe où vous la rencontrez sera celui qui « hébergeait la Lune au moment de la conception ». llépliestion trouve la méthode inexacte et en propose une autre. « Soit, par « exemple, un individu né l’an 97 à partir du règne de Dioclétien,
« le 30 Athyr, à la sixième heure dans le troisième climat. A cett(‘
« heure nous avons trouvé le Soleil dans le Sagittaire 4“ environ,
1. Pioclus {loc. cit.) appelle xà éwsâpTiva les 6£xa[jLT,viatot de Sauniaise. Les astrologues chrétiens se sont occupés de cette question à propos de la naissance de J. -G. et des •273 jours qui séparent l’Annonciation (23 mars) de Noël (23 déc.). Ciruelo (I, 3), prônant les naissances tardives, constate que le Sauveur, en sus des neuf mois, sex diebus in virqineo alvo morain traxit. Il compte par mois de 30 jours et comprend Noël.
2. Cité par Iléphestion yup.vaataî (II, 1) : le texte dans Engelbrecht,
p. 36. Démophile (p. 194) donne aussi une méthode empruntée à Antiochus, qui en a deux (oTiai Sûo èboSou;; eyssOat xf,î àXrjOsiaç). Le texte est trop mutilé pour être utilisé. Voici, d’après le même auteur, le calcul par lequel « certains » (xivs,) trouvent 1 Horoscope de la conception. Prendre, dans le signe horoscope de la naissance, le degré horoscope; multiplier les degrés du signe levés au-dessus de 1 horizon par la somme des heures (?) et répartir le produit en partant de l'Horoscope, à raison de 30^ par signe ; xxl 6-oo 5’ àv b
api0[iôî, èxsrvo ôpoaxo-!TTi7£ xaxà x);v xoü o-c'p[xaxo; xaxa6oXT,v C’est la méthode des dodécatémories (ci-dessus, p. 300 sqq.). Scaliger (.VoL in Manil., p. 236) ).Uit Ki-tlessus des rapprochements chimtTiques avec un passage de Manilius.
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« la Lune dans le Taureau à 47', et l’Horoscope au Verseau So”,
« Gomme la Lune se trouvait dans les signes à la suite de l’Horos- « cope, il faut compter à partir de l’Horoscope jusqu’au degré « occupé par la Lune, et nous trouvons 03“ 47', qui, convertis « en jours d’après le mouvement quotidien de la Lune, à raison <( de 13" par jour, font 3 jours. Le reste 47', converti de même « d’après la course horaire de la Lune, c’est-à-dire, je pense, 33 ,
« nous donne environ une heure et un tiers. Ajoutant donc les « 3 jours 1 heure 1/3 aux jours de la première cote de gestation « 273 jours 1/3, le total donne 278 jours 9 heures 1/3. Nous dédui- « sons donc cette somme de jours en remontant à partir du jour « de naissance, c’est-à-dire du 30 Athyr, sixième heure, et nous « tombons au 27 Méchir, à la huitième heure de nuit. Déduisant (( encore le quart de jour intercalaire, soit six heures, on arrive « à l’an 90, 27 Méchir, deuxième heure L »
J’ignore et n’ai nulle envie de rechercher si, le 27 Méchir 96, la Lune se trouvait bien au rendez-vous indiqué par la règle pétosiriaque, au 23" du Verseau, ou si Héphestion s’est alîranchi de la règle susdite.
Proclus s’attaque au problème inverse, plus intéressant pour les femmes enceintes et les gens pressés : étant donné le moment de la conception, prévoir la durée de la gestation. « Supposons,
« dit-il, que, entre la conjonction précédente et l’heure de la « fécondation (tntopâ), il y ait 30". Il faut prendre ces 30 degrés,
« plus un tiers (de 30), c’est-à-dire 40", les considérer comme « autant de jours et les déduire de la conjonction précédente. « Comme ils dépassent la syzygie consécutive à la fécondation, le « foetus naîtra à sept mois. Si vous preniez un nombre de degrés « moindre, par exemple, 13 et un tiers (de 13), en les déduisant « comme jours à partir du jour de la conjonction précédente,
1 . Ilephaest. ap. Engelbrecht, pp. 22-23. J’ai dû éliminer de ce texte une erreur évidente, la Lune dans le Capricorne et pourtant èv toT; éiîO|xÉvoi; xou wpoaxô-irou (!), et des superfétations de chiffres provenant de gloses. L année est, sans conteste, l’année alexandrine : avec l’année vague, le 30 Athyr 91, qui correspond ici au 27 novembre 381 de notre ère, tomberait au 18 août, et le Soleil ne serait pas dans le Sagittaire. La position du Soleil a été estimee d’après le quantième du mois, sans souci de la précession des équinoxes, qui l’aurait fait rétrograder d’environ 8». Si la Lune était à 65« 47' à la suite de l’Horoscope, elle était nécessairement dans le Taureau. L’auteur a soin de décompter en sus le quart du jour intercalaire qui avait été insère 90 jours auparavant, à la fin des épagomènes de 96 (29 août 381). Cette date de 381 sert à dater l’ouvrage d’iléphestion, qui ne peut plus être considéré comme antérieur à celui de Firmicus. L’addition prouve bien ici que aoy’, y’ [sic] signiue 273 j 1/3 et non pas 273 j 3*’ (cf. ci-dessus, p. 380, 2).
DÉFINITION ET RECHERCHE DE l'hOROSCOPE 383
« VOUS devriez conclure que l’enfant procréé à cette heure naîtra « à neuf mois »
L’exposé ne brille pas par la clarté : je suppose, sans y regarder de plus près, que « déduire » (èxêâXXe'.v) signifie, pour notre auteur, reporter dans le sens du mouvement diurne ^
En fin de compte, l’établissement du thème de la conception se heurtait à tant de difiicultés que les astrologues sérieux le reléguèrent parmi les discussions oiseuses, en regrettant probablement de s’étre laissé entraîner sur ce terrain où pullulent les objections, et se contentèrent de spéculer sur le tbème de la naissance L
IL — Détermination de l’Horoscope.
Là non plus ne manquaient pas les difficultés, les raisonnements et théories entre lesquels il fallait opter. La généthlialogie n’est pas arrivée du premier coup à formuler son dogme fondamental, à faire de l’Horoscope, point d’intersection du Zodiaque avec l’horizon oriental, la maîtresse pièce du thème de génitiire. Le plus ancien texte qui nous renseigne sur la question, celui de Chrysippe nous montre que l’Horoscope n’était pas nécessaire-
1. Proclus, in Anal, sacr., V, 2, p. 175 Pitra. Suit une vériflcalion géométrique par le <7-ôpi[j.ov Tpiywvov, qui permet de décider si la naissance aura bien lieu à sept ou à neuf mois. Hors de là, le produit sera âXoyov Çôiov xspa- Tûôsî. Proclus vante beaucoup l’utilité du triangle rectangle pythagoricien (axoïysTov xwv ôXwv ysvstewî. Io. Lyd., Mens., Il, 7), construit d'après la méthode du philosophe Nestorius, le grand-père de son maître Plutanjue, avec l’wpa sTropip-ri pour sommet principal, et qui permet de trouver toutes les puissances à invoquer durant la gestation [op. cil., pp. 177-178). C’est le triomphe de la magie et de la sottise. Ces gens qui avaient tant de foi dans leurs incantations n’en avaient, paraît-il, aucune dans la Nature. Le triangle rectangle, utile pour prévenir les naissances monstrueuses, faisait l'objet d un traité spécial de Mrmicus : illic eniin ratio Iriqoni orthogoni, quae a quibusdain Graecis obscuris videtur involuta, \a nobis^^ manifeslis et brevissimis explicationibus explicata est (Firmic., Vil, 6, p. 200 Pruckner).
2. Sur l’amphibologie de ce terme technique, voy. ci-dessus, p. 289, 2.
3. Nous avons dit que Ptolemée mentionne en théorie et écarte en pratique le thème de la conception. Le Ps. - Manéthon, de même, se propose de révéler les décrets des astres «ttce tpo [xsvo t; icai Tixxoasvotî S£tXoïc?t Ppoxoïerw (1, G); mais, en fait, il ne s’occupe que de la nativité. Le thème de la conception pouvait aider à expliquer les dilférences entre jumeaux, à la condition d’admettre qu’ils n’avaient pas été conçus en même temps. Mais la « superfétation .. était elle-même chose fort discutée (voy. ci-après, chap. xvi).
4. Voy. ci-dessus, p. 34, 1. La Canicule ou Chien dont parle Chrysippe est en dehors du Zodiaque.
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ment pointé sur le Zodiaque. On a sutrisamment exposé plus haut que la concentration des forces astrales dans le Zodiaque est chose artilicielle, un postulat d’origine grecque et de but pratique, qui n’a même jamais éliminé complètement les inlluences extra-zodiacales. Le texte précité, oii le « lever de la Canicule » ne peut guère s’entendre que du lever héliaque de la constellation, nous donne encore la clef d’un problème qui n’est pas des plus simples. Qu’entendait-on, dans le monde des astrologues, par « naître sous tel signe »?
Pour les généthlialogues de l’âge classique, la question ne se posait pas, ou se posait tout autrement. Le signe horoscope était celui que le mouvement diurne faisait monter à l’horizon au moment précis de la naissance, et, soit comme constellation, soit comme horoscope, ce signe n’avait qu’une importance secondaire. En vertu de la théorie des « lieux », l’Horoscope n est plus que le degré horoscopique, et ce degré sert principalement à établir la position des autres centres, parmi lesquels le MG. dispute la primauté à l’Horoscope. Les inlluences à calculer sont réparties entre les douze lieux et exercées par les planètes, celles-ci subordonnées à la planète « maîtresse de la géniture ». Voilà le point d’arrivée de la généthlialogie. On ne saurait douter que le point de départ n’ait été sensiblement différent. L idée qui, aujourd'hui encore, survit au naufrage de l’astrologie, c’est que l’on naît sous le signe dans lequel se trouve à ce moment le Soleil. Or, les astronomes appelant lever héliaque d’une étoile l’époque où on commence à la distinguer dans les premières clartés de l’aurore G il s’ensuit que le signe en lever héliaque est celui qui héberge à ce moment le Soleil, lequel se trouve déjà presque au milieu quand le signe « se lève ».
Donc, au début, le signe dominant la géniture était le signe en lever héliaque, primant tous les autres, en vertu d une énergie exaltée et comme surchauffée par la présence du Soleil. C est la théorie qui a présidé à la confection des thèmes de conception ou de géniture d’Antiochns de Commagène et d’Auguste L G est celle que Manilius a exposée dans son poème, à côté de la théorie concurrente, dont il n’a pas su la distinguer
Voy. ci-dessus, p. IH, 3. , j
2 Ci-dessus, p. 373. Voy. dans Letronne (op. ciC, p. 202) la mention de Pétémenon, né en janvier 95 p. Chr., sous le signe du Capricorne.
5. On rencontre, dans Manilius, deux séries indépendantes de pronostics tirés du signe horoscope : dans la première (IV, 122-292), le poète vise — sans le dire expressément — l'horoscope de mouvement diurne, calcule u la
LE SIGNE HOROSCOPE
Ce premier système, facilement intelligible, avait un inconvénient capital, qui le fit tomber en discrédit auprès des dialecticiens ; c’était de répartir un pronostic uniforme, de tempérament ou de destinée, sur tous les individus nés dans le même mois C Les astrologues, traqués par les incroyants, se rejetèrent du côté des mesures exactes ; ils voulurent marquer non plus l’époque, mais l’heure, et que l’indicateur de l’heure ou Horoscope changeât d’instant en instant par le fait du mouvement diurne. Dès lors, le signe horoscope était celui qui se lève au moment où naît l’enfant dont il fixe la destinée. Il se pouvait que ce signe fût, par surcroît, celui qui hébergeait le Soleil; mais cette conciliation entre les deux théories ne se réalisait que pour les enfants nés au lever de l’aurore L D’autres considérations ont dû contribuer aussi à faire abandonner le signe en lever héliaque ou mansion solaire. D’abord, la concurrence du signe occupé — et occupé moins longtemps ^ — par la Lune, signe plus facile à apercevoir et pouvant être à l’horizon ou au-dessus de l’horizon aussi bien la nuit que le jour. C’était, en elTet, un principe de sens commun, conservé avec obstination par Ptolémée, que les astres, une fois sous terre, n agissent pas ou n’ont qu'une action négative sur sa face supérieure et la doctrine même de l’horoscope suppose que
manière des généthlialogues ; dans l’autre (IV, 503-582), l’horoscope en lever héliaque. Sur ce dernier point, le doute n’est pas possible. C’est au lever héliaque que s’appliquent les expressions : {signa) ortu \ AccÀinunl proprias vires vllraqiæ remittunt (IV, 504-505), et le refrain : ubi se summis Aries ex/ollet ah undts (505) ; — Geminos cum proferl unda (525), etc. ; c’est bien lorsque le Soleil est dans le Cancer que celui-ci, velut exustus Plioebeis ig?iibi/s ignis est enfumé de vapeurs (530 sqq.) ; enfin, ce n’est pas du lever diurne que le poète dit : Sed cum autiannales coeperimt surgere Chelae (547). Manilius a SUIVI d’abord un auteur inféodé au premier système, et recommencé sa cantilene a la suite d’un autre, en toute ingénuité. 11 est étonnant que Scaliger (p. 30ü) soit resté muet sur la question.
1. Voy. les « types » d’individus nés sous les différents signes dans les Philosophumena, IV, 3, pp. 84-93 Cruice, portraits imputés non à l’astrologie, mais à la divination « métoposcopique », devenue ici une vassale de l’astrologie.
2. On ne manque pas de supposer le cas réalisé pour Auguste (ci-dessus, p. 373, 2). Théagene s est ainsi dispensé d’opter entre les deux systèmes.
3. La Lune franchit un signe en un peu moins de 2 jours 1 /2.
4. Dans un des deux thèmes chaldèens cunéigraphes du temps des Arsacides (ci-dessus, p. 50), le signe sous lequel est né l’enfant, entre minuit et
aube, est celui de la Lune, et non pas celui du Soleil, qui est sous terre; dans 1 autre, 1 enfant est né « sous Jupiter [Te-ut) levé toute la nuit ». 11 n'est pas question de l’Horoscope classique, de la coïncidence du lever soit de la Lune soit de Jupiter, avec la nativité. Sur l’élimination du ciel souterrain par 1 tolcmée, voy. ci-dessus, pp. 270, 1 . 272, 1. 349, 3. .3.5f,, 2.
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l’aclion initiale d’où dépend tout le reste commence au lever de l’astre horoscope. A ce point de vue, le signe occupé par le Soleil n’avait prise que sur les génitures diurnes, les nocturnes — c’està-dire plus de la moitié des cas, au dire des statisticiens — échappant à son influence h
C’est donc après avoir essayé de divers expédients ^ et abandonné le recours aux positions de l’un comme de l’autre luminaire par rapport au Zodiaque que l’astrologie savante a créé la doctrine purement grecque de l'Horoscope instantané, ni signe, ni planète mais lieu géométrique, point de départ de la graduation du cercle de la géniture.
Nous pouvons ajourner sans inconvénient les discussions relatives à la dilliculté — les adversaires de l’astrologie disaient 1 impossibilité — de déterminer avec précision le point horoscopique. La visée directe étant le plus souvent impraticable, les astrologues se servaient des tables d’àvacpopaî. Avec ces tables, il suffisait de savoir à quel degré d’un signe se trouvait pour le moment le Soleil et quel angle cet astre faisait avec l’horizon, angle mesuré soit directement par l’astrolabe ou le gnomon, soit, en fonction du temps, par la clepsydre Ptolémée ne veut ni de l’une ni de
1. Avec le Soleil à l’horoscope, c’est-à-dire in siqno horoscopi, il pouvait y avoir quand même quelques génitures nocturnes, à 1 aube, quand 1 astre était encore au-dessous de l’horizon (cf. Firmic., 111, 5, 11 Kroll).
2. Par exemple, l’idée populaire, mais d’origine astrologique ou altération d’une doctrine astrologique, que chacun a son étoile au ciel, étoile gardienne, naissant et mourant avec lui. Sidéra quae adfij’a diximus miindo, non ilia, ut exislimat vulgus, singulis altribula nobis, el clara divilibus, mino) a païiperibus, obscura defeclis, ac pro sorte cujusque lucentia adnwmerata moi talibus, nec cum suo quaeque homine orta moriunlur nec aliquem exslingui decidua significant (Plin., 11, § 28). Même croyance combattue par l’évêque Eusèbe d’Alexandrie (p. 17 Thilo), qui, la poussant à l’absurde (osot àa-répE;, •uosoÜTOt xal à'vôpojitoi.), répond : il n’y avait donc que deux étoiles au ciel au temps d’Adam et d’Éve, et huit quand Noé est sorti de l'arche avec les siens? La chute d’une étoile filante était symbole de conception pour les néoplatoniciens, de mort pour le « vulgaire » (cf. ci-dessus, p. 362).
3. L’auteur de d'IIermippus ne veut pas de cette absfraction ; il définit l’Horoscope ôttoïoç 'ïôiv a ff X £ p w V xaxa xov y.3upàv xf,î ycvstcWî av£ttj'. x6v op.^sO/^a {Hermipp., II, 6, p. 44 Kroll). C’est un amateur qui revient d'instinct à la vraie
tradition.
4. Ptolem., Tetrab., III, 2. C’est le Soleil qui marque l’heure : ul ralio, siqnis ducalur ab illis | In quis Phoebus erit (ManiL, 111, 299 sqq.) — parte ex iÙaquam Phoebus habebit (111, 442). Avec des tables de la Lune ou des planètes, on pouvait prendre l’heure à un autre astre. Les estimations en degrés et minutes que nous avons rencontrées dans les thèmes de géniture ne provenaient certainement pas de 1 observ'ation diiecte.
RECTIFICATION DE l’ HOROSCOPE
1 autre méthode. Ce qui lui a fait chercher un autre biais, ce ne sont pas seulement les chances d’erreur inhérentes à l’opération et qu’il ne manque pas de faire valoir. Le motif, qu'il n’avoue pas, c’est le désir d’esquiver une objection redoutable, insoluble par réfutation directe : à savoir que, la parturition n’étant pas un acte instantané, il ne peut pas y avoir non plus d’Horoscope instantané, Ptolémée a trouvé une solution ingénieuse, fondée suides postulats qu’il n’est pas impossible de restituer. De même que la parturition, quoique comportant des étapes successives, n en est pas moins un acte unique, de môme, dans un signe horoscopique pris en bloc, il doit y avoir un point, un degré qui est excellemment et spécialement horoscope L Ce point doit être en rapport naturel, exactement défini, avec les générateurs universels, les luminaires, et plus particulièrement encore avec le patron particulier que les astrologues appellent « l’œcodespote » ou « maître de la géniture ». Ce patron individuel, mis lui-même en rapport avec les deux luminaires, concentre en lui et dispense à son client, en le marquant de son empreinte, l’énergie dont il est le véhicule intermédiaire.
Déterminer le degré horoscope revient donc, pour Ptolémée, à discerner la planète maîtresse de la génîture et à supposer que le degré horoscope est placé dans son signe exactement comme cette planète 1 est dans le sien. Voici la méthode qu’il conseille a ses adeptes, méthode assez compliquée pour dérouter les faiseurs d objections. Observer d’abord la syzygie lunisolaire, conjonction ou opposition, qui a précédé la nativité, c’est-à-dire en pointer le lieu sur le cercle. Cela fait, chercher, parmi les planètes, celle qui « domine » le lieu susdit, pour une ou plusieurs des raisons (XÔYoi-r]>r;oot) suivantes : parce que le lieu est soit dans son trlgone à elle, soit dans son domicile, soit dans son hypsoma, soit dans ses 6>ia; ou encore parce qu’elle est elle-même,' par rapport au. Soleil, dans un aspect ou phase particulièrement efficace (par exemple, en phase orientale). Cette planète maîtresse étant pour ainsi dire choisie au concours, noter le degré qu’elle occupe dans le signe où elle se trouve, et, connaissant par les tables le signe
1. Connaître le signe horoscope est chose aisée: la ditîiculté est de préciser le degrej Îcttéov 6è oix aùxàv t6v w o o cr -x ô t: o v ÈTrayylXXETat c;oi 5-.6âsxciv LIlToXqaaroî], àÀXà Ôtà xavôvo; -poy';iüff0ïvTo; aô-roü, ôii x-r,< vüv pT,0T.xoa£vr)î ÎX30OOOU T-r,v -aoTpxv aùx-hv xal SdFtv ^Opix-xsiv (Anon., p. 90).' Toutes les méthodes exposées ci-après sont rectificatives et s'appliquent au signe horoscope déjà connu. La syzygie est considérée comme un point de repère naturel, ou s associent dans une action commune et souveraine les deu.x luminaires.
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horoscope, placer dans ce dernier signe l’Horoscope an degré correspondant *.
Celle règle, qui n’est pas déjà si simple, s’encombre encore de toute une casuistique en vue de l’application. La syzygie - conjonction n’a qu’un lieu; mais la sy/ygie - opposition en a deux, entre lesquels il faut opter. L’option doit se faire en faveur du lieu occupé par celui des deux luminaires qui était au-dessus de l’horizon au moment de la syzygie Mais la grande diiïiculté était la comparaison des titres des planètes à l’œcodespotie. D’abord, on l’a vu, tout le monde n’était pas d’accord sur la valeur respective de ces titres Ensuite, il pouvait arriver que, tout compte fait, plusieurs planètes fussent également qualifiées. Alors, il fallait faire intervenir de nouveaux motifs de classement, le sexe, l’afpeati;, la moindre distance par rapport à 1 Horoscope. Enfin, ce rapport de distance pouvait créer un nouvel embarras. Quand la planète choisie était plus voisine de la culmination que de l’Horoscope présumé, on appliquait la règle à la culmination, et on déterminait ensuite par celle-ci l’Horoscope, qui, ainsi subordonné, méritait à peine son nom
1. Il faut citer ce texte, qui a une importance capitale. Aaï Sr, Xaiieivaiv
tfi; sxxpoirqç TTpoyivopévrjv È'yytTxa auÇuyîav, sav Xc xs — avï£^.T,voî, aal
xr,v p-oïpav àxptôioî ffuvdôo’J ;x£v ouaT,;; x'f|V à;xpoxép(>Jv xwv 'po)xwv,
TravffsXTjvou 6è xr,v xoü unèp yf,v aùxüv ôvxo? [vtaxi x6v /pdvov xr,; Éxxpo-ï,î], loîïv xoùç Trpôî a'JXT,v or/toûcO-Tcoxinôv 'Xdyov xûv àïxépwv, xou xpoTTOu xoO xa6d),0'j xoü •/.axi XT,v ot-KoSsaTioxlav Èv -Trévxs xoüxoi; 2?£wpO'jp.£vov, sv xpiywvto xs xa; oïxto, xal ü 1^*'^ '•i ôpiw, xal cpâxsi ^ aua/'fi!xaxiCTiJ.w, xouxéax'. oxav £v xv T| xal n),£[ova xoüxwv'fi xal ~âvxa ô î^ï)xoop.£voç xotioî Tzpà? xôv [Xc.X7.ov,a olxo- Ô£(n:oxfia£tv. ’Eàv pâv oüv £va lîpàç xaüxa -rrâvxa t, xi i:);£rcTxa oix£lwî 5'.ax£i[j.£vov £Üpt(Txoix£v, -riv av £it£y/i;\ [xoïpav oüxoç àxpiêw? xa6’ 5 irapoS£Ü£’. So)5£xaxT,|xôpiov £v xw xT,i; £XxpoTif,i; /pôvtp, x->jv iffâpiOtxov aôxf, xp'.voü[X£v àvaxO>X£tv £v xw oia xr,? xûv àvatpopwv iTpay|xax£(a; £ÜpT|[X£V(p ÈyyjxÉptp ôwdcxaxTjjxopiw (Ptol., Telrah., III, 2). Cf. Anon., pp. 91-92; Porphyr., Isaq., pp. 191-192; Ilephaest., II, 2, ap. Salnias., op. cil., Praef., f. 3. La planète la plus rapide ne se déplace pas sensÆlenient durant l’accouchement le plus laborieux. Sur ®âa£i ti s'jcryTiixax'.aixû, cf. ci-
dessus, p. 238, 2. -, I
2. Le scoliaste nous avertit que beaucoup de gens comprenaient mal le
texte de Ptolémée et croyaient qu’il fallait prendre la position du luminaire qui se trouvait au-dessus de l’horizon au moment de l'accouchcmcnt. La glose qu'il condamne : xaxà xôv ypdvov xf,; £xxpoirf,i;, et qui se trouve, dit-il, L Tt>,££axotî xCüv |ii6>.£wv, a été mise plus haut entre crochets. Proclus {Paraphr. III, 3, p. 136 Allât.) la reproduit, .lunctinus (p. 119) tient aussi pour le moment de la naissance, mais en supposant que toute naissance nocturne sera lunaire.
Cf. ci-dessus, pp
4. Ceci rentre assez dans la physique de Ptolémée, qui accepte 1 hégémonie de riloroscope, imposée par la tradition, mais attribue plus d’énergie naturelle au MC. (ci-dessus, p. 271, et ci-après, p. 416, comme xô-o? a®£xixo;).
RECTIFICATION DE l’hOHOSCOPE
Que Plolémée ait créé de toutes pièces ou seulement perlectionné sa méthode il eut des émules, peut-être même des devanciers. Annubion, d’époque probablement antérieure, avait tout simplement appliqué à l'invention de l’Horoscope le calcul usité pour les dodécatémories et /.Xî^pot. Pour les génitures diurnes, prendre la distance du Soleil à la Lune et la « déduire » en partant du Soleil : là où elle prend fin, là est riloro.scope. Pour les génitures nocturnes, opérer de la môme façon avec la distance de la Lune au Soleil Paul d’Alexandrie expose d’après les « sages Égyptiens », éternels plastrons des mystificateurs, jusqu’à cinq méthodes « naturelles » pour trouver le degré nécessaire de l’Horoscope. Pour ces gens-là, « naturel » signilie qui n’est pas géométrique. Le signe horoscope une fois désigné, ils placent le degré horoscope entre ses limites, partout où l’attire une affinité élective imaginée par eux. L’un prend un tableau où les planètes sont réparties au degré dans chacun des signes, répartition identique pour les signes d’un même trigone et il pointe comme degré horoscope, dans le signe horoscope, un degré appartenant à la planète qui devient « maîtresse de l’époque (xjpio; »,
parce que le luminaire chef de secte (to aipsTr/.ov cfo,;) — c’est-àdire le Soleil pour les génitures diurnes, la Lune pour les nocturnes — se trouve actuellement dans un degré à elle appartenant. Un autre, appliquant autrement la môme idée, place l’Horoscope dans les opta de la planète qui a pour le moment la Lune sur ses propriétés ainsi dénommées. Un troisième prend pour point de repère, comme Ptolémée, la syzygie précédant la
1. Je crois reconnaître la main de Ptolémée dans l’eliort fait pour unifier la doctrine apotélcsmatique en ses deu.x parties, universelle et particulière. Les syzygies (dont il sera beaucoup question encore dans le calcul de la durée de la vie) sont, eu généthlialogie, ce que sont les éclipses dans les pronostics « catholiques » : ce sont des quasi-éclipses, se produisant aux points écliptiques. La planète qui domine la dernière syzygie a la maîtrise jusqu^à la suivante, cest-à-dire durant un demi-mois. On peut trouver après coup des raisons physiques et philosophiques au rôle capital des syzygies. La vraie raison, c’est qu’elles tiennent la place des éclipses : la N. L., la place des éclipses de Soleil; la P. L., la place des éclipses de Lune.
2. .\nnubion, ap. Kœchly, Manelhon., p. 117. Si la distance est insuffisante, on se rejette sur 1 aspect quadrat ou diamétral du point où l'on s’est arrêté (/.pX vîTpâyojva .'ÿ ôpâv Ttai SiapiExpa xo~wvj. 11 se peut que par |Ji£ypi XEXT.vaèr,; àsTÉpoî iff va [lévou, il faille entendre la N. L.; mais le mot peut aussi être une cheville. Cf. ci-dessus (p. 306, 6) le transfert de l'Horoscope par viXf.po;
•3. C est la méthode des X a V à xpfywvov [xo vop. o t p t at. Le texte de Paul d’Alexandrie (fol. Q2-U) est en mauvais état, et les chiffres du tableau v annexé ne concordent pas avec les données du texte.
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nativité, cherche la planète à qui appartient, soit comme contins (ôptoxpàxcop), soit comme domicile (olxoSUzcop), le lieu de la syzygie, balance les titres des planètes à la maîtrise et choisit celle qui occupe, dans le signe où elle est, le plus fort quantième, lequel devient le quantième de l’Horoscope. C’est une ébauche ou une simplification de la méthode de Ptolémée, laquelle est mentionnée brièvement au quatrième rang, et sans enthousiasme. On avait trouvé mieux, en effet. Le comble de la virtuosité, c’était d’instituer un concours entre la planète qui dominait la syzygie antérieure à la conception et celle qui avait le même droit sur la syzygie antérieure à la naissance, — ce droit, fondé sur la théorie des trigones combinée avec l’alpsai;, — et d’adjuger l’honneur de déterminer l’Horoscope à la plus méritante.
Ce serait perdre son temps que de chercher quelque logique dans ces arcanes. Leur raison d’être leur est extérieure. Ce sont expédients de gens mis aux abois par l’impossibilité de résumer la naissance en un instant indivisible pour la faire correspondre avec un Horoscope également instantané.
Interprétation du thème de géniture
Supposons donc l’Horoscope convenablement rectifié, le cercle de la géniture divisé en quatre quadrants et douze lieux, la position des luminaires et des planètes par rapport aux signes et aux lieux pointée sur le cercle, et leurs « aspects » dûment déterminés. C’est là le thème (3’é[Jia - SiâOega - - constellalio) qu’il
s’agit maintenant d’interpréter, pour en tirer tous les pronostics qu’il contient.
Le système des « lieux » ayant été imaginé précisément pour localiser les pronostics, et au point de vue de leur nature et au point de vue de leur échéance dans les quatre âges de la vie, il semble qu’il n’y avait qu’à examiner successivement les cases du cercle de la géniture et à noter les signes et planètes qui s’y trouvent, en présumant les effets de leur présence, de leurs aspects, rapports, combinaisons et réactions réciproques. C'est bien ainsi que l’entendaient les astrologues de moyenne envergure, avant et après Ptolémée. Ils dénombrent les effets des corps célestes, planètes surtout, dans les douze compartiments, en accordant une attention toute spéciale aux « centres » et recommençant patiemment leurs énumérations pour chaque planète prise isolément, pour les planètes associées deux à deux ou même
CATÉGORIES DE PRONOSTICS
trois à trois, par contact ou autrement, sans oublier de noter leurs rapports avec leurs domaines propres ou les domaines d’autrui. Mais nous avons vu que la théorie des lieux fixes était tenue en échec et adultérée par des systèmes concurrents de lieux mobiles — dodécatémories ou sorts — qui passaient pour avoir une influence plus ellicace ou plus spécifique.
En présence de tous ces procédés enchevêtrés et combinés à l’aventure, Ptolémée voulut faire œuvre originale. 11 prit dans les divers systèmes les parties susceptibles de se souder en un tout cohérent et expulsa le reste de la généthlialogie systématisée, dégagée autant que possible de l’ingérence des xa-rap/a-!.
Ptolémée range les pronostics en quatre catégories, qui composent la «partition généthlialogique ». Ces pronostics visent :
A. Les faits antérieurs à la naissance ;
B. Les faits précédant et suivant la naissance;
C. Les faits accompagnant la naissance
D. Les faits postérieurs à la naissance.
Ptolémée n’oublie pas, à cette occasion, de déclarer qu’il se propose de simplifier la doctrine, d’en éliminer les ratlinements inutiles et de n’y admettre que des explications « naturelles » L Nous sommes habitués à ce refrain pudibond. On se demande, en dénombrant les exigences de Part simplifié, ce que pouvait bien être la tâche de l’astrologue avant que Ptolémée ne l’eét allégée.
Pour chacun des problèmes posés dans les quatre catégories susdites, il convient et il suflit de rechercher ;
1° Certains « lieux propres » (oIxeToi ou toxEicogivo'. TÔ~ot) oii sont fixées les diverses influences qui régissent la vie humaine, suivant un choix fait dans les systèmes exposés plus haut, et la correspondance de ces lieux avec les signes du Zodiaque;
I. Tetrab., III, 3, pp. 148-149 Junctinus (texte cité plus haut, p. 299, 2). C est un congé signilié aux xXf,po'. et à l’arithmétique égyptienne. 11 a rejeté de même « 1 ancienne méthode de pronostiquer » qui prétendait tepir compte de tous les astres (ci-dessus, p. 125, 2. Cf. Anon., p. 89). Pour les xAf.po:, le scoliaste (p. 94) remarque que « l'Ancien » ne les rejette pas tous, mais seulement xo'Jî àv'j— oSîi/xoo;. L’apotélesmatique de Ptolémée est un triage fait dans une foule de systèmes nés indépendants les uns des autres. Tel interprétait la coïncidence de I Horoscope avec les signes; tel autre, avec les planètes; tel avec les décans, avec les boix, avec les degrés pleins ou vides, avec le degré en soi (govoixoïpta) . A la considération de l'Horoscope s’ajouta celle des autres « centres », ce qui triplait ou quadruplait les pronostics : enfin, les aspects remplaçant la présence réelle, les données étaient susceptibles de s'accroître indéfiniment.
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2“ Les planètes qui sont maîtresses ou « œcodespotes » du lieu envisagé, par un des cinq modes énumérés précédemment.
Voila pour l’outillage; abordons maintenant l’interprétation. On pronostique :
1“ La qualité (to tioTov ) du présage, d’après la nature des planètes et des signes occupés tant par les planètes que par les lieux ;
2“ L’intemité (z'o péYeOoç) de l’effet attendu, d’après l’énergie des planètes, énergie variable suivant leur position par rapport aux étapes soit de leur mouvement propre, soit du mouvement diurne * ;
3“ Le temps ou échéance du présage, d’après la position des planètes par rapport au Soleil et à l’Horoscope -.
A-. — Les faits préexistant à la naissance (xà -rpo qz'/iaeuiç). — L’astrologie avait la prétention d’être en pleine possession du trépied divinatoire, le passé, le présent, l’avenir. Selon que l’on remonte ou qu’on descend l’enchaînement immuable des causes et des effets, on peut conclure également bien d’une donnée présente à l’avenir ou au passé =*. La destinée des parents conditionne et contient virtuellement celle de leur postérité ; de même, le thème de nativité d’un enfant peut renseigner sur la destinée passée, présente, future de ceux qui l’ont engendré.
Évidemment, les astrologues n’ont pas dû s’en aviser tout de suite : ils y ont été poussés par les objurgations des métaphysiciens ^ par les suggestions de leur propre casuistique ^ peutêtre même par la curiosité de clients qui, en possession d’un
1. Ptolémée mesure l’énergie des planètes à deux points de vue : 1° au point de vue général, c’est-à-dire en tout temps (xaxà t6 xoap.ixôv), les jilanètes sont Spaffxtxojxaxoi quand elles sont : a) èv oIxeiok; xai ISîoiç xÔkOl;; b) àvaxoX'.xol xai P O ff 6c XI X O l xoïi; àpt6ij.oïî; faibles dans les cas inverses (cf. cidessus, p. 113, 1); 2« au point de vue ou au moment de la nativité (xaxà yévsuiv), elles sont actives oxav iizl xiôv xsvxpajv r, xiôv è ~a vatpo p üv irapooEÛtout, xal pLaAiaxa xwv Tcpcôxuv, 'kéyui 6è xûv xaxà xà? ivayopà; xai xà? [xsaoupavriaeti;, faibles dans les àTcoxX£[i.axa .
2. 'Ewoi [xèv yàp ôvxeç t, iirtxsvxpot xaxap/àî ytvovxai 6paaxixtixEpoi, e a - s - P toi Sè •?, Eiri x(Lv etî avatpo p lov, ppâSiov. Cf. Anon., pp. 92-95.
3. Propria est [Chaldaeormri] penetlilialopiae ratio, uti possint ante facta et futura ex ratiocinationibns astrorum explicarc (Vitruv., IX, 4 [7]). — Où ptovov xà [xÉTkTvOvxa È^ExaÇou jiv, à'X'Xà xai xà 'lEapEA'fjTiUÔôxa xai xà Ttpô , xf,î yEVEOEWî (Bardesan., ap. Euseb., Praep. Ev., VI, 11, 58).
4. Voy. ci-après, ch. xvi. Les pronostics concernant le passé fournissaient argument à la thèse néoplatonicienne des astres signes et non causes des faits (ffTl|xavxixâ, non '7ïOiT,xtxâ).
5. 11 est clair que si l'astrologue prédisait à un client qu'il deviendrait orphelin à telle date, il prédisait par là même la mort des parents de celui-ci.
PHOiNOSTlCS CONCERNANT LES PARENTS O?’’»
thème connu, celui d’un fils, les consultaient sur le thème inconnu des parents h
C’est aux pronostics concernant les parents que Ptolémée réduit la catégorie sus-indiquée ^ Le scoliaste y distingue quatre questions principales, à savoir : 1“ les parents sont-ils heureux (sùt-j- ■/eT;, c’est-à-dire riches) ou malheureux; 2“ transmettront-ils à leurs enfants leurs infirmités; 3“ leur vie sera-t-elle courte ou longue ; 4“ comment mourront-ils?
Il y a dans le système des « lieux » une case lia IV® en IMG.) consacrée aux « parents », sous le patronage du « père Saturne ^ » (ci-dessus, lig. 31i, et la méthode des -A-lpo'. (p. 3ü5) permettait de remplacer cette case par une autre ou deux autres, lieu du père, lieu de la mère. On pouvait extraire de là les pronostics. Ptolémée se rallie à une autre méthode, qui distingue entre le père et la mère. Elle consiste à observer dans quelles conditions se trouvent les planètes qui symbolisent la paternité (O pour les naissances diurnes, ï) pour les nocturnes) et la maternité (Ç diurne et iC nocturne). Il tombe sous le sens que, si leur position respective est en « aspect» favorable et leur entourage (Sopucsopla) à leur goût, — par exemple, si le Soleil est entouré de planètes en phase matinale et bien logées; la Lune, de planètes en phase vespérale et bien logées, — le pronostic ne peut être que favorable. C’est l'inverse dans le cas contraire, surtout si Mars suit de près le Soleil,
1. Il y avait parmi ces clients des fils pressés d’hériter : motus aslrorum ignora; funus promittere patris \ Nec volo, nec possum (Juven., 111, 42 sqq.); des fils ou des pères soupçonneux qui se livraient à la recherche de la paternité ; des parents qui, ignorant la date de leur propre naissance, cherchaient leur destinée dans le thème des enfants, etc. Voy. dans Firmicus les chapitres Filiorum ciüïi palrihus dissidentium genitiirae (VU, 9 Pruckner). — Parentum mortis tempus et conditio (VII, 10). — Orborum filiorum natalia genituraeque (VII, IIV — Adoptivorum filiorum geniturae (VII, 12).
2. Tetrah., 111, 4 (Ilepl yovswv). Cf. Anon., pp. 95-100. Ces pronostics suppléent à ceux qu’on aurait tirés directement du thème du père ou de la mère. Ainsi, le thème de l’enfant peut expliquer que la mère meure en couches; on l’aurait prévu si on avait su que la mère avait son Horoscope dans le « cœur du Bélier » (T n® Firmic., VIII, 19), ou en fl 12° (VIII, 21), ou en J; 16° (VIII, 27). Firmicus abonde en pronostics concernant les parents — surtout leur genre de mort — d’après la géniture de l’enfant. Fr. Junctinus {op. cit., p. 185) donne une Figura nalivilatis patris ex genitura filii facta, à l’exemple de Cardan, qui restitue d’après sa propre géniture le thème de son père (p. 342, dillVrent du thème réel, donné p. 633), de sa mère (p. 635), de ses deux derniers enfants (p. 666), et fait aussi bien l'opération inverse (ci-après, p. 394, 1).
3. Ou plutôt, qui était à l’origine — dans le système de Manilius — sous la tutelle de Saturne (ci-dessus, fig. 3Ü, pp. 277-278).
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OU Saturne la Lune, à cause de l’opposition de secte (a't'peat;). En ce qui concerne la vie du père, elle sera longue si Saturne se trouve associe à Vénus ; précaire, si Mars accentue son ingérence ou SI Saturne est en aspect fâcheux avec le Soleil ; menacée d’une in soudaine et prochaine par la prédominance exagérée de Mars, emes conclusions, en ce qui concerne la vie de la mère, fondées sur les positions respectives de la Lune, de Vénus et de .Jupiter, avec ou sans ingérence de Mars et de Saturne L Si 1 on veut des détails plus amples ou plus précis sur les accidents et maladies à redouter pour les parents, il faut construire un thème spécial avec la planète maîtresse pour Horoscope ^ et aussi taire entrer dans le calcul le caractère des signes dans lesquels se trouvent les planètes opérantes — une exégèse dont nous aurons occasion plus loin de signaler la navrante puérilité.
précédant et suivant la naissance (xà Trpà x-?;; y£vÉ(T£w; xa- P£xàx-;)V Yîveatv). — Les pronostics de cette catégorie ne s’appliquent qu’aux frères et sœurs nés de la même mère. La consanguinité n est pas un lien suffisant ; c’est dans la mère que se localise le commencement de la vie, conception ou naissance. Aussi, la première chose à faire est de déterminer le a lieu de la mère »,
1. On rencontre çà et là des bribes d’autres systèmes. Le père meurt prématurément si l’enfant naît avec ï) au IV« lieu (Firmic., III, 2, 8-9 Kroll). Maladies envoyées aux parents par h (Maneth., III, 276) et par ^ (I, 168) : père et mère tués par I) et cf (I, 328-337). Mort violente des parents par défluxion de la Lune de d* à I), ou de © à cj' (Firmic., IV, 11, 6-7; 12, 9-10), surtout lorsqu elle est pleine au moment où elle s’enferre sur le rayon de Mars (Anon., p. 97). Cf. ci-dessus, (p. 249, 1) l’àxxivo6o)^;a. Cardan accumule les observations faites sur ses enfants et petits-enfants pour démontrer le cboc en retour, 1 influence des nativités d’enfants sur la destinée des parents et grandsparents [op. cit., pp. 632-666). Son propre thème {Nativitas nostra ex primogemh, filii ultimi, filiae, nepotis, etc. nativilale, pp. 632, 663, 665, 669) change d chaque naissance. Il découvre ainsi neuf périodes distinctes {status novem) dans sa propre existence, sans compter le thème de sa conception, qu’il connaît très hien juxta dictum mutris (p. 632). Ce sont des combinaisons de la généthlialogie avec les xaxapyai, suivant une méthode analogue à celle des Revotutiones (ci-après, ch. xiv), qui introduit dans le thème initial le calcul des inllu.x successils considérés à certaines dates critiques.
2 . Aâ[j.6avc oiffirep (opoaxrfTcov xàv ut, p.a{vovxa i a x é o x xaî -à ècpeÇ-fjî Ço)6ia (Anon., p. 99j. C’est nne méthode analogue à celle du x Tvf, p o î T ’j / t; < et des a 9 >. a (ci-dessus, pp. 289 sqq.), applicable à toutes les questions, et que Ptolémée préfère partout à celle des x).f,poi.
3. Tetrab. ,IU, 5, lispt àôeXcpwv, pp. 192-193 Junct. Cf. Anon., pp. 100-103. Le scoliaste trouve a 1 analyse si.x questions : 1“ s’il v a ou y aura des frères ou sœurs; 2» s’il y en a peu ou beaucoup; 3» s’ils sont bien faits et heureux; 4» si ce sont des frères ou des sœurs; 5» quels sont les aînés, des frères ou des sœurs; 6° s'il y aura entre eux amitié ou inimitié (Anon., p. 101).
PRONOSTICS CONCERNANT LES FRÈRES
autrement dit, le lieu occupé par Vénus, si la naissance est diurne ; par la Lune, pour les génitures nocturnes. Suivant que ce lieu sera en relation avec un nombre plus ou moins grand de planètes sympathiques et bienfaisantes, le nombre des frères nés ou à naître sera plus ou moins grand. Le caractère des signes où se trouvent les planètes susdites peut atténuer ou exalter leur influence fécondante, laquelle sera plus forte dans les signes bicorporels que dans les signes simples. De môme, les planètes malfaisantes tendent à produire la stérilité, ün comprend de reste que les planètes masculines annoncent des frères, et les léminines, des sœurs; que les planètes à TÜrient dominent les premiers frères ou sœurs, et les planètes à l’Occident, les derniers ; enfin, que les positions des planètes par rapport aux « lieux » — lieu des frères (HL), sort de la Fortune, etc. — et leur plus ou moins de sympathie réciproque peut renseigner sur le degré de prospérité ou de concorde auquel doivent atteindre les frères. Pour plus ample informé, Ptolémée conseille de dresser un thème spécial à chaque frère ou sœur, en prenant pour Horoscope la planète qui lui aura « donné » l’existence.
Éclectique comme toujours, Ptolémée a construit sa méthode avec des débris d’autres procédés. Le plus simple de ceux qu’il a éliminés consiste à recourir au « lieu » fixe spécialement consacré aux « frères » dans le cercle de la géniture ‘. Un autre est de rechercher un lieu de la fraternité particulier au thème, par la méthode des xXvjpot ^ Enfin, on peut spéculer sur l’intluence des planètes qui représentent la paternité, Saturne ou Jupiter, et doubler ainsi les observations portant sur la mère
1. Cf. les àSe>.9 = ':at dans Manéthon (VI, 307-337), qui s’adresse tout d'abord au III*^ lieu (scs’ wpovùjJLOJ Çww xpiTixw) : — ô'.xxol •/taiiyv-rixo'. (utérins) dans les Siffwixa s^S'.a, puis frères consanguins (opaijxoi), dépendant de Saturne, 6; pâv cpatvct iraxpôi; yévov, t) 6’ [sc. Xï^TiVT,] àcpa jjLT.xpôî (v. 328).
2. Firinic., VH, 13 {Fratrum cujusqiie vati numerus), p. 203 Pruckner. Cf. VI, 32, p. 184 {fratrum locus partiliter invenlus), et ci-dessus, pp. 303-306.
3. Dans la méthode des x)vf,po'., on opère toujours sur la distance de I) à ^ (diurne) ou de ^ à h (nocturne). Autres spéculations : I) à l'Horoscope fait périr tous les frères (Maneth., VI, 336-337), ou bien il les exile, pour que le Saturnien présentement né ait la primauté : [Salurno per diem in horoscopo partiliter constituto] eril iste qui nascilur major omnibus fratribus, aul, si quis ante eum nalus fuerit, a parent ibus separatur (Firmic., 111, 2, 1 Kroll). A la phrase suivante, Saturne en fait autant in omnibus quatuor cardinibus. .Même pronostic pour per noclem : cela, afin que le nouveau-né soins in domo palerna habeat principatum (Firm., 111, 3, 2-3), comme le Saturne et le .Jupiter de la mythologie. Dans la théogonie hésiodique, la primauté échoit à Kronos, dernier né des Titans; puis à Zeus, dernier né des Olympiens.
CUAP. XII. la généthlialogie
l'ails accompagnant la naissance (xà -/.axà tt,v ylveatv )*. — Nous ne pouvons que répéter ce qui a été dit plus haut, à savoir que les pronostics concernant des faits pleinement révélés par la naissance n’avaient d’intérêt que formulés avant la naissance, d’après le thème de la conception. Ptolémée, qui écarte ce Lii-ci, aurait pu se dispenser d’enseigner la manière de prévoir e sexe, le nombre et la conformation des enfants à naître, ou a\eitir qu il l enregistre pour l’amour de l’art, pour ne pas laisser croiie les astrologues incapables de répondre à des questions que savaient résoudre d’autres devins 2. H se contente de dire, sur un ton évasil, que les données « dépendent principalement du thème « de la conception, mais aussi d’une manière plus générale, de « celui de la naissance » : c’est-à-dire, au fond, que le thème de la naissance servira à vérifier après coup les inductions qui auiaient pu être fondées sur celui de la conception Il y a bien des choses à considérer pour le sexe. Il faut voir si
1. Ptol., 7<?^raè., 111, 6-9 ; 11 e P l àppevtviôjv xal .'jti uxwv.— U sp t ôiôupioydvuv. — Ilspt xepctTwv. — Uept àxpôoojv. Anon., pp. 103-109. Cf. Gemmormn fjenüuvae ciim suo sexu (Firniic., Vil, 2 Pr.). — Monslrosorum foetuum qeniturae. (VII, 6). - Expositorum vel non nutritorurn geniturae (VII, 1). Maneth., VI, 19-98 (llspi xpoaf,? xai àxpotpEaç x:ot(5wv).
2. G était un sujet de consultations fréquentes et gênantes pour les devins, qui étaient obligés de risquer un démenti à courte échéance. Les anciens
savaient reconnaître l’état de grossesse et le sexe de l’enfant à naître par un procédé ingénieux, qui consistait à faire germer des grains d’orge et de froment dans l’urine de la femme présumée enceinte. La germination des grains d orge annonçait un garçon ; celle des grains de froment, une fille. Point de germination, point de grossesse {Papyr. Berlin, de la XIX<= dynastie). On cite une méthode fondée sur un raisonnement par analogie. Elle consistait a faire éclore, à la chaleur de la femme enceinte, un œuf d’oiseau, le se.xe dépendant surtout de la température. C’est ainsi que Livie, enceinte de Tibère, sut à l’avance qu’elle accoucherait d’dn fils. Praegnans enim Livia, cum an inarem editiira esset variis captaret ominibus, ovum incuba7iti gallinae subdiiclum nuncsua, mine minisb'arum manu per vices usque fovit, quoad pullus insigniler cris talus exclusus est (Suet., Tiber., 14). L'astrologue Scribonius s’était sans doute trouvé à court, car il n’intervient qu’après la naissance de l’enfant, auquel il prédit une royauté alors inconnue : regnalurum quandoque, sed sme 7'egio insigni. En 371, un certain Bassianus est mis à mort par Valens, licet ipse de qualitale partus uxoris consuluisse firmaret (Amm. Marc., XXIX, 2, 5) : on ne dit pas quelle espèce de devins il consultait. C’est une question à renvoyer aux xaxapyat, aux méthodes populaires. Cf. Cod. Florent., p. 15, F. 189 (Eî à'ppsv -îj 2r-îiXu xà Êyydcrxptov), et ci-après, ch. xiii.
3. 11 SC flatte d échapper ainsi à une objection métaphysique, insoluble avec le thème de nativité seul, quand on considère le sexe, les malformations, etc., tous faits antérieurs à la naissance. Si les positions des astres en sont « causes ». l’effet peut-il préexister à la cause?
PRONOSTICS CONCERNANT LE SEXE
les planètes qui sont en rapport avec les trois lieux principaux — c’est-à-dire avec les positions du Soleil, de la Lune et de l’Horoscope — sont masculines ou féminines, soit par nature, soit par position et tenir compte aussi du sexe des signes dans lesquels elles se trouvent L
La question des sexes est de celles sur lesquelles les astrologues avaient beau jeu, à condition de se borner à expliquer sans se risquer à prédire; parce que, leurs principes une fois admis, leur explication était beaucoup plus simple que celles des physiologistes. Dire que l’enfant prend le sexe de celui des deux générateurs qui fournit la semence la plus abondante (Alcmæon) ou de celui dont la semence arrive la première au but, c’est-à-dire, en résumé, de celui qui est le plus fort des deux à ce moment, c’est répondre à la question par la question. Les autres systèmes — ceux qui faisaient dépendre le sexe de la température, le cbaud produisant le sexe masculin, et le froid, le féminin (Enipédocle), ou inversement (Parménide), ou ceux, d’origine pythagoricienne, qui distinguaient dans les organes générateurs la droite et la gauche, le côté droit produisant les mâles, elle gauche, les femelles (Anaxagore, Léophane, etc.) — ces systèmes, dis-je, se rapprochaient de celui des astrologues et paraissaient trouver en lui leur raison dernière. Les planètes masculines étaient aussi, en principe, plus chaudes et plus sèches que les féminines, et on a vu que, dans la théorie des domiciles (ci-dessus, p. IHH), l’hémisphère droit était tout entier solaire ou masculin. Les docteurs de l’astrologie s’étaient habilement emparés des raisons « physiques » alléguées avant eux et les avaient adaptées sans ditticulté à leur dogme
1. Les planètes, on l’a dit plus haut (pp. 102 et 353, 3), se « masculinisent » à l’Orient; elles se « féminisent » à l’Occident.
2. On pouvait toujours, quand il s’agissait d’adapter un pronostic rétrospectif au tait accompli, trouver dans un signe quelconque le se.xe voulu, en se rejetant sur les degrés, ceux-ci alternativement ou irrégulièrement masculins et féminins ; ex liis enim parlibus invenilnr cujus sit qenilura masculimi, cujus feminina (Firmic., IV, 23, 1 Kroll). Suit, dans Firmicus, une répartition capricieuse, analogue à celle des parties « pleines » et « vides », de 197 degrés mas_ culins contre 163 féminins sur 360. C’est sans doute la proportion qu'admettaient entre les deux sexes les astrologues improvisés démographes.
3. La question de l'origine des sexes est un sujet qui avait beaucoup préoccupé les philosophes. Elle est encore pendante aujourd’hui, malgré la« découverte » récente du D'’ Schenk, qui revient tout simplement à la théorie du plus fort, la force dépendant de l'alimentation. Beau secret, à transporter d’aise les badauds. Voy., pour les philosophes, les textes réunis dans les Doxographi de Diels, pp. 191-194, résumés sommaires envers lesquels il faut garder une
CHAP. XII. LA GÉNÉTHLIALOGIE
La question des sexes se mêle encore à la suivante, celle de savoir si le part sera simple, double, triple; si les jumeaux ou trijumeaux seront de même sexe, ou dans quelle proportion dominera 1 un ou 1 autre sexe. En règle générale, si deux des trois lieux signalés plus haut ou même tous les trois se trouvent en des signes « Incorporels ^ », et surtout si les planètes « œcodespotes » de ces lieux sont en partie ou toutes dans le même cas, ou réunies à deux ou plus, on peut prédire la naissance de jumeaux. 11 n est pas malaisé de comprendre que, plus il y aura de ces causes réalisées plus l’eflet sera intense. De là les naissances multiples, de sexe uniforme ou mêlé. Ce sont là, du reste, des tours de force dont la Nature ne se lire pas toujours à l’avantage des nouveau-nés et qui ne réussissent guère que dans la légende. Aussi, Ptolémée a recours à la mythologie (c'est la première et dernière fois dans tout l’ouvrage) pour donner un tour rassurant et populaire à sa pensée. 11 assimile la naissance de trois garçons (produite par l’association en aspects de ï) % et (^] à celle des Anactores ou Cahires; celle de trois filles (produite par Ç et ^ « efféminé ») à celle des trois Charités ; celle de deux garçons et une fille (produite par ^ 9) à celle des Dioscures [et d’Hélène] ; celle de deux filles et d’un garçon, au groupe de Démêler, Coré et Dionysos
certaine défiance. Les médecins ne sont pas en reste. La plupart acceptent le chaud, et surtout la droite, pour cause du sexe masculin, et ils cherchent à deviner, à certains symptômes, si le fœtus est à droite ou à gauche dans l’utérus.
1. Cf. les conditions analogues (Ç C O $ Çoïoioiat 6i|xopcpaiToiffO posées par Manéthon (IV, 450-461) pour les jumeaux et trijumeaux et la répartition des sexes : conditions analogues, non identiques.
2. Le scoliaste (p. 104) fait encore intervenir, à défaut de l’Horoscope, le MC.
3. Ce curieux passage, unique en son genre, a fort tourmenté les commentateurs. Ptolémée ne parle pas précisément de patronages divins, mais de conditions analogues : iStwç Sè Tpsïç [xèv àiSpsva; Tr)vT|po'popoijŒiv û— ô Ti-iV xôjv ’Avaxxôpwv yévîiTtv x. x. C’est plutôt une tradition popnlaire qu’il enregistre, et il n’y regarde pas de trop près s’il considère Démâter, Coré et Dionysos comme frère et sœurs. Mais enfin, le scoliaste constate qu’il fait de la théologie, qu’il « rapporte ces sortes d’accouchements à quelqu’une des puissances divines », et qu’il ne l’aurait pas fait s’il n'y avait vu chose utile pour l’art. Quelle utilité? Suivant lui, il s’agit xwv irpè x-t^ç yev^jeioî Ètpôpwv âeûv, et on peut pronostiquer, d’après leur caractère, que les clients des Anactores seront haut classés et honorés ; ceux des Grâces, gais ; ceux des Dioscures, redoutables et sans peur ; ceux de Démâter, comblés de toute espèce de « fruits ». En somme, il ne comprend guère, et on voit bien qu'il entend par Anactores des <c princes » quelconques. Les Arabes comprennent moins encore : ils estropient les vocables mythologiques en Albelalraz, Alchalis, Diasaccora, Dimanlarcoris (Junctinus, p. 207). Cardan, qui n’hésite jamais, affirme (p. 348)
PRONOSTICS CONCERNANT LES MONSTRES
Une éventualité fort redoutée, et qui a dû provoquer bien des consultations, était la naissance de monstres (-répara) U L’imagination populaire, encombrée de vieilles superstitions totémistiques et de métempsycose, n’avait pu suggérer aux philosophes uue explication raisonnable de ces mécomptes de la nature. L'astrologie, avec son énorme provision de chifl’res et de combinaisons, n’éprouvait ici aucun embarras.
Elle avait le choix entre quantité d’intluences perturbatrices qui avaient entravé et dévoyé le fonctionnement normal du mécanisme cosmique.
Ainsi, quand les deux « luminaires » se trouvent éloignés de l’Horoscope et que des planètes malfaisantes sont installées sur les « centres », il est certain que la géniture attendue sera malheureuse, peut-être même monstrueuse. Pour préciser, il faut noter la syzygie qui a précédé la naissance, avec son cortège de planètes œcodespotes, ainsi que la place du Soleil et de la Lune au moment de la naissance, dans leurs rapports avec l'Horoscope. Si les rapports entre toutes ces positions ou la plupart de ces positions sont « disjoints » (àjjvos-ûa), il naîtra un monstre. Si,
que, des trois « Anactorcs », il y en avait deux méchants (nature de ï) et ç?) et un bon (nature de ^). Le titre d”AvâxTopsî (’AvaxTs; - ''Avaxcî) ayant été porté par les Dioscures, les Cabires et les Curètes, j’ignore à quel groupe il lait allusion, et peut-être ne le savait-il pas bien lui-même.
1. Tetrab., 111, 8 (Ilspl xspâxwv), pp. 213-213 Junct. Cf. Anon., pp. 104-106. Les ou\ rages des astrologues de la Renaissance abondent en exemples de naissances monstrueuses, témoignages suspects sans doute, mais dont la tératologie scientifique pourrait peut-être tirer quelque parti, en y mettant la prudence nécessaire. CL Junctinus, op. ciC, pp. 213-224. Le thème ci-dessus est tiré de Cardan (p. 3ol). C’est celui de jumelles soudées à partir de l’ombilic, néës aux environs d Oxford en 1552. Cardan explique le cas à merveille.
CIIAP. XII. — LA GÉNÉTHLIALOGIE
de plus, les « luminaires » se trouvent en des signes « quadrupèdes » ou « animaux », le monstre n’aura pas forme humaine. Ce sera un animal sauvage, si quelque planète bienfaisante ne vient pas améliorer le pronostic; un animal domestique (chien, chat, singe), par la grâce de Jupiter ou de Vénus; un animal d’espèce utile (poule, porc, chèvre, bœuf), si c’est Mercure qui intervient. Si, au contraire, toutes choses égales d’ailleurs, les « lumimaires » se trouvent dans des signes à forme humaine, le part sera humain ou quasi-humain. Le monstre anthropomorphe sera privé de raison si les « luminaires » et les « centres » ne sont en rapport qu avec des planètes malfaisantes; mais le concours de planètes bienfaisantes peut atténuer les malformations et les réduire à des infirmités qui soient objet de curiosité ou même de vénération. Tels les hermaphrodites, les harpocratiens (sourdsmuets), les idiots. L’industrieux Mercure sait même façonner ainsi des éclopés, malins et retors, qui vivent de la charité ou de la crédulité publique L
Il est un cas que Ptolémée examine à part, celui des atpoooq des entants qui ne seront pas « nourris », soit parce qu’ils ne vivront pas, soit parce qu’ils seront expulsés de la maison paternelle. Notre docteur a perdu là une occasion d’exercer son talent de classification, car il vise les deux cas dans le même chapitre et l’iin et l’autre d’une façon vague. Il remplit sans conviction un cadre tracé par d’autres. Le cas qui l’intéresse le plus, c’est celui des enfants non viables ; il veut éviter à ses disciples les méprises ridicules des astrologues qui calculaient les étapes d’une existence destinée à ne pas dépasser le seuil de la carrière Il appelle a^pocpot les enfants qui ne vivront pas un an entier. Ce pronostic doit être porté :
1“ Si, un des « luminaires » étant sur un « centre », une planète
1. Cf. l’exposé chaotique de Firmicus {Monstrosorum foetuum genilicrae, VII, 6 Pruckner) où interviennent, outre les signes et les planètes, les « lieux », le dominus horoscopi, le dominus Forlunae, etc. On peut prévenir les nialforluations par la Iriqoni orthogoni ratio (ci-dessus, p. 383, t).
2. Tetrab., III, 9 (Ile pi àxpôtpwv), pp. 224-225 Junctinus, avec commentaire, pp. 226-244. Cf. Anon., pp. 106-109 (Ilepl àxpôîpuv xal èxOexwv); Maneth., VI, 19-111. Paul d’Alexandrie met dans la même catégorie enfants non viables, infirmes, maladifs, orphelins : È7:iv xt; xwv xaxoïtoiwv àaxÉpwv wpoaxo~f|ffTi xal x6v @ t, xI,v (Q xaxoïrxcûaTi, àxpoepa f; ôXiyoypôvta aeaivwijiéva r\ sirtTraOf, iv ôpœavia Siaxs^.oüvxa xà yevwpEva saxai (L 2).
3. ’lÎTiEiSfiTrEp xaxà xàv àpy atov yEXotôv suxi xà xaO’ sxaxxov xwv àiroxEXoupÉvwv È'pappoÇEtv X(» p-TiÔôkwî... ETii xoùç àTtoxEXEffxtxoù; aùx(Ôv ypovou; T|Eovxi [Tetrab. ^ 111, 10 [12, p. 318 .lunctinus]). Tôv àp/aïov doit désigner Pétosiris.
LES ENFANTS MOKT-NÉS OU NON VIABLES
joalfaisanle se trouve en conjoncUon ou eu opposition exacte avec lui \ sans tempérament apporté par une planète bienfaisante et alors que la planète œcodespote du lieu occupé par le luminaire est elle-même logée chez une planète malfaisante ;
2 Si 1 action des luminaires est contrebattue par des planètes malfaisantes qui les suivent à courte distance (en ÈTiavaçopà) ou sont en opposition diamétrale ; surtout si ces planètes se trouvent occuper des lieux appartenant aux planètes maitresses de la géniture, c est-a-dire de celles qui sont associées soit aux luminaires, soit à l’Horoscope.
3 Au cas où les deux luminaires seraient sur des centres et tenus tous deux en échec par opposition diamétrale, la vie serait arrêtée avant la naissance ou aussitôt après : l’enfant serait mortné ou à demi-mort.
iMojennant certains tempéraments apportés par l’immixtion d intluences compensatrices, l’enfant peut vivre plus ou moins
longtemps, mais pour être retranché de la famille par exposition ou autrement.
J’ignore où Ptolémée a puisé les éléments do sa doctrine, en espèce ; mais il est clair qu’il a capitulé devant des traditions préexistantes et reculé devant les conséquences de ses propres principes. Il devait ne tenir compte de ses luminaires et planètes qu autant que ces astres seraient au-dessus de l’horizon — un principe plus d’une fois alfirmé par lui ^ et au((uel il revient plus loin, quand il s’agit de calculer la durée de la vie des individus lies viables. On ne voit pas non plus pour quelle raison le cas des mort-nes est disjoint des méthodes générales d’estimation pour la duree de la vie ^ Il aurait suin, ce semble, de constater que les
1. Ptolémée emploie une expression (TaOxa 5è potou-coV; xai xax’
1 1 ^^’expüqne pas. Cardan (p. 353) entend par là que
Ltftril T T seulement en longitude, mais encore en
seraiMe’ triangle isocèle dont le diamètre
trTanllè re^r i" Serait-ce le fameux
triangle rectangle qui régit la vie intra-utérine (cf. ci-dessus p 383 11 le
picmetes. Les mimes clntlres signifient des ?nois avec des planètes
.a avavoAixoi, des ou même des heures, avec des planètes oJv.xoi xal
xïatpcTxi 'Auon., p. 108).
;• p,”): '• s». '• 319, J. 336. 385, 4, el ci-aprcs, p. 413, î.
■’ir"; ' “ '■ 9i»'Plen.ont la
n ers, ta Je, mélhoJes connexes : celle-ci simple, parce que le laps de temps ne dépassé pas une année ; l'antre, compliquée - 5x, ,, pi, é L=o;
./.T,,. T„ ,sp, ,;5„, ixioeo,»,
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coiidilions de vilalilé exigées de tous n'élaienl pas remplies; qu’il n’y avait pas au-dessus de l’horizon d’ « aphèles » dans des lieux « aphétiques ». Seulement, comme il comptait s’arranger de façon qu’il y eût toujours des « aphètes » disponibles, il s’est rejeté sur une autre méthode, et celle-ci exigeait impérieusement que l’hémisphère inférieur fût mis à contribution comme l’autre, sous peine de condamner à une mort immédiate les enfants nés par des nuits sans lune.
Ptolémée n’a pas voulu entrer dans les détails d’obstétrique où d’autres s’aventurent ‘ ; il ne tient pas non plus à s’empêtrer dans les liens de solidarité (pii font dépendre la destinée des enfants de celle des parents. 11 ne pose pas le cas, par exemple, où l’enfant ne vit pas parce (pi’il est dans la destinée de la mère de ne mettre au monde que des enfants non viables Quant aux enfants exposés, qui peuvent survivre, être recueillis ou même adoptés et devenir ainsi esclaves ou riches, il sent que le sujet déborde son cadre et va rejoindre les pronostics concernant les conditions et professions.
Tif, 6è vtÊ/w piff Ta t Trapà xo xax’ aùxT,v xf,? 3ûva[xiv otasÉpEtv Trwî
"Ev9ev xaxEtvo; |xèv x: o X u ]x s p e a xé p a v ïyti x-h,v ÈTxIa/.e'ltv, ouxoî 5è xt,v b'ko ^yzpetTxspav (ül, 9, pp. 224-223 Junctinus). Ainsi, la méthode change, suivant qu’on opère à titre d’essai, sur les conditions préalables, ou qu’on veut des
chiffres précis. _
1. Voy. l'interminable casuistique de Firmicus (VII, 1 Pruckner), ou il est question d’enfants mort-nés ou extraits par morceaux, avec mort ou survivance de la mère, ou noyés dans leur premier bain, ou exposés et mangés par des chiens, etc. Il serait intéressant de savoir si les astrologues du iv» siècle ne calomnient pas leurs contemporains en insistant sur l’exposition des enfants (Cf. Cod. Thcod., V, Tit. 1, De Exposilis. Tit. 8, De his qin sanguinolentes emplos vel nulriendos acceperint. = Cod. Just., VIII, o2). Mauéthon parle aussi de fœtus informes, venus avant terme, parce que la Lune est bloquée ou assaillie par Mars et Saturne (VI, 183-193). Il traite longuement (M, 19-111) des àxoo-pot et des accouchements laborieux, pour lesquels il distingue au moins six cas, diurnes et nocturnes, sans oublier les enfants exposés, esclaves ou üls adoptifs, suivant Lingérence de Saturne ou de .lupitcr (\1, 31-68. Cf. IV 363-383, 393-396). Si l’on peut surprendre dans ce fatras quelque chose qui ressemble à une idée générale, c’est que la vie de l'enfant est représentée par la Lune, et que son sort dépend du signe dans lequel la Luim entrera au bout de trois jours (VI, 109-111). C’est là un arcane sur lequel
nous reviendrons au ch. xiv. ^
Telle la fenme qui 6t, ao),^iv iai ( laue h
3‘)3'i ou celles qui tsOsipootn yôva; a-iiô yy.S’izpoi wixoxovcouffa. (VI, - ).
slit ’ cependant très bien que certaines femmes à
propre éxxpoiajxor, f, o'qxoxoxia.., xal È^SpooxoïxEai; xxspncuMovxai . que Mais xà'lxvaïaa; È'xi -xal rxxp.oxixoîî i^al Èp.6puoxoiCai; avaSpioasaiv euoO x.p.*. {Tetr ah., 111, 12); mais il traite le sujet au chapitre des inhrmites.
DURÉE NORMALE DE l'eXISTENCE
D. Faits 'postérieurs à ta aals.sam'e \-.y. Tr,'/ ysvôcj'.v). — Enfin,
Ptolémée se dégage de tous ces prolégomènes importuns et aborde franchement le problème de la destinée calculé pour un enfant qui naît viable et capable, sauf accident, de fournir une carrière normale.
Cétait une idée familière aux anciens que, tout étant réglé par la nature, il doit y avoir pour chaque espèce d’êtres vivants une dnrée normale de l’existence, qui serait la môme pour tous les individus de l'espèce si aucune cause perturbatrice ne venait contrecarrer l’action de la nature b De là les efforts faits pour déterminer, par voie empirique ou par déduction a priori, la durée maximum de la vie humaine Philosophes, médecins, haruspices et astrologues avaient sur ce point leurs systèmes, à peu près tous aussi dédaigneux des constatations expérimentales. Les astrologues n’avaient pas réussi plus que les autres à se mettre d’accord et, en somme, cette question de pure théorie importait peu à la doctrine. Aussi Ptolémée n’y fait-il pas la moindre allusion, trouvant plus simple et plus judicieux de compter les
1. C’est ce que dit en propres termes Platon dans le Timée (p. 89 b-c : au delà, mort par dissociation des « trigones » constitutifs). De même l’auteur platonicien et chrétien de YUermippus (II, fi, p. 43 Kroll), lequel conclut de là que la durée de la vie ne dépend pas des astres. Cf., comme échantillon de traditions, le morceau De aelatibus animalium où Ausone (pp. 533-33fi Toli.) fixe le maximum de la vie humaine à 96 ans et énumère ensuite, en progression croissante, les années de la corneille, du cerf, du corbeau, du phénix et des Ilamadryades. Les notes de Tollius renvoient aux autres textes.
2. Voj’. dans Pline (Vil, §§ 160-161) et dans Censorinus (De die nat., 14), les
10 hebdomades de Solon, les 12 hebdomades de Staséas, les septénaires inégaux d’Hippocrate, etc. Les haruspices avaient aussi spéculé là-dessus, et il n’y a qu’à admirer l’aplomb imperturbable avec lequel ils déclaraient que l’homme qui a dépassé quatre-vingt-quatre ans se survit et ne compte plus.
11 est hors la nature (Censorin., loc. cil. Cf. l'article ILvruspices dans le Dict. des Antiquités). Ceci, du reste, s’accorde assez mal avec la théorie toscane des saecula de 100 ou 110 ans, la mesure du siècle étant fournie par la durée delà plus longue existence humaine commencée avec lui.
3. Voici sideralis scientiae sentenliam. Epiffenes CXII annos impleri negavit passe, lierosiis e.vcedi CXVIl. Durcit et ea ratio quam Petosiris ac Necepsos Iradiderunt [tetartemorion appellant a trium signorum porlione) qua passe in Italiae Iraclu CXXIV annos vilae contingere adparct, etc. (Plin., VII, § 160). On reviendra plus loin (p. 412, 1) sur ce texte. Dioscorides astrologus scribit Alexandriae inter cas qui morluos sallunt constare hominem plus C annos vivere non passe, parce que le cœur s’atrophie progressivement à partir de l’âge de cinquante ans (Censorin., 1~, 14). C’est peut-être sur la foi des taricheutes égyptiens que l’auteur de V Ecclésiastique allirme aussi : numerus dierum hominurn ut multum centurn anni (xviii, 8). Lactance {Inst. Div., II, 12) n’y songe pas quand il écrit : auclores idonei tradunt ad CXX annos perveniri solere.
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années de vie accordées à chaque individu (Itt, ^-.cüjtrjia) par l'énergie des astres.
1“ Eslhnallon de la durée de l'existence. — Le calcul de la durée de la vie, avec indication du genre de mort préfixé par les astres, est le grand œuvre de l’astrologie, l’opération jugée la plus difficile par ses adeptes, la plus dangereuse et condamnable par ses ennemis L C’est dire que ce chapitre de la doctrine a été fouillé et remanié à l’envi par tous les rêveurs ou charlatans acharnés à percer le mystère et que nous ne trouverons pas là non plus de doctrine imposée comme orthodoxe. Celle de Ptolémée, saturée de mathématiques, est d’une complication qui nous donne le droit de la considérer comme postérieure aux méthodes plus simples, à celles qui prennent leur point d’appui sur des idées accessibles au vulgaire.
L’idée la plus simple, celle qui sans doute a suffi longtemps à la théorie comme à la pratique, est que chaque individu tient sa vitalité, comme ses autres aptitudes, de l’astre sous lequel il est né. Seulement, il y avait divergence sur la question de savoir quel était cet astre « maître de la géniture », signe ou planète, et quel signe ou quelle planète. On a vu qu’il y a eu concurrence entre le signe hébergeant le Soleil ou chronocrator du mois et le signe horoscope. L’un ou l’autre pouvait être pris pour le « donneur de vie » (P'.oofkrjp - dator vitae). Manilius n’éprouve pas le besoin de se renseigner là dessus; mais.il sait au plus juste « combien d’années accorde chacun des signes », et on l'écoute d’autant plus volontiers que la règle suivie est fort simple ; un signe donne autant d’années que son àvacoopà comprend de degrés La vie est donc courte avec les signes à marche rapide, longue avec les autres.
■1. On dit que les oracles d’Apollon s’interdisaient absolument ce genre de consultation : yp'rijjtaTiÇsiv xa6ô>\ou -ksoî SravâToy (Diod., XV, 10). Les astro-
logues n’imitaient pas cette réserve, même et surtout quand il s'agissait de la mort des rois : mais c’était un sujet plus souvent traité par la méthode des xaxap/at et relevant aussi, pour les rois, de l'apotélesmatique universelle. Sur les lois pénales visant le cas, voy. ci-après, ch. xvi. On prétend que les [AETwitocyaoTvOc, émules des astrologues, savaient aussi prédire la ^durée de l’existence, au point que l’un d'eux, sans autre renseignement qu’un portrait peint par Apelle, dixisse aul fulurae mortis annos aut praeleritae (Plin., XXXV, s 89) !
2. Manil., 111, 563-580. Cf. ci-dessus (p. 209) la théorie des opta fondés sur les àvaepopat, point de soudure entre l’estimation par les signes et l’estimation par les planètes. 11 est probable que le signe choisi est celui occupé par le Soleil. C’est celui qui, pour .Manilius Ini-même, ouvre la série des chronocrators annuels (ci-après, ch. xiv) ; celui que vise en pareil cas Paul d’Alexandrie
ANNÉES DE VIE OCTUOYÉES PAR LES SIGNES
Si les signes pouvaient départir des sommes fixes d’années, il n’y avait pas de raison pour refuser la môme prérogative aux « lieux » ou cases du cercle de la géniture. Aussi Manilius passet-il immédiatement des signes aux u temples » ou lieux du cercle, assurant que la considération des signes « ne suffit pas ». Le lieu qui décide de la durée de l’existence est celui qu’occupe la Lune L On comprend bien que le cbiflre le plus fort (78 ans) soit dévolu à nioroscope, et le plus faible il'i ans) à la A’L case, réceptacle des maladies et station de Mars; mais il est impossible de trouver une raison ([uelcon([ue à la progression instituée par le poète ^
Ces modes de supputation pouvaient rester autonomes ou se combiner avec un autre plus savant, qui faisait de la planète « maîtresse de la géniture» (olxoÔEtnrô'zr;; ou •/■jp'.o; ty,; yeveaeoj;) la dispensatrice des années de vie. La première difficulté était de s’entendre sur la planète qui avait droit à cette dignité. Les astrologues ont fait ici assaut d’invention, et la multiplicité
(S 2 : cf. Scaliger, p. 262; Valons ap. Salmas., p. 210j : le comput par les lieux, qui table sur le locus Lunae, présuppose un calcul symétrique et concurrent par le locus SoUs. Manilius ne soupçonne sans doute pas la règle (|u'il applique, car il opère sur des moitiés de cotes anaphoriques et n’avertit pas qu’elles sont variables suivant les climats. Firmicus, lui, sait qu’elles sont variables; mais il comprend le sujet tout de travers, s’imaginant qu il s agit de déterminer quolo anno unumquodque siçjnum in genitucis ovialur {W, 11 Kroll), ce qui est proprement inintelligible, saut pour Sauniaise (p. 665 s(|q.), qui reproche à Scaliger « de n’avoir pas compris Firmicus » (cl. ci-dessus, p. 261, 3).
1. Manil., III, 581-617. C’est peut-être à ce système que Cicéron l'ait allusion : cum ortus nciscenlium lunci inodereiur , et ea noient sidevci Chaldaei qucie cumque lunae j une ta videantuc (Cic. Divin., II, 43). Manilius, auteur de VOctotopos (ci-dessus, p. 276) et aussi du cycle duodénaire des a9),a (p. 297), suit ici la division normale en Xll lieux, chaque « centre » ayant son à-6devant, son s-7:ava'.popa derrière.
2! Voici les tableaux (cf. Scaliger, p. 264 et 266) des années de vie en regard des signes occupés par le Soleil et des « lieux » dans lesquels se trouve la Lune, d’après Manilius (Vil 33 - au lieu de 23. Scaliger - d’après le texte de Fr. .lacob).
10 ans
8 mois.
(Ilor.)
78 ans.
XI
57 ans
(Occ.)
(Mc.)
la
nï
(IMC.)
Pour les lieux, les raisons sont mystérieuses. Les « centres » viennent en tète, sauf LMC. ; les 1X« et V® cases sont avantagées comme étant en aspect trigone avec l’Horoscope, l’une à droite, l’autre à gauche. Dans la cote des signes, les 8 mois représentent la fraction 2/3. Sur les tiei's, cf. ci-dessus, pp. 35Ü, 3 et 380.
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des systèmes s’accroît encore par l'inintelligence de ceux qui les mélangent sans les comprendre et créent ensuite des distinctions subtiles entre des termes de même sens. La confusion est telle que Hrmicus lui-môme s’en est aperçu. On s’accorde à peu près à mettre hors de cause le Soleil et la Lune, qui, ayant une domination générale sur toutes les gén dures, n’ont la préséance dans aucune L Ceci admis, le concours entre les cinq planètes comporte toute espèce d’enjeux. On distingue dans les nombreuses variantes comme deux groupes d’opinions : les uns priment la planète qui se trouve le mieux logée dans ses propriétés; les autres, celle qui se trouve honorée par des rapports avec les luminaires ou avec les centres ^
1. Scire dehemus qiiod neque Sol neque Lima in aliqua f/enilm'a domini efficiantur, lotiiis enim qenilurae dedifinantur dominia sortiri (Firmic., IV, 19, 4 Kroll). Scire ?ios oporlel ... quia Sol et Lima nimquam accipiunt qenilurae dorninatum (IV, 19, 31).
2. Élucider ce chaos est une tâche sans fin. On a vu plus haut (p. 381) le système autonome de Ptolcmèe. Firmicus (IV, 19) cite quatre solutions, tirées des deux groupes sus-mentionnés. Est domimis qenilurae : 1° qui in principalihus qenilurae locis posilus in siqnis suis aul in fmibus suis fuissel inventiis ; 2“ in cujiis slellae finibus Sol et Lima fuissent inventi, i. e. Sol in diurna et Lima in noclurna qenilura', 3® qui alliludinis Lunae dominus fuissel inventus ; 4° cujuscumque siqniim (domicile?) post nalum hominem Lima, relicto eo siqno in qiio est, secundo loco fueril inqressa : ce dernier système — véritable hérésie qui introduit dans le thème un état futur du ciel (voy. ci-dessus, p. 402, 1) — préféré par Fdrmicus. Dans le thème d’Annubion [Not. et Exlr., XVIIl, 2, p. 237 ; Pap. CX Brit. Miw., lig. 41), l’oixoSesTroTT,; xf,; y£vc'<T£üj; est Vénus, qui se trouve dans le même signe que le Soleil. Dans le papyrus CXXX Brit. Mus., c’est Mercure, qui se trouve egalement à côté du Soleil (lig. 160-164), bien qu’il s’agisse d’une géniture nocturne. Paul d’Alexandrie (C 1), recueille aussi des débris de diverses méthodes. Est oixoSEO’-ôxTj; xr,; yevÉxÊio; la planète SX t "4 £ vx p O ç, £v bpioiç OLy.£tots ’O LMLojpiaxt, xal èv xpiydivo) oix£tw xat o'/.w’ xal âx7>wi;, oî è’/ei xwv xevxe otxooEffxoxstaî -i) xâast; r, xtvaç (voy. les cinq titres admis par Ptolémée, ci-dessus, p. 387), xal ô x oxo 6 £ !; e •. ;xr,xE Oxauyo; Ecxt • [xâTiXov û£, 07XIÇ x)v£tova; Xdyo'j; 'é'/j.'., f,ij.Eptvf|î jxèv yEvÉTsw; oOxt,;, xpô? Q xat xôv wpoo’xdxov, vuxx£pivf,i; Se, xoS; xal xôv x 7, f, p o v x f, ? T û t, ? (horoscope lunaire, ci-dessus, pp. 288, 2. 296, 2). Ailleurs (S 4 -T), il propose la planète qui loge le Soleil ou la Lune sur ses propriétés : xoO Q [ou xr,; D] xôv ôp toxpâxopaTj O l X O 6 £ X X O p a t) xpiyiovtxôv 6£ax6xT,v (c’est la solution n® 2 de F’irmicus), mais à condition que le luminaire soit ev xoT? / p t; [la x tÇo'jffi xôxok; xfi; yEvÉuEwç (lieux I, X, XI, II, Vil. Cf. Demophil., p. 193, ci-dessus, p. 287, 2) : à défaut de celle-ci, le « maître » de la dernière sygyzie, ou du xXf,po; Tû/Tiî ou du xVr.po; Aaiuovoî, etc. On voit aussi paraître, comme titre, la « phase orientale » et 1’ « idiothronie ». Tout cela emprunté de droite et de gauche à divers systèmes, y compris celui de Ptolémée, embrouillé par confusion entre l’olxoÔECTxôxT,; des uns et l’acpEXT,; des autres, par synonymie doutense entre oixo- Ô£ax()XT|î et x’jpioi;, entre celui-ci ou celui-là et le ypovoxpaxup du système des
ANNÉES DE VIE OCTUÜYÉES PAH LES PLANÈTES
La planète maîtresse de la géniture une fois trouvée par une méthode quelconque, il était naturel de penser que,paimi s( multiples prérogatives L elle avait aussi, et principalement, ce de mesurer la durée de la vie à laquelle elle avait pour ainsi n e donné l’impulsion initiale L Firmicus explique comme quoi e maître de la géniture, dispensateur de la vie, quand il est coinnmdément installé dans un de ses tiefs et appuyé par des planeles
xa-ao-/at. C’est la tour de Babel. Le l>s.-I>orpbyre {Isaf,., pp. 191-192), constatant'4tte anarchie (oi yip
ôtéxotvav), veutdéfinir lesterines oi-40ostt:oxt.î, xuptOs,c... , .
.0.0, Mais il recense des opinions plutôt qu’il ne déùnit. Son e ^ iv. o o
est,' suivant des cas minutieusement prévus, le Soleil ou la Lune, ou, a km dékut, l’Horoscope; c’est, comme le dit Saumaise (p. 241), le •/.povo/.pa,cop L’oixoÔsa-dxr.î est en rapport avec 1’èKixpaxT.T.ap : par exemple comme
propriétaire du domicile (olxo,) ou des 3p;a occupés par l de
L 10, xr,, x-r, à-p.'.soi, = . , s x, , dans
Ptolémée) est la planète qui, pour une foule de raisons - la plupait in oquées plus haut pour l’œcodespotie - a la primauté. Le genre d mlluence de-ré d’énergie du xdpio, sont questions litigieuses, xal a/.eoov azavxoïv oox/o- MGxsoa. Mais ce qui est une combinaison aussi rare qu’heureuse, c est oxav o Euo.e'si; xûoioî ô aixo, V, xoÜ sx: t y. p ax-^ x o p 0 , =?u)axr,po, o i xo ç: x: o x r. , ,
doxxEo àoHs'.‘p3Yi),ou à^oxEAsxaaxo,. Valens (111, 1, IV. 18 Riess) fabrique, avec des 'réminiscences de Ptolémée et la méthode des xV7,poi, le système sunant. Voir si la géniture est aovoôixf, ou Dans le premier cas compter
la distance de la conjonction au lieu occupé par la Lune au moment de 1 accouchement, la reporter à gauche de l lloroscope 'xaxà xô e?t,î, :_Li «u ni^ l’arc reporté, ô x o Û bp iou x d p ; o , è'axa'. o i x o 6 e a x d x t,î xt,, xai
xT.î àæÉtiEo),. Dans le second cas, prendre la distance «lu heu de la Lune (a a précédente opposition ?) et la reporter non plus à gauche, mais a droite c e l’Horoscope: au bout de l’arc, ô xod ôplou xdpio, xpi67,aExa'. oixoSex-oxt.,. Suivant la nature de ses rapports avec le signe, avec le Soleil, la Lune, etc., cet œcodespote accordera le maximum, le minimum ou la moyenne, ou meme sera déchu de l’œcodespotie. Nous ne sommes pas au bout, mais il faut en finir. Là où les Grecs ont laissé le gâchis, on devine ce qu’ont pu faire les Arabes s’ingéniant à partager la besogne entre leur alcoclioden (otxodsazoxT,,) et leur
hylech (àcpÉxT,;).
'i. Firmicus, suivant son habitude, donne des séries complétés de prono.stics, concernant le corps, l’âme, les dignités, etc., pour chaque planète maîtresse (IV, 19 Kroll).
2. Proposition contestée par les disciples de Ptolémée et embrouillée même par ses partisans. Firmicus allirme la synonymie de riominus fienilin'ae et dafor vitae — si itaqiie dominus vitae vel dator vilae, id est, do)7iiniis qeniturae, etc. (Il, 2.d, 10 Kroll : cf. 25, 2). Mais il se met dans son tort en ne remarquant pas qu’il inscrit parmi les datores vitae le Soleil et la Lune, qu il a mis hors de la liste des domini fjeniluvae. C’est précisément la ditliculté qui avait amené la distinction entre le luminaire £-ixpaxT,xwp et l'oixoÔEff-oxT.î ou le x-Jpioî (ci-dessus). Paul d’Alexandrie admet aussi que les exuv Scxt^oe; (>,£yw Çè xôüv XT,î ypôvtdv) sont les oixoSsa-oxat (C 1),
CHAP. XII. — LA PiEXÉTIILlALOGlE
bienfaisantes, octroie le maximum des années dont il dispose. 11 n accorde que le minimum quand il est mal placé et mal entouré, et P us ou moins entre ces deux limites extrêmes, suivant qu’il es P us ou moins contrarié. 11 y a donc, dans cette échelle clironographique, trois degrés : le maximum (-rUE^a i'.vj), k moyenne ( gsaa EX-/]), le minimum (fo-a l'xv])
Iteste a fixer les chiflres qui mesurent l’énergie vivifiante de chaque planète. Les astrologues en quête d’un principe intelligi J e urent tâtonner longtemps. Les physiciens demandaient sans doute que l’énergie des planètes fût calculée à la fois d’après leur grosseur et leur distance à la Terre. Mais ces données étaient mal connues, et ce raisonnement était contraire aux principes astrologiques et philosophiques qui faisaient descendre le feu vital des sphères supérieures. On pouvait raisonner autrement et penser que, la vie étant un mouvement, sa durée se réglait, par analogie sympathique, sur le mouvement de la planète d’où partait 1 impulsion. Mais ce théorème de mécanique, qui s’accordait foi t bien avec 1 idée de la solidarité du monde et du microcosme, avait l’inconvénient de réserver la longévité aux clients des planètes tardigrades, qui étaient, chose contradictoire, en majorité malfaisantes et « meurtrières ». Les astrologues ne donnèrent ni tort ni raison à aucune théorie. Ils affirmèrent que, en pratique, la solution du problème se trouvait toute faite dans le tableau des opta dressé par la science infuse ou acquise des sages Égyptiens, laissant chacun libre de chercher si les chiffres des opta leprésentaient bien les périodes de révolution des planètes. Quand on leur demandait la raison d’être de ces chiffres, ils répondaient que les ôpta correspondent aux années de vie imparties par chaque planète ; et quand on voulait savoir comment on avait trouvé le nombre de ces années, ils disaient que la somme était préfixée par les opta L Le cercle vicieux est le cercle astrologique par excellence.
Les totaux partiels des opta, dont la somme fait 3G0, furent donc pris comme maximum pour le nombre des années dévolues aux clients des planètes « maîtresses de la géniture »
1. On voudrait savoir quel est l’honuiie d’esprit qui a imaginé que les planètes donnaient la moyenne juste quand l’Horoscope était dans la Balance (Firmic., If, 211, 10 Kroll) !
2. Voy. ci-dessus, pp. 208-209. J’imagine qu’un jeu de mots fait sur opta -finesz= « limites de la vie » a pu suggérer aux astrologues cette solution et servir ensuite à la confirmer.
3. Ci-dessus (p. 208, 2), le texte du scoliaste. De même, Paul d'Alexandrie :
ANNÉES DE VIE OCTROYÉES PAR LES PLANÈTES
Pour fixer le miaimum, les astrologues puisèrent au hasard dans ce qu’ils savaient d’astronomie ou donnaient pour tel. Je crois que Scaliger et Saumaise leur font un honneur immérité en s’évertuant à découvrir la raison d’être de leurs chiffres h On voit bien que le minimum de Saturne (00 ans) est égal à la durée de sa révolution (lôta Tzepioco:;) ; de même, pour Jupiter 12 ans). Mais les 15 ans de Mars, les 8 ans de Vénus et les 20 ans de Mercure sont probablement à classer parmi les arcanes. Quant à la moyenne, c’est, comme de raison, la moitié de la somme des extrêmes.
Bien que les luminaires fussent exclus de la maîtrise des génitures et du tableau des 6'pix, on finit par les replacer dans la liste des « donneurs de vie » 11 y avait, en eflet, quelque chose de
choquant à leur ôter l’exercice d’une prérogative qu’ils possédaient par excellence. Ils purent donc l’exercer quand ils se trouvaient dans les conditions imposées aux « œcodespotes de la géniture ». Le maximum, que ne donnaient pas les opia de la tradition égyptienne, fut élevé pour eux à des chifires plus que centenaires; le minimum fut emprunté au cycle de Méton (19 ans) pour le Soleil, et, pour la Lune (25 ans), à la durée approximative (en jours) du mois tropique
5'.à yio TwvOc tüv ôpiwv oî lô'-po', twv Aiyj~Tio)v £T£X|XT,pavxo xôv ”£p'. oi"/.&OcJ~oxsiat; )kôyov, des’ O'j 'xal ô ~spl yp6vo>v auviaxa-ai. Kai yàp xaia àva),oyi.av e;;
!ju pL~XT|ptoaiv Tüiv jjLO’.pôjv xoü Ç w O 'p ô p O U (encore un jeu de mots sur
î;wT| et Çwopôpo;) O xwv 6 p î w v àpiOaoî à-T,pxi5xa'., xr,; -::oc7ûxr,xo; xüv [xo’.pwv ■?,; ■/aO’ £'/.aaxov É'aaaxo? xwv àsxspojv caPvTjpioaaxo x6v àpi0[xàv xà x£),eia
x?iî ; EXT, è'.ôoûxT,; (C 1). En dernier recours, les astrolo^nies invoquaient les observations et expériences faites. C'est ce que répond Ciruelo (op. cil., Prolog. Il, 1) à Pic de la Mirandole.
Voy. Scaliger, pp. 262-266; Salmas.,pp
2. Ce cliitfre figure dans les Tables clialdéenncs du temps des Arsacides (ci-dessus, p. 209, .'i). C’est aussi le nombre de degrés mesurant l’écart de Vénus en « lever héliaque » (ci-dessus, p. 111, 3) et l’ellicacité de son rayon (ci-après, p. 421, 2). Nous retrouverons toutes ces cotes au ch. xiv, dans la clislribulio lemporum ou système des chronocratorics.
3. C’est peut-être la raison pour laquelle fut confectionné le système de r é x: X a s w vo ; (ci-dessus, pp. 213-215).
4. Voy. le texte cité par Saumaise (p. 24") où il est dit que le pviato; x'ja>,o; est -/axà [xoïpav r,;xÉpa; xî'. .Malgré l’écart considérable (la durée réelle est de 27 j. 4 11. 43'), le cbilfre de 25 comme loi a xiepioSo? de la Lune est attesté par Valens (ap. Salmas., p. 209), Firmicus (il, 25, 9 Kroll), Nicéphore Choniata (ap. Fabric., .S. Empiric., Il, p. 236) etc. Prnckner (Firmic., 11, 28-29) écrit 29. Le tableau ci-joint (p. 410) est donné par Pruckner (Firmic., Il, 28-29) et Saumaise (p. 215), qui prend la peine inutile il’ajouter des 1/2 aux moyennes des sommes impaires, mais oublie de corriger l’erreur de moyenne (I) 42) coin-
CHAP. XII. — LA UÉNÉTMLIALOOIE
On dressa donc, pour les sept datores v'dae^ le tableau suivant. Bien entendu, les éclectiques ne se firent pas faute — surtout
(juand ils avaient à rendre raison de la durée d’une existence déjà terminée — de mélanger les divers procédés, d’emprunter aux signes ou aux « lieux » ce qui pouvait manquer à l’apport des planètes, de combiner un maximum avec un minimum, ou de faire les soustractions convenables en invoquant l’intervention de planètes antagonistes ou de crises climatériques b Un astrologue intelligent n’était jamais à court de raisons pour sauver la théorie des bévues de la pratique.
Ptolémée, qui ne prenait pas fort au sérieux les op;a et savait à quoi s’en tenir sur les prétendues « périodes » planétaires y
mise par Pruckuer. 11 a été dressé d’après Valens, Firmicus (11, 25 Kroll, Quis deoriim quoi annos décernai) et Paul d’Alexandrie (T 1). On sait combien les chitlres des manuscrits sont sujets à caution. Les éditeurs récents de Firmicus auraient dû y songer et ne pas enregistrer, ici encore (cf. ci-dessus, p. 195, 1, 207, l),des méprises aisées à rectifier. C’est à de pareilles méprises que j’attribue les bizarreries des chiffres de mois, jours et heures ajoutés par Firmicus aux chiffres du minimum. Les astrologues avaient songé à accommoder leur tableau au calcul de la vie des axpocpoi. Celle-ci ne dépassant pas un an (ci-dessus, p. 400), ils avaient décidé que les chiffres du minimum représenteraient, selon les cas, des mois ou des jours ou des heures. Les chiffres ne devaient donc pas varier, et ils ne varient pas, en efl'et, dans les cotes données par Paul d’Alexandrie {l. c.). 11 n’y avait dès lors qu’une méprise possible ; c’était d' additionner les années, mois, jours et heures du minimum au lieu de les substituer. On trouve dans Firmicus d’abord des chiffres variés, ensuite et là où il aurait fallu aut. Par exemple : Salurims si dator vitae fuerit et in inteçjruni decreverit annorurn numerum^ LVIl annos decernil ; si vero male decreverit , XXX annos aut menses XXX et horas XII decernit (11, 25, 3 Kroll).
1. Paul d’Alexandrie (/oc. cit.) cherche à formuler une règle pour les additions et soustractions dues aux È-i|j.apTupta' des planètes qui aident ou contrecarrent la planète « œcodespote de la génitui'e ». Bien placées, ces planètes ajoutent leur cote minimum à celle de l’occodespote; elles l’enlèvent dans le cas contraire, c’est-à-dire placées èv xoïs ài: oxTi 1 laa at r^irr-.b xàî f, 7, i o x toa? aùyài; •?) xoTç àpiGpioÏ!; àtpatpoûvxsp. Valens (ap. Salmas., pp. 210, 713 etc.) mélange les signes et les planètes : somme de vie par addition d’un signe et d’une planète (p. 210), de deux signes (p. 713), d’un signe et de deux planètes {ibid.). Quant aux climat'eres, qui relèvent principalement du système des ■/.axapyai, nous reviendrons plus loin sur ce sujet, obscurci par l’exubérante érudition de Samnaise (ci-après, ch. xv).
PLANÈTES
GG
LA CAÏUUÈKE VITALE OU THÉOUIE APHÉTIOUE
incluses, lit table Tase de toutes ces manipulations de chiüres livrées à l’arbitraire. H voulut instituer une théorie géométrique et mécanique dans laquelle il utiliserait des parties des systèmes antérieurs, Faction des planètes, Finlluence des lieux et les ascensions (àvacpopat) des signes.
Sa théorie repose essentiellement sur Fassimilation du Zodiaque à une roulette dans laquelle la vie des individus est lancée avec une force plus ou moins grande d’un certain point de départ (xôro; àocTtxôc) et se trouve arrêtée, ou risque d’être arrêtée, par des barrières ou lieux destructeurs (-cô-ot àvaipsTtxo-:), sans pouvoir en aucun cas dépasser un quart du cercle. Le nombic de degrés parcourus, converti en degrés d’ascension droite, donne le nombre des années de vie *.
L’idée maîtresse du système n’appartient pas en propre à
1. Ce n’esl pas sans hésitation que je m’aventure dans les ténèbres de la théorie « aphétique », ténèbres épaissies par la logomachie et les contradictions des astrologues anciens (surtout Vettius Valens et Paul d Alexandrie), des Arabes et des érudits de la Renaissance, lesquels s'acharnent à mélanger, combiner, troquer les deux systèmes principaux, empruntant la durée de la vie à l’un et la répartition du temps à l’autre. Saumaise lui-même (pp. 2G4 sqq.), cédant au phaisir de réfuter Scaliger et quelque insulsum peciis Lojolilicum (p. 27t), soutient que Ptolémée faisait, comme tout le monde, octroyer la quantité de vie par la planète œcodespote et n’employait ses àaEvai. que comme ypovoxpâvopcî, pour subdiviser cette quantité en étapes. Il confond le calcul de la durée absolue de la vie avec la otaipsai; /pévwv Cwf,; dont il sera question plus loin (ch. xiv). Chez les Arabes, 1 àse-r,? de Ptolémée {liyle<i aihylefj) est soudé à un cochoden ou alcochoden, dans lequel on croit reconnaître le nom défiguré de 1’ oIxoSscj-ott,;. Cet alcochoden, espèce de Verbe sans lequel Valhyley ne fait rien, est à la fois « donneur de vie » (jjio3ovT,p) en généthlialogie, chronocrator en xavap/ai (ci-après, ch. xiii-xiv), et scs deux rôles s’enchevètreut l’un dans l’autre. Albohazcn llaly (1\ , ch. ni sqq.) déclare avoir écrit un traité spécial en cinq chapitres sur Vhylecli et Yalcochoden, et ce qu'il y a de plus clair dans son nouvel exposé, c'est que les « sages anciens » étaient là-dessus en discorde irréconciliable. Pour comble d'infortune, commentateurs et traducteurs de Ptolémée ne s’entendent ni sur le sens précis du mot àsÉTT,; ou y-optoî vf,!; î( wr,!; , vaguement traduit par proroyaLor, vif (te yubernalor, Uheralor, siyni/icalor, disposilor, ou par promissor (mot qui pour certains signifie avaipsTT,;), ni sur le rôle de l’à-fîTT,;, ni même sur le sens du mouvement imprimé par lui ou à lui. Saumaise (p. 426) propose decursor pour decursio (ou directio, proyressio, profectio) pour
âcssTi; et s’inscrit en faux contre des opinions moins paradoxales que les siennes (voy. ci-après, p. 418,2). Une note de scoliaste, citée plus haut (p. 249,2), me fait croire que Thrasyllc se contentait encore d'un système simple, qui consistait à supposer une àxTtvo6o>,ia produisant rivaipscn;, par tir diamétral, de l’Occident à l’Horoscope. Voy. ci-après (pp. 425-426) le même antagonisme de l’Occident et de l’Horoscope utilisé pour déterminer, non plus la date, mais le genre de mort.
CllAP. Xll. — LA GÉNÉTHLIALOGIE
Ptolémée. L’assimilation de la vie à une course dans une carrière dont la mort marque le terme était et est encore un lieu-commun littéraire. Pour les astrologues, la carrière était toute tracée : la vie, partie de l’Horoscope, comme les astres, devait aller s éteindre, comme eux, à l’Occident. Mais, vu l'habitude prise de compter une année par degré du cercle, cette course était évidemment trop longue. 11 fallait chercher un autre maximum, qui ffit d’accord avec l’expérience. L’école de Néchepso et Pétosiris le trouva dans la théorie des aspects, convenablement sollicitée. Puisque la vie ne pouvait pas atteindre le diamètre (180“), elle devait se buter à l’aspect quadral, qui était menaçant autant et plus que le diamètre. De là la règle, empirique et logique à la lois, du quadrant zodiacal (90°) comme mesure extrême de la vie, mesure qui, grâce à la conversion en degrés d’ascension droite, pouvait, suivant les cas et les climats, dépasser 90° L Cette règle fut jugée tout à fait « naturelle » et il se trouva quelque pythagoricien pour lui donner la consécration arithmétique, en faisant remarquer que, Saturne étant le dispensateur du temps (Kpovo? = Xpovo?) et le nombre 3 le régulateur universel, 90 degrés ou années représentent exactement trois révolutions de Saturne
1. Pline, après avoir donné la règle du quadrant (T:T2pTT,txôpiov) d'après Pétosiris et Néchepso, et constaté que la conversion en degrés d’ascension droite peut aller à 124° sous la latitude de l'Italie (ci-dessus, p. 403, 3), ajhute : neqavere illi quemquam XC parliinn exortivam mensuram [quod anapfioras vocant) transqredi, et (sous-entendu « affirment ») fias ipsas incidi occursu maleficorum siderum aiil etiam radiis eorum Solisqiie. Sc/iola rui'szis Aesciilapii secula quae slala vitae spatia a stellis accipi staluit (c'est le système de la vie octroyée par V oixoS3or7:ôi:T,î ttiÇ yîvsaîcoç, exposé ci-dessus), sed quantum plurumum tribuat incertum est, etc. (Plin., VII, § 160). Ainsi, d'après Pline, les deux systèmes sont égyptiens, et le système aphétique aurait précédé l’autre. La règle du quadrant est affirmée de tous cotés : Ilâcrav S’ xjt’ aïesiv TiXeupTi 'CEToayüJvoç ôpi^et (Maneth., III, 427). Démophile, identifiant P âssTr,; avec r èTtixpaT'i^xcop (ci-dessus, p. 400. 2), écrit : arrixa; xov Èz'.xpaxT.xopa, axo-ei xà; Twv xaxo~oiôjv àvaipsxixà? àxxïva.; ;j.i/pi ÈvevTiV.Ovxa ixoipaî, y.at èx xwv àvaœopixwv )(pdvwv ytvsxai t, 'xoo'dxT,î xf,; Çot,î (ap. Porphyr., p. 193). Voy. ci-dessus (p. 262, 1) et ci-après (p. 414, 1) 1' è v s v t, xo v x a [a e po ç de Firinicus, fondé sur la règle du quadrant, avec points de départ divers.
2. Servius, Juxtaposant des idées dont il ne volt pas le lien, explique que tribus humana vita. contineti/r : Natura, cui ultra CXX solstitiales a?inos concessum non est ; Fato, cui XC anni hoc est très Saturni cursus exilium créant, nisi forte aliarum stellarum beniqnilas etiam terlium ejus superet cursum ; Forluna, i. e. casu, qui ad omnia pertinet quae exlrinsecus simt (Serv., Aen., IV, 6.')3). Servius n'a pas compris que la Nature et le Destin universel sont synonymes et que ces deux chilfres difi'érents représentent un même maximum, l’étendue d’un quadrant. La remarque : 90 =3 révolutions du destructeur Saturne, est du mysticisme pur.
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U lie restait plus qu’à disposer à l’intérieur du quadrant des obstacles destinés à faire trébucher les coureurs qui ne devaient pas atteindre le terme ultime; et là, avec leurs planètes ma santés, présentes ou représentées par leurs aspects ou leurs domaines, leurs signes d’ascension lente ou rapide, leurs degres dangereux, etc., les astrologues étaient en mesure de sullire a
Mais toutes les questions n’étaient pas résolues par la. Ou placer le iiuadrant vital? Le symbolisme voulait que l’Horoscope fût le point de départ de la vie ; mais il voulait aussi que 1 Occident représentât la mort. 11 exigeait de même, et plus impérieusement, que le MC. ligurât l’apogée, la plénitude de la vie. Or, placer le point de départ (xôto; àtfcxi/.ôc;) à l’Horoscope, c était faire coïncider le terme mortel (xôtio; avatoExf/.ô,-) avec le MC. 1 valait donc mieux prendre pour point de départ le MC. et utiliser pour le terme le caractère symbolique de l Occident. De à un premier système qui est entré tout entier dans la théorie de Ptolémée *. Ce système avait contre lui une objection grave, entre autres. Si l’Occident n’était que la limite maximum, cdle qu’atteignent quelques rares privilégiés, il fallait chercher d autres lieux « anærétiques » sur le parcours, et le symbolisme n avait plus guère d’applications pratiques ; si 1 on tenait, au contraiie, à I uti liser dans tous les cas, il fallait, pour abréger la course, rapprocher le point de départ, et on ne trouvait de ce côté qu’un seul lieu favorable (le 1X°, lieu du 0sôç) pouvant être considéré comme source de vie. Pourtant, le recours aux planètes intercurrentes fournissant des moyens d’ajouter et de retrancher des années de vie, le IX“ lieu fut retenu, avec le MC. ou à la place du MC. , comme « lieu aphétique», et l’Occident conservé comme seul lieu « anæréti([ue ».
1. C’est le système que Ptolémée appelle « horaire » ou de 1 heure fixe — xaxà XV «piaiav OU ôpi;xaiav. Ici, 1’ àslxr,;, qui ne lance plus, à vrai dire, mais est lancé lui-même, prend souvent le nom de vtpaxr.xiop ou £-i/.paxr.xwp, qui prête aux confusions indiquées ci-dessus (p.406,2) et s'applique aussi a l’assxT,; oriental, quand il plaît aux auteurs. La mort arrive naturellement par descente ; xaxà x6 ôux'.aàv xoO apax-f,xopo; xaxasopî (p. 416 Junctinus). J enregistre avec empressement — car ce sera une excuse pour mon insuffisance -- une criticpie adressée à Porphyre par Léon « le philosophe », dans des scolies e'.î x4,v o'jp'.ixa’av. « Porphyre lui-même » n’a pas su comprendre « la pensée du grand Ptolémée ». 11 a pris dans les Tables les àvafopaî pour des xaxa-popai et s’est ainsi trompé de 35 ans sur la durée d'une vie qu'il estime a (3 ans, au lieu de 40 [Cocl. Florent., p. 139).
2. Dans le système de Ptolémée, l’ partie du MC. va vers 1 Orient, ou
attend le choc des planètes anærétiques venant de ce côté.
CllAC. Xll. LA (;ÉNÉTllLlALO(Tlt!:
De leur côté, les parlisans de l’iloroscope comme lieu apliélique n’étaient pas à bout de raisons ; ils avaient pour eux la tradition et presque le bon sens. Les uns durent s’obstiner à prendre pour carrière de la vie le quadrant compris entre l’Horoscope et le méridien, en faisant appel peut-être aux légendes qui attribuaient un caractère meurtrier au soleil de midi ; d’autres eurent 1 idée, traditionnelle aussi et symbolique à merveille, de placer la mort au plus bas de la région souterraine, en IMG. L Seulement, ils étaient forcés d'intervertir le mouvement parti de 1 Horoscope et de le diriger suivant le mouvement propre des planètes. Dans ce sens, suivant la théorie de 1’ àxxtvoêoXta (qui a peut-être été créée ou systématisée à ce propos), la vie assimilée à un mobile devait s’enferrer sur le dard des planètes anærétiques Mars et Saturne soit qu’on la considérât comme allant à leur rencontre, soit que celles-ci fussent censées entraînées à sa rencontre par le mouvement diurne L Le mouvement diurne
1. C’est l’éternelle querelle entre les dcu.x. espèces de synibolisine, l’un convenant au ciel immobile, l’autre au ciel tournant. Pour l’un, l’avenir est au dessus de l’horizon; pour l’autre, au dessous. Il me semble retrouver la trace des hésitations des inventeurs et du conflit des systèmes dans Firinicus (VIII, 1, p. 212 Pruckner : ci-dessus, p. 262, 1). Firinicus va expliquer, dit-il, la doctrine de 1’ s v s v y; x o v x d jxs p o ; , doctrine peu connue, et sur laquelle Pétosiris a volontairement laissé planer le mystère. 11 faut donc, en partant de l’Horoscope , chercher cetera signa partem nonagesimam - ex ea namque exilas vilae, moi's, ijiforlunia, pericula, félicitâtes et Iota substantia genituro.e colligilur. Tout ! Firinicus a l’habitude de faire tout dépendre de chaque détail. Non seulement il ne se rend pas bien compte qu’il est question de la durée de la vie et des passes dangereuses ou climatères rencontrées sur la route, mais il ne dit pas dans quel sens il faut chercher l’angle droit à partir de riloroscope. Aussi les érudits se querellent à ce sujet. Scaliger (p. 263) tient pour le quadrant qui va de Ilor. à MC. ; d’autres, avec plus de raison, à mon sens, pour celui qui va de Ilor. à IMC. (cf. Riess, fr. 16, pp. 359-360). Firinicus, s’il a réellement consulté Pétosiris, a dû y trouver des solutions diverses et n’a pas su choisir. Enfin, pour achever d'embrouiller la question, il recommence le même calcul avec un autre point de départ, a Luna, et reproduit son invariable antienne : sic invenies mortis exitnm^ sic vilae ordinem, sic lotam denique humanae geniturae substantiam. Ce sont deux systèmes différents, qui, à l’entendre, doivent être appliqués en même temps, et dont chacun donne la clef de tout!
2. Les Stoïciens justifiaient par l’étymologie ’'AoT|î àirô xbO aîpstv xat àvaipeïv le rôle de Mars, la planète « anærètique » par excellence (Cornut., Theol, gr., 21 : cf. ci-dessus, p. 99, 1). Sur l’actinobolie, voy. p. 248 sqq.
3. Ptolémée l’appelle, entre autres noms, awîx'.; xaxà xt,v xa),o'j;xévT,v àxx:. voêoXiav (p. 332 .luiict.) ou àxxïvoî-atpscjiî xat u-ivxTiUiî (p. 416); le scoliaste, xaxà xt,v àxxïva ou àxxtvoêoXtav (Anon., p. 163). La planète àvatpsxT,? prend alors le qualiflcalif subsidiaire de û - a vxt) x w p . ô •jitavxiôv.
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el le degré étant la commune mesure de la vitesse et de 1 espace dans tous les systèmes, c’était évidemment à cette seconde manière de concevoir l’approche et la rencontre que l’on devait s’arrêter. Il va sans dire que les planètes anærétiques se trouvaient toujours dans le parcours des 90 degrés, car, si elles ny étaient pas « corporellement », elles y étaient représentées par un ou plusieurs « aspects ».
Ainsi donc, autant que l’on peut en juger par voie de conjecture, Ptolémée a trouvé toutes laites plusieurs théories aphétiques, avec divers points de départ et des sens diflérents pour la course symbolique <|ui représente la vie, sans compter ladoctiine rivale de l’octroi des années de vie par « le maître de la géniture ». C’est avec ces éléments qu’il a fabriqué sa théorie à lui, un pur chef-d’œuvre, au dire de ses disciples, en tout cas, une preuve de sa dextérité d’éclectique, habile à masquer l’incohérence de certains raccords '.
Ptolémée commence par mettre en ligne une série de postulats triés dans les traditions préexistantes. Comme il se propose d'adopter plusieurs points de départ {zér.oi il faut bien
que le choix du lieu aphétique dépende d une planète qui joue le rôle de maîtresse de la géniture et qui soit, pour cette raison, àcsÉi:T)c, c’est-à-dire qui lance le mouvement vital de la place qu’elle occupe. Or, cette place doit être en môme temps un lieu aphétique. Les deux conditions sont donc liées ; il faut un aphète dans un lieu aphétique. En conséquence, Ptolémée dresse la liste des lieux aphéti(iues el des àriSTat possibles.
Ptolémée pose en principe que les lieux aphétiques doivent être tous au-dessus de l’horizon : il élimine, comme il l’a lait dans son apolélesmatique universelle, l’hémicycle souterrain ^ Dans
1. Voy. l'exposé de la doctrine dans la Tetrab., 111, lû-lo (réunis en seul ch. XII par Junctinus), sous les titres: lispi /pôvuv Çwf,s (p. 318 Junctinus)
Il îp i T d ” wv à» e T ixu) V (pp. 318-319) — II s p i to û ■A'kr,po’j ttiî ; (p. 329)
lldsot àoÉxai (p. 330) — Il £ p t Tpd~wv àcpÉJcw; avec d ô î '. y ji a
(pp. 332-336, 338-340). Le commentaire de Junctinus sur ces chapitres remplit prés de 100 pages in-l’olio. On se doute bien qu'il n'en est pas plus clair. Manéthon (11, 401-421; 111, 399-428) reproduit sommairement la doctrine de Ptolémée, dont Proclus donne un résumé lidéle dans sa ]*araphrase. Le scoliaste Anonyme (pp. 109-134) dilue de son mieux le texte du maître ; mais il est d'un médiocre secours, car son texte <à lui est dans un état tel qu'on ne peut réviser ses calculs avec des chiffres et des sigles altérés. Le fil se rompt à chai]ue instant dans la main.
2. Td yî)v itav 3lxdxw; à-zibr^xiov Tzpài XTAtxxdxT,'/ xup'.xv (cf. ci-dessus, pp. 270, l. 272, 1 . 349. 3. 366. 386, 4. 401, 2). Le scoliaste admire : siicdtio; ôà xà
CHAP. XII. — LA (iÉNÉTlILIALOGlE
l'hémicycle supérieur, les lieux apliétiques sont tous ceux qui sont eu rapport délini, en « aspect », avec l’Horoscope h On s’attendrait à voir iigurer en première ligne l’Horoscope, et à la suite 1 aspect lavorable par excellence, le trigone, les aspects défavorables étant relégués à la lin. Mais il n’en va pas ainsi. Certains « centres » passent avant les autres lieux, et parmi eux l’Horoscope n’occupe pas le premier rang.
1“ Le premier rang est réservé à la culmination supérieure (MC.), en aspect quadrat avec l’Horoscope ; évidemment parce que le « physicien » Ptolémée évalue l’énergie physique des astres et la considère comme ayant son maximum au méridien
Puis vient l’Horoscope, pointé au o® degré du signe ou « douzième » qui commence à émerger au-dessus de l’horizon
3“ Le troisième rang échoit au lieu (XP) dit du « Bon Génie », préféré sans doute à tel autre parce qu’il est du côté de l’Orient, en aspect sextil avec l’Horoscope.
Malgré son incapacité symbolique, l’Occident figure ici comme « centre », pour représenter l’aspect diamétral.
o° Enfin, en dernier recours, bien qu’en aspect trigone avec l’Horoscope, vient le lieu (IX®) dit du « Dieu ».
Voyons maintenant ta liste des aphèles. Ptolémée l’a dressée avec l’intention évidente de n’accepter que ce qu’il lui plairait des doctrines concernant la maîtrise de la géniture et de mettre au premier rang, d’accord avec l’opinion vulgaire, le Soleil et la Lune. H classe avec beaucoup de méthode, et surtout de symétrie, les cas qui se présentent dans les génitures, soit diurnes, soit nocturnes.
Pour les génitures diurnes^ l’àoÉTY) ; sera :
'j~àp Y'f,v -fiixis^atptov jxôvov • "touto yàp avaXoveî èv rw
èixcpavsï xdaaw uirâp/ov (Anon., p. 109). On a déjà dit que ce dogme de Ptolémée n’a pu prévaloir. Qu’arriverait-il, disent les opposants, si les deu.x luminaires et les cinq planètes se trouvaient sous terre?
1. Pour éliminer les lieux Vlll et XII, au lieu de se contenter de dire qu'ils sont ataûvSsxa, Ptolémée, entêté de- sa physique, prétend, en outre, qu’ils sont éteints par les brumes de l’horizon, lesquelles n’afl'aiblissent apparemment ni riloi-oscope ni l’Occident! Saumaise aussi trouve la raison inepte (p. 333), mais pour une raison qui ne l’est guère moins : quod est ineptiim et inscitum, quasi vapores e terra ascendentes eo pervenire possmt. 11 ne s’agit pas de savoir si les vapeurs terrestres peuvent monter jusqu’aux astres (ce qu’admettaient, du reste, les anciens), mais si les rayons de ceux-ci se détrempent et perdent leur vertu en traversant la couche de vapeurs.
2. Dorothée de Sidon n’acceptait pas cette prééminence du MC. sur l’Horoscope (Anon., p. 110. Cf. ci-dessus, p. 271).
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1” Le Soleil, s’il se trouve dans un lieu aphétique ;
2“ A son défaut, la Lune, en même condition;
3“ A défaut de Fun et de l’autre luminaire, la planète qui, étant en lieu aphétique, se trouve avoir le plus de droits à la maîtrise (otxQO£cT7rox£ta) soit du lieu occupé par le Soleil, soit du lieu de la dernière syzygie (N. L.), soit de l’Horoscope ;
4“ En dernier recours, l’Horoscope lui-même L
Pour les génitures nocturnes, l’àcfÉTr, ç sera :
1° La Lune, en lieu aphétique ;
2“ A son défaut, le Soleil, en même condition ^ ;
3° A défaut de l’un et de l’autre luminaire, la planète qui, étant en lieu aphétique, se trouve avoir le plus de droits à la maîtrise soit du lieu occupé par la Lune, soit du lieu de la dernière syzygie (P. L.), soit du Sort de la Fortune.
4“ En dernier recours, l’Horoscope. Mais Ptolémée, pour qui le Sort de la Fortune est un « horoscope lunaire » décide que l’on prendra cet horoscope spécial, si la dernière syzygie a été une P. L., et 1 Horoscope proprement dit, si cette syzygie a été une N. L.
D’une manière générale, s’il y a concurrence entre plusieurs aphètes possibles, choisir le mieux placé des deux luminaires et préférer même à l’un et à, l’autre la planète qui aurait des droits
1. Ainsi, par laveur spéciale, ITIoroscope peut être à la fois àïexiviôî (totto;), comme entité mathématique, et àcssxT)!;, à la condition d’être représenté [)ar une planète, présente réellement ou par aspect (t^ xaxà au p-Ttapouatav f, xavi àxTtva. Anon., p. 169). De même pour le Sort de laFortunc. Au besoin les opix (les décans planétaires, les dodécatémories ou les xT^fipot planétaires, suivant les systèmes) pouvaient suppléer les aspects. De la une confusion qui fait qu’ dîp£atî s’entend tantôt de l’aphète, tantôt du lieu, et des deux ensemble. Nous verrons plus loin (ch. xiv) un système de quintuple ctseaiç simultanée, où 1 àœévT,;; est en même temps TÔitoç àcstxixôî, où qu’il soit : système également de Ptolémée ou donné comme tel.
2. Dans une géniture nocturne, le Soleil ne peut être que sous terre et déviait être éliminé (ci-dessus, p. 386, 1). Ptolémée l’inscrit ici pour faire pendant à la Lune dans la série diurne. C’est un exemple curieux de l’obsession de la symétrie. Le scoliaste (Anon., p. 111) dit simplement: è-i tôv fi>.iov èX£-j(jô;j.c9a • sàv ôè pv) aùxàv sép-qciopEv (sous-entendu èv à-psxixû xô-w, mais comment pourrait-il y etre? Peut-être dans les 23 degrés souterrains du lieu de 1 Horoscope?), recours au n° 3. En suppléant à son silence par un texte d Omar {De nativil., p. 121 Pruckner), qui cite Ptolémée et Dorothée, on voit que le Soleil doit être ici remplacé par le degré qui est avec lui en opposition diamétrale. Manéthon simplifie : il supprime partout le second aesévr,; de Ptoléméc et conserve les trois autres dans le même ordre.
3. Cest ici que Ptolémée et le scoliaste précisent l’unique manière dont ils
entendent déterminer le x)^-r,poî TÛ/t,î, afin qu’il soit 7£À-r,vtaxô; o',poxx6.
(à la tlilférence de Néchepso et Pétosiris). Voy. ci-dessus, pp. 288, 2. 296. 2.
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exceptionnels (par exemple, trois sur cinq) à la maîtrise simultanée des points utilisables dans les deux espèces de génitures (diurnes et nocturnes) — c’est-à-dire, des positions de la Lune et du Soleil — et qui, en outre, se trouverait dans un lieu plus qualifié d’après la liste susmentionnée L
L’aphète une fois trouvé, à la suite de comparaisons laborieuses, il faut déterminer le sens dans lequel il lance la vie, à partir de son lieu aphétique; sens direct, c’est-à-dire conforme au mouvement propre des planètes, quand il suit la série des signes (acpeau; elç xà STrôpeva xîôv - divectio - pvovogatio divectci]^
rétrograde (acpeutf; eîç xà irp o Tiyo u p sva xwv - difectio con-
versa) quand il suit le mouvement diurne. Nous avons dit
1. Je ne crois pas avoir altéré, en le paraphrasant, le sens du texte un peu obscur de Ptolémée. Au surplus, le voici ; eî Sè xai àp.»dx£pa xà œüxa xal 6 xf,ç oixstaî atpéaE(i)ç oixoSeaiîéxT); sv xoïî dcpextxoïî etsv xottoiî, xàv pèv xw xupiu)xspw xpdutp xüv cpûxwv -xapaXTiTixEOv, xdxs 6è povov xôv oIxoÔEa-xdxTiv àp'poxÉpwv -jtpoxpixEOv, Sxav xal xupuixEpov ÈirEyri xoteov xai -x p ô î àpœoxE'pa; xà; aipÉ- (îEi; olxoSEimoxEa; "kôyo'j ïyr[ (p. 330 Junctinus). Le scoliaste établit 1 atpEfft; des divers points visés. L’Horoscope est toujours diurne : par contre, 1 Horoscope lunaire ou xMp°î Tuy-fi? doit être nocturne (corriger f,jj.Ep-.v6; en vuxxEptv6;). Des deux syzygies, 5oxeï yàp ojcjttep f,pEptvri [xèv Eivat -fi <rûvo5o;, vuxxEptv'h ôi T, -xav(TÊX7)vo;. Voilà pourquoi, quand la dernière syzygie a été diurne, on prend l'Horoscope ; quand elle a été nocturne, le Sort de la Fortune. C’est sans doute quelque glossateur malavisé qui écrit plus lojn : 6oxst Y^P A ffévoSo; wauEp x-^v a'ipEatv pExaxiOÉvat xat vuxxsptvr, ouït a El; rip.Epuà.v pExaëàXXEiv. Celui-là a dû faire les associations d’idées suivantes : N. L. = absence de lumière = nocturne. Mais si le xXf.po; TÛ/_t,; se trouvait par hasard sous terre? Le cas ne se présente pas, dit le scoliaste (p. 113), si c’est une P. L. qui a précédé la naissance; et, si c’est une N. L., il est entendu qu’on prend l’Horoscope.
2. L’à^ËXTi; eI; xà irpoT,YOÛ[j.Eva est dit àva-x o 5 taxixd; (Valens ap. Salmas., p. 432). La logomachie (cf. ci-dessus, p. 117,1) n’est pas seulement dans les mots. 11 est évident que, avec le mouvement diurne pour mesure, le terme de directio pour le sens d’Occident en Orient a l’air d'un contre-sens : on en voit encore mieux l’impropriété, si l’on songe que, F acpéxr,; étant supposé immobile, c’est 1’ àva'.psxTi; qui fait le parcours, d’Orient en Occident. Aussi, Saumaise reproche à ceux qui, comme moi, l’entendent ainsi, de ne pas plus comprendre Ptolémée que s’il avait écrit en chinois (p. 430). H veut que, quel que soit le sens de F à»E<Ji;, ce soit F àpÉxTi; qui se déplace, aussi bien dans le sens « direct « de FO. à FE. que dans le sens rétrograde de FE. à FO. H a raison et contre ceux qui veulent que direcLio indique le sens du mouvement diurne et contre ceux qui confondent la directio conversa avec la rétrogradation des planètes. Mais si, en théorie, il est fondé à soutenir que a»E<Ji; eI; xà ETxripEva ne peut pas signilier mouvement de F àva'.psxfi; eI; xà -poT.youpEva, en fait, il a complètement tort. 11 oublie que les astrologues ont été obligés d’adopter une commune mesure pour les deux sens de F àcoEut;, et que cette mesure ne pouvait être que le mouvement diurne. Autrement, dans 1 aoEui;
THÉORIE APOÉTIQUE DE PTOLÉMÉE
comment et pourquoi ces deux modes de lancement (-rpÔTtoi tôjv àcpiffetüv) ont été imaginés et ont sans doute empêché par leur concurrence l’institution d’un système unique ^ En tout cas, il y a de part et d’autre unité de mesure, le mouvement diurne. Dans le sens appelé ici direct, le mouvement diurne amène la planète avaipÉ-cT,!; OU «lieu Suivant» (érô j;.e vo; xô-oc,) à la rencontre du lieu « précédent » (t p o y o y [jle v o ç) où est logé l’aphète. Dans le sens contraire, c’est l’aphète qui est entraîné vers le lieu anærétique, lequel est toujours l’Occident. D’une façon comme de l’autre, la durée de la vie était égale au nombre de degrés d’ascension droite compris entre le lieu aphétique et le lieu anærétique, à raison d’une année par degré.
Nous savons déjà, et de reste, comljien était laborieuse la conversion des degrés du Zodiaque en degrés d’ascension droite comptés sur l’équateur, conversion indispensable toutes les fois qu’il s’agit d’évaluer le temps. C’est à propos de ce calcul que les astrologues savants accablent de leur dédain les ignorants. Ceux-ci en tout cas, à moins de pousser l’ignorance jusqu’à ne pas comprendre même l’énoncé du problème, pouvaient user des canons ou tables dressés par leurs doctes confrères ^
St; Tà éitô(xsva, chaque qu’on le conçoive comme moteur ou comme
mohile, aurait eu sa vitesse propre. La Lune aurait atteint 1’ àvatpÉrri; plus vite que le Soleil, celui-ci plus vite que Jupiter, et ainsi de suite. 11 est fort possible que ceux qui ont créé l’expression ôt-peui; si; xà siïôjjtsva l’aient entendu ainsi, et que 1’ à-psxr,; ait joué pour eux le rôle de « donneur de vie », chacun avec sa cote spéciale, comme l’oîxoSso’Tïôx'ri; xf,; ysvsasw; des méthodes visées plus haut (p. 403-410) ; mais il y a eu à la méthode une retouche qui a rendu cette expression impropre. Saumaise a beau anathématiser Cardan, il lui faudrait encore récuser les interprètes anciens de Ptolémée. Le scoliaste, visant le cas où l’ àcssxT,; serait en MC., dit: -pwxr, pèv yàp Sréat; f, xoü àssxou, si; f\v ôçjstXst sXOsïv ô àvatpsx7|;, et c’cst en .MC. que se produira la xôXX-çfft; xf.; àvaipÉTSu; (Anon., p. 127). Cf. Paul. Alex., R 3-4 (xôXXTicn; oov xai èxsivi» ssxtv t,xi; xai svxaûOaxaxà TispiTiaxov XsyoptÉvT,, amenée aussi par le mouvement diurne). Saumaise ici nie l’évidence, ce qui lui arrive de temps à autre.
1. Je me persuade que, si Ptolémée avait été libre, il aurait réservé pour les morts violentes le système de la dù'ecfio, de P àssxT,; frappé par le rayon des planètes anærétiqucs.
2. Les Arabes, dignes successeurs des « Égyptiens », n'étaient pas très convaincus de la nécessité de la conversion : ils ont fort épilogué sur ce point, les uns tenant pemr l’ascension droite, les autres pour l’ascension oblique (et. Junctinus, p. 381). Les explications et exemples fournis par Ptolémée (pp. 338-340 Junct.), résumés par Proclus {Paraphr., pp. 18.3-201), largement délayés par le .scoliaste (Anon., pp. 109-134), dont le texte est criblé de lacunes ou d interpolations, de fautes et de méprises (par exemple.
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Ce sei’ail bien mal connaître l’esprit de l’astrologie grecque ([lie de supposer que, une fois fixés le point de départ et le point d’arrivée, le calcul de la durée de la vie se réduisît à une simple mesure de l’arc compris entre ces deux points. S’il y avait un sujet de consultation sur lequel les astrologues dussent être circonspects, c’était bien celui-là. Aussi le résultat brut donné par l’estimation des àvacfopal était-il retravaillé, soumis à des additions et soustractions diversement motivées. On faisait état de toute espèce d’influences intercurrentes, susceptibles d accélérer ou de retarder le moment fatal : influences variables comme qualité suivant la nature des planètes interférentes, comme énergie suivant la position des dites planètes par rapport aux lieux aphétique et anærétique, au Soleil (phases orientale et occidentale), aux « centres « et particulièrement à l’Horoscope, sans oublier les combinaisons dans lesquelles ces planètes se trouvaient engagées avec les signes et les domaines planétaires inscrits dans ces signes. Au chiffre fourni par la mesure de la carrière vitale, les planètes bienfaisantes ajoutaient et les malfaisantes retranchaient un certain nombre d années, suivant des règles compliquées qui rendaient toujours la balance incertaine. Quand la carrière vitale était à l’O. du méridien, ayant son point d’arrivée fixe à l’Occident, les planètes malfaisantes rencontrées sur la route (corporellement ou par aspect) ne tuaient pas, parce qu’elles n’avaient pas leur dard ou rayon tourné du côté de l’àcpkïjç ‘ ; mais elles retranchaient des années de vie, et d’autant plus quelles étaient elles-mêmes plus rapprochées de l’Horoscope. Les planètes bienfaisantes allongeaient la course dans la
nx pour X,), ne sont intelligibles que pour des mathématiciens. Ce sont des modèles de calcul pour les lieux aphétiques à la latitude ou climat où le plus long jour solstitialest de 14 h. Le point aphétique (irpoTiyougcvo;) est placé en T 1°, et le point anærétique (e'îtôij.svoç) en n 1°. Suivant les positions occupées par ces points par rapport a 1 horizon, leur distance (60 degrés du Zodiaque), convertie en degrés d’ascension droite, varie de 46 à 70 degrés ou années. A moins que Ptolémée n’intervertisse, sans le dire, les positions respectives de r et de 1’ àvatpévTiç, il me semble que tout est ramené à 1 acssai? si;
và ÉTc6[X£va, comme l’ont compris plus tard les Arabes (cf. Junclinus, p. 380) ; aussi peut-on suspecter le dit chapitre d’avoir été remanié et interpolé. Ce qui nous importe, ce ne sont pas ces calculs empiriques qui suppléent à la trigonométrie ; c’est le principe, à savoir, que le nombre des années de vie est égal au nombre de degrés d’ascension droite compris entre le lieu aphé-
tiqne et le lieu anærétique. ^ ^
1. Oùx àvatpoufft 8ià tô gh èi^t'-pÉpEjOat vw àtpsTtxw -zotuù, iXK' èxeïvov xoTî auxwv
[Telrab., 111, 14, p. 334 Junctinus). Voy. ci-dessus (^pp. 249, 2. 251, 3. 377,2) la théorie de l’âxxîî et de l’oij/o;, souvent oubliée, utilisée ici.
ESTIMATION DES INFLUENCES PEKTUKIÎATIUCES
niôine proportion *. Avec l’acpsT'ç tournée du côté de 1 Orient, en sens « direct », les astrologues, dont c’était la méthode préférée, avaient une casuistique beaucoup plus ample. Là le point d arrivée n’était plus fixe. Ils avaient à choisir entre deux planètes anærétiques; entre leur présence réelle et leurs aspects; enfin, entre ces aspects. D’une part, les planètes anærétiques ne tuaient pas nécessairement, même par présence réelle ou par aspect quadrat ou diamétral, si elles étaient contrebattues par des rayons de planètes bienfaisantes ou si, n’ayant pas même latitude que l’àtpÉxY]?, leur coup portait à côté d’autre part, en certaines conditions, elles étaient meurtrières par aspect sextil ou même trigone Pour surcroît de ressources, le Soleil pouvait remplacer une planète anærétique annulée par ses rayons, si la Lune était aphétique. Il s’établissait entre les planètes bienfaisantes et malfaisantes une lutte dont la vie était l’enjeu et où l’estimation des forces respectives des combattants était des plus laborieuses Grâce à des secours opportuns, telle passe mortelle
1. Ptolémée, ne voulant pas recourir aux cotes des planètes ptoôoxf.ps; (ci-dessus, p. 410), institue une proportion, additive et soustractive, qui a son zéro à l’Occident et son maximum (la valeur en degrés d’une wpa xaipixâ, de jour ou de nuit) à l’Horoscope (p. 333 Junct.).
2. Les cotes planétaires reparaissent ici : le rayon de Jupiter, pour être efficace, doit porter sur le degré anærétique ou en arrière, dans un espace ne dépassant pas 12°-, le rayon de Vénus n’a d’action que sur 8". Ces chill'res, 12 et 8, sont les cotes de l’iSla Trspîoôoç de chacune de ces deux planètes (ci-dessus, p. 409). Cf. les cotes de largeur des rayons planétaires (ci-dessus, p. 178, 2).
3. C’est bien une idée d’astronome. Le cas ne se produit qu’avec des planètes réelles, et non avec les aspects : èâv xs ^wpLdxwv ôvxojv àa'poxEpwv, xou XE àcpiÉvxoç xat xoü unavxwvxoî, ;x-r| xaûxô TtXâxo? f; Éxaxs'pwv (p. 333 Junct.).
4. Par exemple, 1’ ivaips'xT,; est meurtrier par aspect sextil, s'il se trouve dans des signes d’ascension lente (TxoXu/pôv.a) ; par aspect trigone, s'il est en signes d’ascension rapide (ôXiyo/povta). Les faiseurs d’objections devaient être intimidés par cet étalage de géométrie et de cinématique : impossible de réfuter ce qu’on ne comprend pas.
5. Voici un échantillon des questions à résoudre : oxav ouv 6uo f, xal T>>Eiova
ÉxaxE'puOsv xa xs pOT,6oDvxa xal xaxà xô svavxtov àvatpouvxa, axETiXEOV xF,v
lT:'.xpâxTjatv ôiîOxÉpou xwv slÔüv xaxa xe x6 tt XtiOoî aùxiov a'jXTvagÇavo jxÉvwv aùxoîî xal xaxà xr,v ûjvapuv. Kaxà [xèv x6 t:Xti6oi; aùxwv, oxav aîaOTiXWî izXstova ^ xà EXEpa xüv ÉxEpwv • xaxà ôuvapitv 5s', oxav xwv poT,9ouvxwv t, à>./aip0’jvxwv âaxE’pwv oî piÈv £v olxEioti; wat xô~o'.<;^ ol 6è ixV), ixàXiaxa 5’ oxav ol p.Èv ôaiv àvaxoXtxo'., ol Suxtxol. KaOoXou yàp xwv xà; aùyà; ôvxwv oOSÉva
irapaXTyüXEOv, oüxs Ttpô; àvaipEa'.v o’jxe rpà; por,0Eiav • eî ixà, xf,; SEXfivr,;
à'pExiSo; oucrr,; aôx6; ô xoü 'MXiou xot:o; àvs),oi, aovxExoa[X|xÉvo; [xèv û— 6 xoü a'jvovxo; xaxo~oioü, ù-Tzà pt,6evô; 5c xüv àyaôoiroiüv pOTiôoüjxEvo; xal àva>.£>,uixÉvo; (p. 333 Junctinus). A elle seule, la comparaison des olxEïot xô-oi (domicile, hypsoma, trigone, etc.) pouvait mener loin.
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pouvait être franchie; ce n’était plus alors qu’un « climatère », une crise ou évitée ou rejetée sur des biens moins précieux que la vie physique ^
Je n’entends pas m’enfoncer plus avant dans le dédale des exceptions, compensations et autres recettes que Ptolémée accumule avec l’air détaché d’un homme qui semble viser plutôt à rendre le problème insoluble qu’à enseigner les moyens de le résoudre On dirait qu’il sent sur lui l’œil des légistes impériaux, très chatouilleux à l’endroit des prédictions concernant les décès, et qu’il s’arrange de façon à ne fournir à ses disciples que des matières à conjectures.
Ptolémée est un peu plus à l’aise quand il aborde, en un autre endroit de son livre, la question connexe, celle du genre de mort ®. Le calcul qui a déterminé le point mortel permet de juger à quelle planète appartient la « maîtrise de la mort » (xupîa Toù Sravâxou). C’est celle qui a des titres de propriété sur le lieu de la rencontre mortelle, ou dans le voisinage immédiat. Dès lors, il n’y a plus qu’à consulter le tempérament de la planète, plus ou moins modifié par sa position. En général, Saturne fait mourir par maladies réfrigérantes, chroniques, telles que rhumatismes, affections du foie et autres semblables; Jupiter, le venteux Jupiter, par esquinancie, spasmes, maladies flatulentes et maléolentes de la gorge, du poumon, du cœur, ou foudroyantes, comme l’apoplexie^; Mars, par inflammations et fièvres diverses; Vénus, par humidité putride, abcès, fistules et apostumes variés; Mercure, par maladies sèches, nerveuses et mentales, telles que l’épilepsie.
Ce sont là les morts « naturelles ». Les morts violentes (piato0â-
Sur les climatères, voy. ci-après, ch. xv
2. Je laisse aussi de côté les mélanges et intrications de la méthode aphétique de Ptolémée avec les autres, qui font les délices des compilateurs. Saumaise (p. 368) en cite une assez originale, de Valens. Le rôle de « donneur de vie » est mis à l’encan, et adjugé au rabais. Le débat est entre 1’ àsÉTT,; (à la fois eTttxpaxTiTwp et j^povoxpxxwp) et 1’ oîxoSsaTtôxTiç xf,? ysvéffEwî. Celui des deux qui accorde le moins d’années prend le rôle de régulateur. C’est une invention de pessimiste.
3. Tetrab., IV, 8: Ilept x otô xyixoî 2ravâxo'j (chapitre transféré à 111, 13 par Junctinus, pp. 416-417, et pourvu d’un énorme commentaire, pp. 417-524). Cf. Anon., pp. 163-165. Les fabricants du système des Xll lieux avaient logé les données du problème au Vlll®. Ex hoc loco mortis qualitas invenitvv (Firmic., H, 19, 9 Kroll : ci-dessus, pp. 283-284). C’était beaucoup plus simple. De même dans Voctolopos^ où la janua Dilis est à l’Occident (pp. 276-277).
4. Est-il encore bien nécessaire, au point où nous en sommes, de signaler ici l’allusion mythologique au « maître du tonnerre »?
MOirrS NATURELLES ET MORTS VIOLENTES
'nzoïj sont l'œuvro des deux bourreaux astrologiques, Saturne et Mars S seuls ou assistés d’autres planètes. Saturne procure les morts violentes quand il domine — soit par présence réelle, soit par aspect quadrat ou diamétral — le lieu du Soleil ou celui de la Lune, ou les deux ensemble. Le genre de mort est spécifié par la nature des signes dans lesquels il se trouve. Placé dans les signes « solides » (TCEpeà) et dominant le Soleil, Saturne présage la strangulation ou lapidation par la foule; dans les signes animaux, la mort par la dent des bêtes, au cirque, si Jupiter collabore, par morsure de bêtes venimeuses, si les signes sont euxmêmes ophidiens ou terrestres {i&p<icact), surtout si Mercure intervient; par empoisonnement et embûches de femmes, avec la collaboration de Vénus. Placé dans les signes humides — parmi lesquels ligure, d’une façon bien imprévue, la Vierge ^ — et dominant la Lune, Saturne provoque la mort par submersion et naufrage ; dans les signes tropiques ou quadrupèdes, et en aspect avec le Soleil ou avec Mars, il annonce la mort par chute, la victime de l’accident étant écrasée sous des ruines, ou tombant elle-même de haut, si les planètes opérantes sont en hant du ciel
1. Le scoliaste insiste sur la distinction iôtoBdtvaxot ou Sjavaxoi xaxà oûaiv et P t a 10 6 âv a X O i ou Sravaxoi irapà cpuatv (les Latins écrivent biothanali). tirluicus sème un peu partout ses biothanati (cf. IV, 1 Kroll;VIÜ, 6-17 Pruckner) et leur consacre deux chapitres spéciaux : Damnalorum fatales r/enilwae (Vil, 26 Pr.); Mortalis exilas varias incerlusque finis (VH, 27 Pr.). Morts violentes dans Manéthon, IV, 613-616; V, 189-201, 217-221 ; VI, 605-606. II est à remarquer que les astrologues n’envisagent guère l’hypothèse du suicide, mentionnée une seule fois, et brièvement, par Ptolèmée, comme méfait de Mars (7; auxo/cipaç iauxwv ytvojxÉvouç. p. 426 Junctinus) et conséquence de l’amour Sià yuvaïxaç. Propter mulierem vel propter uxorem aut propler amoris cujusdam praeposteras capiditales semetipsos aut alios inlerficienl (Firmic., 111. Il, 9 Kroll). Cf. le suicide par pendaison, considéré comme lin ordinaire des Germains par Bardesane (ci-dessus, p. 340, 2).
2. Ci-dessus, p. 139, 5. On dirait que Bernardin de Saint-Pierre songeait à cette Vierge astrologique quand il a imaginé de faire périr sa Virginie dans le naufrage du Saint-Géran. Argo collabore aux naufrages : Ptolèmée l'admet et nous en trouvons l’application dans une consultation sur le sort d’un navire allant d’Alexandrie à Smyrne {Cod. Florent., Appendix, p. 104).
3. Chez Manéthon (<ba£vwv) aj^Ocatv \ T^asasi ôôpuv x’ opo:pf,<Tiv idXiipsv (VI, 612). Cf. les irxwasi; ôpô;puv par action de la Lune (III, 130). L’anecdote concernant Simonide rappelait ce cas aux astrologues. On peut aussi tomber d’un toit, et sans que Saturne en soit la cause, au dire de Firmicus. Tels les galants nés sous l’influence du Chevreau au couchant : puellarum concubitus caeca nocle sectantes et nimio ardore poscentes, cum per tncognila loca perrexerinl ac super tecta ascenderint, maritorum somno insidiaturi, praecipili lapsu moriuntur (Firmic., VUl, 12 Pr.).
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Voici maintenant les méfaits du bourreau par excellence, de Mars, lorsqu il se trouve en opposition ou en aspect quadrat soit avec la Lune, soit, ce qui est pire comme étant à contre-secte (Tiap atpscnv), avec le Soleil. S’il occupe un signe « humain )>, il cause la mort par guerre civile ou étrangère ou par suicide; mort par les femmes ou à cause d’elles, s’il est en rapport avec Vénus; mort par le 1er des brigands et spadassins, s’il est en collaboration avec Mercure. Logé dans un signe mutilé ou qui se lève avec la Gorgone de Persée, Mars provoque la mort par décapitation ou mutilation quelconque. S’il est dans le Scorpion ou le Sagittaire, sa malfaisance amène la mort par brûlures ou opérations chirurgicales; par crucifiement, s’il se trouve en culmination supérieure ou inférieure, surtout associé à Géphée ou Andromède L S’il est au couchant ou au levant, le sujet sera brûlé vif. Dans les signes quadrupèdes. Mars, comme Saturne, fait périr par écrasement ou chute. Le concours de Jupiter indique, comme tout à 1 heure, qu’il n’y aura plus accident, mais condamnation à un supplice légal, prononcée par des rois ou potentats quelconques
Enfin, si les deux astres destructeurs opèrent ensemble, et dans des conditions particulièrement funestes, il peut y avoir des aggravations à la mort ® : par exemple, double supplice, la mort
1. L’irruption de la mythologie est ici visible. D’après Manilius (V, 620 sqq.), Andromède (Persée est à côté) en horoscope produisait des exécuteurs des hautes œuvres. Firmicus (VIII, 17, p. 222 Pruckner) distingue entre Andromède au lever, qui produit en etfet des carnifices ou carcerum custodes, et Andromède au coucher, laquelle fait mourir par la dent des bêtes ou le crucifiement. Géphée, père d’Andromède, facit ora severa, la mine des Gâtons (Manil., IV, 4S0 sqq.) : assertion répétée par Firmicus (Vlll, 15, p. 221 Pruckner). Le chapitre des mutilations est développé par d’autres avec l’aide de la mélothésie zodiacale (ci-dessus, ch. x) : amputation de la tète avec la Gorgone, des bras avec les Gémeaux, des pieds avec les Poissons, etc. (cf. Ps. PtoL, Centiloq., 73).
2. Gf. Firmic., VH, 26, p. 208 Pruckner ; Damnatorum fatales geniturae.
Firmicus expose un système tout différent, fondé sur la position du locus Necessitalis et de ses rapports avec les planètes, les lieux, les domiciles, etc., avec lequel il distingue les espèces de pénalités, les grâces et réhabilitations, les sentences justes et injustes. Manéthon (IV, 478-490) met aussi à part les gredins dont la mort violente est la conséquence de leurs crimes, mais fatale pourtant (luvipfiç ûit’ àvâyxi^). Gomme la croix ressemble à une balance,
on est aussi crucifié, imperatoris, en vertu de la présence de Mars au
18° degré (horoscope) de la Balance (Firmic., Vlll, 23 Pruckner).
3. Soit, dit Ptolémée, en qualité ou en quantité (xaxà x6 -iroïov -î) itaxà tô T. 6 aov). Il y a là une devinette que le scoliaste est tout fier de savoir expliquer. On ne meurt pas deux fois, dit-il ; mais on raconte qu’un individu jeté à l’eau par ordre du roi se sauva à la nage et fut ensuite décapité.
DES CAUSES ET AGENTS DE LA MOUT
en terre étrangère et surtout la privation de sépulture, le cadavre en proie aux bêtes sauvages — celles-ci de l’espèce indiquée par les signes du Zodiaque qui hébergent tes planètes homicides.
Il y a, dans tout ce chapitre, une logique inquiétante, qui rappelle les associations d’idées familières aux monomanes. Ptolémée a coordonné un certain nombre de traditions éparses, en les associant par leurs points de contact. Une de ces traditions, la plus ancienne probablement, empruntait le pronostic du genre de mort, comme tous les autres, au signe horoscope. Nous avons déjà cité la proposition « chaldéenne » discutée par Chrysippe, à savoir : « Un homme né au lever de la Canicule ne mourra pas en mer » h Les arguments de Carnéade demandant si tous les soldats tués dans une bataille étaient nés sous te même signe visaient des altirmations analogues. Sextus Empiricus nous on a conservé des échantillons : « Si », dit-il, « d’après le raisonnement « mathématique, un individu né sous la tlèche du Sagittaire doit « être égorgé, comment se fait-il que tant de myriades de Har- « bares ont été égorgés en même temps à Marathon ? Ils n’avaient « pourtant pas tous le même horoscope. Si celui qui est né dans « l’iirne du Verseau doit faire naufrage, d’oîi vient que les Grecs « revenant de Troie ont été submergés ensemble le long des « rochers de l’Eubée ? Il est impossible que des gens si différents « les uns des autres soient tous nés dans l’urne du Verseau ^. » C’est pour échapper à ces objections — déjà réfutées par ailleurs — que le signe horoscope, considéré plus tard comme donnant la vie et non la mort, a été remplacé par le signe qui héberge la planète meurtrière.
Avant d’en arriver à cette combinaison des signes et des planètes, on avait trouvé un procédé plus simple, qui consistait à prendre pour signe déterminant le genre de mort l'antagoniste de l’Horoscope, le signe placé à l’Occident®. C’est la méthode qui s’étale tout au long dans les « pronostics de la Sphère Barbarique » colligés par Firmicus et inconnus, dit-il, de Pétosiris et
Ci-dessus, pp
2. S. Empir., Adv. Aslrol., p. 333. On trouve les mêmes pronostics de mort violente présagée par ITloroscope dans Firmicus. Par exemple : Undecima pai's Sagitlarii si in hovoscopo fuerit inventa, hornines faciel qui in hostili hello percussi crudeliter perçant (Vlll, 27 Pr.). - Undecima pars Aquarii si in horoscopo fuerit inventa, hornines faciet qui in aquosis vel humidis locis infauste morientur (Vlll, 29). Le chiffre XI n’est pas funeste par lui-même, car il est heureux dans d’autres signes : il doit indiquer le degré correspondant à la flèche du Sagittaire et à l’urne du Verseau.
Ci-dessus, p
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Néchepso. iMrmicus examine le lever et le coucher de certaines constellations extra - zodiacales mises en correspondance par 1 heure de leur lever (TrapavaxéXXovxEç) avec les signes du Zodia- ([ue, et il signale leur action sur la vie à leur lever, sur la mort a leur coucher h Le même raisonnement avait dû être fait, à plus forte raison, sur les signes eux-mêmes.
L idée que la mort est à l’Occident, idée tout à fait conforme au symbolisme naturel, pouvait être aussi bien utilisée pour les planètes que pour les signes. De là un système, aussi simple que le précédent, et qui consistait à attribuer l’office d’ àvaipéxTjÇ à la planète placée à l’Occident dans le thème de géniture : d’où résultait mort naturelle avec les planètes bienfaisantes, mort violente avec Mars ou Saturne. 11 va sans dire (jue le pronostic tiré de la planète pouvait être combiné avec celui du signe ou modilié par la collaboration d’autres planètes
Nous voici déjà en face de trois méthodes distinctes : 1® la mort — c’est-à-dire le genre de mort — indiquée par la nature du signe horoscope ; 2° la mort indiquée par la nature du signe occident ; 3“ la mort indiquée par la natiü'e de la planète occidente. Signes et planètes doivent ici leur office à leur position par rapport à l’horizon.
Si l’Occident symbolise la mort, à plus forte raison, l’hémisphère souterrain tout entier. On pouvait faire ce que s’interdit Ptolémée considérer l’hémisphère supérieur comme renfermant les causes de la vie avec ses vicissitudes, et chercher dans l’hémisphère inférieur les causes de la mort. C’est le système (jue paraît viser Bardesane quand il demande si les Mèdes « qui « jettent aux chiens les morts respirant encore (5?,c) ont eu tous
1. Firmic., VIII, S-18, pp. 217-225 Pruckner. J’ignore si les titres des chapitres Clara sydera cum Ariele (etc.) orienlia occidentiaque sont bien de Firmicus. Il était homme à croire que les constellations qui se lèvent avec nn signe se couchent aussi avec lui. La règle logique du système se trouve au milieu du ch. vi : El quia jam salis suyerque diximus quid in orlu hae slellae faciayil, in sequenli loco dicendum esl quid in occasu conslilulae decernanl. Sicul enim conlrariae sunl lumini lenebrae, sic vilae mors. Vila igilur eril in orlu, mors aulem in occasu reperielur. Orlus ilaque si esl in horoscopo {sicul frequenler diximus), occasus eril in diamelro horoscopo, hoc esl inseplimo ab horoscopo loco.
2. Par exemple, semper enim in occasu Mars posilns violenlae morlis discrimen indicil ; sed ipsa mors, sicul frequenler diximus, pro sig7iorum qualilale perficilur (Firmic., IV, 19, 16 Kroll). Seulement, Firmicus exige comme condition préalable que Mars soit dominas gemilurae.
3. Cf. ci-dessus, p. 415, 2, la règle x6 -j-ô ptp àx£0T,xéov.
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« en géniture diurne Mars avec la Lune dans le Cancer et sous « terre « ; si les femmes brûlées vives dans l’Inde « ont toutes en « géniture nocturne et sous terre le Soleil avec Mars dans le Lion,
« 0 0 la de Mars » L On voit ici le drame souterrain dont la mort violente est le dénouement. La planète meurtrière assaille l’un des deux luminaires dans sa propre maison, la Lune dans le Cancer, le Soleil dans le Lion, avec ce rallinement que le luminaire attaqué, tout en étant dans sa maison, se trouve sur les opta de l’adversaire ^
Cette idée d’attaque, de lutte, de blocus, qui a engendré toute une stratégie exposée dans un précédent chapitre (ch. viii), ne pouvait mancjuer d’être exploitée dans la question de la moil et du genre de mort. On sait que la Lune est le principal acteur dans ce genre de données, et elle 1 était ici à bon escient, comme repiésentantplus particulièrement la vie physique ^ Aussi les contacts et détluxions de la Lune ont été largement exploités pour la solution du problème. On voit à chaque instant, dans les dénombrements de Firmicus, la mort violente causée par les infortunes de la Lune, qui entre en contact fâcheux ou va s’enferrer sur le rayon d’une planète malfaisante ou mal disposée La stratégie appliquée à la Lune pouvait l’être aussi à 1 Horoscope, ou aux deux ensemble, nouvelle source de combinaisons
Bardesan. ap. Eiiseb., Praep. Evarig., Vf
2. Rappelons ici que les combinaisons des planètes et des signes varient à l'infini, suivant que le signe est considéré comme type zodiacal ou comme domaine planétaire, en bloc (oIxo;-üi]/o>!xa) ou par parcelles (opia-ôexavoi) ou comme correspondant par position à l’un des Xll lieux, etc.
3. Proposition universellement admise en astrologie, ressassée par birmicus dans son IV” livre : orntiis enim substanlia humani corporis ad islius pevlinel numinis poteslalem (IV, 1 Kroll,etc.). Cf. ci-dessus, pp. 288. 293, 1.
4. Avec Firmicus, qui compile et met tout dans tout, on n’a que l’embarras du choix : la vie, les conditions de la vie, la mort, reviennent pour ainsi dire à chaque chapitre. Dans les chapitres consacrés aux contacts et défluxions de la Lune (IV, 2-lG Kroll), mort violente si la Lune deficiens el minula lamine Saturno jungatur (2, 2) ; mort violente des parents avec Mars (4, 1 et 3) ; mort violente, du sujet ou des parents, avec Vénus et Mars (6, 3); par défluxion de Saturne à Mars (9, 4-3); de Jupiter à Mars (10, 4); de Jupiter à Saturne (10, 11); de Mars au Soleil (11, 1) ; de Mars à Mercure (11, 4-3); de Mars à Saturne (11, 7); du Soleil à Mars (12, 9-10); de Vénus à Mars (13, 12); de Mercure à Saturne (14, 4) ; de .Mercure à Mars (14, 7-12); de Mars ad nullum (15, 4) : le pronostic variant suivant la fiualité diurne ou nocturne de la géniture, suivant la phase de la Lune, l’aspect des planètes concourantes, etc. Sur les contacts et défluxions, voy. ci-dessus, pp. 243 sqq.
,3. Bardesane cite la pendaison comme causée par le blocus de la Lune et de nioroscope p.c(roXi6ciü[X£va; ù~b Kpôvou xal ’Apeo); (Euseb., Pr. Ev., VI, 10, 34).
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Ccslde ce chaos de systèmes, billevesées dont la masse est comme réciime de cervelles en fermentation, que Ptolémée a extrait sa théorie, laquelle est limpide par comparaison. Il a dû s applaudir d’avoir su tracer un chemin tout au travers, et il se llattait probablement de n’avoir pas laissé sa raison en route.
2° De la forme et du tempérament du corps. — En parlant de la mort, nous avons anticipé sur l’ordre suivi par Ptolémée, qui passe en revue toutes les étapes et particularités de la vie avant d en considérer la lin h Nous allons retourner au point où il avait laissé son exposé, en abordant le chapitre « De la forme et du tempérament du corps » 2.
Ptolémée ne daigne même pas faire une allusion au système ([ui, avant et après lui, sullit aux marchands de prédictions astrologiques et dont Manilius fait si grand cas; celui qui consiste à prendre pour type le signe zodiacal occupant l'horoscope ou hébergeant le Soleil au moment de la naissance, et à détailler les qualités et défauts, corporels et psychiques, des individus nés sous ce signe ^ L’influence des signes ne peut que modifier, dans une certaine mesure, l’influence prépondérante des planètes. Ptolémée écarte aussi le système contraire au précédent, mais aussi simple, qui consiste à tout dériver de la planète « maîtresse de la géniture ». Suivant lui, 1 action plastique est exercée en premier lieu par les planètes maîtresses de l’Horoscope et celles qui le suivent de près ; en second lieu, par la Lune et les planètes maîtresses du lieu qu’elle occupe. Ces planètes tendent à réaliser leur type (p.op©to(Tt(;-StaT'jTTtüatç), et elles opèrent avec d’autant plus d énergie qu elles sont plus orientales par rapport à l’horizon
1. On peut se demander s’il n’aurait pas séparé à dessein les chapitres Hcpl ypdvwv Çw-îi; et Mspi -rcotÔTT)xo<; Sravarou pour masquer une des imperfections de son système, qui est de charger Mars et Saturne tantôt des morts naturelles, comme àvaipExtxot dans le quadrant oriental, tantôt des morts violentes en général. La foi a des ruses qui ne l’empêchent pas d’être sincère.
2. Ilepi ixopcprii xal itpâascüç a wpiaTixf,; {Telrab., 111, 11, pp. 244-245 Junctinus, avec commentaire, pp. 247-258). Cf. Anon., pp. 134-136.
3. Voy. ci-dessus (p. 132, 1) les deux revues des XII signes dans Manilius et, dans Héphestion (1, 1), 1 énumération des types réalisés par les signes et les décans. Cf. les portraits métoposcopiques ou physiognomoniques déjà signalés (ci-dessus, pp. 132,1. 313, 1. 385, l).
4. Ptolémée, pour rompre plus nettement avec l’ancienne méthode, évite de nommer l'Horoscope. 11 dit : TtapaxTipTiTsov oiv xaOdXoo jxèv t6v àvaxoXixèv ôpiÇovxa, xoùî l'-JTOvxaç, t, xf^v oi/oûîffiroxtav aùxoü Xapêivovxaî xûv TrXavojiiviov xa9’ ov stpf|Xap.£v xpôicov • È7rl [xÉpouî 8è xat xt,v œeXtivt^v ©ffauxw; {Tetrab., 111, 11, p. 244 Junctinus). Suit une série de portraits planétaires.
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(àva-coXr/o!), plus matinales (èwot) par rapport au Soleil 11 faut aussi considérer leur position sur le Zodiacjue par rapport aux solstices et équinoxes. En ellet, le quadrant vernal (de à donne le chaud et l’humide; le quadrant estival (de 5» à — ), le chaud et le sec; le quadrant automnal (de à ^), le froid et le sec; le quadrant hivernal (de ^ à le froid et 1 humide Üe la les divers tempéraments (xpâasi;).
La physique infusée dans l’astrologie est généralement beaucoup plus ridicule que les superstitions que Ptolémée veut en éliminer. Ici, l’éminent docteur oublie que les quadrants du Zodiaque doivent ces prétendues propriétés physiques à la présence du Soleil, et qu’une autre planète ne saurait les leur communiquer, à plus forte raison les leur emprunter. Enfin, Ptolémée consent à faire la part des signes du Zodiaque dans lesquels se trouvent l’Horoscope et la Lune, et même de certaines constellations extra-zodiacales Les signes, eux aussi, tendent à réaliser leur type Les signes humains donnent plus d’harmonie aux proportions; les signes spacieux (comme ^ -(->) allongent la
stature; les signes menus ou resserrés (comme ^ (L) la raccourcissent ^ Il est aussi telles parties de signes qui donnent de la vigueur ; ce sont les antérieures dans ^ y les postérieures dans H- H • Enfin, comme il est des signes harmonisants (iq, ^ -(->■), il y en a d’asymétriques (iq^ )( y), qui déséquilibrent l’organisme, « toutes choses qu’il faut voir d’ensemble et combiner »
1. Leurs phases influent sur la quantité, la force et la grosseur du corps. Analyse des quatre phases : éôiot jjièv ôvxsç xotl ©cxtiv iT:oiTiCTitj.£vot p,cyaXo-o'.o’Jïi xà ffcô[j.axa, o’XTjptÇovxsç 6è xô TTpüjxov luyupà xai süxova, itpOT, you p.svot Sè à<Tijp.[j.EXpa, xà 6è Ssûxspov axTiptÇovxeç àcrOevÉa’XEpa, 5ûvovxeç 6è àt6o^a aÈv TravxeXôj; oîxxi'<tà 6è xaxou^iwv (tiif/., p. 245 J.). Remarquer ici xïpoTiyoûjj. £ V O t au sens d’ à v a tt o 5 î Ç o v xe; (cf. ci-dessus, pp. 117, 1. 418, 2).
Voy. ci-dessus, p. 152, lig
3. T(jiv xE Êv xü) Çwoiaxip xal xwv Èxxôç {Teh'üb., l. c.). 11 énonce le principe, sans donner cette fois d'e.x.emples. C’est un moyen pour lui de diminuer l’importance des signes, en leur enlevant leur privilège exclusif.
4. Uroclus connaît une théorie qui réservait l’action sur les corps aux signes, l’action sur les âmes aux planètes : âvaXôyw; yàp ffûjxa si pièv xà xwv '.[/u/atç 8â xà xd>v àc?xÉpo)v {Anal, sacr., V, 2, p. 177 Pitra). Cf. ci-dessus, p. 149-15(3, les caractères physiologiques des signes.
5. Cela n’est pas mal imaginé; mais voici qui est aussi bien dans une théorie concurrente. On est grand ou petit suivant que l’œcodespote de la géniture est à l’apogée ou au périgée; gras ou maigre, suivant qu’il esta plus ou moins de distance (latitude, TiXàxoî) de l’écliptique, etc. (Ps.-Ptol., Cenliloq., 52-53).
6. "A”Ep à-avxa auvEcpopwvxaî xaî a’'jv£-txpivovxa; 7:p05"r,xEi xà|V £~l xf,i; xpiaEUi; 3uvayop.£VT|V iSioxpOTrtav Tizpi xe xà; [lOp'pwjEt; xai xà; xpàcxEi; xtov awaixojv xaxacxo/à^EsOai {Telrab., l. c.).
CHAP. XII. — LA GÉNÉTHLTALOGIE
suivant la formule dont se sert à tout propos Ptolémée, pour garder le décorum scientifique au moment où il en a le moins le droit.
Pour prévoir les « infirmités et maladies corporelles ‘ il faut examiner dans quel rapport sont les planètes malfaisantes avec trois « lieux » du cercle de la géniture, qui sont l’Horoscope, 1 Occident et la VP case, habitacle de la malechance (xaxTj Tu^rjcnvouç TOTroç- Valehido) Si l’une d’elles ou les deux ensemble y sont présentes ou les visent suivant le diamètre ou l’aspect quadrat, le présage est très fâcheux. C’est pis encore, si le Soleil et la Lune, ou l’un des deux, se trouvant sur un centre ou sur deux centres opposés, sont contrebattus en aspect quadrat par les planètes malfaisantes, lesquelles sont aussi en ce cas sur un centre. Si les planètes sont au levant, leur énergie accrue produit des infirmités permanentes (atv/j) ; elles donnent des maladies seulement (TraO?]) quand elles sont au couchant
La nature de l’infirmité ou de la maladie et l’organe menacé sont indiqués par une série de constatations minutieuses portant sur la position respective et le tempérament comparé des planètes assaillantes et des planètes attaquées ; position par rapport à l’horizon, au Soleil, aux signes du Zodiaque. Ceux-ci collaborent passivement au maléfice par leur nature spécifique et indiquent aussi, à la façon d’une cible, à quel endroit portent les coups. Ainsi, pour n en citer qu’un exemple, lorsque la Lune
1. Tetrab., III, 12, IIspl atvwv xal itaôwv aw|xaxixwv (pp. 238-2.^9, 262, 265-266 Junctinus, qui en fait le ch. xi, avec commentaire, pp. 238-332). Cf. Anon., pp. 136-142; Maneth., VI, 548-629 (atvTi TCEpi awaotxa); Firmic., VII.
7 Pr. [Eunuchorum hermaphroditorumqiie qeniliirae) et VII, 8 {Corpore vilia- Lorum geniturae variae). Firmicus (II, 30, IJ Kroll) recommande à l'astrologue d’être discret sur ce chapitre et sur celui des infirmités morales, ne, quod homini malus slellarum decrevü cursus, non dicere sed exprobrare videaris. S. Augustin [Civ. Del, V, 5) connaît une théorie d’après laquelle fala valeludinis in conceptu sunt, aliarum vero rerum in orlu esse dicuntur.
2. Ce n’est pas ainsi que parle Ptolémée : il démarque les lieux quand il s’en sert : (XTroêXeTretv 6sî Tcpôç xà xoü ôpIÇovxoî ôùo xévxpa, xcuxeuxt àvaxoXtxôv xal xô 5’jxtx6v, paXiaxa 6s irpôç xs xô 5uvov aùxô xat irpài; xô fiyoûp.svov,
6 éaxtv àaûvSsxov xw àvaxoT^ixw xévxpw. Ptolémée, dit le scoliaste, recherche :
1° ffivo; t) TcaîOoi; l’^si xô ffwpa ; 2“ sixa irept irotov pÉpoî ; 3“ xai xljv atxiav sitl xoûxotç. Dans le détail, le scoliaste admire les « observations exquises » de son auteur : xà Srswp-/i[J.axa xfi^ s^aipsxou irapax-ripfiCJEWi;.
3. Ptolémée, généthlialogue impénitent, s’est enlevé ici les ressources que fournit le système concurrent des xaxap)'aE. On verra plus loin (ch. xv) une théorie ingénieuse qui dérive les inlirmités du thème de géniture et les maladies de l’état présent du ciel.
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est pleine ou nouvelle [position par rapport au Soleil), ou qu elle est sur un centre (position par rapport à l’horizon), ou qu elle est en contact (auvaovî) avec quelque « nébuleuse » comme il y en a dans le Cancer et dans le Taureau (Pléiades), avec la pointe du Sagittaire, le dard du Scorpion, la crinière du Lion et l’iirne du Verseau C si elle est attaquée par Mars ou Saturne à l’Orient ou en phase orientale (c’est-à-dire à leur maximum d’énergie) ^ il y aura perte d’un des deux yeux. La cécité sera complète, si l’attaque porte à la fois sur les deux « luminaires », la Lune et le Soleil. Que si l’action offensive vient de Mars, la perte de l’organe sera causée par coup, fer ou hràlure ; si elle vient de Saturne, par action réfrigérante produisant des cataractes et des glaucomes, sorte de congélation de l’œil On peut même aller plus loin en tenant compte de la collaboration éventuelle de Mercure, qui est parfois du côté des méchants. Ainsi, dans le cas où 1 œil serait crevé par Mars assisté de Mercure, on prévoit que le coup sera porté « dans les gymnases et palestres ou dans quelque attaque de voleur », Hermès étant le dieu de la bonne éducation et aussi de la mauvaise morale.
Pour les aider dans ces délicates analyses, les^ astrologues avaient déterminé d’avance toutes les correspondances sympathiques entre le monde céleste et le microcosme humain. Ptolémée écarte le plus qu’il peut la mélothésie zodiacale ; il la combine à doses fractionnées avec la mélothésie planétaire, qu il a sans doute acceptée toute faite, et qui, plus physiologique que l’autre, échappe plus aisément au contrôle. Elle fait comprendre comment les démêlés de Vénus avec Mars et Saturne, surtout si la Lune est malmenée avec elle ou si le Soleil aide ses adver-
1. Tel autre- ajoute le Capricorne, 6ià -rr,v àxavQav [Cod. Florent., p. 147).
2. Il y a encore un maximum dans ce maximum ; c’est quand les planètes sont à la fois êû>oi p.èv tw -tAîto, 8è aETi-^vT) écr-iEÉpiot (p. 259 Junctinus). C’est une sorte d’ « idioprosopie » (cf. ci-dessus, p. 242). L’attaque est aussi plus énergique quand la Lune est en décours, oüin;\ 8è aùx^ à'xoxpouffxtxr, a'jTol àv a X 0 A t X 0 l ôvxsç ÈTUcpépovxat, etc.
3. La cécité est une inûrmitô qui occupe beaucoup les astrologues. Dans le système zodiacal, celui de Manilius, c'est le Cancer qui la produit (Manil., IV, 530-534. Firmic., VI II, 20). La vraie raison doit être que le crabe passait pour n’avoir pas d’yeux : la nébuleuse — ou la position du Cancer parmi les signes où |37,E~ovxa (ci-dessus, p. 161) — ont été invoquées après coup. Les partisans des systèmes planétaires puisent aux mêmes sources que Ptolémée. Voy. le ffivoî o-p9a),;j.Ü)v dans Manéthon (II, 354, III, 275, V, 252 sqq.) et la cécité (VI, 548-553). Ce sont toujours les deux luminaires qui représentent les yeux (cf. Anon., p. 139), Mars et Saturne qui les attaquent. Les oculistes aussi devaient être nombreux, à eu juger par les « cachets » retrouvés jusqu’ici.
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saires , font naître des êtres impuissants et stériles , ou des eunuques et des hermaphrodites avec l’intervention malveillante de Mercure; comment le même Mercure collabore avec Saturne aux intirmités des bègues et des sourds-muets; comment les planètes malfaisantes, attaquant les luminaires et surprenant la Lune dans des signes infirmes et mutilés, produisent des borgnes, des aveugles, des bossus, des manchots et des boiteux h Malgré qu il en ait, Ptolémée est obligé de recourir au Zodiaque, d’admettre que les signes animaux poussent à la scrofule et à 1 élephantiasis, que le Sagittaire et les Gémeaux causent des attaques d’épilepsie ^ Enfin, comme on l’a dit tout à l’heure, chaque signe est une cible qui marque la direction des coups. Soit, par exemple, la goutte. Si les planètes intéressées sont logées dans les derniers degrés des signes, elle se jettera sur les pieds, et non sur les mains.
Bien entendu, le pronostic peut être amélioré par l’intervention de planètes bienfaisantes. Jupiter donne, pour cacher les maladies ou infirmités, la richesse et les honneurs®; Vénus, des recettes révélées pour les guérir ^ ; Mercure, des médecines naturelles.
1. Cf., dans Manéthon, les conditions qui font les eunuques de naissance (1, 121-126; VI, 270-275), les hermaphrodites (I, 127-128; VI, 276-280), les individus stériles (IV, 582-585 ; V, 326-331 ; VI, 260-304), les boiteux et amputés (I, 129-138), les hydropiques, phtisiques, spléniques (I, 139-156), les lépreux (V, 246-251), les épileptiques (VI, 609), etc.; à grand renfort d’aspects, de planètes logées dans la maison d’autrui, dîmant (Sexateuovxsç) sur la Lune, etc.
2. Le Zodiaque devient ici, pour les besoins de la cause, un véritable hôpital ou musée pathologique. On comprend la compassion de Manilius pour toutes ces infirmités (ci-dessus, p. 151). Ptolémée n’y veut jeter qu’un cou]i d’œil; mais les barèmes des astrologues consultants donnaient des listes de signes impétigineux (à^tpiiSï; -'Xei/t,vw6ti), squameux (XeTitôioxi), listuleux (auptyywSTj), lépreux (Xe-repwSTi), pédiculeux (cpOsipoTEoidé), fiévreux (Sii-upa), convulsifs {<sTZ(x<sx\'f.i), ophthalmiques (cuvwxtxà ôcp9a>,p.tr)v, liste la plus longue, ^ S lU. -fV )è «=), etc. Voy. Anecdola de Ludwich, pp. 105-110. 11 y avait aussi des signes stériles (axEtpoiS'/i-àyova) ; d’autres, ôliyôyova, ou -xoTiuyova,
TïSpp.a. Les Sttpufj, ô£p.op®a, ôt/pwp.a, àp.cpi6ta, devaient pousser à l’androgynie. Enfin, les tenants de la mœrogenèse localisaient les maladies dans les degrés des signes. Ainsi, l’Horoscope dans le venter Arielis (T 23“) strumalicum faciet, exulcerata maculariim labe possessinn, vel certe elephantiaca conla- (jione maculalum (Firmic., Vlll, 19). Les quadrants du Zodiaque avaient aussi leur iniluence, d’où les maladies « saisonnières ». L’épilepsie est aussi une « maladie de l’âme » (voy. ci-après, p. 434, 1) causée par la Lune et Mercure : le Sagittaire et les Gémeaux figurent ici comme domiciles de ces planètes et causes de la maladie corporelle (cf. ci-dessus, p. 429, 4, la théorie de Proclus).
3. De même Manéthon (V, 256-259). Les astrologues s’étaient approprié le Zs ü a w a O V populaire — àyaOôî awxTip tpot£C7£[j.6poxoi; oùpivtoî ZeÛî (iôirf., 256).
4. C’est la médecine préférée par Vénus, c’est-à-dire par le sexe pieux. On
DES FACULTÉS PSYCHIQUES
Vénus peut même faire que les infirmités ne soient pas disgracieuses et Mercure, qu’elles rapportent des bénéfices à l’intéressé Les astrologues n’oublient pas qu’il ne faut décourager personne et que la foi a besoin d’espérance.
3“ Des qualités de l’âme. — Après le corps, l’âme, qui, au dire de Ptolémée, est de formation postérieure à celle de son enveloppe L Notre philosophe n’entend pas pour cela rompre la solidarité qui les unit. S’il y a dans l’âme une catégorie d’aptitudes intellectuelles (voepôv - Xoytxôv - oiavor,xtxov) qui dépendent surtout de Mercure, il y en a une autre, de penchants moraux, passionnels et irrationnels (tiOixov xod aXoyov - TraOrjTixôv] , qui est régie par l’influence plus matérielle de la Lune et des planètes se trouvant en contact ou en défluxion avec elle.
Là encore, là surtout, le pronostic dépend d’une infinité de considérations ; du tempérament des planètes agissantes et des signes du Zodiaque où elles se trouvent; de leurs rapports entre elles, avec le Soleil, avec les centres du cercle de la géniture, et ainsi de suite. Ptolémée fait aussi restreinte que possible la part des signes du Zodiaque; mais enfin il accepte que les signes tropiques produisent des esprits retors et ambitieux, politiques, avocats, démagogues, devins; les signes Incorporels, des individus incohérents, légers, dissimulés; les signes fixes ou solides, des gens simples, sûrs, tout d’une pièce. L’action prépondérante appartient aux planètes. Entre celles-ci, il faut choisir celle qui a la « maîtrise de lame » (xupta t|;u^[xv^ - oIxoocfnroTÊta xTjç d après les procédés connus, c’est-à-dire celle qui a le plus de titres à dominer le lieu de Mercure et de la Lune. Cela dit, Ptolémée énumère à la course, en accumulant les qualificatifs, les « décrets » des planètes maîtresses de l’âme, considérant chacune d elles d abord en particulier, puis associée avec une autre, le tout sous deux points de vue, en bonne ou en mauvaise dispo-
retrouvera plus loin le goût des femmes pour les « révélations et oracles des dieux ... Les mères, autrefois comme aujourd’hui, allaient porter leurs enfants malades aux lieux de pèlerinage ; 3/pt xsv ïî;T,vxat paxaowv tsooïî -aoà Qa.uor<; (Maneth., Il, 367). ‘ ' ' ^
1. Le scoliaste assure que le strabisme, par exemple, est souvent plein d agrément (p.Exà /âptxoî). C est de la logique d’amoureux, celle que Lucrèce (IV, 1156 sqq.) connaît si bien.
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silion. Ce lon-enl d'adjeclil's esl endigué el canalise par une non moins élonnanle série d'adverbes, qui onl pour but de caractériser les nuances et modilicalions apportées aux decrets par inlluence concomitante de la Lune dans chacune de ses phases et du Soleil bien ou mal placé La seule idée nette qui ressorte de Id, c'est que le vocabulaire grec est inépuisable et que les raducleurs feront bien de poser la plume, sans meme tenter une
lutte inégale. _ „ . ,
Mais, comme le corps, l'âme a ses maladies , qui a aqu soit dans sa partie intelligente et active, soit dans sa par le passionnelle et passive. Les maladies de l'entendement (xov o.avor.Tiao5) rentrent toules dans ce que les pathologistes modernes appellent les maladies nerveuses : elles vont de l’idiotie à la folie furieuse, en passant par l'exaltation, l'extase la poss^sion démoniaque». Toutes dépendent, aussi bien que les qualités, de Mercure et de la Lune, c'est-â-dire des assauts que
pLanèlesde la part des planètes malfaisantes et des condition.
plus ou moins favorables soit â l'attaque, soit a la defense. On conçoit que si les planètes assaillies ne sont pas associées en rc eues ou’ vec l'Horoscope, et si les assaillants sont exaspérés par Antipathie de secte. -celle qu'éprouvent les planètes nocturnes pour les génitures diurnes et inversement, - on doive au pire. Les planètes bienfaisantes adoucissent pourtant pro- Tostic et rendent généralement les maladies curables, â moins
, Il avertit, du reste, que le sujet est compliqué : ^oXovpoii.viv.o 6È ojvo;
linus). 11 y a la. ” ît pp. Junctinus, ovec
commentaire, pp. 610-612). Ct. Ano"-. I>P; ‘«''f parmi
3. L’épilepsie figure lei comme •''•’-'a'l'l ’ ,„„(>.6a,MO,..o=XT.ti.-S.ovc.
lesTtaef. atdaaxfiLi. Les diverses especes de folie (pav ta oatpo I etc ) préoecupeut au^
» s°q“q Cbétl' et né'crotnts (lA 1 V,
sqq.; VI, 472 . y, 095.299, 534-540). L’auteur décrit
493); Galles délirants et mutilés (IV, 2- , , “ s'enchaînent, portent
la folie religieuse des xixoxot ou reclus egjp^^ n^utilent, sur un ton
des haillons, des cheveux eu crimere l considère les pythies et autres
où le dédain se sent plus encore que la pitié. 11 ^onsu
énergumènes comme des victimes. ^^es religions), faciel
temples (VlU, 10 I>r.), sait aussi Z nonis ûüerpellalione
eum ,ui sic habuerit Venerern ass.dua cuju dam j«e mo • e/
nulsZi; faciel aulern in lemphs rnanere sordido e sic sem, qui nunqimm londeanl comam, etc. (111, 5, 1 < ^'ol'.-
LES MALADIES DE l’aME
que, afïaiblies par position, elles ne se laissent vaincre et n’accroissent d’autant la fureur de l’ennemi.
Les maladies intellectuelles, qui sont toujours des exceptions, intéressent moins la clientèle des astrologues que les maladies passionnelles. Celles-ci se ramènent toutes, pour nos moralistes, à des perversions de l’instinct sexuel, par excès ou par défaut. Il est prudent d’abréger ce chapitre, sur lequel les auteurs, Firmi- CLis notamment, sont intarissables *, d’autant plus qu’il y faudra revenir à propos de certaines passions tout à fait comparables à ces « maladies ». Ces maladies ont pour cause, comme celles de rentendement, le conllit de deux couples antagonistes, mais qui ne sont plus les mêmes. Dans le couple assaillant, Vénus remplace Saturne, et, dans le couple assailli, le Soleil est substitué à Mercure; une marge étant laissée, comme toujours, à l’ingérence des autres planètes. Le jeu du système est d’une simplicité relative et d’une symétrie parfaite, que l’on doit évidemment à Ptolémée Si les deux couples sont dans des signes masculins, la prédominance de la virilité fait que les hommes sont d’une lubricité extrême et que les femmes deviennent des tribades effrontées. Dans le cas inverse, les hommes sont efféminés et
1. Ptolémée réserve pour un autre chapitre, celui des unions (tlept auvapiaoyt»v, ci-après, p. 447), légales et illégales, les dérèglements de l’amour, l’adultère et l’inceste. 11 ne parle ici que de l'instinct animal, de la prostitution et des vices contre nature. Les autres n’y regardent pas de si près. Cf. Firmicus : incestorum nalalia seu genitnrae (VII, 14 Pruckner) — Paediconum natalia seu (lenilurae lîi) — Cinaedoruin impurorum sleriliiimque geniliirae (Vil, 16), sujet sur lequel l’auteur revient à chaque instant, à propos des chantres employés dans les temples {ibid.), des gens de théâtre, etc. (VIII, 20 -21. 23- 25. 27. 29) : même la Vierge et la Balance font en certains cas des cinaedi et des prostitulae ! C’est une obsession. Les publici cinaedi excitent l’indignation môme d’un Martial ; Tanquam parva foret sexus injuria nostri \ Foedandos populo prostiiuisse mares, etc. (Martial., IX, 8). Manéthon (1, 29-33 ; 111, 383- 396; IV, 311, 334-358, 584-592 ; V, 211-216, 318; VI, 583-585, 592) n’est pas moins copieux que Firmicus, et il use d’expressions qu’on n’ose citer, même en grec. Il ne dédaigne même pas le calembour ; il appelle les viveurs de son temps des gens aimant les adultères [pLOtÿ'eiai;], sv al? ü6p; î, oè K'j~pts ®PX^" (IV, 495). Déjà Manilius connaissait les perversions sexuelles que produit le laureau (IV, 518), et spécialement, pour le sexe féminin, les Pléiades (V, 151).
2. On rencontre dans les auteurs toute espèce de combinaisons. Bardesane (ap. Euseh., Pruep. Eu., VI, 10, 20 : cf. ci-dessus, p. 340, 2) demande si les femmes îles Gèles, prostituées à tout venant, IXa/ov èv AlyoxÉpuxi xal 'ï'Spoyôi» xaxoôaip.ovoüaav (au Xll^ lieu) xt,v Ku-repiv; si, pour les impudiques Bactriennes, A'fpoôtxT, asaoupavEt p,Exà Ai6ç xat ''Apsoî E îo£ot< ôpioiî (ibid., 21) ; si tous les
pallii'ci ont pour thème 'l’wa'popov peO’ ’Eppioû èv oîxoi; Kpovou xat ôpiot; ’*.\peoî ôvvovxa 'ibid., 27).
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portés aux vices contre nature, tandis que les femmes sont insatiables et prêtes à tout venant. Il ne manque pas toutefois de degrés intermédiaires, correspondant aux combinaisons possibles entre le sexe des planètes et celui des signes. A ces degrés s'ajoutent des modes, dus à l’action concourante des autres planètes et que Ptolémée nuance avec sa provision habituelle de qualificatifs ^
4“ De la condition sociale [biens - honneurs - professions). La classification symétrique de Ptolémée appelle, après 1 élude de la personne du client, corps et âme, la recension des choses qui lui viennent du dehors. U ordonne le fatras des élucubrations astrologiques concernant tout ce qui remplit l existence humaine sous un certain nombre de rubriques, dont les premières ont trait aux richesses et aux honneurs. L’auteur prétend retrouver ici sa distinction fondamentale entre le corps et Pâme, la « Fortune acquérante » (Tuyj) /.xrj-nxr;) correspondant au corps, la « Fortune honorifique » (Tuyr, à 1 âme.
C’est aux richesses seulement ^ qu’il rapporte, pour en faire le point de départ et la clef des pronostics, le « Sort de la Fortune » (xXïjpoç La planète maîtresse du lieu où tombe ce
Sort est celle qui donne ou refuse la fortune, suivant qu elle est bien ou mal placée, bien ou mal entourée, diurne avec les diurnes ou inversement, appuyée ou non par les « luminaires ». Chaqui planète mène à la fortune par une voie qui lui est propre .
1 Voici - comme spécimen du style de notre auteur - le résultat de 1 ingérence de ï) ^ et : ô ixèv toO Ï) Ttpoayevôixôvoç êitl tô oca£)vYEaxepov xa: La9apx6x£pov \ xai ôveiSicrxixôxspov éxâaxcp xü>v Èxx£t[j.£vwv Tiscpuxe auvEpysiv.^ O xoû % xpôç x6 EÔaxTiH-ovÉaxepov xal odoTiixovéaxepov xal ^u>.axxtxd.x£pov • ô Oe xou ü Iipôç Xô -îEEpiêoT.xéxEpov xal x6 xwv EéxivTiXÔxspov xal iEo)>uxpoiEOX3pov xa'.
EÙxrpodxoTtoixEpov (p. 608 Junctinus). Ptolémée revient par ce biais a tradition avec laquelle il rompait en rayant Saturne de la liste des assail ■ • Mettant en équations le proverbe iurpe senilis amor, la tradition est à peu près unanime à attribuer à Saturne les amours « honteux » (vo aia /pov . Anon p. 158), « sales » (6ià xô xtpEa6uxixôv xal p uira pôv xt,c ouaEoi; xou aaxEooç Cod. Florent., p. 149). Saturniens autrefois, « cérébraux » aujourd hui c’est vu l'atlinité de Saturne avec le cerveau (ci-dessus, p. 3l3;, la meme idée. Ptolémée est fort capable d’avoir substitué, par vue théorique, la chaleur u Soleil au froid de Saturne (cf. ci-dessus, p. 3M, 6).
Telrab., IV, 1. xxt^xixt.î, PP
commentaire, pp. 615-666. Cf. Anon., pp. 146-14T, Maiieth., VI 630-682 (.e xx-n^Eiad. Ptolémée, qui rejette le système des x-ô-r,poi, a soin d avei tu qu i^ n'admet qu’une seule façon de calculer la position xoû xaXo-ojiEvo-o xMpou xr,. - pour lui. Horoscope lunaire - et pour les génitures diurnes et poui
Ics iioclurues (cf. ci-dessus, pp. 288, 1. 296, 2).
DES BIENS DE LA FORTUNE
Saturne, par ragricullure ou le Iraüc maritime ‘ ; Jupiter, pai le crédit, les curatelles et sacerdoces ; Mars, par les armes ; Vénus, par les amis et «■ cadeaux de femmes » Mercure, par 1 éloquence et le négoce. Saturne, représentant la paternité et le patrimoine, procure aussi des héritages avec la collaboration de Jupiter, et môme des héritages en dehors de la famille naturelle ou légitime, par adoption ou en dépit d une naissance irrégulière, si Jupiter — qui représente ici l’autorité, la loi civile — se couche dans un signe bicorporel ou est en contact avec la Lune. L’échéance des héritages peut même être précisée par le calcul des distances entre les planètes qui les procurent et les « centres » ou les lieux subséquents (ÈTravacpopal) du cercle de la géniture
Quel que soit le mode d’acquisition, la fortune sera stable si les planètes qui collaborent avec la planète maîtresse sont de même secte (aipsaïc;) qu’elle ; instable, dans le cas contraire.
Pour « les honneurs » autrement dit le rang occupé dans la hiérarchie sociale, le principe est d’observer la position des luminaires et le nombre ainsi que la qualité des planètes qui les escortent (Sop'jcpopojvxojv). Lorsque, les deux luminaires étant en signes masculins et tous les deux — ou celui des deux qui est de même secte que la géniture — sur des centres, le luminaire de même secte a pour escorte les cinq planètes en phase appropriée, c’est-à-dire matinales (éwot) pour le Soleil, vespérales (éinrâptot) pour la Lune, alors les nouveau-nés seront rois, et même des rois puissants, des « maîtres du monde » si les planètes satel-
1. On voit reparaître ici le Salurnus latin {a salis) et le dieu de l'humidité’, que Ptoléniée fait ailleurs si sec. A remarquer, l’affinité de la richesse et de la banque avec le sacerdoce, souvenir des dépôts faits dans les temples.
2. Aià cp£Xü)v, •?! yuv atx.e£wv Soipewv. Espérons, pour la morale, que la dot rentre dans cette catégorie.
3. Le scoliaste (Anon., p. 147) avertit que les centres opèrent plus vite que
les è-irava-popai. Il ne faut pas oublier non plus le coellicient de la « phase » de la planète : si p.èv yàp iwoi uiat, xa/û'cspov 5ptT)(itv, eî 5à ÉT~éptoi PpaSûxîpov vtoti i:ep’ sa/âxo'Jî ypàwixi. C’est un principe général, déjà visé plusieurs fois (cf. ci-dessus, p. 309, 5. 361. 372, 1). La richesse par collaboration de Saturne et de Jupiter se rencontre aussi dans Manéthon (111, 234-243 : de même, sur le tard, yf|pa<; èv 111, 136). Yoy. l'ample casuistique, perte
d’héritages, misère noire, etc., par conflits des planètes, surtout de Xlars, avec la Lune (VI, 630-682). Le calcul de l’échéance d’un héritage est une prévision indirecte de la mort d’un tiers, du de cujiis, solidaire de son héritier.
4. riêpl xû/T, î àÇtü)[j,axix.fi(; [Telrab., IV, 2, pp. 666 et 672 Junctinus, avec commentaire, pp. 666-707). Cf. Anon., pp. 147-130.
3. Pour un auteur du ii« siècle, les xo apoxpixope; sont évidemment les empereurs romains.
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lites sont elles-mêmes sur des centres ou associées par aspect avec la culmination supérieure.
Arrêtons-nous un instant à ce sommet des grandeurs humaines. Ptolémée savait (jue, même sous les Antonins, la police impériale n’entendait pas raillerie sur les pronostics propres à échauffer l’imagination des ambitieux. Aussi exige-t-il du thème de géniture des futurs monarques des conditions à peu près irréalisables. A en juger par le nombre d’ « augures royaux » relatés par l’histoire d’autres astrologues se montraient sans doute moins difficiles. Autant qu’on peut suivre des traditions aussi flottantes, il paraît bien que les premiers astrologues dérivaient l’aptitude aux honneurs, comme tout le reste, du signe horoscope ou de celui qui hébergeait le Soleil au moment soit de la naissance, soit de la conception. Entre tous les signes, le plus qualifié pour être un horoscope royal était évidemment le Lion, et comme roi des animaux et comme domicile du Soleil, roi de la création Au cœur du Lion se trouve une étoile de première grandeur que les astrologues avaient dénommée le « Roitelet » (BaatXtd/.oi; lus) Gomme on ne pouvait pas déclarer candidats à la royauté tous les enfants nés sous le Lion, il y avait lieu d’exiger soit que l’Horoscope tombât exactement snrRégulus, — élimination encore insuffisante^, — soit qu’il y eût dans ce signe réunion des planètes apportant l’idée symbolique de puissance, de force, de primauté, ou même de toutes les planètes. Nous avons encore, dans un
1. Voy. ci-après, ch. xvi, et, provisoirement, les prédictions faites au jeune Octave par l’astrologue Théagène (Suet., Aug., 94), à Tibère enfant par l’astrologue Scribonius (Suet., Tib., 14 : ci-dessus, p. 396, 2).
2. Le Lion àp^ty.6v xal paatXtx.ôv Çw5iov (Anon., p. 36). En tant que domicile solaire, il correspond au cœur (ci-dessus, p. 323, 3), comme le Bélier à la tête.
Voy. ci-dessus, p
4. En supposant les naissances également réparties sur les 360® du Zodiaque, les naissances sous le Lion représenteraient un 1/12 de l’espèce humaine; sous le degré de Régulas, 1 /360. Au lieu de rHoroscope tombant sur Régulas, le système concurrent du signe solaire aurait exigé la coïncidence de la longitude solaire avec l’étoile, mesure infiniment moins précise, vu la largeur du diamètre du Soleil et la lenteur relative de sa marche. Dans le livre de Firmicus, amas de débris de toute sorte, on trouve des Horoscopes royaux, au degré, dans le Lion. Le 2® degré reges faciel et polenles... In hac parle est limpida Stella de qua siiperius diximus (VIII, 23 Pr.). - In Leonis parle secunda limpida slella reperilur, in qua qui nali fuerint, reges erunt polenles, duplex possidenles regnum (VllI, 31). J’ignore s'il veut parler de Sirius icapavaxIXXwv, qu’il place au 1®'' degré (VIII, 10), ou de Régulas, qui doit être, s’il est le « cœur » du Lion, au 9® degré (VIII, 3). Plus loin, le 18“ degré du Lion en Horoscope dominos faciel ac principes et qui in populos habeanl potestatem. Mais, avec Firmicus, il faut renoncer à comprendrê.
LES (lÉMTl'UES LOYALES
iiiüiiinuent réceimiieut publié, un Ihème ([ui peut être, coinme on l’a dit plus haut, le thème de conception du roi Ântiochus P"
de Commagène*.
C’est, dans le signe du Lion, un rendez-vous des luminaires et des planètes auquel ne manquent que Saturne et Vénus.
La présence du Soleil y est sousentendue, puisque le Lion est ici le signe solaire ou chronocrator du
mois et domicile ^ .
du Soleil : la Lune est représentée en croissant au cou de 1 animal (à la place oü se portent les amulettes), et sur le champ du bas-relief figurent les trois planètes qui doivent leur énergne a leur chaleur, riup^st; 'HpaxX[éouç], SxlXêwv ’Au^XXovo;, ‘I>aÉ0o)v Atô;. La présence des planètes à tempérament froid eût été sans doute considérée plutôt comme une dissonance que comme un renfort.
Comme les astrologues avaient la prétention d’appuyer leurs théories sur des preuves expérimentales et qu’ils savaient dresser le thème de géniture même d’Âgamemnon, il est possible qu ils aient été amenés ainsi à étendre à d’autres signes le privilège du Lion. Mais il est plus probable encore qu’ils ont saisi au vol les associations d’idées dont leur imagination était farcie. H est évident que ceux qui ont placé un Horoscope royal au 23® degré de la Balance songeaient au dies naialis d’Auguste (23 sept.) mais ceux qui en ont mis un entre les cornes du Taureau ^ ne spécu-
1. Voy. ci-dessus, p. 373, 2. Le bas-relief a 1 m. 75 de haut sur 2 ui. 40.
2. Firiiiicus (VllI, 25 Pr.) ne s’en aperçoit pas, car il df-nature le pronostic en ajoutant : regem faciel qui, mullis superslilibus relictis, ferro morialur, ce qui est le contrepied de la biographie d’Auguste.
3. Inler Tauri cornua si quis fiabueril horoscopum, rex erit vel diix maqnus, lerribilis, etc. (Firinic., Vlll, 20). Peut-être songeait-on aux casques cornigéres des chefs barbares, qui, couinie symboles, représentent la même idée. Finnicus met encore des horoscopes royaux au 1" du Sagittaire (VUl, 27) et 1° du Capricorqe (YIH, 28). Sur le Capricorne et .Auguste et Tibère, voy. cidessus, p. 373, 2. Finnicus rencontre encore des reges, imperalores, procon-
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laient que sur la force offensive de l’animal. Comme batailleur, et aussi comme chef (prmceps) de la ménagerie zodiacale, comme « tête du monde » surtout et hypsoma du Soleil, le Bélier put paraître aussi qualifié que le Lion pour être un signe royal. Si celui-ci était le cœur, 1 autre était la tête. Aussi, Manilius, qui ne connaît au Lion que des instincts féroces, aurait sans doute réservé la qualité de signe royal au Bélier, si la naissance d’Auguste ne l’avait décidé à l’adjuger à la Balance L
Les pronostics fondés exclusivement sur les propriétés des signes ne représentent en astrologie que les rudiments de l’art. Les partisans de l’astrologie planétaire, disciples ou non de Ptolémée, font valoir la position des planètes, soit par rapport aux signes considérés comme domaines planétaires ou porteurs d’un sexe ou membres d’une secte; soit par rapport aux « centres », avec ou sans égard aux signes; soit au point de vue de leur réunion (auvoSoç), avec ou sans égard au lieu de leur réunion, signe, « lieu » proprement dit ou centre. De là de nombreuses variantes connues, et plus encore de possibles ^ Enfin, la destinée des rois
suis, grands-juges, trésoriers royaux, prêtres provinciaux, etc., dans le chapitre De actibus (IV, 21 Kroll. Cf. ci-après, p. 442). Dans les Anecdola de Ludwich (p. 107), il y a trois signes royaux : le Bélier, le Lion, le Sagittaire, les trois signes du Tpîywvov paaiAixov.
1. Manil., IV, 547-552. Sur le Bélier, tète ou MC. du monde et signe royal, voy. ci-dessus, pp. 131, 1. 185, 3. 196, 1-2. 197. 261. 319.
2. Un des auteurs cachés sous le nom de Manéthon déclare s'abstenir de
traiter ces questions par peur de la colère des rois : [iavcoauvriat yàp âv xolan; /oXoî èx paaiX-Ziuv | "EunETa’ x. x. (VI, 732-737). Ce qui n’empêche pas le prétendu Manéthon de multiplier les thèmes royaux. Royauté par C et O sur des centres, en signes de sexe convenant à chacun (I, 26-28) ; par C en MC. nocturne et © é-itlxsvxpo; en signe masculin (1, 277-280); par ‘-f en maison de J', rois-soldats (11, 210-212); par ^ dans le Lion, maison de © (11, 347-352); par©xévxpou xu/wv dans le Lion (II, 389); par ©en -(->• «SI T ü ÇwïSioti; tStoiaiv (IV, 96-99); par planètes èv (juvô5w (V, 35-38). Génitures de reines par en Ilor. diurne, © et 5 en MC. (I, 281-283); par © en MC. nocturne (paatXf.a; pour jîaiTiXlaaa;, II, 393). A en juger par les titres de chapitres qui nous sont parvenus, ce sujet dangereux n’effrayait guère Dorothée de Sidon (ap. Engclbrecht, p. 32). Firmicus connaît encore des génitures royales et même impériales, indiquées par la position exceptionnellement favorable du Sort de la Fortune, laquelle fait imperalores quorum imperium per lolius orbis spatia diriqalur et quorum lauta poleslas sit, ut ad deorum numen accédant (IV, 7, 10 Kroll), par le Soleil (III, 7), par Mercure (IV, 21, 9), etc. Il les prodigue. Quant aux compilateurs byzantins, ils se mettent tout à fait à l’aise. On lit dans le Cod. Parisinus, n“ 2419 (ap. Engelbr., p. 19) des titres comme ceux-ci : IIspl xoû iSfavixou — Ilepl paartXéwv xai àp)(ôvxtov xwç èaxtv -p/uivat x6
[xfixoi; xfiî àpj(f,<: aùxwv, c’est-à-dire des consultations de sainte principis, sujet positivement interdit par les lois impériales. L’auteur du Kapiïdî ou Centilo-
ÉCHELLE DES CONDITIONS SOCIALES
étant liée à celle des peuples, les thèmes de génitures des rois sont dominés, beaucoup plus que ceux des simples particuliers, par les conditions générales, a catholiques », posées à la naissance des peuples et cités auxquels ils appartiennent h
Au-dessous des souverains viennent les potentats de second ordre (fjYepôvîi;), les hauts fonctionnaires pourvus du jus vltae necisque. Ceux-là naissent dans les mêmes conditions que les rois, sauf que un des deux luminaires seulement, le Soleil, se trouve en signe masculin et sur un centre. Si les satellites ne sont pas non plus sur des centres, ni par eux-mêmes, ni par leurs aspects, la dignité baisse : on a affaire à des « grands », magistrats ou officiers, de pouvoir moindre et moins stable. Si les luminaires ne sont pas sur centres, mais que leurs satellites y soient, on descend aux fonctions civiles, à l’honnête médiocrité ^ Si les satellites ne sont pas non plus sTT'xev-cpoi, on tombe dans la catégorie des gens à qui rien ne réussit. Au-dessous, il n’y a plus que la condition servile ou quasi-servile. On y arrive lorsqu’aucun luminaire n’est ni sur centre, ni en signe masculin, ni escorté de planètes bienfaisantes. C’est là le thème des humbles et malchanceux (xaTrEivoî xaî xaxoSatjJLOVcç)
quium donne môme un moyen très simple de savoir si un fils de roi (d’empereur) succédera à son père : c’est de voir si son Horoscope est en accord (aupœojvst) avec l’Horoscope de la proclamation (avayopeuaiî) du fondateur de la dynastie (§ 30). H dit aussi (§ 36) que les rois d’un État qui a Mars dominant dans son thème mourront généralement par le glaive — allusion assez claire aux empereurs romains, — ou que les chefs d’État sont menacés de mort quand la planète qui dispense la royauté (ÈxtxpzTÔTwp Tf|Ç pacnXeia?) tombe dans un « lieu climatérique » (§ 31).
1. Dans le Ps. Étienne d’Alexandrie (Usener, p. 23 : ci-dessus, p. 370-311), c’est Saturne qui règle la destinée des khalifes comme occupant dans le thème de l’empire arabe le MC., tôv s^ouctzcT-ctxôv xzl jîaaiXixôv tô-ov. Une éclipse dans le Lion (présage catholique) menace le monarque régnant. L’astrologue Léon (in Hermes, Vllt [1814], pp. 113-116) considère comme un bienfait de la Providence qu'il n’y en ait pas eu « dans toute la durée de l'heureux règne » [de Théophile, d’après K. Krmnbacher, G. d. Byz. LU., 2" édit., p. 621]. De même, une éclipse dans le Bélier (cf. Albohazeu Haly, VIH, 16).
2. Satrapes et généraux par Q en MC. et d' (Maneth., V, 39-40); juges par
(V, 40); génitures quasi-royales (111, 315-319); familiers des rois, sophistes
et rhéteurs (IV, 511-516). Ministres et trésoriers royaux par délluxion de la Lune entre et (Kirmic., IV, 14, 5 Kroll); triomphateurs par influence de l’Aigle avec ou I) (Firmic., VIH, 16 Pruckner) ; administrateurs et savants par (Anon. , p. 148).
3. Ptolémée glisse rapidement sur le sujet, mais d'autres y insistent davantage. Voy. Manéthon, IV, 601-601 et VI, 684-132 (-sol ôoyXciz; Firmi-
cus ; Servoi'ian seu caplioorum yenilurac (VII, 3 Pruckner); Dominornm m/m-
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L'asU'ülügue pourra intercaler des degrés dans cette échelle sommaire, en observant de plus près la condition des luminaires et de leurs satellites. Quand les mieux placés de ceux-ci sont de même secte que leur chef et que ce sont des planètes bienfaisantes, la position sociale est plus assurée : elle est plus précaire dans le cas inverse. On peut prévoir aussi le chemin par lequel le nouveau-né parviendra aux honneurs : par la fortune, avec Saturne, régulateur du « patrimoine » ; par influences amies, avec .lupiter et Vénus; par la force, avec Mars; par le savoir et l’adresse, avec Mercure.
On a pu voir déjà que les lignes rigides tracées par la classification de Ptolémée sont loin de suivre le contour ondoyant des réalités. On retrouve dans des compartiments différents des parties d’un même sujet. Telle qualité est adjugée à l’âme qui aurait pu l’être au corps; la richesse reparaît, comme moyen sinon comme but, dans le chapitre des honneurs. Plus artificielle encore est la distinction entre les aptitudes physiques, intellectuelles, morales et autres énumérées jusqu’ici, et les « actes » des individus qui en sont doués. Ptolémée a déguisé sous ce terme général et philosophique de « qualité des actes » * une catégorie de pronostics que ses confrères moins savants faisaient porter simplement sur les professions et dérivaient de toute espèce de raisons. Il est évident que, en établissant les échelons de la hiérarchie sociale, notre docteur en astrologie a déjà imposé des cadres aux professions ^ Il n’y a plus qu’à remplir ces cadres avec des étiquettes spécifiques. Mais, au point de vue de la méthode, Ptolémée a donné au chapitre des actes ou professions
erus in servis (VII, 4) ; Liberlinorum et liberorum qenüurae (VII, 5). La question des esclaves a déjà été abordée à propos de l’exposition des enfants (p. 402). Il y a bien des degrés dans l’esclavage, et surtout dans la chance de l'esclave, suivant que celui-ci est né esclave ou l’est devenu, a été pris ou vendu par son propre père, suivant qu’il trouve un maître bon ou mauvais ou qu'il passe de maître en maître, etc. Firmicus connaît des felices euniichi quibus regni tiiitio credalur... sed postea offensa principe mala et infelici morte moriuntur (VIII, 20). Ceux-là parcourent toute l’échelle des conditions sociales. Grâce à Jupiter, un esclave peut avoir une maîtresse ingénue, au lieu d’être l’esclave d’une esclave ; être all’ranchi, etc.
t. llepl -irpdélswv -itotôxTivoî (Tetrab., IV, 3, pp. 707-710 Junctinus, avec commentaire, pp. 708-730). Cf. Anon., pp. 150-152; Paul. Alex., nspl ■n P â|20)<; (O 4-P 2) ; Firmic., IV, 21 Kroll (De actibus), chapitre que le compilateur a détaché des professions énumérées par lui au VIF livre; Maneth., VI, 338-540 (llepl epywv xal Tïpdiewv).
2. Aussi Firmicus, dans le chapitre De actibus (IV, 21 Kroll), s’occupe encore plus des dignités que des professions.
DES ACTES Oü PROFESSIONS
une aulonomie plus ou moins jusliliable en changeant de ciel, en prenant le critérium dans un autre ordre de constatations.
On se doute bien que Ptolémée n’a pas voulu retourner, au moins par voie directe, aux naïves prédictions dont nous avons donné un échantillon en énumérant, d’après Manilius, les signes du Zodiaque et leurs clients (ch. v). Il cherche une planète qui ait la maîtrise de l’action » (/.upla z-7,ç Tpâçôo);), laquelle doit être elle-même dans des conditions d’énergie particulière. Or l’énergie des planètes dépend de leurs phases (aooi-ÊTTréptot) et de leur position par rapport à l’horizon (àvaxoXr/.oî-o’jT'.y.otj. La phase orientale accroît leur vigueur intrinsèque ; la culmination supérieure, l’effet extérieur de leur rayonnement. Ptolémée adjuge donc la maîtrise de l’action à la planète qui précède le Soleil à moins de 30“, ou, à défaut de celle-ci, à la planète (jui se trouve au méridien '. En cas de concurrence, il faut apprécier les titres respectifs des planètes suivant les cinq modes ou « suffrages >> usuels, en ajoutant, comme titre supplémentaire, le fait d’être en contact avec la Lune. L’absence de planète en situation de prendre la maîtrise présage des « propres à rien » (airpaxxo'.)
Jusqu’ici Ptolémée paraît avoir suivi ses devanciers ^ : il se sépare d’eux en limitant la collation de la maîtrise à trois planètes seulement, Mercure, Vénus et Mars; et cela, pour des raisons soi-disant scientifujues que les commentateurs ont soin d expli-
1. Porphyre appelle la planète culminante wcn^sp èti’ xf,? YEvÊaew;,
ÈTUxupawoüvxa xt,î — pâ^ewç [Isuf/Of/., p. 192). La planète maîtresse est ô xô Tpâtjastv TrapÉywv, ûo’aûxtî stTtO'. x u t: w ô w <; (Ptol., p. 709.1.).
2. Quand le te.xte de Ptolémée est obscur, le scoliaste délaye sans éclaircir. L’obscurité gît dans le cas, toujours fâcheux, où aucune planète ne se trouverait ni en phase orientale ni au méridien : auquel cas il faut prendre la maîtresse du point culminant, x6v xûp tov aùxoü []x£a’oupavT,aaxoî?] -7capaXT,-xxÉov, •itpoî ÈTi'.xT,5euo’siî [xÉvxol xàî yaxà xaipouî à’xpaxxot xù ûî è~ eirav o: xoioOxoi ytvovxai (p. 707 Junctinus).
3. Le scoliaste avertit que, avant Ptolémée, ol ~pb a'jxoü -âvxs; â-xXto;; -ivxa
ênôvxaxw a£70’jpavTi]jLaxi È'Xsyov xupiov slvai xf,î T:pâ;£ti):; (Anon., p. 151). Quant à la considération des phases^ qui n’était pas à la portée des astrologues de moyen acabit, il est probable que c’est Ptolémée qui l’a introduite dans le sujet. Paul d’Alexandrie, après Firmicus (IV, 21 Kroll), accepte la restriction aux trois planètes; mais il suit un sj'stème tout différent pour ce qui concerne la position. Les planètes sont efficaces dans neuf x6-ot (les centres, leurs sTtavacpopaf, et le lieu VI ) : à défaut de xo-ot, on recourt au xXf.poç Tù'/t.î, et c’est seulement si on le trouve vide que l’on consulte xà olov
xov xTjV ffuvâ'p-fiv è'yovxa xf,i; o-eXtivt,; t, xoü t, xôv éwov àvaxo7,'.xôv (Schol.
Paul. Alex., P 2). Ptolémée, ennemi des « lieux », a dû mettre au rommencement ce qui est ici à la fin et balayer le reste.
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qiier. Ces trois planètes sont censées exercer une action prépondérante, comme étant les plus rapprochées à la fois de la Terre et du Soleil, les plus rapides aussi, celles qui reviennent le plus souvent faire provision d’énergie dans le rayonnement solaire. Les deux planètes supérieures interviennent aussi , mais en seconde ligne, comme témoins ([j.apT'jpoüvT£<;); ce qui permet de varier le pronostic aussi aisément qu’avec l’ancien système. Les planètes maîtresses déterminent le genre, et les témoins précisent l’espèce, moyennant quoi tout prend une allure régulière et scientitique.
Ptolémée dresse alors un inventaire dans lequel il entasse à la hâte, sans commentaire aucun, toutes les rubriques et étiquettes qu’il a trouvées dans le fatras de ses devanciers, mais criblées et disposées en groupes distincts, avec les noms des planètes opérantes et collaborantes. Une première série nous donne les genres de professions impartis par chacune des trois planètes maîtresses, d’abord seule ^ puis en collaboration avec chacun des deux « témoins ». Une seconde série présente le résultat des trois composés binaires de deux planètes maîtresses : d’abord le produit du [couple seul, puis du couple associé avec chacun des deux témoins. Il a prétendu épuiser ainsi non pas toutes les combinaisons possibles, mais les combinaisons eflicaces.
Pourtant, la tradition chaotique qu’il voulait discipliner lui forçait la main et l’obligeait à concéder, sous forme de considé-
1. Ceci est la méthode planétaire la plus simple, correspondant à la méthode zodiacale qui dérivait toutes les aptitudes d’un seul signe. Elle était connue du grand public au temps d’Horace, qui se classe lui-même, comme poète, parmi les viri Mercuriales (llor., Orf., Il, 17). Plus tard, on n’était pas poète pour si peu; il fallait une géniture comme celle que s’attribue le Ps. Manéthon (VI, 738-7S0). Le travail de Ptolémée a consisté, ici comme partout, à isoler et classer par genres et par espèces les pronostics qui étaient confondus et donnés en bloc à la suite de chaque signe; planète en diverses positions, combinaisons de planètes. Lune en contact et détluxion, etc. . genre de classement parles causes, que l’on trouve dans Manéthon et firmicus. Ptolémée a adopté, en général, la classification par effets, en tâchant de ramener chaque catégorie d’elfetsà une catégorie aussi restreinte que possible de causes, ayant pour centre l’énergie d’une planète maîtresse. Quand le détail devient trop toull'u, comme c’est ici le cas, il revient au classement traditionnel par causes. Voy. les décrets des trois planètes, avec associations de toute sorte, dans Firmicus (IV, 21 Kroll);et les monographies du meme ; Literarum experlium genilurae (VII, 21 Pruckner) — Gladialorian vel athle- Larumjjenilurae (VII, 22) - Causidicorum seu oralorum genilurae (Vil, 23) — Medicorum Podaliriorum genilurae (VII, 24) — Calliopicorum musicorum genilurae (Vil, 2.3).
PRONOSTICS ZODIACAUX ET PLANÉTAIRES
rations supplémentaires, une place aux systèmes — ou plutôt aux pratiques — qui ne cadraient pas avec sa méthode. G est ainsi qu’il tient compte après coup de l’influence des signes du Zodiaque et dresse une nouvelle table de professions à rubriques plus vagues et plus générales. C’est qu’en effet, la question des métiers est une de celles où l’astrologie zodiacale s’était le plus tôt et le plus librement donné carrière. Le symbolisme élastique qui se jouait autour des figures baroques installées sur le pourtour du cercle y trouvait aisément place pour toutes les professions. On sait si la muse de Manilius dédaigne les associations d’idées accrochées à tous les détails des types traditionnels. Il suffit de se rappeler, par exemple, que les hydrauliciens naissent sous le signe du Verseau et les légistes sous celui de la Balance. Le système avait été étendu au ciel tout entier, ou peu s’en faut, par adjonction des paranatellons, c’est-à-dire des constellations qui se lèvent en même temps que les signes et correspondent avec eux par la ligne d’horizon. Dans les douze cases zodiacales qui déterminaient les genres, ces correspondances extra-zodiacales déterminaient les espèces L
Les naïfs inventeurs de cette mécanique ne savaient pas toujours très bien eux-mêmes si leur signe dominateur était 1 horoscope ou le logement actuel du Soleil : quant a la collaboration des étoiles extra-zodiacales, Ptolémée dut prendre en pitié l’ignorance de gens qui ne savaient pas que la ligne d horizon se déplace avec la latitude et que la correspondance établie par elle entre les signes et les autres constellations est autre pour chaque climat. Il a donc éliminé totalement ici l’action des étoiles extrazodiacales, et réduit au minimum celle des signes L Les signes
1. C’est le système exposé par Manilius dans son V® livre tout entier et reproduit, avec additions, dans la Sphaera Barbarica de B’irmicus (Mil, 5n et 31, pp. 216-223 et 243-244 Pruckner). On apprend là que le Cocher formera des cochers; la Chèvre des individus agités, à voix chevrotante; le Lièvre, des coureurs; et autres naïvetés de cette force. Les professions, bien entendu, n y sont pas mises à part, mais confondues avec le tempérament, les maladies, le rang, la fortune, la mort, etc. C’est le « rabâchage » perpétuel auquel Ptolémée a essayé d’échapper. Le même système, confiné dans 1 intérieur du Zodiaque, mais appliqué degré par degré, forme la myriogenèse (F'irmic., ^ 111, 18-30, pp. 223-243 Pruckner), partie spéciale de la Sphère Barbarique.
2. Il leur concède le pouvoir de « varier » les professions : xal vwv Çw8to)v ûè é'j olç U71V oî t6 Tzpi'ssi'.'i — ap£/_ovT£; ai xax’ eÏSoî i5ioxpo~(ai 5"j[i6â)v)>ovxat x: Ttpàî xè reoixtTvo V xwv Trpiç£tov (p. 710 J.). Le scoliaste admire de confiance; mais, au fond, le -reomiXov est impropre, car les rubriques tirées des signes sont beaucoup plus générales et uniformes que les autres.
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agissants ne sont ni le signe horoscope, ni le signe occupé parle Soleil, mais ceux dans lesquels se trouvent les planètes « maîtresses de l’action ». Ainsi, les signes « humains » poussent du côté des arts et des sciences ; les « quadrupèdes », au commerce, à l’industrie, aux constructions les tropiques (et équinoxiaux), prédisposent aux « translations », traductions et gloses, et aussi à la géométrie, à l’agriculture, au sacerdoce les signes humides, aux professions qui vivent de l’eau, depuis les constructeurs de navire jusqu’aux embaumeurs qui font la toilette des cadavres.
Ptolémée n’en a pas Uni par là avec le Zodiaque, car il n’ose pas rompre avec ce qu’on pourrait appeler l’astrologie lunaire, la plus populaire de toutes, avec les gens qui faisaient dépendre la profession de la position de la Lune dans le Zodiaque. Il accepte d’envisager le cas particulier oü la Lune, sortant de conjonction avec le Soleil, est associée à Mercure dans divers signes. Mais il ne donne de pronostics que pour dix signes sur douze : on sent qu’il a hâte de sortir de ces voies détournées, susceptibles de se ramifier à l’infini, pour rentrer dans la logique de son système. En guise d’épilogue, il tire de l’énergie des planètes maîtresses, de leur phase, position et entourage, des indications concernant l’intensité, le succès ou l’insuccès, et l’âge auquel se produiront ces hauts et bas de l’existence.
Pour qui aurait foi dans la finesse d’observation psychologique des astrologues, tous ces inventaires de qualités morales et d’aptitudes professionnelles fourniraient un appoint notable à ce que nous savons des idées antiques sur le classement des diverses professions et le degré d’estime que leur accordait l’opinion publique On y relèverait plus d’un trait de satire à ajouter aux
1. Sans doute parce que ces professions emploient beaucoup de bôtes de somme et de trait (?).
2. Évidemment, parce que, placés aux extrémités de deux axes perpendiculaires, ils l’epréscntent une sorte de groma céleste, l’instrument de l’arpenteur. C’est de la géométrie appliquée surtout à l'agriculture et liée au souvenir des premiers agrimensores sacerdotaux, haruspices et augures. D’autre part, les p,Ei:a6oXt>ial [vi/ vat] sont un équivalent de x p o Tt t x a £ : une « traduction » est une « tournure » (xpÔTto;).
3. Les autres auteurs intéressent plus que l’entassement de substantifs auquel se borne Ptolémée. Les planètes malfaisantes font les professions pénibles ou dégoûtantes, les métallurgistes, les croque-morts et embaumeurs ou fabricants de cercueils (Maneth., I, 75-82; IV, 263-270; VI, 494-498, 528- 531). 11 n’y a pas loin du croque-mort au médecin : in vertice Urnae [Aquarii] qui nuti fuerint, medici erunl. Mais, si peu que Saturne intervienne, pollinc- Lores erunl et funerarii et vespillones (Firmic., Vlll, 29 Pruckner). Mercure dans les signes équinoxiaux (llalance surtout), faisant les vérificateurs des
DU MARIAGE LÉGITIME
peintures de Juvénal ; par exemple, contre les athlètes et acteurs, gens couronnés par les hommes, enrichis par les lemmes; au besoin contre les astrologues eux-mêmes et autres exploiteurs de la crédulité humaine, surtout de la crédulité féminine. Mais nous n’avons pas le temps de butiner en cours de route. U s’agit d’aborder maintenant les questions de sentiment, l’amour et l’amitié.
5“ Des affections et de la famille. — A. vrai dire, l’amour ne fait pas nécessairement partie des molifs qui poussent au mariage légitime. On dirait que les astrologues le réservent, au moins quand il atteint à la passion, pour les liaisons illicites, qui forment un groupe à part. Ne voulant rien préjuger, Ptolémée intitule le chapitre des relations entre les sexes : Mspl aw/ap iJ-oyMv, au sens vague de « Accordailles » ou de « Convenances réciproques » C
Le mariage légitime est envisagé au point de vue des deux contractants. Du côté masculin, on cherche la femme, et par conséquent ce sont les positions de la Lune qui décident. Du côté opposé, ce sont les positions du Soleil. L’astrologie sait tout prévoir des deux parts ^ ; la date précoce ou tardive des mariages,
poids publics (Firmic., IV, 21, 9 Kroll), est une trouvaille. Les devins, et notamment les astrologues, sont très diversement appréciés, classés tantôt avec les pires charlatans, tantôt à côté des plus hauts sacerdoces (Maueth., 1, 299; II, 202 sqq.; IV, 211; V, 260 sqq. ; VI, 412-475). C'est peut-être un astrologue facétieux qui a assimilé sa clientèle à un troupeau de bœufs en assimilant l’astrologue au Bouvier : In Boole quicumque habuerit horoscopum, divinus eril astrologiis vates arlisqiie Chaldaicae valde periliis (Firmic., Vlll, 25 Pr.). En général, les artistes, sculpteurs, peintres, musiciens et acteurs, sont bien traités. On trouve de vives sorties contre les rôdeurs, vagabonds, ôpvîa yris, TioXiOi; TcaTTiî àirôXtîxa ylveOXa (Maneth., IV, 282), contre les "apiraOcu; (IV, 310 sqq.), les farceurs arétalogues 13o[Ji6-/;8ôv Çüvxaç, àl^-Ziixova; /Oovô; ald (IV, .449), les Galles mutilés (VI, 534-540. Cf. ci-dessus, p. 434, 3), les p.iy'koi [lenones), en vingt endroits, et aussi contre les publicaius, xsXwvrixâ; x£ piaîouç — ôsLvoûî x£ ypsapTiâyaî èpyoXâôou; xs (IV, 329 sqq.) et autres accapareurs parfois « lynchés » par le peuple : ob inlerceplam annonam vel male disposilam seu ciipiditalis fraudulentia sublraclam grave pulsalum insanienlis invidia popiili dissipabil, ita ut populari manu laceratis artubus metuenda celeris acerbae mortis exempta demoasO’e^ (Firmic., VIH, H Pruckner). Firmicus est hanté par une sorte de pitié pour les hiérodules : aliis in lemplis ignobilia decernit officia — ministeria facit exercere servilia (111, 13, 8 Kroll, etc.).
1. Tetrab., IV, 4, pp. 730-731, 740-741 Junctinus, avec commentaire, pp. 732- 765. Cf. Anon., pp. 152-158; Maneth., VI, 112-221, et les chapitres de Firmicus, fJxorum maritorumque niimerus (VII, 17 Pruckner). — Conjugatorum ad inviceyn aff'eclus 18). — Sponsalium seu nupliarum tempora (Vil, 19). — Uxorurn suarum interfectorum geniturae (Vil, 20).
2. Voici l’analyse duscoliaste. Ptolémée recherche : 1° si yapiT,5c;, sixc xal p.r, ; 2“ xat ci yautiXct, ~ùX£pov xa/eoj; t, ^paoÉo); ; 3" -ôxcpov nia ;iôvr, s'jvotxT.srot^siv t.
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la différence d’âge entre les époux, le nombre des mariages que pourra contracter l’individu, — ou, en sens inverse, sa vocation au célibat, — enfin et surtout le degré de concorde dû aux qualités et défauts des époux. On peut être assuré que les astrologues ont fouillé avec un soin particulier cette partie de la doctrine, car la curiosité des femmes en proposition de mariage ou en mal d’amour a été de tout temps la principale ressource des diseurs de bonne aventure. Seulement, la plupart des clients devaient désirer plutôt un conseil sur le choix de la personne ou l’opportunité de l’occasion qu’une révélation toute sèche de l’avenir. Ceux-là, la généthlialogie, fataliste par essence, n’était pas à même de les contenter ‘ : il fallait recourir à l’astrologie vulgaire, celle des /.anxpy^xi. Les doctes rendent des arrêts et ne donnent pas de conseils.
Après avoir constaté à maintes reprises le dédain de Ptolémée pour le système des lieux fixes, on ne s’étonne plus qu’il n’ait pas eu recours tout simplement à la case (YIP) du cercle de la géniture où la tradition « égyptienne » logeait les « Noces ». 11 avait pour cela plus d’une raison. On a vu plus haut que, dans le système de Voctotopos, l’Occident, — et même, par suite de retouches, dans le système courant des XII lieux, le lieu VII, — tout en logeant les Noces, n’en est pas moins le lieu du couchant, et, comme tel, symbole de la mort. C’est là que Manilius installait Pluton, lequel aurait pu tout au plus, d’après sa légende, présider aux mariages précédés de rapt. 11 y avait bien une autre case (X® en MC.) où Manilius fait aussi mention du mariage, de Vénus et de la Fortune ; mais il s’agit là du mariage considéré comme apport de richesse, et, au surplus, Ptolémée, qui ne voulait pas être esclave de la tradition courante, faisait encore moins de cas de celle des dissidents. D’autre part, il ne lui plaisait pas davantage de recourir au système des lieux variables obtenus par le calcul des xX-Tipot.
Tc^vetOfft; 4» ôiroia è'dxai t, yaa£X'>if| ô àvTip ; 5» iroxepov 8ta[iÉvou!jiv t) 5ta>.u6T,(TOvxat ; 6“ St 5tïtJisvûufft, iroxspov àXVr^Xotç àyanüvxs; T| uxafftdîÇovxsi:.
1. Les généthlialogues pouvaient sans doute comparer les thèmes de géniture et y découvrir un rapport de convenance ou de disconvenance (cf. ciaprès, p. 167, 1) ; mais, avec la liberté du choix, la généthlialogie n'avait plus de sens. Aujourd’hui encore, chez les Parsis, on confronte les horoscopes (thèmes de géniture) « pour savoir si les étoiles des futurs époux sont en harmonie; l’union dépend beaucoup de la réponse ... Chez les Hindous, à cause du décès conjectural des conjoints, l’horoscope est encore de la plus grande importance, puisqu’il prédit lequel des deux sera veuf ou veuve » (D. Menant, Les Parsis, I, p. 159 : cf. la mention ci-dessus, p. 341, 2).
bü MAHIAGE LÉGITIMÉ
Le système adopté par Ptolérnée est aussi simple que peut l’être un procédé astrologique devant suftire à tant de questions diflérentes. Soit la recherche de l’épouse et l’avenir du mariage vu du côté masculin. Si la Lune est dans les quadrants orientaux, mariage précoce ou avec une jeune femme; dans les quadrants occidentaux, mariage tardif ou avec une vieille femme. Si la Lune est ou va être nouvelle, approchée du Soleil à moins de 15“ et en aspect avec Saturne, célibat; la froideur et la vieillesse de Saturne s ajoutant a 1 inaction de la Lune noyée dans les rayons solaires. Si la Lune est dans un signe simple ([jLovoctoÉç) ou en contact avec une seule planète, le client sera monogame ; si elle est en signe bicorporel ou en contact avec plusieurs planètes, il contractera successivement deux ou plusieurs mariages. Le caractère de la femme dépend des planètes associées à la Lune, soit par contact, soit par aspect. La collaboration de Saturne donne des femmes laborieuses et austères ; celle de Jupiter, des femmes graves et économes. Elles sont hardies et indociles avec Mars, belles et gaies avec Vénus, vives et intelligentes avec Mercure.
Même calcul du côté féminin, le Soleil étant substitué à la Lune. Il est à peine besoin de dire qu’il peut y avoir, d’un côté comme de 1 autre, collaboration de plusieurs planètes et que les pronostics s’en trouvent modifiés L
Le pronostic relatif à la concorde dans le ménage résulte de la comparaison des thèmes de géniture des deux conjoints. II faut examiner si, d un thème a 1 autre, les deux luminaires se regardent par aspect trigone ou sextil ou sont en conjonction, ou se prêtent mutuellement leurs domiciles respectifs (svaX^ayr;), ou si, au coati aire, ils sont en aspect hostile ou sans aspect aucun : le tout modifié par les planètes collaborantes, qui peuvent amener le divorce L
La planète Vénus, qui laisse à la Lune le premier rôle quand il
L Par exemple, Saturne en aspect quelconque avec Vénus produit la stériite, et 1 épousée - toujours vieille en ce cas - n’est jamais (Maneth., 111, 278 sqq.). ' ‘ ‘ ‘
ne q généthhalogie comparée, déjà signalée plus haut (pp. 167, 1,
ïb, .. 448, 1) et appliquée plus loin (p. 453) à l’amitié. Ptolérnée a élagué ici, entre autres données, l’influence des signes. D’après le scoliaste (.Anon., p. b_), la Lune en signes .< humains .. indique une aflection mutuelle, amorce un raisonnement qui pouvait être étendu aux autres signes. 11 en est, en
^ ^ etc. Toute la psychologie zodiacale est
susceptib e d être mise une fois de plus à contribution. Dans le svstème des (ci-aprés, ch. xiii), même la Balance (à qui se fierl) [xoi/siav è-ioÉos- AU wic , p. 86). L adultère est pent-etre considéré comme une compensation.
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s’agil du mariage légitime, le reprend quand il s’agit des passions de l’amour. Elle est en tête du trio planétaii-e qui mène leurs transports, trio où figurent malheureusement les deux planètes malfaisantes. Mars et Saturne. Que l’on fût allé les chercher par pur souci de moraliste, pour symboliser les conséquences funestes des passions, et aussi pour utiliser les légendes mythologiques, les astrologues se gardaient de l’avouer. Ils invoquaient toutes sortes d’affinités naturelles, nécessaires, mathématiquement exprimées par la répartition des domiciles et exaltations des dites planètes. Mars a, en effet, son dans le trigone de Vénus, et
réciproquement; Saturne a le sien dans le trigone de Mars. De même pour les domiciles. L’intervention des signes-domiciles et des signes -exaltations, s’ajoutant aux combinaisons des trois planètes deux à deux ou trois à trois, ouvrent un large champ a la casuistique L Elle devait être bien ample, cette casuistique, car les seules étiquettes réunies par Ptolémée constituent un des plus longs chapitres de sa Téirabible. En dépit de la rigueur de ses classifications, il y replace une partie des excès du sens genesique signalés au chapitre « des maladies de fâme » ou dans fethnographie « catholique » L Cependant, il s agit moins ici des vices contre nature que des passions qui méconnaissent les lois de la société et les liens du sang. L’inceste sous toutes ses formes — dont la plus répugnante était fixée dans fimagination grecque par la légende d’OEdipe — trouve son explication dans les regards et approches des planètes en des signes où elles possèdent des domaines communs à divers titres, ou sur certains centres et certains lieux du cercle de la géniture L
1. Yoy. les produits de d* ? et I) dans Manéthon (IV, 29^-31^)- Mars et Vénus suffisent à expliquer l’adultère, qui est un mélange de plaisir crainte (Cod. Florent., p. 149). Ceci est d’un bon eleve des stoïciens.
9 Le chapitre est tellement encombré que j’ai peine a croire letext bm; L. Ce^ont sans doute des gloses qui ^
sunulément à l’ignoble séquelle des infirmités du corps et de 1 aine, qu 3rarr«ti0uer°au. chapitres précédents. Mais ie texte actuel est celu, que
TTrèé ',1’où‘pilt une des règle, suivies, est que Saturne avec Venu, nrésage l’inceste remontant vers les ascendants et parents plus âgés ( . ,
^ ngLéooud- Mars avec Vénus, l’inceste sans disproportion d âge . ep-w o r évopa, otov 8vt .si. à
XJ ''Artgnt! OTI dÔsîvcpotî T| àvEtj/iou; T, cruyYevstTi (Anon., p. lof)- C est u
méthmle’que de juger de i’àge par la phase
celle de Vénus. Si Vénus est o|j.oio<jyT,;xo)v, ojxT.X.xa, arj-xaivei,
DES UNIONS ILLÉG1TI3IES
Tout n'est pas ombre pourtant dans le tableau : un astrologue du temps de l’Empire n’avait pas les idées d’un moine écrivant un Guide des confesseurs. Vénus tempérée par Saturne produit parfois, même sans les formalités juridiques, des unions auxquelles ne manque ni le charme, ni la fidélité, et qui se transforment plus lard en unions légitimes.
Bien ou mal assortie, l union des sexes a pour but la génération. Mais on sait trop que, quand il s’agit du nombre des entants, de leur sexe, de leurs qualités et des chances de vie, de fortune, d affection G il n’y a pas de rapport visible entre la
~psa6utépat; [à compléter par et oè àvatoXixcüxspa vEOTÉpatç] (Anon., p. 156). Le scoliaste explique qu'il y a des ôulT|Xix;? de tout âge et rattache à ces degrés (véoi - àxiaaïot - yépovTî;) les diverses espèces d’incestes. Ptolémée fait aussi intervenir, avec les signes ()( X), le Soleil et la Lune. On sait de cette façon s il y aura inceste redoublé (oucrtv àosXcpaî; -î) uyyy£v£a;v ou o’jatv dôsX'-poïi; r\ auyy£v£!jiv), et aussi de quelle espèce. La Lune dans certaines conditions Ttoi£Î Toù; pèv âpp£vaî !J.T,xpa'(nv p.T,x£p(j)v à5£Xœaï<; -rj p-rixputaTî (j'jvEp/£cj6at, xà; 5è .-jTjXEÎa; uioi; -î) uîüv àSEX'poï; à SfuyaxÉpwv àvôpâatv : le Soleil xoù; [ièv dppEva; .■3’jyaxpisiv T) 2?nyax£pwv àÔEXtpaî; T| yjva'.^iv uîiov, xà? 3è ,'ïTiXcta? Tîaxpâaiv 'i) Tiax^puv àSEXcpot? T, Tîaxpûoiç {'lelrab., p. 741 J.). En soiunic, quantité de moyens divers; comme toujours, séparés ou combinés. Cf., dans Manéthon, les œuvres de r? ? et b (IV, 294-316) : incestes de pères et biles, 01s et mères (VI, 134- 176), produits par (Q en MC. et Ç en IMC. (VI, 1 13-121), compliqués de viol avec c’’ en IMC. ou en Occ. (VI, 176-179). Le cas d'OEdipe est visé (VI, 166) et celui de Jocaste (V, 204). Le faussaire se permet une plaisanterie qu’il eût payée cher s’il avait écrit, comme il le prétend, sous Philadelphe. A propos de l’inceste provoqué par Saturne, il écrit : £v8a Sé p.ot, paatXEÜ, xw a/-r,[xax-. yiyv£o aâpxu? | yvo)piÇti)v y£V£?) xoù? ’ApaivÔT^î û|x£vatou? (Maneth., V, 207-208). Sotade, noyé en mer dans une caisse de plomb par ordre de Philadelphe, n’en avait pas dit davantage. Eirmicus dissémine l'inceste un peu partout : par exemple, III, 6, 28-29 (môme l’inceste lucratif!) et IV, 6, 3 Kroll ; VI, 26 et \ III, 30 Pruckner. Dans la <• géniture d'OEdipe » (VI, 26 Pr.), l’agent principal est Saturne dans les Poissons (signe vénérien), Vénus étant dans le Verseau (signe saturnien). Des astrologues orientaux auraient mis sans doute moins de planètes mal taisantes dans ce chapitre, l’inceste ne répugnant pas aux mœurs et surtout aux théogonies orientales. Cf. l'incesle prodigieux commis par Isis et Osiris avant leur naissance dans le sein de leur mère (Plut., /s. et Ostr., 11). Les Grecs eux-mémes n’avaient pas la conscience tout à fait tranquille au .sujet de P Î£ p ô? y i p o ; de Zeus et de Itéra. L’épithète hpè? avertissait que ce n’était pas là un exemple à imiter pour les humains. L'exemple était donné tous les mois, suivant l'exégèse (stoïcienne?) qui assimilait la cnnjoncüou lunisolaire à l'hymen sacré : xà OEoyipia èxéXo'jv x6x£ ouï'.xù? -pwvov oiôpEvoi yâpov xf,? XeXi^vt,; oust,; 7:pà; 'IlXioy crévoSov (Schol. Ilesiod., />/>., ^84). Sur ce sujet, rajeuni par la découverte d’un fragment de Phérécyde de Syros, voy. IL Weil, Revue des Études grecques, X [1897], pp. 1-9.
Tetrab., IV, 5, ll£pî p. 765 Junctinus, avec commentaire
pp. 766-781. Cf. Anon., pp. 158-160 ; Maneth., VI, 223-304 ; Paul. Alex., n ep l xExvuv (02-03); Hrinic., VII, 9 Pruckner {Filiorum cum pali'ibus dissiden-
cil AP. Xll.
LA GÉNÉTULlALOGlL
cause el la conséquence. Aussi les deux clefs qui ont servi aux pronostics concernant l'amour ne sont-elles plus de mise ici. Cette fois encore, Ptolémée ne veut pas recourir directement au système des lieux fixes qui plaçait les « tils » au V® lieu, avec la Bonne Fortune et Vénus; ni à la méthode des /A?ipo-. spéciaux, qui trouvait le lieu des üls en mesurant la distance entre Vénus (génération) et Mercure (éducation). Cependant, il n'affecte pas d’ignorer tout à fait les lieux autres que les centres. Il consent à ajouter au lieu principal où il attend les planètes et signes effi caces en la circonstance (le MC.) le « lieu suivant (XP lieu'i, c’està-dire celui du Bon Génie » C A défaut de ces deux lieux, on
prend « leurs diamètres » (IV et Vi.
Les planètes présentes réellement ou par aspect dans ces deux ou ces quatre compartiments sont les « donneuses d enfants » (ooxîiûs; xcov xr/.v(ov). Le pronostic résulte du tempérament des planètes - les plus humides étant les plus fécondes ; les plus sèches, les plus stériles - et de ta collaboration des signes appréciée au même point de vue ^ Chaque planète prise a part nrdonne par elle-même qu’un enfant ; elle en donne deux dans les signes bicorporels, davantage dans les signes « polyspermes » comme le Cancer, le Scorpion, les Poissons. Les planètes masculines ou masculinisées par position donnent des enfants mâ es , les autres, des lilles. La prédominance des planètes malfaisantes ou des signes stériles produit des enfants mal conformes et peu viables. Ptolémée indique les moyens de prévoir en gros
•/ -vil 19 {Adovlivorum filiorum geniturae). Le sujet a déjà été tmm gemturae) , Vit, 1- j,, pronostics précédant la
et dans’cenx qui concernent la fécondité
’utlvienl ici a. sy,tc,„c
e„ MC. non pa, le, . m» », mais plù
T; V ■ V vn on nrend pied dans les quatre trigones. ^
qV, V, X, XI), 01 P P «vmélrie — le Soleil lui-nieine est classe
Par conscqucnt, - an non, ,1c la ss raCiÇ Ç
en tf.le des astres slfcHisan s. “"'7^ ' j ™ formés chacnn de trois logncs maintiennent ega ' ^ ^t dans faiitre Mercure, qui
planètes, en '“'“"‘.''“j’) stérile comme Sue , s o ; (i en j-
rV-T‘che“rcr4M,es, le K.aco.ns Lunae es. dans le gronpe téeond.
et Cauda dan, lautre ,,..,0 . ^4 „«vot.«v.v (T -H 0 sa),
Analyse ,ies " 1" «».. (S m lO- Ct. les ,t«ec
oxEpwôêî, iiavxsVo; axsxvov (V >lr
dota de Ludwich (pp. 105-110) et ci-dessus, p. o .
DE l’amitié
destinée des enfants à naître du client et engage ceux qui voudraient pousser l’analyse plus avant à instituer un thème spécial en prenant pour Horoscope la planète « donneuse d'enfants » C’est une méthode analogue à celle des xXf.poi et qu’il a déjà indiquée plusieurs fois.
L’amitié^ est une forme de sympathie dégagée de tout mélange d’appétit sexuel. Les premiers astrologues trouvaient aux amitiés et antipathies une raison fort simple : l’accord ou l’antagonisme des signes du Zodiaque qui dominent les génituies, rapports dérivant eux-mémes soit de la nature, soit de la position respective des signes, ün a vu plus haut comment, au dire de Manilius, qui semble s’inspirer d’Empédocle, les ellluves d’amour et de haine se croisent éternellement de tous les points du Zodiaque L Dans le système des « lieux », la III® case contenait pêle-mêle les frères, les amis, les voyages, trois sujets de recherches que Ptolémée entend ne pas confondre. Le bon sens, dont 1 astrologie se rapproche quand elle le peut, indiquait que 1 amitié piésuppose la conformité des goéts, et celle-ci l’analogie des thèmes de géniture. Il ne s’agit donc plus de l examen d un seul thème de géniture, mais de comparaisons à instituer entre deux thèmes.
Soit pour suivre la tradition philosophique soit plutôt pour utiliser plusieurs méthodes imaginées avant lui, Ptolémée distingue, au point de vue du motif, trois espèces d amitiés et autant de modes de concordance entre les thèmes de géniture ; 1 amitié spontanée ('/.axà T^poatps'T’.v), celle qui a pour but l utile (o'.à ypE'.av) et celle qui a pour but le plaisir (o-.à r,oovv -/.al XuTir» ®. La première naît de la concordance de la position des deux luminaires dans l’une et l’autre géniture ; la seconde, de la concordance des
1. Le scoliaste dresse ainsi la liste des questions résolues par Ptolémée . 1° zl x£xva ; 2® -/cal ÔTTÔcra ; 3® -ôxcpov è’v8o;a fi àSo;a ; 4® îixa Exr'.j'.vr, r, àxtvf,; 5“ xai ixovipa ■?, oo; 6® xal ■t\ csîXa t, s/Opà xi x-.xxo;i.£va (Anon., p. loS). 11 oublie provisoirement le sexe, sur lequel il revient plus loin.
2. Telrab., IV, 6 (llspl oiAwv xxl s/Bpüv), pp. 'Ï8l-"Î85 Junctinus, avec commentaire, pp. 783-800. Cf. Anon., pp. 160-162.
Cf. ci-dessus, pp
4. Cf. le De AmicUia de Cicéron, résumé de nombreux traités ruai siXia;.
5. Il commence par proposer une distinction concurrente, au point de vue de la stabilité: les amitiés durables constituant la c j [i. - iO s : x , les autres, la xuvaxxpia. C'était cependant une amitié durable qu'IIorace supposait entre lui et Mécène en disant : Utrumque noslrum incredihili modo 1 Consentil aslrum (Ilor., Od., II, 17), et ce serait plutôt à un adversaire de l'astrologie de mettre la xj;j.-â6î'.a au-dessus de la xjvaxxpîa. Perse {Sal., \, 45-51) fait appel aux signes et aux planètes pour expliquer l'affection qui l’attache à Cornutus.
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positions du « Sort de la Fortune » ; la troisième, de la concordance des Horoscopes. Concordance signifie position dans le même signe ou dans des signes échangés par énallage ou en des points reliés par aspect sympathique *.
La disposition des planètes, surtout leur « supériorité » (-/.aOu- Tispzzpr^aii;) respective, d’un thème à l’autre, indique le plus ou moins de spontanéité, d’utilité et d’agrément des amitiés, comme aussi leur plus ou moins de solidité et de durée. La durée, avec ou sans refroidissements, peut se calculer au plus juste par la méthode aphétique ou système de la roulette (ci-dessus, p. -411 sqq.), au moyen d’un point de départ pris dans un des deux thèmes et d’un point d’arrivée pris dans l’autre. Enfin, il n’est point de nuance entre les amitiés (philosophiques, religieuses, artistiques et autres) qui ne puisse être notée par les combinaisons planétaires. Les mêmes constatations, avec substitution de la discordance à la concordance, permettent de dresser nn tableau parfaitement symétrique des inimitiés.
Dans la société antique, il n’y avait pas de pires ennemis et parfois d’amis plus dévoués que les esclaves. Aussi le chapitre des amis et ennemis a-t-il un appendice consacré aux esclaves Pour les relations entre maîtres et esclaves, il faut se reporter au lieu « du Mauvais Génie » (XIP) et consulter aussi le lieu opposé, dédié à la « Mauvaise Fortune » (VP) ^ lieux qui ont décrété la servitude, et voir si les planètes qui s’y trouvent réellement ou y figurent par aspect sont de même tempérament naturel èTUTrjoecÔTTjç), et surtout si les planètes qui y ont une «domination » quelconque sont en aspect sympathique avec les lieux qui font l’amitié et l’inimitié Ptolémée est ici d’une brièveté
1. La coïncidence des Horoscopes à moins de 1> produit des amitiés inébranlables. Sur r £vc5(>v);ayr|, voy. ci-dessus, p. 241, 1. Ptolémée écarte ici complètement l’influence des Çojôia, sur lesquels se fonde exclusivement Manilius (cf. ci-dessus, p. 176, 2). Le scoliaste {p. 161) emploie le mot comme le fait d’ordinaire Ptolémée, dans le sens de i6 -oi ou douzièmes du cercle de la géniture. En général, la présence réelle produit la cup.T:3t0£ia ; les aspects, la auvaixota, graduée suivant la nature des aspects, le trigone produisant la plus forte, comme le diamètre la plus forte antipathie. Cf. ci-dessus (p. 178, 1) la règle qui évalue l’énergie des aspects tà la moitié de celle de la présence réelle.
2. Ilspl 6oû>vti)v, pp. 783-786 Junctinus. Cinq lignes seulement sur le sujet, et deux lignes du scoliaste (Anon., p. 160).
3. Ptolémée, qui ne veut pas tenir compte des lieux ùiià j-qv, use du procédé xotTi 5iâ[jL£xpov quand il consent à y recourir.
4. J’avoue n’être pas très sûr du sens de l’expression xat otî oi xoü
6(.)5£xaTT,|xop£ou xupteûaavTEî (à quel titre? et s’agit-il du lieu ou du signe?)
DES VOYAGES
d'oracle. Il ne s’occupe pas de l’esclave en lui-même, considéré comme être déshérité, placé à l’inlime degré de la hiérarchie sociale *, et il laisse aux débitants de -/.aTapyat le soin de poser des règles pour l’acquisition ou l’affranchissement des esclaves et la recherche de ceux qui se sont enfuis.
Il aurait bien dû leur laisser aussi un sujet qui est tout à fait de leur ressort, l’article « Voyages » {zB'r.rzîoL'.-pe/'egrinationes) Autant l’idée de consulter l’état du ciel au moment de se mettre en route paraît naturelle, autant il semble bizarre de chercher dans un thème de géniture l’indication du nombre, de la durée, de la direction, de la facilité des voyages <à venir, des chances de retour ou de bénéfice, et de la nature des dangers à prévoir. Aussi la clef des pronostics est-elle faite avec des associations d’idées tortueuses et énigmatiques. Le pronostic se déduit, en règle générale, de la position des luminaires — surtout de la Lune, l’astre voyageur par excellence — par rapport aux centres et aux signes du Zodiaque. Leur position dans les àTroxXtpaxa, c’est-à-dire dans les lieux (III, VI, IX, XII) qui précèdent les centres visibles, et surtout à l’Occident (VIT), annonce des voyages fréquents, — et même perpétuels si le Sort de la Fortune tombe dans un des lieux susdits; — infructueux et périlleux, si Mars est en aspect fâcheux^; heureux et facilités soit par des amis secourables, si Vénus intervient, soit par les autorités locales avec le concours de Jupiter ; lucratifs avec Mercure.
Les signes du Zodiaque qui correspondent aux « lieux » susvisés ont aussi une intluence, et même considérable ; d'abord sur la fréquence des voyages, qui seront rares et courts avec les signes simples, longs et répétés avec les doubles; ensuite sur les
•f,xoi cj'jjjicptôvto; xoî? a 09s vxt xoï? xf,ç ysvs'aswi; xô“Oi; t, svavxtou; xoitüvxat xo'jç (7'J7/T|;jiaxiaixo0î. Cardan (p. 47ü) se contente de traduire aOÔsvx-.xoïî par j)raeci]>iiis -, Junctinus, par locis dominii et polestalis eoriim (ce qui voudrait dire leurs domaines ou dignités, contrairement au texte xf,; ysvsaswi;). La traduction de Mélanchthon, cum dominalore nativitalis, n’est pas plus acceptable. Cet adjectif me paraît, dans la langue astrologique, un a-aç sipTigsvov.
Cf. ci-dessus, p
2. Ilspt Çsvtxsta; {Telmb., IV, 7, pp. 800-801 Junctinus, avec commentaire, pp. 802-811). Cf. Anon., pp. 162-163.
3. Plus exactement, lorsque, étant en Occident ou au lieu IX (sur son terrain comme planète occidentale, ci-dessus, pp. 104. 201), xoïç tptoal 5tâjj.sxpov ^ xsxpâ- -/ojvov ïy-f] ffxâï’.v (p. 800 J.). La direction des voyages est indiquée par le quadrant dans lequel se trouvent les luminaires. Comme Ptolémée ne veut pas des deux quadrants souterrains, il enseigne que le quadrant oriental dirige vers LE. et le S. ; le quadrant occidental, vers PO. et le N.
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dangers que déchaînent les planètes malfaisantes \ celles-ci agissant difléremment suivant la nature des signes dans lesquels elles sont embusquées. Là, le symbolisme révélateur est tantôt transparent, tantôt trouble et arbitraire. Ainsi, les dangers viendront par naufrages, si les planètes malfaisantes sont dans les signes humides par précipices et bourrasques, dans les signes solides; par disette et maladies, dans les signes tropiques ou équinoxiaux par attaque de brigands, dans les signes humains; de bétes fauves, dans les signes terrestres, ou, si Mercure se joint dans ces mêmes signes aux deux autres, par morsures venimeuses, délations, etc.
Ces périls entraînent parfois la mort : aussi Ptolémée a-t-il fait du chapitre des voyages une transition qui l’amène à parler du genre de mort. Mais cette question de la mort a trouvé place dans une autre partie de notre exposé, où elle nous a paru s’adapter, par une soudure moins artificielle, à la question connexe de la durée de la vie
11 n’y a plus, pour achever l’analyse de la 'Tétrabible, qu’à sonder l’obscurité du dernier chapitre, intitulé « De la répartition des temps » (llepl ypôvwv otatpéaewç) Mais cette espèce d’épilogue ne se rattache que par un lien assez lâche à la généthlialogie; et, s’il est bien de Ptolémée, il représente une concession tardive faite par l’auteur au système concurrent des xa-capy ot (, qu’il avait d’abord rejeté en bloc ®. Ptolémée y a entassé tout ce qu’il savait ou jugeait utilisable des méthodes de l’astrologie
1. Marfî et Saturne xà cpüxa, xaL ;xdAiTxa st ôio!|jLT,xiffwff:v à).XT,Xouî
2. Il y a des remarques qu’on ne peut s’empêcher de trouver ingénieuses. Soit, par exemple, un naufrage : le naufragé aura tout le temps de se noyer si la cause est Saturne, parce que l’action de Saturne est lente; avec Mars, dont l’action est violente, mais rapide, il peut être sauvé.
3. La raison m’échappe. En thèse générale, siy/ia tropica peregrinationihiis praesunt et omnino mobilibus (Censorin., fr., 3, 9. Cf. ci-dessus, p. 153,1).
Voy. ci-dessus, pp
5. Telrab., IV, 9, pp. 821-824 Junctinus, avec bref commentaire, pp. 827- 830). Anon., pp. 176-180.
6. Fr. Boll {op. cit., p. 123) remarque que la division de la vie en quatre âges (quadrants du cercle), familière à Ptolémée, est remplacée ici par la division septénaire ; que les œüxa ne sont plus mis à part des -lïévxe, mais confondus dans la série des Énxà TrXavwjjisvoi ; enfin, que ce chapitre est exploité par des auteurs qui suivent des systèmes difl'érents de celui de Ptolémée. Cependant, la conformité de style le décide à considérer le chapitre comme une addition, non une interpolation. Le style, dans six pages encombrées de termes techniques, est un critérium bien suspect.
LES ÉTAPES DE l’eXISTENCE
populaire, mieux faite que la généthlialogie pour tenir en haleine la curiosité de la clientèle et oifrant à tout moment ses conseils pour les moindres incidents de l’existence. Ue ce vaste répertoire de recettes empiriques qui supposent toute la fatalité assouplie et moditiable par l’initiative humaine, Ptolémée n’a retenu que l’arithmétique compliquée des « chronocratories », intelligible seulement pour qui la replace dans le courant d’idées où elle a pris naissance.
Nous retrouverons plus loin, rattaché à des théories analogues, le dernier chapitre de la Tétrnhifjle, qui n’appartient pas à la généthlialogie proprement dite.
OU OPPORTUNITÉS GÉNÉRALES
La théorie des /.axapy aî (elecüoneÿ) forme une « apolélesmalique » complète, se sullisant à elle-même, mais susceptible de contracter avec sa rivale, la généthlialogie, des alliances plus ou moins boiteuses. La généthlialogie, l’œuvre propre de l’esprit grec, du fatalisme stoïcien, repose sur l’idée fondamentale que tout est enchaîné par un lien de causalité qui court du plus lointain passé au plus lointain avenir; de sorte que l’œil qui se place dans l’alignement de la chaîne, à un point quelconque, peut retrouver le passé, prévoir l’avenir. Le point choisi par les généthlialogues est, nous l'avons vu, le moment de la naissance ou celui de la conception. La théorie des /.a-rapyat, au contraire, née en dehors de la métaphysique, au sein des religions et croyances populaires, ne considère que les causes immédiates et successives non pas de nos actes, qui peuvent être posés librement, mais des conséquences heureuses ou malheureuses, du succès ou de l’insuccès des actions humaines. Elle borne son ambition à enseigner le moment opportun d’agir, en toute espèce d’entreprises ou initiatives (-/.aTapy^a(), et elle se charge de le trouver dans les positions actuelles des corps célestes.
Nous étudierons d’abord la théorie générale (/.x-rapya’ -/,aOo)a/.at) , celle qui spécule sur l’état présent du ciel, le même pour tous au même moment et au même lieu \ réservant pour le chapitre
1. Cf. Hephaest., lit, 2 ("Ottw? ypïi xaGoXiaàî xaTapy et?) ; 5 ("spi
xa6oAf/câ)v naxapywv xal napaxTipTiffEwv). Ne pas confondre ces pronostics généraux, mais à usage individuel, avec les xaôoXixà ou xaô’ oXov à-ox£XÉffp.axa de Ptoléinée (ci-dessus, ch. xi). A ceux-ci répondent, pour la partie météorologique, les xoajAiaal xaxapyal (cf. Cod. Florent., p. 129). Elecliones répond à l’usage, mais non au sens littéral de xaxap/aî, qui signifie « commencements », initia - aclioman auspicia, et que je traduis par des équivalents approchés, « initiatives » au sens littéral, opportunités ou choix du du moment au sens usuel.
ÉPHÉMÉRIDES lïÉSlODIQUES 459
suivant la théorie des initiatives individuelles, qui est une combinaison du système avec la généthlialogie.
Avant de nous aventurer dans ce nouveau labyrinthe — aussi tortueux que celui d’où nous sortons — il nous faut chercher un 111 conducteur, et, pour cela, quitter un instant le domaine de l’astrologie proprement dite. La superstition des jours favorables (ar<jtoi) et défavorables {àT.oopioz^), née de croyances fétichistes et animistes, est de tous les pays et de tous les temps. Il nous SLilIit de remonter au temps d’Hésiode, chez qui nous la rencontrons ordonnée et motivée, dans le cadre de 1’ « année « primitive, c’est-à-dire le mois Nous sommes là au berceau de la théorie des Initiatives, qui, du reste, n’a pas renié ses origines. On dit plus tard qu’Hésiode, instruit par révélation des Muses ou disciple des Egyptiens, avait fait de l’astrologie sans le savoir ou sans l’avouer L II l’avouait si peu qu’il rapportait la répartition des jours opportuns ou inopportuns à la volonté de Zeus lequel n’avait rien de commun à ses yeux avec la planète des astrologues, et qu’il avait recours à un genre d’explication tout à fait étranger à l'astrologie. Hésiode considérait les jours marqués d’une note particulière comme des anniversaires d’événements mythologiques. Ainsi, le 7 du mois était heureux comme jour de naissance d’Apollon (£Soo[jLaY=v7]!;) et le o funeste, comme étant le jour où les Euménides faisaient leur ronde à la recherche des parjures^. Hésiode ne se borne pas à distinguer les jours heureux
1. Annus est un cercle ou cycle quelconque, aussi bien du mois lunaire que de l’année solaire, laquelle vocalur annus, quod uL parvi circuli annuli (Varr., L. Lat., VI, 8).
2. Proclus in llesiod., 0pp., ap. Salmas., p. 826. Pour les Orphiques, Hésiode était disciple d’Orphée (cf. Lobeck, Aqlaophamus, pp. 412 sqq.).
llesiod., 0pp
4. llesiod., 0pp., 771. 803-805 ; ce dernier passage traduit à contre-sens par Virgile : Quintam fuge ; pallidus Orcus [ Eumenidesque salue (Virg., Georg., 1, 277). Dans les calendriers grecs, on consacrait généralement le l'f du mois à Apollon ; le 2, aux héros ; le 3, à Athéna; le 4, à Aphrodite; le 6, à Artémis, etc. (cf. A. Mommsen, Ueorlologie, Leipzig, 1864). L’Académie, avec ou sans raisons de fait, célébrait l’anniversaire de la naissance de Piaton le 7 Thargélion, jour et mois d’Apollon. Ce système de dies natales divins, importé ou non d Égypte (cf. Plut., Is. et Osir., 12), fut adopté par les .luifs hellénisants, avec substitution des patriarches au.x dieu.x et héros. Ainsi, le l'r était l’anniversaire de la création d’.Vdam; le 2, d’Ève : le 3, naissance de Caïn; le 4, d Abel, etc. (Salmas., p. 836). Le.fait de choisir le dies natalis, équivalent du « thème de géniture », est un point de soudure avec l’astrologie. Cependant, les jours lériés et les à-o-foâoï; n’appartiennent pas à l’astrologie, qui les a remplacés par des éphémérides de Ip. — paxxoi xaî à t: p a x x o t
f.pspa'..
eL malheureux : il apprécie aussi el surtout les opportuuités, les jours couveuables pour des actes spécifiés, et parfois avec des distinctions subtiles entre diverses chances accumulées en un même jour, favorables pour certains actes, défavorables pour d’autres, ou variant suivant que l’initiative est prise le matin ou le soir b C’est déjà une table de pronostics, comparable aux
1. Par exemple, le 19 est « meilleur le soir » (v. 810); le 24 est « excellent au lever de l’aurore, pire le soir » (v. 820-821). Cf. les dies fissi, inLercisi des Romains. Ce sont là des finesses que « peu de gens savent » {-aüpoi ô’ aoTs tjaffi, vv. 814, 820, 824). Les mentions T.aatoî i-*. tiXeiou (v. 178), x). éw •r,;jiaT'. (v. 792) paraissent indiquer non pas le milieu du jour, mais le plus long jour de l’année (?). Le texte d’Hésiode, mutilé et interpolé, ne permet pas de reconstituer avec certitude son éphéméride. H y a dans le mois des jours .sans marque spéciale, psTaôouxoi, âxT,pio'., où ti ©éponaat (v. 823). Les jours caractérisés sont les 2, 4, 5, 7, 8, 9, 11, 12, 13, 14, 13, 16, 18, 20, 24, 23, 27 ou 29 (-rptuEivaîi;), 30. Hésiode partage le mois en trois décades, et le caractère attribué à l’unité, àladyade, tétrade, etc., se reproduit à peu près, avec nuances, dans les décades suivantes. Tous les 3 (3, 13, 23) sont ya7>exai xoii aîvai (v. 802) ; les 4 (4, 14, 24) sont favorables au mariage et à la procréation ou à la naissance des filles ; les 6 (6, 16), favorables à la procréation des garçons (àvSpoyovo; 5’ dyaOri — èsOX-r, S’ àvopoyôvoî, vv. 782, 788); les 7 (7, 27) favorables à l’agriculture ; les 9 (9, 19); excellents pour planter et engendrer. D’autres jours sont désignés isolément, les 1®'’, 2, 8, 11 (bon), 12 (meilleur que le 11), 13 (mauvais pour semer, bon pour planter), 18, 20 (jour où s’engendrent les gens intelligents), le 27 ou 29 (xpiasivâî pouvant signifier 3 X 9 ou 9 de la troisième décade), et le 30. On voit déjà paraître chez Hésiode la préoccupation des sexes et du moment de la conception. Saumaise {De aiui. ciim., pp. 823-834) constate qu’llésiode ne dit mot de l’intluence de la Lune : mais il pousse auparado.xe en soutenant que pifiv ne remplace pas du tout Le Ps. -Plutarque, commentant Hésiode (ad v. 778), assure que le 13 est bon pour planter, parce que « la lumière de la l.,une n’est jamais plus abondante que dans ce jour ». En eU'et, ce pouvait être souvent le jour de la Pleine Lune (cf. ci-dessus, p. 47, 1). Dans le calendrier athénien, le 13 était un jour de mauvais augure : on n’y rencontre que des cérémonies appartenant aux cultes chthoniens ; la fête des Chÿtres le 13 Anthestérion, 1 arrhéphorie le 13 Skirophorion (?), un sacrifice à Nephthys et Osiris le 13 Boédromion (cf. A. Mommsen, Heorlologie, p. 293). Ce n’est sans doute pas là 1 origine de la superstition actuelle du nombre 13. Celle-ci n’apparaît pas chez les Romains. On sait que les Ides, consacrées à .lupiter, tombaient le 13, huit mois sur douze. Yégèce, qui exige un nombre de pieds impair pour la largeur des fossés, permet des largeurs de novem aiit undecim aiit tredecini pedibus (111, 8). La peur du nombre 13 viendrait plutôt du treizième mois des calendriers lunisolaires, mois vide de fêtes religieuses et comme délaissé par les dieux, abandonné par conséquent aux génies malfaisants. Quant aux Spartiates, qui avaient un oracle lunaire (Cic., Divin., 1, 43. Plut., Agis, 9. Cleom., 7), on dit qu’ils n’étaient pas à Marathon parce qu’ils avaient attendu la pleine lune pour se mettre en campagne (Hcrod., VI, 106). Le proverbe Aaziov.xà; (Parœmiogr. Gr., 1, p. 274) prétendait que cette raison leur servit souvent de prétexte. L’observance des jours du mois pouvait se combiner avec toute
ÊPHÉMÉKIDËS IIÉSIODIQL'KS
éphémérides lïitures des astrologues, et il n y manque que des raisons astrologiques.
Ce serait exagérer néanmoins que de prétendre qu’elles ny sont pas comme sous-entendues. Le mois n’est que la durée d’une révolution lunaire, et la croyance à l'inlluence des phases de la Lune était trop populaire en tout pays ' pour que Hésiode n’en ait tenu aucun compte. Ce qu’il a voulu, c’est ajouter aux remarques populaires des motifs plus savants et moins connus. A (juelle tradition les a-t-il empruntés? 11 n’est pas probable que ce soit à des spéculations arithmétiques comme celles qui ont occupé plus tard les pythagoriciens. En ce temps-là, la civilisation grecque tenait encore par mille attaches à l’Orient, et on n’a que l’embarras du choix — s’il faut faire un choix — entre l’Égypte et la Chaldée. Chaldéens et Égyptiens avaient leurs éphémérides sacerdotales, indiquant à quelles divinités était consacré chaque jour du mois et quels étaient les sacrifices requis par chacune d’elles Le caractère des jours dépendait naturellement du caractère des divinités, les unes bienveillantes, les autres redoutables. Le jour où ces divinités, ou quelques-unes d’entre elles, furent identitiées avec les astres, alors, mais alors seulement, ces éphémérides entrèrent dans l’astrologie et servirent à alimenter ses spéculations. J’ignore si celte assimilation des divinités aux astres peut être considérée comme primordiale, ou même comme
espèce d’autres superstitions. Voy., dans les Greek Vapyri du lirit. Muséum, le Pap. CXXl, contenant une '0[xT,po|j.avxta, et, à la suite, 1 indication des jours du mois et fractions de jours favorables pour les consultations [Cutalorjue, p. 89). Les jours d’abstention sont les 3, 6, 9, 16, 17,25. On trouve dans toutes les compilations astrologiques des listes è u.7cpi xxuv xai àTrpâxTuv T,]i.EpÜ>v, ramenées au degré de simplicité de l’éphéméride hésiodique.
1. Voy. ci-dessus, pp. 90-92. Les xaxapyat lunaires chez les Germains : non esse fus Germanos superare, si anle novam Lunam proelio conlendissent (Caesar, B. G., 1, 50), superstition identique à celle qui empêcha les Spartiates d’arriver à temps à Marathon. Certis diebiis, cum aut incohalur Lima aul implelur {coeunl Germani)', nam afiendis rebus hoc auspicatissimum initium credunt. (Tac., Gerrn., 11). Ce sont des idées cosmopolites, peut-être même encore aujourd’hui.
2. Voy., pour la Chaldée, le tableau des jours favorables et défavorables dans les douze mois de l’année, et des « veilles » (Lcnormant, La divination chez les Chaldéens, p. 40 ; cf. Epping, p. 5). Ce sont probablement les Bnbylonii numeri d'Horace {Od., 1, 1 L 2). Pour l'Égypte, 11. Brugsch, Thesaur. Insrr. Aeg., 1, pp. 33-54, table des 30 jours du mois, avec les « pierres qui remplissent l’œil de la Lune »; F. Chabas, Calendrier des jours fastes el néfastes de l'année égyptienne. Paris, 1868; G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique. Tome I. Les Origines [Paris, 1895], pp. 210-212. La croyance aux jours heureu.v ou malheureu.v chez les Égyptiens {Débats, 23 mars 1898).
CHAP. Xltl. — INITIATIVES GÉNÉRALES
générale, chez les Chaldéens : il ne paraît pas probable qu’elle l’ait été dans la religion fétichiste des Égyptiens h Aussi ai-je cru pouvoir distraire de l’histoire de l’astrologie le texte où Hérodote assure que les prêtres égyptiens savaient pronostiquer la destinée des individus d’après leur jour de naissance. Les inotits invoqués pouvaient n’être aucunement astrologiques. On comprend, sans recours aux astres, qu’un individu né le 17 Athyr, le jour où Typhon avait tué Osiris, pût s’attendre à périr de mort violente; qu’un autre anniversaire (23 Phaophi) le destinât à être dévoré par un crocodile; un autre (27 Phaophi), à être mordu par un serpent L
C’est cependant de la tradition égyptienne que se réclame — et avec raison, sans doute ^ — l’astrologie des /.a-rapyat, qui repose essentiellement sur le système des « chronocratories », c’est-à-dire sur la croyance à la domination, à l’inlluence prépondérante d’un astre actuellement maître du temps Cette domination pourra durer un an ou plus, un mois, un jour, une heure, moins encore, il importe peu : le principe est sauf. C’est le même principe qui a engendré la généthlialogie, ses signes ou planètes natales et ses œcodespotes. La divergence n’a commencé entre les deux méthodes rivales que par le coup d’État métaphysique des généthlialogues, qui ont prétendu intégrer dans un moment unique la totalité des causes prédéterminant la destinée. Dans la méthode des '/.aTap^aî, la naissance figure aussi parmi les faits dont l’opportunité se calcule, et au premier rang; mais elle ne fait qu’ouvrir la série, et celle-ci se continue, subissant au fur et à
1. 11 ne manquait pas de gens dans l’antiquité pour soutenir que les Égyptiens n’avaient jamais eu d’autres dieux que les planètes, signes, décans, horoscopes et autres chronocrators (ap. Euseb., Pr. Ev., III, 4).
2. Cf. Iliibler, op. cit., p. 10. Maspero, loc. cit. Durant les 18 jours des fêtes de Typhon, si quid nascilur, non amplius quam eos dies vivit (Schol. Germ., p. 408 Eyssenhardt). Le texte d’Hérodote (11, 82), ci-dessus, p. 62, 3.
3. On peut croire que la division hésiodique — plus tard athénienne et hellénique en général — du mois en décades vient de l’Égypte, où les décades avaient pour chronocrators les 36 décans. A la fin de l'Empire, 24 jours de l’année considérés comme dangereux avaient pris ou repris le nom de dies Aegyptiaci. C’est aussi chez les Gnostiques égj^ptiens que foisonne la hiérarchie des chronocrators de toute espèce, du jour, du mois, de l'année, du jour et de la nuit ou des heures du jour et des heures de la nuit etc. Cf., chez les Pératiques, 1’ à'py wv 6wSexawpou vuaT£pivf,<;, Sodas ou Osiris, et 1’ àtp/uv ôtoSsvtawpou -fipLspivfis, Euno ou Isis, qui a pour signe le Chien {Philosop/uan., V, 2, p. 195 Cruice).
4. Cf. les almanachs (à)k[ji£viyiavio() indiquant les apatatot f,Yep,6vc<; (Euseb., Praep. Ev., 111, 4, 1).
RÔLE PRÉPONDÉRANT DE LA LUNE
mesure l’influence des combinaisons célestes échelonnées sur son parcours.
La distinction des opportunités ayant commencé par les jours du mois ou année primitive, elle était nécessairement fondée, au point de vue astrologicpie, sur les mouvements de la Lune, la grande ouvrière des pronostics universels L On pouvait la considérer dans ses phases, limitées à quatre ou doublées, ce qui était à la portée même des ignorants et, par conséquent, ne suffisait pas aux prétentions de l’astrologie. Celle-ci ouvrit des séries plus variées de pronostics en considérant la position de la Lune dans les douze compartiments du Zodiaque et en faisant intervenir la collaboration des signes ^ La combinaison des phases avec l’influence des signes fournissait déjà une bonne provision de nuances; l’adjonction des planètes étendait le champ d’observations à perte de vue. Les associations d’idées qui déterminent le pronostic sont les mêmes qu’en généthlialogie et s’appliquent de la même façon à tous les actes de l’existence Toute la différence — elle est capitale — gît dans le fait que le pronostic se limite à un acte donné et ne dépend pas de la géniture du consultant, d’un acte initial conditionnant et nécessitant tous les autres Il
1. Aî [J.ÈV yap àpyaî /.avxàî 7îpây|o,aTOî à~ô XaijLÔâvovxai, xà Oc xéÀt, à~ô
■zoù oîxoocCTTïdxou aûxf,; {Cod. Florent., p. 138).
2. Il y a unc“ combinaison des mouvements de la Lune avec les signes (|ui revient à peu près à. la supputation des jours du mois ; c’est la division de l'orbite ou Zodiaque lunaire eu 28 mansions, système primitif (cf. ci-dessus, pp. 53-36, 133, 1), qui, négligé par les Grecs, est rentré dans l’astrologie arabe. La révolution rapide des nœuds ne permettait guère de donner des
points d’attache fixes à ces 28 stations, ou, si on les fixait, la distribution devenait aussitôt purement artificielle. Voy. comme spécimen, dans Haly (VII, ch. 101) ou dans Ciruelo (I, 6), la répartition De viqinti octo mansionibus lune in circulo siqnorum, avec les noms arabes des mansions. Le point de départ de la première {alnalh, i. e. eornua Arietis) est fixé par Ilaly au commencement, par Ciruelo à 9“ du Ilélier. Chacune a son tempérament propre : la première, aerea calida et humida; la seconde, iqnea colericu et .ncca : la troisième, aquea friqida humida fleqmalica pluvialis, et ainsi de suite : tout cela transmis vetuslissimoruyn nslroloqorum traditione. Ilaly (op. ciC, ch. 100) assure que les Arabes ont emprunté le système des 28 mansions aux Hindous, qui l’avaient pris « dans les livres de Dorothée ». Dorothée est, en effet, cité cà chaque mansion comme auteur responsable d’un pronostic spécial.
3. E-'.5xo7rr,xsov ouv -/al xà sv xaxap/r, -paxxôasva xravxa o'k è~i yEvéjîw; (Ilephaest., III, 3).
4. Cette ditfércnce, les astrologues n’en avaient pas tous une conscience nette ou ils cherchaient li l’etfacer, pour ramener leurs doctrines à une unité de façade. On trouve rarement la généthlialogie et les xaxap/at distinguées et opposées. Elles sont plutôt associées. Cf. dt7,6ywv yeve^st^ xa* xoixxoy xç
cil Al*. XIlI.
initiatives générales
dépend uniqiiemenl de l’élal du ciel au moment où le consultant demande à être iixé sur l’opportunité de son initiative.
Assise sur ce principe de bon sens que, si les astres ont une influence, ils l’exercent actuellement, en vertu de leur position actuelle et de la même manière pour tous, la méthode des [ pouvait compter sur une large clientèle de croyants, sur ceux qui ne savent pas voir les contradictions cachées dans les raisonnements les plus simples ’. Elle était aussi beaucoup plus facile à appliquer que la généthlialogie. Le client était dispensé d’apporter son thème de géniture, exigence intolérable pour qui ignorait souvent jusqu’à l’année de sa naissance. De son côté l’astrologue, pourvu d’éphémérides dressées une fois pour toutes par les princes de la science, les Pétosiris, Thrasylle et autres « Chaldéens » ou « Égyptiens » de marque, pouvait dire à tout moment à quoi étaient opportuns tous les jours de l’année, ou même toutes les heures du jour et de la nuit. Les lettrés pouvaient même se dispenser de recourir aux praticiens et avoir chez eux, à portée de la main, leur oracle domestique L
(Ilephaest., III, 3) : t, è-i ysvéjsoj; Tj èui o"a; 6f,i:oi:e ycVOpsvT,? xatap/f,; (Paul. Alex., E 2). La combinaison des xaTap/ai avec la généthlialogie acheva la confusion. Aussi le manuel dTIéphestion, dont la première moitié est un résumé de Ptolémée et la seconde appartient aux xatap/ii, porte-t-il dans certains manuscrits le titre de lis p l x a xap y üv. Ce titre est celui d’ouvrages (alexandrins ?) dont nous possédons des extraits ou des analyses : Maximi et Ammonis carminmn de aclionum auspiciis religuiae — accedunt Anecdola astrologica, rec. A. Ludwich, Lips. 1877. Le poème de Maxime (610 versi traite douze sujets, en commençant par la yevexi? et s’arrêtant à un TîEpi xAo~r,;. Ammon est réduit à 19 vers. Résumé en prose du poème de Maxime, pp. 79-96. Dorothée de Sidon paraît avoir été surtout l’apôtre des x axapyai. Les citations de lui éparses dans les auteurs, surtout arabes (cf. ci-dessus, p. 463, 2), permettront de reconstituer une bonne partie de son œuvre.
1. Il y a déjà une première difficulté dans la condition « actuelle ». Etant donné le mouvement rapide du ciel, qu’est-ce qui est « actuel » et doit être pris comme base de la consultation ? On épiloguait là-dessus, et aussi sur le laps de temps durant lequel le pronostic obtenu était valable. Logiquement, il ne devrait y avoir que des causes et des effets instantanés -, mais, comme impulsion, ces effets prolongeaient leurs conséquences. Haly (I, 7) cite à ce sujet Hermès, les Persans, Babyloniens, Uvellius (Vettius Valens?) et même Ptolémée.
2. H est question à tout propos de [jl a9 t; p. a x i xol itivaxE? ou xavovtî à la disposition des astrologues. On connaît par Juvénal le Pétosiris {Sat., VI, 581) ou le Thrasylle (VI, 576) des dames. Le poète confond les xaxapyat universelles avec les généthlialogiques, quand il dit : inspecta genesi collyvia posait (VI, 579). Le médecin Crinas de Marseille n'étudiait sans doute pas le thème de géniture de ses malades quand il les traitait ad sidevuni motus ex ephemeride mathemalica cibos dando horasgue observando (Plin., XXIX, § 9). H y
ÉPHÉMÉRIDES GÉNÉRALES
Évidemment, ces almanachs perpétuels ne pouvaient être, aux yeux de quiconque avait les moindres notions d’astronomie, que des instruments grossiers et charlatanesques. Des calendriers lunisolaires, continués jusqu’à la fin d’un cycle, métonien ou autre, auraient pu prétendre tenir compte tout au moins des phases de la Lune : avec l’année égyptienne ou romaine, il ne pouvait plus en être question, ou bien on avait aflàire à une Lune hctive qui se laissait enfermer dans les douzièmes de Tannée solaire. A plus forte raison ces éphémérides ne pouvaient-elles tenir compte de la position des planètes autres que le Soleil et la Lune. Aussi les fabricants de pronostics à usage universel ont dû délaisser peu à peu la forme des éphémérides — conservée poulies recueils de pronostics « catholiques » (ci-dessus, p. 36.‘]-3G0i
et adopter la classilication par actes, la seule que nous rencontrions dans les recueils de xaxapy at. En outre, ils ont dégagé leur système de toute solidarité avec les calendriers agronomiques, météorologiques, écliptiques, brontoscopiques et autres, en effaçant toute correspondance entre leurs pronostics et les jours de l’année solaire. Ils arrivèrent aisément à ce résultat en éliminant les pronostics tirés de la position du Soleil dans le Zodiaque et en ne tenant compte que des positions de la Lune par rapport aux signes. Cette combinaison de l’influence lunaire ave^c celle des signes est l’outil principal de la méthode des a^ap^ai . fl n était pas maniable pour le premier venu, les hommes de l’art étant seuls capables de préciser ce genre de coïncidences L La considération des phases, autrement dit, du rapport entre la Lune et le Soleil, celle-là accessible au vulgaire, avait son importance, mais pourtant accessoire; il fallait la combiner, d une part, avec le caractère spécifique des signes, de 1 autre avec les positions de la Lune (contact, détluxion, aspects divers) par rapport aux planètes, ce qui rendait tout à lait nécessaire 1 assistance des astrologues de profession L
avait un tableau des jours heureux ou malheureux à la porte de la salle à manger de Trimalchion (Petron., Sa/yr ,30)
a-vLfr'r' " !" V.0Ô.01X0V, o.io,
Mephestion commence par traiter lUpi rioSû.,v xai Zeli.rl
23 Engelbrecht). ‘
fallait souvent distinguer entre les diverses parties d’un signe premiers ou derniers degrés, etc. (cf. ci-dessus, pp. 132, 1, 177 2) et de p „
; " Ph'^^es de la Lune et ses rapports avec les planètes sont sbmalés brièvement, et pas toujours, dans les divers chapitres de Ma.xime et d'Ammon
CHAP. XIll. — INITIATIVES, GÉNÉRALES
Les pronoslics en forme de xaxap/at reposent sur les associations d'idées qui nous sont devenues familières ; il n’en est pas une qui n’ait trouvé son emploi en généthlialogie, l’originalité de la méthode consistant uniquement à parquer la fatalité dans de courts laps de temps et à laisser à l’homme la liherte de courir les chances ainsi groupées ou de s abstenir.
Il est cependant un cas où le principal intéressé ne peut pas s’abstenir ; c’est celui de la naissance. Ici, la délibération sur l’opportunité ne trouvait de place que lors de l’accomplissement de la condition préalable. En elfet, le bon Hésiode, on l’a vu, indique les jours favorables à la procréation. On ne voit pas que nos manipulateurs d’opportunités aient prodigué ces sortes de conseils à leurs clients, au moins dans leurs écri ts ‘. Le problème de la conception — abandonné môme par les genethlialogues était de ceux qu'ils ne tenaient pas à aborder. Le plus sûr eût été de faire échoir la naissance à un moment juge opportun, a bâter n’était peut-être pas impossible à la médecine ; la retarder n'était possible qu'à la magie ^ Le Pseudo-Gallisthene raconte que, Olympias étant sur le point de mettre au monde Alexandre, magicien Nectanebo, le véritable père de l’enfant, retarda sa délivrance deux fois de suite jusqu’à ce que se lût realisee la conjonction d’astres qui assurerait au nouveau-ne 1 empire u monde. Pour un thème de géniture, qui contient la destinee tout entière, la chose en valait peut-être la peine ; dans la tbeorie des xaxapxaf, tant quelle est restée autonome, une naissance heureuse i/est, après tout, qu’un bon commencement, e les calculatears d’opporlunilés pouvaient presque s en pnisqu'nn thème de géniture n'éta.t à leurs «l"
Ln passée, sur laquelle il n'y avait plus a revenu- . Ils devaient
iT f armipinpnt le nronostic : mais la moilÜication peut Ces positions mocl.aent se^^^ inopportunité, lléphestion (111, 5)
aller jusqu a tiansform PP <,i<mcs, planètes, centres et lieux.
O evenipie ZiUiel,
rntr'ieilÏÏCn,” rUles, Ue u.é.ne, AinCazen ,1a, ,V„, 30. Pr
jacendo cum muliere ut vdii^ions civilisées et iiioralisées, par
INFLUENCE DU THÈME DE GÉNITURE
cependant en tirer des indications générales servant à régler, pour un môme individu, toutes les opportunités futures. Ainsi un individu né durant la croissance de la Lune réussira toujours dans ce qu il entreprendra au moment où la Lune sera en conjonction avec Jupiter ou Vénus ou Mercure : il devra s’abstenir (luand la Lune sera en conjonction avec Saturne ou Mars. Le conseil était sans doute inverse pour les individus nés dans le décours de la Lune. De même pour ce qui concerne les rapports de la Lune avec les signes du Zodiaque. Étant donné le point où se trouvait la Lune dans le thème de géniture d’un client, il y aura pour lui inopportunité toutes les fois (|ue la révolution sidérale de la Lune ‘ aura ramené celle-ci soit au même point (aTToxaxaaTa'ütx/;), soit au point diamétralement opposé (àvxaTroxaxaoxaxtx-/;), soit en aspect quadrat.
Mais ces règles supposent déjà un compromis entre les xaxapet la généthlialogie ; elles dépassent le cadre borné des initiatives banales, dressées à l’usage de tout le monde. C’est une amorce aux combinaisons que nous nous réservons d’étudier dans le chapitre suivant L
La revue des sujets traités ® n’offre pas grand intérêt au point
voit seulement qu il distinguait entre génitures diurnes et nocturnes. Ce qui suit est tiré de l’analyse en prose (pp. 79-80), qui n’est pas des plus claires. La remarque qui la termine est bizarre ; c’est un conseil au praticien au sujet de ses honoraires, si Je ne me trompe : « Si tu inspectes la géniture de « quelqu un et que tu veuilles lui demander de la reconnaissance (aixfiaaTÔai « -xap êxsivou xâptv), au cas où tu verrais sa Lune en opposition diamétrale « à elle-même, lais appel à sa reconnaissance et tu ne demanderas pas en vain » — sans doute parce que le client aura évité un danger en s'abstenant sui le conseil de l astrologue. Sur ces roueries du métier, voy. ci-après, p. 471,1. ‘ ’
1. C est ainsi que j’interprète le texte sommaire : Tj EsXv/t) à-Troxaxa -
CT a X t X fj xat iScvxairoxaxao'Taxtxh xai sîç xx éauxT|î xsxpatytüva xà xaxà xF,v YsvÊffiv sXOoüaa âxrpaxxo; xxl ytvexxL (p. 80 Ludwich). La révo-
lution tropique ne ramène pas la Lune au même point du Zodiaque.
2. On lit à la p. 89 Ludwich : ['O (ipocxôiroî •?,] -fi EcXr, vr. èv Txupcp ■'i'. . La substitution de I Horoscope à la Lune serait un emprunt plus immè-
lat encore a la généthlialogie. Cette leçon, déclarée suspecte par Ludwich, est à rejeter sans hésitation. C’est une glose inintelligente.
3. Voici la liste des chapitres de Maxime : I. mpî yevé sew?. — II. Hcoî xxT,aswî ôoûXtov. — III. Fhpi irXoù xal Èp-xoptaç. — IV. Hept éoot- ^oplaî. _ V. Hc-pî vi^oo. _ VI. lUpl vôffwv. - VIL llêpt xopLf.c xai / e tpoup yîa.,. VIII. IDpi 6p a-exwv. — IX. n3pi Traiûwv ou xsvvûv 5 iSacrxaXtaç. —X. lUpl yeupyiaç. — XL Hîpl xwv èv Ssapoïs. — XII.
£pt X O 71 r, ç. La recherche des esclaves en fuite et des objets volés est très circonstanciée : elle devait fournir matière à bien des consultations. La liste
de vue des associations d’idées mises en œuvre. Nous les connaissons déjà ou pouvons les deviner sans peine. Soit, par exemple, le chapitre de « l’acquisition des esclaves ». U faut acheter des esclaves à usage domestique quand la Lune est dans des signes à forme humaine : les signes humides formeront des marins, pêcheurs, blanchisseurs ; les signes animaux, des bergers, même des foulons (avec le Bélier) ou des cuisiniers (avec le Taureau). La Vierge (l’Épi) donaera des boulangers; le Scor-
pion (ou le ZuYÔç considéré non comme Balance, mais comme Joug), des laboureurs. Nous retombons dans les fastidieux refrains des séquences astrologiques. Le chapitre du mariage n est pas des plus optimistes. Il y est à tout moment question de femmes acariâtres, perfides, prêtes à l’adultère, même avec des esclaves. D’abord, défense absolue de se marier à la N. L. ou à la P. L., sans doute parce que celle-ci est en opposition avec le Soleil et celle-là annihilée par lui ; mauvais ménage dans les deux cas. Même pronostic quand la Lune est dans sa propre maison (Cancer) ou dans la maison du Soleil (Lion). 11 n y a guère que le Sagittaire, les Poissons et le Verseau qui président à des mariages heureux. Le Capricorne n’est bon que pour les secondes noces et très bon seulement si on épouse une veuve C ce qu on peut
des chapitres est beaucoup plus longue dans le IIP livre d’Héphestion (1-3/ ap. Engelbrecht, pp. 25-26). Le chapitre lie pi ne prêtait gucre
à la fantaisie et n’est pas plus neuf que celui d’Hésiode : l’astro ogue y ajoute cà et là un aupi/pépet Sè -*ai Y£'»!Asvp£Ïv qui ferait croire que 1 arpentage ne réussit pas en tout temps. Cf. la consultation facétieuse du paysan Calhgene, à qui l’astrologue Aristophane, >>a6wv ^/ricpiSa;, uitèp iilvaxoî te TtJxaÇwv, pro met une bonne récolte si tout réussit, et conclut en disant ; « seulemen crains les sauterelles! » (Agath. Scholast. Anlhol. Gi\, XI, -6o. Fragine de xaTapval agricoles dans Pline ; adjecit his Attius in Praxidtco ut sererelur cum lima esset in Ariete, Geminis, Leone, Libra, Aquario : ^ "
Scorpionis duodecim partes transgressa, cum lima esset m Tauro (Pl/n., X V ,
8 20Ü). Ce prétendu Zoroastre était un symboliste ralliné ; d lui lallait Taureau attelé au dard ou soc du Scorpion. Je ne sais à quelle époque rapporter et je ne revendique pas pour l’astrologie l’étrange superstition fondée sur nn oracle de Bakis, qui poussait les Tithoréens à dérober une motte de ter^ au tombeau de Zéthos et d’Ainphion, s^EiSàv tôv èv oOpavio vaupov ° talisman qui leur procurait une bonne récolté au détrimen (Pausan IX, 17, -1). Pour la médecine, cf. ci-apres, ch. xv. La liste ue. i élections .. est interminable chez les Arabes, qui, en fait, ne et ne pratiquaient que les xaxapyal. Ils allaient jusqu a soumettre i même au joug des opportunités, en disant qu’il ne refuse rien a qui 1 implore hora qua Lima cum capile Draconis Jovi conjungitur (Albumasar, m Ma>g. vhilos , VII, 10) : moment rare, du reste, et difficile à saisir.
^ 1. Distinction empruiilée peut-être aux cmpêcbcmenls prévus parle calei -
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faire aussi sous la Vierge, celle-ci contraire par définition au mariage des jeunes filles.
La théorie des opportunités, contenue dans les limites tenues pour raisonnables, n’allait pas plus loin; elle aboutissait toujours à une décision tranchant l’alternative : agir ou s’abstenir. Mais ce qui sulTisait à la logique ne suffisait pas la clientèle. Si les astrologues voulaient attirer à eux les gens qui allaient consulter suc toute espèce de sujets les haruspices, les oniromanciens, tireurs de sorts et autres devins à compétence indéfinie, il fallait qu’ils fussent prêts comme eux à répondre à n’importe quelle question. Comme le besoin crée l’instrument destiné à le satisfaire, on voit pulluler sur la souche complaisante de l’astrologie une nouvelle poussée de superstitions, une foison de recettes empiriques pour lesquelles les inventeurs ne prennent même plus la peine d’imaginer une théorie quelconque. C’est la branche de l’astrologie connue sous le nom vague d’ « Interrogations » {ipMxr](îei(;-mler7'Qgationes). Voulait-on savoir où était caché tel trésor ou tel débiteur, combien de temps s’écoulerait avant le retour d’un absent, si un navire attendu était perdu ou non, si une femme avait eu des aventures (èàv TCTiôpveuxev) ou quel était le véritable père d’un enfant, — le questionnaire est sans limites’, — l’astrologue, en notant dans les cadres en usage l’état du ciel au moment où s’est produit le fait dont on veut connaître les conséquences, se chargeait d’y trouver la réponse demandée. Ce n’était pas encore là le comble de l’art. A défaut de l’état
drier des Pontifes romains, où telle interdiction est motivée d’une façon autrement claire par Varron ; quia feriis lerçjere veleres fossas liceret, novas face re jus non esset, ideo magis vidais quam vh'ginibus idoneas esse ferias ad nubendum (Macrob., Sat.^ 1, la, 21). Au chapitre du mariage se rattachent une foule de « questions » relatives à la procréation des enfants de tel ou tel sexe, à la fécondité, stérilité, etc.
1. .le n’ai nullement l’intention d’exploiter cette mine inépuisable. Voy. les chapitres du Cod. Parisin., 2419 (xv^ siècle), dont Engclbrccht a publié les titres (pp. 15-20), ceux de l’astrologue Palcbos (ap. Cumont, op. cil.) et les prémices de l’inventaire général des manuscrits astrologiques dans les Codices Ffore/iZî/ii catalogués par A. Olivier! (Bruxelles, 1898), notamment les curieuses consultations, vériflées après coup, au sujet de navires dont on était sans nouvelles (Appendix, pp. 102-104). Elles sont datées de 475 et 480 p. Chr. Les oracles répondaient aussi à des questions de ce genre, notamment l’oracle de Dodone. Un tel veut savoir si c’est de ses œuvres que telle femme est enceinte; un autre, s’il aura d’autres enfants; celui-ci demande s’il a perdu tel objet ou si on le lui a volé, etc. Cf. A. Bouché-Leclercq, Ilist. de la Divination, 11, pp. 318-320, et les inscriptions de Dodone, réunies par Carapanos et O. Iloffmann (ap. Collitz, Sammlung d. gr. Dial.-lnschr., II, 2, Gœtting. 1890).
du ciel à un mouient passé, qu’il n’élail pas toujours possible de retrouver, l’élal présent sullisait. Le iiiôme thème pouvait répondre, au même moment, aux interrogations les plus diverses. On n’eùt jamais démontré la chose à un sceptique, mais les croyants qui avaient rétléchi sur ce mystère avaient lini par en découvrir l’explication. C'est que, les astres étant causes de tout ce (lui se passe sur terre, le désir de consulter avait été éveillé chez le client par leurs positions actuelles, lesquelles, par conséquent, puisqu’elles suggéraient l’interrogation, contenaient la réponse L Aussi les astrologues doués de quelque virtuosité stupéfiaient le client en le dispensant même de poser sa question, qu’ils connaissaient d’avance par l'inspection du ciel. C’était une
1. J'emprunte le raisonnement aux astrologues de la Renaissance (cl. Margavitci pliilosopliicci, loi. z), qui le poussent même plus loin et rattachent les Interrogaliones aux xaxapyal individuelles (ci-après, ch. xiv), en disant que les positions d’astres qui suggèrent la question sont elles-mêmes dans un certain rapport avec le thème de géniture du consultant [conslellalionem inlervogationis proporlionabilem fievi nalaliciæ constellülioni ciffirmanl). On s'explique ainsi qu elles produisent au meme moment des ellets dillérents sur des personnes ditlérentes. En bonne logique, c’est l’état du ciel au moment de la suggestion, et non au moment de la consultation, que lastiologue devait interpréter {cur non magis observant conslellationem et tempus quo quæsitor desiderium laie concepit, quant conslellationem et horam quo proposita est quæstio?). L’astrologue Ciruelo [Astrol. Christ., IV, 1) nie le (apport avec le thème de géniture et déclare les interrogationum judicia — penitus damnanda, quia vana, quia falsa, quia periculosa et nociva homimbus. Le danger venait de l’intrusion possible dans la vie privée des tiers, et surtout des consultations concernant la mort (genre ou date). C est au genre Inlerrogaliones qu’appartient la géomancie, méthode divinatoii’e d’origine arabe et de nom grec (byzantin?), coiubinaison d’astrologie, d arithmétique et de loterie qui fit fortune au moyen âge et a son nom incrusté dans les vers de Dante {Piirgator., XIX, 4). Elle atout récemment attiré l’attention de M. Paul Meyer {Traités en vers provençaux sur l'astrologie et la géomancie in Romania, XXVI [1897], pp. 225-273) et de M. P. Tannery {C.-R. de V Acad, des Inscr., 15 oct. 1897). Elle consiste essentiellement à spéculer sur des points tracés ou « jetés .. sur le sable (par .< terre » d’où géo-mancie) par des mouvements instinctifs de la main du consultant, celui-ci étant préoccupé et comme possédé de sa question. Ces points pouvaient être interprétés comme figures de constellations — ce qui paraît être le cas visé par Dante — ou semés dans le canevas d’un thème à douze « lieux » ou « maisons », et soumis à diverses opérations arithmétiques (cf. ci-après, ch. xv). L’esprit de la méthode est que, durn homo ex desiderio inquirendi fulura puncta signât, jam ex conslellatione nativitatis suæ ad hoc pervenil ut vis cœli manum suam dirigal, quo nec plura nec pauciora puncta faciel quant ad judicium intenlum sufficianl (Ueisch, Margar. philos., VU, 2, 24). C’est la divination par les actes instinctifs de l’homme (cf. liisl. de la Divination, 1, p. 153-165), parquée dans un cadre astrologique.
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conciuTeuce direcle aux oracles qui répondaient à des questions cachetées *. Les raisonneurs, s’il en existait encore, pouvaient penser que l’astrologue avait su s’informer par d’autres moyens ou tirer du client lui-mème, à son insu, les renseignements nécessaires : les gens simples ne pouvaient qu’admirer. Pourtant, il y avait, au choix des croyants, deux explications possibles : l’une, à l’usage des fidèles de l’astrologie, qui attribuait la clairvoyance de l'astrologue à sa science, à sa géométrie et à sa physique; l’autre, à l’usage des âmes mystiques et timorées, qui soupçonnaient là l’intervention des démons et reculaient devant le contact redouté de la magie. Aussi, cette excroissance aberrante de l’astrologie fut-elle classée parmi les opérations magiques et reniée par les astrologues qui tenaient à vivre en paix avec les lois et la religion. Les astrologues de la llenaissance la répudient, en général, comme diabolique autant que dangereuse pour la société, et détournent sur elle les objections ou les anathèmes de leurs adversaires.
Les compilateurs, qui mélangent à tout propos les -/.axap/aî et la génétblialogie, à plus forte raison ne distinguent pas entre les initiatives ou opportunités proprement dites [electiones) et les « interrogations ». La distinction est, en etfet, toute morale : on pourrait la formuler approximativement en disant (jue le client, dans les « élections », consulte sur lui-mème et, dans les « interrogations », cherche à fouiller dans la vie ou la conscience d’autrui. Encore cette ligne de démarcation est-elle bien sinueuse et fuyante. Je crois cependant discerner, dans la masse des recettes transmises, une méthode qui est sinon propre aux interrogations,
1. Cachetées (surtout pour les consultations officielles), ou, ce qui revient au luênie, posées nientalenient, sous la forme : » Réussirai-je à exécuter ce à quoi Je pense? » Voir les chapitres du Cod. Parisin. 2410 : lUpi -poyvwdswî Toü êpwxwvxoç olov TTspt xtvoç Èpwxâ (fol. 116 r.). — flspi xou eixeîv x( Èsxl x6 èptoxwpisvov (fol. in r.). — Ikpl xo'j yvwvai x6v ffuvxuy/âvovxdt aoi xai ôidt iroTa xE-piXaia HJÉXst ipo)xàv (fol. 117 v.). — ’Avaxptcjctî iv. xf,? xtôv àxxÉpwv auyxpâïstoî Ttspl OU xiç spüjxâv poûXîi. — El (ü'pl'Xtp.oç loxxi ô spwxwv es i\ où. — llspl xoü xôv xy-OTtov xou spojxwvxoî yal Ticpl x£ SrsXci èpwxâv (fol. 118 r.). On voit que le sujet tenait à cœur aux praticiens ; ce qui les intéresse, c'est surtout de savoir pourquoi le client consulte, quelle est son intention secrète, et s'ils en tireront profit. Ceci suppose que l'astrologue croit à son art, et ce devait être, en etîet, le cas le plus fréquent. Albohazen llaly (I, 17) emploie un moyen fort simple. Son cabinet étant, je suppose, orienté et les planètes distribuées entre les points cardinaux de la façon indiquée par lui au chapitre précédent, il laisse le client s’asseoir à son gré et se rend compte des intentions de celui-ci d’après la place choisie. C’est encore l’acte instinctif traité par méthode astrologique.
CHAP. XIII
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du moins rinslriiment ordinaire à l’aide duquel on trouve les réponses. Elle consiste à instituer dans le Zodiaque soit un concours, soit un conilit entre divers points représentant les personnes ou les choses intéressées dans la question posée.
Soit, par exemple, un prêteur inquiet pour son argent. Le prêteur étant représenté par l’Horoscope, l'emprunteur le sera [)ar rOccidenl, el riiomme de l’art examine lequel a le plus de chances de son côté *. Voici un exemple sur lequel nous sommes mieux renseignés : celui d’un esclave en fuite (jue son maître veut dépister. Le cas étant des plus fré(|uents, il y a là-dessus des pronostics tout faits où l’on tient compte du signe dans lequel se trouve la Lune et des planètes avec lesquelles elle entre en contact ^ Mais on pouvait aussi creuser le problème en transportant le cas dramatisé sur la scène du Zodiaque et deviner non seulement les actes, mais les pensées du fugitif, ainsi que la nature et l’échéance du dénouement. Ne nous refusons pas, à litre d’intermède, le plaisir de suivre le raisonnement, sans nous obliger à disséquer les associations d’idées qui en forment la trame. Les acteurs ou intéressés sont les quatre centres ; la scène est l’état du ciel au moment de la fuite « L’Horoscope est le « fugitif et le temps de son arrestation; le MC., la cause de la « fuite ; le Couchant, le pronostic du susdit ; le IMC., le climat « sous lequel il vit el le lieu où il doit demeurer ». Suit un examen à ces quatre points de vue, portant d’abord sur les signes, ensuite sur les planètes. [I.] « Si le sujet s’est enfui, le Bélier « étant à l’Horoscope, il sera promptement retrouvé; si c’est le « Taureau, dans l’espace d’un an ; avec les Gémeaux, il faudra « 12 jours ; avec le Cancer, dans les 60 jours; avec le Lion, il ne « reviendra pas; avec la Vierge, son absence durera 60 jours; « avec la Balance, il reviendra spontanément ; avec le Scorpion, «il restera environ 2 ans; avec le Sagittaire, 3 ans; avec le
1. Doroth. Sidon., ap. Engelbrecht, p. 34. S’il s’agit d'un vol, le voleur est représenté par Occ., l’objet volé par llor., le volé par MC., et le lieu où se trouve l’objet soustrait par IMC. (Palchus, in Cod. Florent., pp. 94 sqq.).
Maxim., v. 320-438, pp. 26-35 Ludwich
3. Extrait d’un Déniétrius inconnu : ATipTirpiou irepl ôpauETeuovTuv [Codic. Florent., Appendix, pp. 104-106). 11 peut être de basse époque et avoir conservé des traditions anciennes. Un autre [ibid., pp. 97-99) étudie le meme cas, avec plus de détails et de précision encore, par dill'érentes méthodes, dont une consiste à ügurer le fugitif par la Lune et le maître par le MC. Celui-là sait dire si l’évadé s’est enfui seul, ou à deux ; si c’est un couple, homme et femme; si c’est un eunuque, un hermaphrodite; ce qu’il a volé et l’usage qu’il en fera, etc.
DES INTERHOGATIONS
« Capricorne, dans les premiers degrés du signe, il sera prompte- « ment retrouvé, dans les derniers degrés, au bout de 6 mois; « avec le Verseau, 13 mois ; avec les Poissons, 7 mois. Observe « aussi les planètes à l’Horoscope. Si Saturne l’occupe, tu rédui- « ras la durée à la moitié ; si c’est Mars, au tiers ; si c’est Jupiter, « lu la doubleras; si c ust Vénus, annonce un long temps; si « c’est Mercure, il accorde fuite complète. [II.] Si le Bélier est en « MC., le sujet a lui sans cause ; si c’est le Taureau, à la suite « dune faute; si les Oémeaux, avec hésitation intérieure; si le « Cancer, pour avoir perdu ou gâté (piebiue chose appartenant à « son maître ; si le Lion, sur le conseil d’un autre ; si la Vierge, « décidé par parole ou action ; si la Balance, par crainte et aux « aguets; si le Scorpion, par désir d’une prostituée ; si le Capri- « corne, par torture et frayeur; si le Verseau, par ivresse ; si les « Poissons, à cause des femmes. Observe aussi les planètes en « MC. Si Saturne culmine, c’est par suite de fautes ; si c’est Mars, « pour coups et injures; si c’est Jupiter, fuite sans motifs; si « c’est Vénus, par suite d’accusation et calomnie dans la domes- « licilé [lacune]. [III.] Le Couchant établit le pronostic. Si le « Bélier se couche avec Mars, le sujet sera puni, mais on lui « pardonnera et il s’enfuira de nouveau ; si c’est le Taureau, il « sera mis aux fers ; si les Gémeaux, il sera vendu; si le Cancer,
« il sera délivré par intercession et ne s’enfuira plus ; si le Lion,
« il courra des dangers de la part de méchantes gens et d’ani- « maux féroces; si la Vierge, les dangers lui viendront de lui- « même ; si la Balance, en fuite perpétuelle il tombera dans le « feu , si le Scorpion, il sera son propre ennemi et se Suicidera ;
« si le Sagittaire, il mènera une vie utile ; si le Capricorne, il se « blessera en tombant ; si le Verseau, il mènera une vie utile ; si « les Poissons, il sera réintégré par une femme. Observe aussi « les planètes dans le signe couchant. Si Saturne se couche, le « sujet n’a tiré aucun profit (de sa fuite) ; si c’est Mars, il est sorti « pour mourir par le fer; si c’est Jupiter ou Vénus, il a emporté « avec lui de l’or ou de l’argent ou un vêtement ; si c'est Mercure,
« il a emporté de l airain. [IV.] Le LMC. indirpie dans cjuel climat « il est allé et oii il doit demeurer. Si le Bélier est en culmina- « tion inférieure, le sujet n est pas loin et il se cachera aux « champs , si c est le Taureau, il est en ville, près d'un cuisinier « ou marchand de denrées; si les Gémeaux, il n’est pas loin,
« mais près de la localité ; si le Cancer, il restera dans la ville « même, et c’est un autre qui le ramènera; si le Lion, il est dans « des lieux déserts; si la Vierge, pas loin ; si la Balance, dans les
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« niênies régions; si le Scorpion, hors la ville, en lieux sacrés et « pas loin ; si le Sagillaire, il s’en ira par mer ; si le Capricorne,
« dans des lieux écartés et saints du côté de l'Ouest ; si le Ver- « seau, près des lleuves, pas loin; si les Poissons, sur les bords « de la mer. Observe aussi les planètes en IMG., etc. ».
J’abrège de quelques lignes confuses et peu sôres ce spécimen d’exégèse astrologique. Ce n’est pas, tant s’en faut, un chefd’œuvre : mais il suüit pour nous donner une idée de ce qu’un virtuose eût pu faire, avec les mêmes pièces sur l’échiquier, en introduisant dans l’analyse la considération des domaines planétaires et des rapports de position dos planètes entre elles, c’est-àdire en y déversant tout le mélange de géométrie et d’étiquette (jiie nous avons essayé de trier et de définir (ci-dessus, ch. vii- VIII ) ‘. Avec ces ressources, nul doute que l’on ne pût pousser l’investigation jusqu’aux derniers détails. La même méthode s’appliquait à toute forme de concurrence ou de lutte, lutte deforce ou d’habileté, guerre, jeu, commerce, navigation, recherches à la suite de perte ou de vol, traitement médical même, celui-ci assimilé à une lutte du médecin contre la maladie
Cette excursion à travers les recueils de xaiaoya-:, si courte quelle ait été, risque de nous faire perdre de vue le principe générateur de la méthode, à savoir l’idée que chaque fraction, grande ou petite, de la durée est dominée par une inlluence maîtresse, par un astre j^povoxpàxojp Il a plu aux calculateurs d’opportunités de prendre pour chronocrator perpétuel la Lune et de ne fractionner la durée de sa révolution qu’en étapes de 2 1/2 jours environ, temps que met la Lune à traverser un signe du Zodiaque (sTrégêactç) ; mais il est aisé de comprendre que le
1. Un auteur de pronostics médicaux examine si telle planète tStoôpovcî -fj où • Et pÈv yàp EtT) si? tôtov Tptywvov f, otvtov xt);. [Cod. Florent., p. 124).
2. Voy. dans les Cod. Florenlini (pp. 124-128) une série de pronostics fondés
sur l'hypothèse que l’Horoscope représente le médecin et 1 Occident la maladie. Le malade est en MC., et la médication (.îrepa-£ta) en IMC. Le meme procédé est applicable sTtl itoXeixoùvxwv xal tîXeôvxwv. La recherche des objets volés la fuite de l’esclave est un vol — était un sujet perpétuel de consulta-
tions. Au xu® siècle, le pape Alexandre 111 punit d’un an d interdit clericum qui hono zelo et ex .simplicilate per ustrolabii inspectionem furtum cujusdam ecclesiæ inquisivit (G. Heisch, Marq. philos., VII, 2, 14).
3. Principe que Sérapion déclare universel, sans exception en matière d’opportunités : ’Eni itxowv xûv xxxapywv xwv t,6ti àp/T,v eo/^xoxwv xat xry àp)^fiV [jL£>vXôvxt»v >.a6£rv, 5£T,!T£t TipÛTov auvopàv xàv -itoA£Ùovxa xai 8t£i:ovxa x’a't xèv xfiî wpa? [Horoscope] x-qç xaxqtpyyf.î xùptov £v ottoIok; xottoi; x£X£Ù/aat (Cod. Florent., p- ‘JH)-
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principe ail pu être appliqué autrement, et de façon à mettre soit le Soleil, soit les autres planètes, sur le même pied que la Lune. La généthlialogie avait accepté, lors de ses premiers essais, les clironocratories solaires, fractionnées par le môme procédé en étapes d’un mois ou douzième de l’année solaire. Ce procédé n’élail plus applicable aux planètes à marche lente, celles dont la révolution dure plus d’une année. Aussi n’est-ce pas de cette façon que furent obtenus les cycles de clironocratories planétaires dont il nous reste à parler et dont un au moins, celui de la « semaine », lient encore une place considérable dans les habitudes de tous les peuples civilisés.
C’est encore aux traditions de l’Égypte qu’il nous faut renouer le til. Nous ignorons si la dodécaéléride zodiacale, dite chaldéenne, dont il sera question au chapitre suivant a jamais été employée à l’état banal et universel. En Égypte, nous savons ou croyons savoir que chacun des 30 décans était à son tour le chronocrator de chacune des 30 décades. Le système eût engendré un cycle annuel, complet et fermé, si l’année solaire avait eu exactement la durée que lui assignaient sans doute les auteurs de la division du cercle en 300 degrés. C’était là l’idéal amjuel se sont attachés quand même les astrologues; car on a vu que, dans leurs calculs concernant la durée de la vie, un degré correspond toujours a une année, ou un jour ou une heure. Les Égyptiens aussi fondaient sur cette estimation leur division en décades et décans. Mais la nature, dérangée peut-être par quelque cause mystérieuse refusait de faire cadrer le mouvement de ses régu-
1. Cf. ci-après, p. 489. Ccnsorinus en fait un cycle universel, mais à l'usage (les (jenetliliaci ; il y a contradiction dans les termes.
2. Voy. le mythe égyptien imaginé pour expliquer la discordance de l'année solaire de .165 jours et de l’année lun.aire de .'3.j5 jours avec l'année supposée piimitive de 360 jours. Seh (Kronos) et .N’etpe (Rhea) ayant procréé cinq enfants (planètes ?) que llhéa ne pouvait mettre au monde ni dans le cours d'un mois, ni dans le cours de l’année, étant envoûtée par le Soleil, Thot (Hermès) joue aux dés avec la Lune et lui gagne cinq jours, pendant lesquels Rhéa peut être délivrée. Ce sont ces cinq jours, qui, retranchés de 360 (puisque la Lune les a perdus), forment depuis lors l’année lunaire, et, ajoutés à l'année (i~ayop.svot), donnent l’année solaire (Plut., fs. et Osir., 12. Cf. Lepsius, Einleit. zur Chronol. d. Aer/ypler, pp. 91-92). 11 y a dans toutes les cosmogonies un accident qui dérange 1 ordre primitivement établi et explique le désaccord entre 1 idéal et la realite. Certains novateurs durent songer à rétablir l’accord en di\isant le Zodiaque en 363 degrés. C’est ce que paraît dire un fragment de Censoiinus . circuli sir/niferi parles CCCLX... sed compensalio in quinque parles credilur adplicari, ut sint omîtes signiferi parles CCCLXV (Censorin. fr. 3, 5, p. 37 Ilultsch).
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laleurs, le Soleil et la Lime, avec celle arilhniélique. Il se peul que les Égypliens aienl laissé courir leurs décades — comme ailleurs les nundines el les semaines — à Iravers leur année de 365 jours, sans en inlerrompre la conlinuilé aux épagomènes. En ce cas, chaque décan arrivail à son lour à êlre « le Seigneur du commencemenl de l’année « ou, en langage aslrologique, le chronocralor annuel L La seigneurie de ce décan superposai l son iutluence spécilique, duranl loule l’année, à celle des seigneurs parliculiers des décades.
En fail, le seul syslème de chronocralories générales que nous connaissions bien, el donl nous ayons à rechercher les origines, esl celui des cycles hebdomadaires ou semaines (éêoogâ; - ÉTrxâÇüjvo; septimnna) ‘L Celui-là n’a plus la moindre allache au Zodiaque el
1. C’est l’opinion de Lepsius {op. ciL, pp. 116-H7 : cf. ci-dessus, pp. 222, 1. 234, 2). Les cinq jours épagoniènes constituaient une demi-décade qui s’achevait avec cinq jours pris sur l’année suivante. Dans le calendrier égj’ptien du Louvre (ap. llrugsch, Thesaur., I, pp. 182-184), les décades donnent lieu à des pronostics concernant les actes d’un dieu local. Su ou Soped, qui produit des etl'ets différents suivant les décades.
2. L’étude de l’astrologie orientale révélera bien des combinaisons dont il
y aura lieu de débattre l’origine. Les Hindous, chez qui on retrouve le Zodiaque grec, avec ses noms grecs, ont une hiérarchie de chronocralories simultanées, chaque signe ou mois étant dominé : 1“ dans son ensemble, par la planète qui y a son oixoç ; 2“ dans une moitié, par le Soleil ; dans l’autre, par la Lune, la position des luminaires alternant de mois en mois ; 3“ par les 3 décans du signe, chacun disposant d’un tiers ; 4“ par les planètes disposées en cycle novénaire, dans un ordre spécial, tantôt descendant, tantôt montant. La semaine a gardé sa construction originelle (J. M. F. Guérin, Aslron. indienne, pp. 80 sqq.). La semaine elle-même n’a pas été à l’abri des contrefaçons. J’ignore s’il faut rattacher à une tradition ou imputer à une fantaisie d’arrière-saison les Kaxapyai xaxà Z-f^vaptov {Cod. F loreiil . , pp . 128-129) qui enseignent la manière de trouver le chronocrator du jour (-oT^eûuv) et celui de l’heure (ôté-rtuv), au moyen d’une série annuelle d’hebdomades partant de la N. L. du solstice d’été (xr,; êv Kapiilvcp ctuvôoou) considéré sans doute comme équivalant au « lever du Chien ». Les chronocrators des jours de l’hebdomade se succèdent dans l’ordre h c? 9 (C ^ O ?? 1 ceux des heures, dans l'ordre h C ?? c? O 9 ^ partir du •koT^ôuwv, qui domine toujours la première
heure. On intéresse aussi les signes dans la combinaison, en les considérant comme fiefs planétaires changeant d’heure en heure. Le signe où se trouve réellement (xaxà itâpooov xt,v xotj|xixf|V) le Siéteuv est adjugé à Saturne; le 6® à partir de celui-là, à Mars; le 4“ à partir du précédent, à Vénus; le 2« à partir etc., à la Lune; le etc., à Jupiter; le üo au Soleil; le 3® à Mercure, l’ordonnance suivant ici la série des tioTvsuovxsç. Soit, dit l’auteur, m jours écoulés depuis le aûvo5oî du Cancer, 4» heure. On divise par 7, reste 2. Le TtoXsûwv de ce 2« jour est J*, et le Siéitwv de la 4« heure est 'if. Comme 'if est actuellement en V, ce signe est adjugé à I^, et les autres planètes, par le chassé-croisé sus-indiqué, se trouvent logées, en i, 9 en )ô,C en ^,if en <$)., © en -(->•
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ne connaît d’autres patronages que ceux des planètes. Puisqu’il a survécu à l’astrologie et s’est incorporé aux religions des races supérieures, il y a encore un intérêt actuel à en comprendre l’économie.
Il importe de distinguer tout d’abord entre la semaine considérée comme période de sept jours et la semaine astrologique \ qui attribue le patronage de chacun des sept jours à une planète déterminée. La première, d’origine chaldéenne sans aucun doute, nous apparaît au début même de la Genèse ' c’est la mesure de la durée de la création dans la cosmogonie hébraïque. Elle est astrologique aussi, en ce sens que le nombre des jours de la période est réglé soit sur le nombre des planètes, soit plutôt sur la durée approximative des quatre phases lunaires, et représente probablement un accord jugé mystérieux et divin entre ces deux données astronomiques ^ Il se pourrait môme que les Chaldéens 1 eussent pourvue de patronages planétaires disposés dans un ordre invariable, comme ceux de la semaine actuelle ; mais nous
et ^ en ss. Inutile d'essayer de comprendre : c’est un jeu de cartes que l’on bat ad libitum. Ici, nous sommes renseignés sur la dose d’intelligence des auteurs du système. Ils déterminent la position do l'Horoscope par celle du Soleil, en supposant entre les deux autant de signes que d’heures (30» au lieu de 13° par heure, et sans souci des dvatpopai). Ainsi, le Soleil étant en kï, l’Horoscope de la 4» heure est en y !
1. Distinction déjà laite, et très bien faite, par Letronne [Œuvres choisies, 2“ série, I, pp. 232 et 452), qui insiste sur l’origine purement lunaire de la semaine orientale, simple période de sept jours.
2. On ne compte plus les perfections du nombre 7 [qui numerus rerinn omnium fere nodus est. Macr., S. Scip., I, 5) et la part qui lui revient dans l harmonie du monde. Varron (ap. Gell., 111, 10) avait copieusement disserté sur le sujet in primo libro qui inscribitur Hebdomades : Philon [De opif. mundi, 30-43) met toute sa science de pythagorisant à glorifier ce grand arcane cosmique, qu il retrouve dans le ciel (sept cercles, sept planètes, sept étoiles dans les groupes régulateurs, l’Ourse et les Pléiades, etc.), dans l’âme humaine, dans le corps humain (cf. ci-dessus, p. 324, 2, et tous les commentaires du Timée). L’origine astronomique de la semaine dérive plutôt des phases de la Lune, connues de tout temps, (jue de la notion plus récente des sept planètes et de leurs chronocratories. Aristide de Sainos (ap. Gell., III, 10), Philon (Le, 7. nlleqor., I, 4), Macrobe [S. Scip., 1, 5, 48 sqq.) insistent sur Id division du mois en quatre septénaires, encore qu’elle fût d’exactitude approximative et décidément trop courte pour le mois synodique (Anon . , p. 81). Le nundinum romain (cycle de 8 jours) a été sans doute aussi une mesure du même genre, mais trop longue (les Kalendes, Nones, Ides et nundmae marquaient à l’origine les quatre phases de la Lune dans le mois lomain). Aussi les séries hebdomadaires ou nundinales finirent-elles par courir indépendantes du mois, qui avait été leur raison d’étre, et l'hebdomade eut désormais comme fondement logique le nombre des planètes.
ne savons d’une façon positive ni s’ils l’ont fait, ni dans quel ordre ils auraient rangé leurs planètes*.
C’est du même principe, mais autrement appliqué, et d’un autre pays que paraît procéder notre semaine planétaire, produit tardif et complexe de l’astrologie grecque travaillant sur des données chaldéennes convenablement rectifiées et des traditions égyptiennes qui n'avaient d’abord rien de commun avec l’astrologie. L’Égypte est la véritable patrie de tous les systèmes de chronocratories. Au cours des siècles, les prêtres égyptiens avaient eu le temps de perfectionner leurs instruments de domination, de diviser et subdiviser le temps en parcelles dans chacune desquelles était comme incrusté un titre de propriété divine, un patronage qu’il fallait se concilier par des prières et conjurations magiques si l’on voulait que l’initiative prise à un moment donné fût opportune. Fécondée par l’intérêt personnel elle loisir, leur imagination dut produire divers systèmes de chronocratories régissant les années, mois, décades, jours et heures : les uns réguliers et relativement intelligibles, les autres irréguliers, inintelligibles et d’autant plus prisés comme arcanes révélés^; les uns fixes par rapport à l’année et se déplaçant seulement avec elle dans l’intérieur de la période sothiaque de 1461 années vagues, les autres, comme celui des décades, mobiles dans le cadre de l’année. Tous ces chronocrators n’étaient pas nécessairement des divinités sidérales, susceptibles d’être identifiées avec des étoiles ou des planètes. Les monuments égyptiens nous ont con-
1. Nous ne connaissons pas (cf. ci-dessus, p. 41, 1) la semaine chaldéenne; mais, en considérant les Hébreux comme héritiers des traditions chaldéennes, nous pouvons croire que les jours étaient, chez les Chaldécns, comptés en séries septénaires et pourvus de chronocratories planétaires. Letronne {Œuvres, IF série, 1, p. 493) objecte en vain que les Chaldéens ne comptaient que cmq planètes proprement dites : c'est jouer sur les mots. Un passage du prophète Amos — le plus ancien texte peut-être de la Bible (viii® siècle a. Chr.), que M. A. Carrière signale à mon attention — nous apprend que les Israélites, ou une partie de ce peuple, avaient adoré dans le déseit la planète Saturne {Kaiwan — cf. ci-dessus Kaimanou et Kaivan, pp. 41 et 196, 2 -que la Vulgate traduit par imaqinem idolorum veslrorum, sidus dei vestri. Amos, V, 26). Ce culte avait pu s’associer ou se confondre en Égypte avec celui de Set-Typhon (ci-après, p. 483, 3) ; mais, en tant que culte planétaire, ils avaient dû l’apporter de Chaldée. Le jour du Repos (Schabballi) resta le jour de Saturne, planète que les rabbins du moyen âge appellent « sabbatique ».
2. Le système des opta, qu’on nous donne comme bien égyptien (ci-dessus, pp. 2Ü6 sqq.), pourrait bien être une adaptation ou imitation astrologique de quelque éph’éméride de ce genre, indi((uant la répartition de patronages divins dans l’année idéale de 360 jours.
CYCLE DE LA SEMAINE PLANÉTAIRE
servé des tables d’heures, diurnes et nocturnes, — douze dans chacun des deux groupes, — qui sont personnifiées à titre autonome, sans nom d’astres protecteurs h Mais le temps est toujours mesuré par l’horloge céleste, et les astrologues à la recherche de réalités visibles n’ont eu qu’à remplacer ces Meures abstraites par des planètes pour aboutir enfin à la construction de la semaine astrologique, construction harmonique dans laquelle entrent comme uniques matériaux les nombres astrologiques par excellence, 7 et liJ.
* Que l’on se représente un astrologue, Grec d’Ëgypte ou Égyptien hellénisé, connaissant l’ordre des planètes tel que l’avait établi la science grecijue d’après les distances des planètes à la Terre, — ordre garanti par l’adhésion d’Ilipparque et, plus tard, de Ptolémée, — ({ue l’on se représente, dis-je, cet astrologue se proposant de répartir entre les planètes les chronocratories des heures du jour et de la nuit durant une période de sept jours. 11 ne peut hésiter sur le commencement de la série. C’est le Soleil qui apporte le jour : la première heure du premier jour lui appartient. A partir de là, la série descendante appelle successivement Vénus, Mercure et la Lune. Saturne commence par le haut une nouvelle série descendante, jusqu’à épuisement des 108 heures contenues dans les sept jours. Le chronocrator de la première heure de chaque jour devient par surcroît le chronocrator de la journée entière. La semaine astrologique se trouve ainsi constituée, sans variantes possibles, telle que nous l’avons encore aujourd’hui, ainsi qu’il appert du tableau suivant (p. 480)
Un coup d’œil jeté sur ce tableau révèle un arcane qui dut
1. Elles sont elles-niènies des symboles d’astres, et, comme telles, figurées le plus souvent avec un disque (Brugsch, Thés., 1, pp. 55 sqq.). Cf. le tableau des Heures tiré des tombeaux de Hamsès VI et Ramsès IX {ibid., pp. 185 sqq.). Saumaise (p. 251) ne dit pas à ([uel auteur il a emprunté la liste grécoégyptienne des XII heures, qui sont, sans distinction de jour ou de nuit :
Kavà lâÇiv tÛv xa0' fiv ot I y û T: t i o t a'jT-tjV (Dio
Cass., XXXVll, 19). Ces « Égyptiens » ne datent pas du temps des Pharaons.
3. D'après Paul d’Alexandrie (II 3 - K), qui, comme Dion Cassius, associe la tradition religieuse et la tradition astrologique en appelant les astres des dieux (lispi xoü y;wvai £xic7XT,v T,[xÉpav xtvoî xwv Stïwv êïxîv). Il explique que le chronocrator du jour est le tïoXcÛwv, celui de l'heure le Sié-uv, et que le système est de grand usage irpà; x6 àS'.aiîxwxw; xt,v xaxap/-)'|V -reoiEfa-Ba'. .
grandement émerveiller les âmes simples : c’est que tous les clironocrators d’une même heure dans les sept jours sont rangés dans le même ordre que les chronocrators des jours de la semaine. Enfin, la série planétaire se continue sans interruption d’une
Fig. 42. La Semaine planétaire.
semaine à l’autre, Mars, patron de la dernière heure du septième jour, appelant à sa suite le Soleil avec lequel commence le nouveau cycle septénaire *.
C’est là une des origines possibles de la semaine astrologique, et il y a fort à parier que c’est la vraie. On en découvre une antre, qui a pu servir de confirmation au système déjà créé, et non moins égyptienne que la première, dans l’association des décans
I. La série de 168 heures ou sept jours est le produit des deux facteurs 7 (planètes) et 24 (heures). Elle ne saurait être plus courte, parce que 168 est le plus petit commun multiple de 7 et de 24, qui sont des nombres premiers entre eux.
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aux planètes. Nous avons déjà donné plus haut (p. 228j le tableau des TipoatoTToc ou décans planétaires et remarqué à cette occasion que les planètes y sont rangées — dans les colonnes descendantes exactement comme les chronocrators des jours de la semaine. Je suis persuadé, pour ma part, que l’auteur du système des TipoŒtüTra avait sous les yeux celui de la semaine, qu'il a remaïqué cette concordance et y a vu une contirmation de 1 excellence de ses combinaisons *. A elles seules, ces combinaisons n’auraient pu engendrer la semaine. Il y manque le commencement caractéristique parle «jour du Soleil »; il y manque surtout l’ordonnance cyclique, car, 36 n’étant pas un multiple de 7, la série interrompue ne peut se continuer. Mars, qui correspond au 36'^ décati, reparaît à côté du : il commence et clôt la liste ^ Du reste, l’association ou confusion des décans avec les planètes, ignorée de Manilius, passée sous silence par Ptolémée, destinée, en fin de compte, à annihiler les décans au profit des planètes, n apparaît que tard dans les textes astrologiques, et l’on est fondé à la croire bien postérieure à l’époque où la semaine astrologique commença à être en vogue.
Je ne mentionne que pour mémoire, ou pour montrer comment se travestissent les taits, l’explication que préfère Dion Cassius, ébloui par les aperçus théoriques de pythagoriciens qui spéculaient sur les lois de l’harmonie et tiraient à eux l’œuvre des astrologues. On lui a appris que, l’harmonie otà Tsjaàptov étant la plus réputée en musique, si on l’applique aux sphères des planètes, elle est réalisée par l’intervalle d’une planète à la troisième (quatrième en comptant le point de départ) si bien que, partant
d’expliquer, si besoin est, cette concordance, dont le
p^sl m ^ planétaires,
lour de t 1 d). Donc, le rang de la planète initiale avance chaque
ui de 3 mutes dans la sene, exactement comme le rang du 7:ûÔ5a,-ov initial de chaque signe, les décans étant répartis à raison de 3 par simie.
Letronne ne paraît pas avoir pesé ces motifs. Il rejette sa'iis discussion les deux explications de la semaine données par Dion Cassius, la bonne comme la inauvaise, et il conclut que la semaine « dérive de la correspondance établie entre les planètes et les décans du Zodiaque » {op. cit p ^2)
3. La proportion 4/3, qui s’appelle im'voivo, en arithmétique, d^nne en nmsniue 1 intervalle de quarte : « nmneriM- vocalur epitrilus^^deque eo nascüur symphoma quae appella/ur ôii (Macrob., Nom». Net;!., II i 15,
. tmtZUer cum astroloqis et musicis est clispulatio commmiis de sympalhia
V r"l ^ tnyonls. diatessaron et diapenle
(Vit iiv g 1). feoit la gamme des sept planètes : une série continue de quartes piodu.t 1 ordonnance de la semaine. Seulement, la genèse de la semaine ains comprise aurait donné le premiei- jour à Saturne, et non pas le dernier
JoVlS
de Saturne, on rejoint le Soleil, de là la Lune, d où 1 on remonte et redescend à Mars, et ainsi de suite : opération qui donne pour résultat la série des chronocrators des jours de la semaine. Ces oscillations, descentes et montées, n’ont rien de commun avec les séries ou cycles astrologiques; le système est encore plus contraire à la géométrie des astrologues si 1 on suppose les planètes disposées autour d’un cercle et les intervalles représentés par des cordes, comme on le fait d’ordinaire pour rendre 1 ordonnance susdite intelligible (üg. 43).
Il est clair que cette étoile à sept branches a dû séduire les
mystiques et ne pas déplaire aux astrologues qui y voyaient les sept rayons ou aspects efficaces des astres (ci-dessus, p. 81, 3); mais le cercle divisé en sept arcs est une monstruosité en astrologie, et les cordes sous-tendues n’ont ni les angles, ni les longueurs exigés par la géométrie des aspects.
La semaine astrologique est donc une adaptation hellénique de théories égyptiennes nées en dehors de 1 astrologie et transformées par substitution des planètes chaldéennes aux génies horaires de l'Egypte. On peut dire que trois peuples, trois civilisations ont concouru à la former. Aussi est-elle de creatio relativement récente, très probablement postérieure au leinps d’Hipparque. Le peu qu'on sait de son histoire conhrme cette indncLn Dion Cassius, amené à parler de la semaine a propos des Juifs el de leur Sabbat, «jour dit de Saturne », s exprime ainsi : « L'habitude d'adjuger les jours aux sept as res appelés ! planètes est venue des Egyptiens ■, et Lez tous les hommes, encore qu'elle ait ^ aue ie
« bien longtemps. En effet, les anciens brecs, autant que je
knlaLlelcf. ci-drs»u,. P- “t Jjlèn I;
- ê“ ;:fn.otUénique pour cela ,ct.
Ci-dessus, pp. 64, 1. 107-109. 479).
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« sache, n en avaient aucune connaissance. Mais, puisque pré- « sentement elle s implante chez tous les autres peuples et chez « les Romains eux-mêmes et qu’elle est déjà devenue pour eux « une coutume en quelque sorte nationale, je veux dire quelques « mots à ce sujet» Dion ne prétend pas que les Romains aient abandonné la division traditionnelle de leurs mois en Kalendes, Nones et Ides, ni la série continue de leurs nundines. Dans ces limites, son assertion est conlirmée par les calendriers olliciels sur lesquels on voit apparaître, dès le temps des premiers Césars, la série hebdomadaire, marquée par les sept premières lettres de 1 alphabet, à côté de la série nundinale de huit lettres \ Cette vogue soudaine et universelle ne s’expliquerait pas par les seuls progrès de la foi astrologique : cette foi a eu pour auxiliaire une autre loi plus accessible au vulgaire et animée alors d un grand zèle de propagande, la religion juive, laquelle trouvait à son tour appui, réconfort et comme un retour à ses origines chaldéennes dans l’astrologie. Grecs et Romains, qui avaient été jusque-là fort en peine de savoir au juste ce qu’adoraient les Juifs, tenus en général pour athées, crurent avoir découvert que ce peuple, si rigoureux observateur du Sabbat, adorait le chronocrator du jour du Sabbat, devenu le « jour de Saturne ». C’est la notoriété universelle du Sabbat qui a été le véhicule de la notoriété, bientôt universelle aussi, de la semaine planétaire La semaine une fois répandue par le monde, on
Dio Cass., XXXVII
2. Voy. Fash Sabini, entre 19 a. Chr. et 4 p. Chr. {C. I. L., I, p. 302). C’est a constatation oIBcielle d’un usage qui devait être déjà populaire.
3. Tibulle (I, 3, 18) connaît Salurni sacrum diem, et Hygin (Astron. IV 2) sait très bien que la série des chronocratories horaires ou semaine astrologique se recommence oclavo quoque die. C'est à la notoriété de la semaine et
e O seivance judaïque du Sabbat, jour de Saturne, qu'il faut attribuer la diUusion de la légende de l’âne on tête d’âne vénérée par les Juifs dans le T. de Jérusalem et plus tard par les Chrétiens. Il y a lâ un problème historique qui, apres les élucubrations baroques colligées par Étienne Morin [Dis- .eçL ocfo. Genev. 1683. 2‘ ed. Dordraci, 1700, iJiss. VII, pp. 285-3oo) et les hypothèses suggérées de nos jours par le cruciü.v onocéphale du Palatin (le Christ des gnostiques Séthiens, d'après R. Wünsch), peut passer pour un cas déses- A T Pï'endre au sérieux les soi-disant preuves de fait ; le Moïse
a grande barbe « assis sur un âne que Antiochus Épiphane aurait vu dans emp e ( loc . XXIV, 1), ou le baudet {cillum) que Pompée trouva, dit-on,
votlveTe r suivant Tacite 4), une image
votive. Cer ains athrmaient que les Juifs sacrifiaient à cette idole des victimL
humaines (Joseph., 6'. Apion., 7-8), ou du moins, tous les sept ans, un étranger coupe en morceaux (Suidas, s. v. Aa-adxpivo,). Des Gnostiques croyaient savoir que le grand-pretre Zacharie avait vu apparaître dans le sanctuaire un homme
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s’empressa d’en effacer les origines, d’en faire remonter 1 invention aux grands révélateurs, Pythagore, Orphée, « Zoroastre et Hystaspe », et, d’une manière générale, aux auteurs responsables de l’astrologie entière, les « Égyptiens et Chaldéens ». U était bon aussi d’en cacher le mécanisme, un peu trop facile à comprendre, et de chercher toute espèce de raisons mystiques à l’ordonnance des chronocrators quotidiens. On ne se douterait guère, en lisant l’explication pythagoricienne de la semaine dans 1 ouvrage de Jean de Lydie ^ que cet énorme fatras de raisons absconses, tirées des propriétés spécifiques des nombres, de 1 à 7, a été entassé après coup pour dissimuler le procédé enfantin, 1 arithmétique puérile dont la semaine est le produit. On est comme étourdi par ce prétentieux bavardage, au milieu duquel sonnent haut les noms des philosophes cités tour à tour, et par l’air de bravoure en l’honneur du nombre 7 qui termine l’exposé. On regrette presque les vrais astrologues, qui sont aussi maniaques,
mais d’esprit un peu moins trouble.
Si l’on recherche quel parti ont tiré les astrologues de la
à tête d’âne (Epiphan., Ilaeres.,2Q, 12). Comme il n’y a pas d eflet sans cause la cause de cette opinion persistante me paraît suffisamment ^
dation de deux idées : Juifs adorateurs de Saturne ; l’âne, animal voue ou symbole de Saturne. Je ne prétends pas que l’attribution de 1 ane a Sa urne n’ait pas sa raison première dans l’identification de Saturne,
(ci-dessus, p. 478, 1) ou Baal cananéen, avec le Set-Typhon
onocéphale (cf. R. Wünsch, Seihianische Verfluchimgslafeln [Leipzig, ],
r 88 sqq ), ou avec Sabaoth, dieu à forme d’âne ou de pourceau, qui
oLpe ifipiièm. ciel (Epiph., llaeres., 26, iO);
l-.„ocialion astrologique de l'âne et de la planele baturne
aisément rulgarisée, qui rend compte du préjuge populaire, et
association a été justifiée aua yeux des astrologues, toujours en
nités " naturelles ., par l’assonance « naturel e » ovot- '■ étonner quand aurait ainsi une importance historique, ce qui n est pas poui é » lier quan ôn sonee à la place que tient encore dans le inonde la phrase célébré qu e^ |•i,„»,o6i^c mxum de la Rome chrétienne : Tu es Teins, et sufee hme petnm
ftprliRrabo Ecclesiam meam (Matth., xvi, t irLyd.,Me,«..ll, 6-i. (pp. 14-21 ed. Ronn.). ^=1 f
Pythagoriciens consaeraienl le T jour de la semaine a ' 3,
Ci-dessus, P . 459), qui est l’Un, alors que, comme astre unique Soleil , d occupe déià le premier jour. Je ne sais si le Lydien (ou plutôt son abreviateui) en-
tend bien lui-ii.fii.e. Voudrait-il dire que ( [to'cheù s
Chrétiens, disqualillé le dies Saluni au profit du dm d’nriaines ont perdu une belle occasion de revendiquer poui la Gièce inv i„° sl^Le. lls n’ayaient qu'à utiliser la légende <>;; la mer (symbole du Soleil) que les sept Sages se J’ ’
et qui, revenu aux mains du premier, est consacré a Apol PS
ap. CyrilL, C. Julian., T. p. 28 AL
LES JOURS ÉGYPTIACÜES
semaine planétaire, on distingue mal leur apport particulier de la masse des superstitions populaires. Dégagée du comput des 24 heures qui l’avait engendrée, et réduite à une courte liste de chronocrators quotidiens, la semaine échappait à leur monopole ; chacun était libre d'y insérer les associations d’idées qui lui plaisaient h Elle constitue un système de /.a~ap/a( indépendant, qui pouvait au besoin tenir lieu de tons les autres. Paul d’Alexandrie le juge propre à tout, qu’il s’agisse de contrats, engagements, procès civils ou criminels, rapports avec les autorités, voyages, batailles, mariages, maladies et autres incidents de l’existence. Les médecins surtout et chirurgiens y trouveront, suivant lui, d’utiles indications
Le souvenir des chronocratories planétaires survit encore dans les noms des jours de la semaine et a chance de se perpétuer ainsi à jamais. Il n’en a pas été de même d’une superstition d’origine obscure, invention astrologique ou pythagoricienne ou réviviscence de quelque vieille croyance égyptienne, qui pénètre au commencement du Bas-Empire dans les calendriers officiels, celle des dles Aegypliaci. On appelait ainsi 24 ou 25 jours, répartis à raison de deux par mois, mais irrégulièrement dans le cours de
1. Les opportunités calculées d’heure en heure subsistent chez les astrologues arabes. Cf., entre autres, Albohazen llaly (Vil, ch. 100), qui déclare « l’heure de Mars » impropre à tout.
2. Paul. Alex., 13. Voy. dans Ausone, De nominibus septem dierum (pp. 530- 552 ïoll.), l’amusante réfutation de l’aphorisme : demi de corpore oporlet \ Ungues Mercurio, barbam Jove, Cypride crines. Pourquoi, dit Ausone, .Mercure n’aimerait-il pas les ongles crochus des voleurs, Jupiter, la barbe, et Vénus, les cheveux? Plutôt le lundi et le mardi pour les ciseaux et le rasoir: Mavors imberbes, el calvos, Luna, adamasli... Sol et Satiirnus nil obslanl unyuibus. Comme la semaine a traversé les siècles en s’adaptant à diverses religions, les associations d’idées ont été parfois retournées. Un joueur pa'ien pouvait espérer le « coup de Vénus » plutôt le vendredi ; mais Vénus ne disait rien de bon à un chrétien. J’ignore si la crainte, encore aujourd’hui si répandue, du vendredi a commencé par la peur de ce démon de la luxure, et pour combien y entre la mort de J.-C., placée un vendredi par la tradition, ou l’horreur pour le vendredi musulman. On rapporte que les Gnostiques jeûnaient les jours de Mercure et de Vénus, pour se garder de la ç’.Xapyupla ts xoii 'po>.T,5ov’a (Clem. Alex., Slrom., VII, p. 316). Avec l’opinion qu’avaient tes chrétiens des dieux du paganisme, ils auraient pu jeûner toute la semaine. On a remarqué aussi que S. Justin, parlant de la Passion, évite de prononcer le nom de « Vendredi » ; il tourne par vf, -pô tt.î tpovixf.î T,;xspci. Constantin déclara jour férié le dies Solis (Cod. Thcod., Il, 8, 1, ad ann. 321). L’Église a cherché à éliminer les noms païens des jours de la semaine, mais sans y réussir : même le dimanche {dies dominica) a gardé dans les langues germaniques le nom du Soleil [fionnlay -Sunday).
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l'année, jours de mort, jours « ténébreux », durant lesquels il était prudent de ne rien entreprendre et surtout de ne pas se laisser saigner *. L’outillage astrologique est si compliqué que, en scrutant les arcanes des 6’pta, des décans, des parties vides et pleines, etc., on arriverait peut-être à rendre raison de la répartition des « jours égyptiaques » ; mais il vaut mieux renoncer à faire valoir les droits de l'astrologie sur ce mystère que de lasser une patience à laquelle il va falloir de nouveau faire appel. Les jeux de l’arithmétique des xaTapy^at universelles et banales ne sont rien à côté des opportunités individuelles, fondées sur les chronocratories qui prennent leur point de départ dans le thème de la géniture et s’enchevêtrent en un fouillis inextricable.
1. Sur les Dies Aegypliaci, voy. les calendriers du Bas-Empire (C. I. L., I, pp. 374-411). Ces jours sont diversement répartis, suivant les calendriers. Il y en a 23 (3 en janvier) dans les Fasti Philocaliani, autant (fait inexpliqué) que de dies legilimi senatus. L’anonyme qui a écrit les Fe?*sMs de diebus Aegypliacis (in Poet. lat. min., V, pp. 354-356 Baehrens) fait de la mnémotechnie et ne donne aucune explication. Il simplifie le système en réduisant le total à 24 et la distribution à deux par mois. Saumaise (pp. 815-819) ne doute pas que ces jours ne soient d’origine astrologique, mais pour le seul motif qu’on les appelle « Égyptiens ». S. Augustin {Expos. Epist. ad Galalas) rapporte que ses ouailles le détournaient de commencer quoi que ce soit, aul aedificiorum aut ejusmodi qiiorumlibet operum, diebus quos Aegyptiacos vocanl (cf. ci-après, ch. xvi).
INITIATIVES INDIVIDUELLES OU GÉNÉTULIAQUES
Le système des xaxapyaJ ne pouvait pas faire indéfiniment concurrence à la généthlialogie sans qu’il se rencontrât des éclectiques pour tenter une conciliation entre les deux méthodes rivales. Les débitants d’opportunités générales ne pouvaient pas ne pas sentir le vice radical de leur système, qui supposait les destinées les plus diverses soumises au même moment aux mêmes influences Si la logique populaire était inhabile à démêler le sophisme, ils devaient au moins redouter le mépris de leurs doctes confrères les généthlialogues. Ceux-ci, de leur côté, à force de préciser leur dogme de l’instantanéité de la frappe fatale et d’éliminer toutes les influences subséquentes, vivaient en lutte perpétuelle avec le sens commun. Ils avaient pour eux la métaphysique stoïcienne, la doctrine de la fatalité et de la prédestination ; mais ils avaient contre eux la physique, dont Ptolémée se réclame si souvent. La physique ne connaît que des effluves actuels, des actions immédiates et successives. La Lune ne soulève pas les marées une fois pour toutes : elle les règle au fur et à mesure par sa marche. Aussi arrivait-il à certains généthlialogues de se relâcher de la rigueur de leur dogme et de consentir à prolonger leurs observations quelques jours après la naissance De même, les professeurs de xaxapyaî universelles ensei-
1. L’auteur du K a p •rr ô ç {Cenliloq., § 6) déclare que xôxe Ô9e)v£'. t, èittXoyï, xüv T,p.£püv xal xüv wpoffxÔTtwv, oxô éffxîv ô xatpôî eûÔexoî à — ô xoG yeveOXiou. El yâp svavxloî èaxlv, où XuffixaXTjffîi,, si xaya xal ~poi ayaO^v à»opà £x.6a5tv.
2. Du moins en ce qui concerne la Lune : nam et primas dies et terlius eadem simili ratione decernit, septimus etiam et undecimus per Lunam tolius vitae subslanliam demonstrat. — {Lunam) et primo nalalis die tractanles genituram et tertio rursus die diligenter dehemus inspicere, etc. (Finuic., IV, 1, 1 et 10 Kroll). Il recommande de voir si per vacuum currens tertio nalalis die a Marie vel Salurno pulsata, etc. (IV, 8, 1 Kroll). 11 a dit du reste plus haut ; in
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gnaient que pourtant la xaiapyr] par excellence, la géniture, modifiait dans une certaine mesure le pronostic à tirer des positions actuelles des astres. Il y avait un terrain de conciliation (jue les éclectiques surent découvrir, 11 sulfisait d’ordonner les chronocratories zodiacales ou planétaires en séries commençant à la naissance, ayant, par conséquent, un point de départ différent pour chaque individu. Vu la régularité mathématique des mouvements célestes, la correspondance des positions futures des astres avec les phases de l’existence dépendait de ce premier moment, et les généthlialogues avaient à peu près satisfaction : d’autre part, ces positions, qu’il était possible de prévoir en bloc, n’en exerçaient pas moins successivement leur influence, et les partisans des /.axapyat n’avaient plus rien à réclamer ’.
Les astrologues ont dû être mis sur la voie par les divisions, septénaires et autres, par lesquelles les philosophes, physiolo-
omnibus genituris cursum Lunae te servare conveniel, nec tanlurn eodem die quo natus homo prima vestigia lucis ingreditur, sed diligenti ratione perquirere etiam tertio die debemus. Nam et tertio die, sicuti primo, omnia simili ratione decernit (III, 14, 10 Kroll), et il a montré comment Albinos avait subi les persécutions de Mars, parce que tertio die Luna in Leone constituta de diametro se plena lamine Martis radiis impegit ; et hic enim dies, id est tertius, plurimum inmodum in genituris oper atur {Yumic., Il, 29, 16 Kroll). De même, Manéthon dit que ce qui décide de l’élevage d’un enfant, c'est le signe dans lequel la Lune entrera le troisième jour (w evi ôti xeîvti xpixâT t^v £iuv{(T£xai T,w. VI, 108-111). D’où est venue cette retouche à la doctrine fondamentale de la généthlialogie, qui ne doit considérer que le moment précis de la naissance ? Firmicus donne pour raison que eo die nato homini primum immulgentur alimenta nutricia (III, 14, 10), ce qui s’accorde bien avec le genre de pronostic tiré par Manéthon, mais non avec la totius vitae substantia de Firmicus lui-même. C’est probablement un débris d’un système général, qui établissait la « maîtrise de la géniture » (ci-dessus, p. 406, 2) d'après le signe que la Lune devait occuper après celui où elle était lors de la naissance. Or, la Lune met 2 jours 1/2 à franchir l’espace d'un signe et se trouve dans le suivant au troisième jour. Ce système pouvait être lui-même une restriction et adaptation d’une méthode recommandée encore par Ptolémée pour les pronostics météorologiques : x-hv 6è tsthipry xtipt,xeov èv xaîîTtpôxp’. üv IjjXEpwv ■() [jLExà xpEÏs T([XEpaç TcapoSotç xwv XE auvd5ü)v xal -avas- Xrivwv xal di/oxop-wv [Tetrab., II, 13, p. 102 Junct. Cf. Il, 12, p. 101 ; lo. Lj’d., Ostent., 9). Comme on ne s’occupe plus de la vie intra-utérine, on a laissé de côté les 3 jours avant la naissance et recommandé l’observation des 3 jours apres.
1. S. Augustin, sans distinguer nettement entre les deux méthodes, a bien senti qu’elles superposaient comme deux ordres de fatalité. Jam illud quis ferat, quod in eligendis diebus nova quaedam suis actibus fata moliuntur 11 estime qu’il y a contradiction, et que cette fatalité née de choix volontaires supprime l’autre, celle de la généthlialogie [Civ. Dei, V, 7).
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gistes et médecins scandaient la vie humaine ; ils n'ont eu qu’à substituer des causes célestes à celles que l’on ne connaissait pas et à remanier à leur gré les périodes.
Manilius, notre plus ancien témoin, s’étant interdit de parler des planètes, le système le plus ancien que nous connaissions pour les chronocratories individuelles est purement zodiacal; c’est la dodécaétéride génélhliaque on « chaldaïque » *. Manilius va enseigner comment il faut « rendre aux signes les temps qui U leur appartiennent et qui, divisés entre eux, se déroulent dans « des années qui leur sont propres, ainsi que les mois, les jours « et les heures des jours durant lesquels chacun d’eux manifeste « ses forces principales » ^ C’est, en périphrase, une délinition de la domination personnelle et limitée ou chronocratorie des signes. La série commence par le signe dans lequel se trouvait le Soleil au moment de la naissance, le signe qui réglait aussi la durée de la vie Celui-ci garde un an la chronocratorie, qui passe ensuite, de signe en signe, dans l’ordre connu. Dans l’intérieur de ce cycle, les mois sont dominés par une autre série de signes, (|ui a pour point de départ le signe occupé par la Lune dans le thème de géniture L Les jours ont pour chronocrators une troisième série de signes, qui commence au signe horoscope Enfin, l’horoscope est également le point de départ d’une quatrième série de signes, qui dominent les heures ®. On obtient ainsi une trame liariolée
1. Quae vocatur dodecaeteris ex annis verleniibus duodecim. Unie anno Chüldaico nomen est, quem genelhliaci non ad solis lunaeque cursus sed ad observaliones alias habent adeommodalum, quod vi eo dicunl tempeslales fruqumque proventus ac sterilitales, item morhos salubritatesque circumire (Censoriii., 18, 6-7). Censorinus, parlant d’années tropiques {vertentes) qui ne se règlent pas sur le cours du soleil et de « généthliaques » qui font des prédictions météorologiques, a bien l’air de parler de choses qu'il sait par à peu piés. Letronne (op. cit., p. 498) songe à une période réglée sur la révolulion de Jupiter. G est une hypothèse mort-née : Jupiter n’est pas un régulateur universel, et, au surplus, il ne s’agit pas ici de planètes. En astrologie, toute construction duodécimale est réglée sur les signes.
2. Manil., Ill, 610-513. L’exposé du sj’stème va jusqu’au v. 339.
3. Ci-dessus, p. 404. Primas erit signi quo Sol effulserit nn/n/s (Manil., 111,314).
4. Lima dabit menses, peragit quod menslrua cursum LManil., Ill, 517).
3. Tiitelaeque suae primas horoscopos horas \ Adseril alque dies, Iradilque sequentibus astris (.Manil., 111, 518-519).
6. Ce système, relativement simple, apparaît très nettement dans le texte de Manilius, quand on le lit après avoir renvoyé dos à dos Scaliger (pp. 236- 260) et Saumaise (pp. 244-248), qui, quoique en parfait désacconl, s'obstinent tous deux à introduire les planètes dans le système purement zodiacal de .Manilius et prennent leurs raisons dans toute espèce de théories différentes. Ce sont des vs:peXifiy£p£Tai. Le tableau de la dodécaétéride dressé par Scaliger
dans laquelle « les maux sont entrelacés aux biens, où les larmes « suivent les désirs satisfaits, et où la Fortune ne garde pas pour « tous la même teneur ». Sur chaque heure pèse la quadruple influence des chronocralors horaire, quotidien, mensuel, annuel, hiérarchiquement étagés et probablement dominés tous quatre par l’hégémonie, continuée durant douze ans, du premier chronocrator annuel, devenu le chronocrator général de la dodécaétéride ou plutôt chronocrator perpétuel *.
Cet ingénieux système fait part égale, ou à peu près, entre les partisans du signe solaire et du signe horoscope. Il doit dater d’une époque où les deux théories généthliaques étaient en balance. Mais on sait que le signe horoscope finit par l’emporter. Aussi Manilius connaît et place en seconde ligne un système ramené à l’unité, dans lequel le signe horoscope est le point de départ unique des quatre séries. Cela n’empêchait pas, mais rendait autre le mélange des séries se déroulant avec des vitesses inégales “. D’une façon comme de l’autre, chaque individu a son
(p. 256), avec ses séries discontinues — négation du principe même du système — est à rejeter. Il faut des séries continues, et il en faut une pour les années, une, autre pour les mois. Il y a, à cette méthode, un perfectionnement qui menace d’en déranger l’économie : Alii in diurna genilura a Sole {sumunt exordium), in nocturna a Luna, et habet rationem (Firmic., H, 27, 4). Ceci, il est vrai, à propos d’une mixture de chronocratories zodiacales et planétaires comme les aime Firmicus. On retrouve le cycle duodécennal au fond de l’Orient, en Corée. Voy. le Guide pour rendre propice l’étoile qui garde chaque homme, etc. (trad. Hong-Tyong-Ou et H. Chevalier, Ann. Mus. Guimel, XXM, 2 [1897], pp. 79-123.
1 . Le chronocrator perpétuel est le « signe généthliaque » : il représente la
part faite dans le système à la généthlialogie. Je ne sais si Manilius s est aperçu qu’il avait déjà introduit des y.xTapya; dans le thème de géniture conçu comme cycle des (ci-dessus, p. 297). A propos de la Xll*^ case, il
dit : Mac in parle dies et momenla dabuntur pour les opérations lucratives (.Manil., 111, 154).
2. Quodnunc ilia nimis properant, nunc ilia morantur (111, 556). Difficile est in idem tempus concurrere cuncta, \ Unius ut signi panier sil mensis et annus (111, 548-549). Le second système est celui de Paul d’Alexandrie : lUpî èviau- TOÛ xal [jlïiv6; x>l f|p,épa<: (Q 1). Seulement, Paul se place au point de vue professionnel et enseigne la manière de calculer dans quelle année, mois, jour et heure de son cycle individuel se trouve, par exemple, un client âgé de vingt-six ans. Ce n'est plus de la théorie, mais de l’application. En outre, il surajoute au système zodiacal la considération des planètes maîtresses (x-upiot) des signes, perfectionnement qui achève d’embrouiller la question. Les chronocratories comptées du signe horoscope sont indiquées aussi dans iMrmicus : Annum antem facillirnis ralionibus invenimus ; nam ab horoscope semper sumi exordium, et primus annus erit in quo est horoscopus conslitulus, ^^ecundus in secundo signe, tertius in tertio, et sic ceteri per ordinem (II, 27, 3 Kroll).
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calendrier à lui, dont les séries d’années, de mois, jours et heures sont numérotées à partir de l’année, mois, jour et heure de sa naissance.
Mais les combinaisons purement zodiacales, les plus enfantines de toutes, n’étaient pas en crédit auprès des astrologues sérieux : ceux-ci pensaient avec raison que, sans les planètes, le Zodiaque n’existe pas. Les chronocratories zodiacales ne pouvaient manquer d’être évincées par des chronocratories planétaires L Le difficile était de trouver un principe qui permît d’ordonner en un système plausible, raisonnable au moins d’apparence, ces pièces mouvantes dont chacune avait sa révolution propre et marchait indépendante » des autres. Allait-on prendre dans le thème de géniture la position de chaque planète et constituer à chacune d’elles un cycle à part, calculé pour toute la durée d’une existence humaine? Non seulement les fabricants de systèmes n’en étaient pas capables, mais ce n’était pas là le but qu'ils visaient. 11 leur fallait des chronocrators de périodes limitées, qui pussent se recommencer; et, dans l’intérieur de ces périodes, des chronocrators d’années, mois, jours et heures; un seul pour chaque laps de temps, le mélange indispensable étant obtenu.
Je laisse aux commentateurs de Manilius le soin d’expliquer un passage dont ni Scaliger, ni Saumaise ne sont venus à bout : Venil omnis ad astrum \ Hora die bis, mense dies semel, unus in anno \ Mensis, et exactis bis sex jam mensibus annus (tll, 545-547). On comprend très bien que l’heure « rejoigne son astre » deux fois par jour (12 signes pour 24 h.); de même, le mois une fois l’an (12 signes pour 12 mois), et l’année une fois dans le cjxle dodécaétérique. Mais le « jour rejoignant son astre une fois par mois »? Scaliger (pp. 261- 262), empêtré dans ses planètes, veut que ce soit la rencontre d’un même jour de la semaine (jour de la naissance, commençant à l’heure de la naissance) avec un même signe (horoscope), ce qui ne peut se produire qu'au bout de 12 semaines. Il conclut que Manilius s’est trompé. Saumaise (p. 248) croit qu il s agit du même jour de la Lune, chose très simple, et daube sur Scaliger. Il oublie que 1 « astre » est ici un signe du Zodiaque, et que la Lune revient au même signe du Zodiaque en 27 j. 7 h. 43', et non pas en un mois ou douzième d année solaire, comme l’entend Manilius. Il y a là une erreur qu’il faut laisser pour compte à Manilius, ou, en tout cas, expliquer sans recourir à la semaine, laquelle n’a rien à faire ici.
1. Celles-ci sont les chronocratories que les auteurs arabes et les astrologues de la Renaissance appellent les fridariae ou ferdariae planelarum, un mot persan ou arabe, auquel Saumaise se chargerait volontiers de trouver une origine grecque : vox depravata ex Graeco “cpioSâpiov qiiae u.txpx^ reptoSov signifient (p. 237). Le sens du mot est très bien défini par Haly ou son traducteur . Est autem tridaria seu ypovoxpaveia certus quidam annorum terminus et notas, in quo planeta gubernans vitarn nati dat et infert et bonmn vel malum pro sui natura (VI, ch. iv).
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comme dans la dodécaéléride zodiacale, par la superposition des chronocratories. Dans ces conditions, il ne pouvait plus être question de suivre des données astronomiques : nos astrologues n’en ont été que plus à l’aise pour fabriquer l’étrange mosaïque dont nous allons tâcher de donner une idée.
Nous prendrons pour guide principal, faute de mieux, Firmicus *, qui avait écrit un traité spécial sur la matière et qui n’en inspire pas pour cela plus de confiance, car on le surprend insérant, au beau milieu de son exposé, un fragment détaché du système de Manilius
Le coryphée de la chronocratorie planétaire aurait dû être, ce semble, la planète qui a mesuré la longueur de la vie, la planète « œcodespote de la géniture » ; mais « les Grecs » en ont décidé autrement. Le chronocrator initial, celui qui met en branle la roue du Destin, est le Soleil dans les génitures diurnes, la Lune dans les génitures nocturnes Ce chronocrator initial garde l’hégémonie durant 10 ans et 9 mois, autrement dit, 129 mois.
1. De lernporum domino (Firni., II, 26 Kroll). — De distribulione lemporum (II, 27). — De anni divisione (II, 28). — De a7inis climaclericis (IV, 20). — Temporis divisio chronocratori débita (VI, 33 Pruckner) et la série des Dea'ela [Satiu'ni, Jovis, etc.] cum temporum dominus fuerit (VI, 34-40 Pr.).
2. hi sijif/ula)‘i libro qiiem de domino qeniturae et chronocratore ad Mai'inum nostrum scripsimus (IV, 20, 2 Kroll). Il répète à propos des chronocratories son éternel refrain : omnia enim qiiae nobis proveniunt bona vel mata ista temporum ratione colligimus. Fines etiam vitae sic invenientur et omnis qeniturae substantia et totum quod stellarum. ordo decrevei'il GL 27, 2). Firinicus est, en astrologie, la terreur de qui cherche à comprendre. Coiuine entrée de jeu, il confond le chronoa'ator avec le doinmus qeniturae, ou plutôt il est impossible de savoir comment et en quoi il les distingue, en face d’expressions comme celles-ci : quaerendus domimis qeniturae, ut per hoc invento vitae spatio et a cliro7iocratore divisa. .. (IV, 20, 2) — a7i te7nporu77i et qeniturae do7ninu7n be7iivolae slellae... respicia7it (IV, 20, 4) si te77ipo7'U77i etia7n et do7ninu77i qe7iiturae vide7'i7it (IV, 20, 5). Il flotte évidemment entre deux systèmes différents, et, pour plus de sûreté, les suit tous les deux. Du reste, il lui était difficile de se reconnaître dans la logomachie régnante. Les partisans de Ptoléniée appelant le chronocrator initial àtseTTi^, àcp£xix.ôî àaxVjp fxôiv ypôvwv, èxü)v, etc.) ou otxo8£CTTr6xTii; xfiî à»£ff£wî (cf. Salmas., pp. 266 sqq. 279), et tout le monde usant à tout propos de ces insupportables synonymes à tout faire, oivtoôEffirôxT,; et xûp'.oç, on ne sait plus où placer le ypovoxpâxwp xaOoXtxôç (=ô xaOoXov olao5£cruôxTiî) et les chronocrators x'jxXtxoi, p.£pixoi, etc. (cf. Salmas., p. 287).
3. Firmic., 11, 27, 3 Kroll. Voy. les textes cités ci-dessus (pp. 489, 6. 490, 2).
4. Ch7'onoc7'ato7'em dixenmt Gi'aeci te.7nporu77i do7ni7iu7n, sed i/iitiu7n te7npo- 7'um i/i diur/iis qe7iituris Sol accipit et cetei'is dividit, vi 7ioctur7iis Lima; 7iec aliam rationem admittas, quia haec ab 07nnibus probatur (Firmic., Il, 26, 1 Kroll; id., IV, 1, 8). Firmicus voudrait supprimer les autres systèmes.
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Pourquoi 129 mois? Parce que c’est la somme des mois qu’il a à répartir entre les sept planètes \ — lui-même compris, — chacune recevant un nombre de mois égal au nombre d’années qui représente la durée de sa « période propre » (loîa Ttcptoooc;), lequel nombre d’années détermine la cote des années (ou mois, ou jours) de vie départies par elle quand elle est maîtresse de la géniturc ^ \ oilà une raison admirable et de nature à arrêter dès le début sur la pente des objections les esprits difliciles. En effet, la somme des périodes propres (O 19 -f ((^ 25 -f 1^ 3Ü -j- 12 -j-
cf 13 “h 9 ^ “h ^ 20) donne bien 129 : c’est comme une cotisation des corps célestes récupérée en honneurs, chacun prélevant sur la masse la somme de mois qu’il a fournie, mais dans un ordre qui na rien voir avec l’ordre naturel des distances ou l’ordre des sexes ou celui des sectes (alpiae^).
Donc, le Soleil, cbronocrator initial, — supposé le cas d’une géniture diurne, — garde pour lui les 19 premiers mois à titre de cbronocrator particulier; après quoi, sans se dessaisir de la chronocratorie générale du cycle entier (ypovoxpàxwp xaOo),-.-/.ô<;), il cède la chronocratorie particulière à la planète qui vient après lui en suivant 1 ordre des « lieux » dans le thème de la géniture et la chronocratorie passe ainsi de planète en planète jusqu’il consommation du cycles Le cycle de 129 mois écoulé, le Soleil abandonne la chronocratorie générale du deuxième cycle à la planète qui lui avait succédé dans la première répartition, et cette répartition recommence dans le même ordre à partir du nouveau cbronocrator général. De cetle façon, on sait toujours, étant donné le nombre de mois écoulé depuis la naissance.
1. Les Arabes ajoutaient comme huitième planète la Tête (géniture diurne) ou la Queue (gén. nocturne) du Dragon, avec une période {ferdaria ou fridaria) (luelconque : 3 ans, par exemple, pour la Tête, et 2 ans pour la Queue, années représentées par autant de mois.
Voy. ci-dessus, p
3. Sed quiciimque decenniiim sortilus fuerit, licel sit tolhts lemporis dominus, omnibus lumen slellis lolam decennii subslantiam dividit, a se incipiens el postea ilhs Iradens qui sunt per ordinern posili, primo iili tradens de bis qui sunt in ordinern posifi quicumque in lhemate sectmdus fuerit invenlus (Hrmic.. H, 26, 4 Kroll). L’ordre est le même que celui des signes du Zodiaque : ceux-ci sont remplacés par les lieux pour qu'il iTy ait pas confusion avec les méthodes zodiacales, ici rivales.
K Les expressions techniques sont, pour la planète qui cède ; ô -rapa- S-.6oJî - tradens; pour celle qui reçoit ; ô ^apaXaêwv - suscipiens '(ou sequens). CI. Manil., 111, 519 [traditque sequentibus aslris; id., 542, en parlant des signes). On dit aussi depulare, deferre, di vider e d'une part-, accipei-e de l’autre. ’
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d'abord dans quel cycle (et, par conséquent, sous la domination de quel chronocrator général), ensuite, dans quelle partie du cycle (et, par conséquent, sous quel chronocrator particulier) se trouve le consultant.
Ces deux dominations simultanées, auxquelles s’ajoute, brochant sur le tout, celle du chronocrator perpétuel (diurne ou nocturne] \ sont matière à inductions variées; d’autant plus que les praticiens experts tenaient compte de la transmission (-irapàoocrt; - des chronocratories, chaque planète modifiant
son humeur suivant qu’elle reçoit son lot d’une planète sympathique ou antipathique. Soit, par exemple, la planète Jupiter. D’abord, Jupiter a autant de façons d’agir qu’il y a de cycles, suivant qu’il est chronocrator général de son cycle à lui ou chronocrator particulier, à des postes différents, dans chacun des autres cycles. Ensuite, son mode d’action est modifié suivant qu’il succède, soit comme chef de cycle, soit comme subordonné, à telle ou telle autre planète Le nombre des arrangements possibles devient vertigineux si l’on considère à la fois non plus seulement la planète de qui le chronocrator reçoit l’hégémonie, mais celle à qui il doit la transmettre Firmicus dénombre patiemment les pronostics à tirer de chaque planète considérée comme chronocrator général et comme chronocrator particulier. On entend de nouveau les fastidieuses recommandations dont l’astrologue le plus novice devait être saturé surtout quand il s’agit de la maîtresse
1. C’est à ce chronocratur perpétuel que les astrologues auraient dû réserver le titre de xaOo^ixoi;, xa6’ 6)kOv, donné au chef de cycle. La qualité diurne ou nocturne d’une géniture influe sur tous les pronostics {quod quale sit et ubi proficiat in Ub7'is poslerioribus explicamus. Firm. IV, 1, 8 Kroll), parce que les planètes portent toujours leur action sympathique du côté de leur aipeacç. Mais les astrologues occupés de iiaTapj^ai n’ont pas poussé l’analyse jusqu’à personnifier l’aipeuti; généthliaque dans un des deux luminaires considéré comme chronocrator perpétuel. Celui-ci (Soleil pour les génitures diurnes. Lune pour les nocturnes) reste sous-entendu et anonyme.
2. In libris apotelesmalum dicemus... quid quaeque Stella suscipiens lempus ab alia decernit (Firm. II, 27,2). lia tenu sa promesse (VI, 33-40 Pruckner).
3. C’est le système appliqué aux à-itop^otat de la Lune, pour lesquelles on considère la planète que la Lune quitte et celle qu’elle aborde (ci-dessus, p. 246). La simple transmission de planète à planète donne ici 49 combinaisons (7 X 7) : la double en donnerait 49 X 7 = 343.
4. Hespice ilaque qualenus sit in getiilura positus, et an diurna sit genitura, an vero noclurna, et an genilurae cardmes teneat et quid ex signi natura vel ex loci potestate decevnat.,^ et an sit pj'iynis an in secundis caidinibus con~ stilutus, an vero in pigris alque dejeclis (Firm., VI, 34-35 Pr.). De même pour les planètes qui « reçoivent » leur pouvoir du chronocrator général : oî ôâ -;:ap3Xa6ôvT£; iic’ aùvoü (juyxpivéaetoaav olxsîw; t, àT^TvOxpiw; !ju(j/T.jj.a-t;üp£voi
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pièce, le chronocrator général, au moment où il est en même temps chronocrator particulier de la première division de son cycle. C’est, en eft’et, ce moment qu’il choisit pour accomplir les promesses ou menaces attachées à sa position dans le thème de géniture, si bien que l’on peut fixer par ce moyen l’échéance probable des principaux événements pVévus par la méthode généthliaque 11 y a là un raccord supplémentaire, et des plus ingénieux, entre la généthlialogie et le système des xaTapyod. On en peut dire autant de l’influence plus énergique attribuée à la planète « œcodespole de la géniture », soit comme chronocrator général, soit même comme chronocrator particulier ^
Ce système était susceptible de foute espèce de retouches et variantes. On pouvait, au lieu de faire partir la distributio temporum du Soleil ou de la Lune, la faire partir de l’Horoscope ; ou faire d abord la part du Soleil ou de la Lune, et continuer ensuite la distribution en partant de l’Horoscope. On pouvait aussi, au lieu de suivre l’ordre indiqué par les positions des planètes sur le cercle de la géniture, suivre un ordre prétendu naturel, dans lequel les deux premières parts seraient adjugées aux luminaires, en raison de leur dignité, et les autres aux planètes dans 1 ordre descendant, qui commence par Saturne. H y eut aussi des systèmes concurrents : par exemple, celui qui consistait à substituer au cycle de 129 mois des périodes variables d’années correspondant à TtSta Trepfoooî de chaque planète, et à subdiviser ces périodes en parts correspondant également, mais en mois ou douzièmes d’années, à Hofa Trspfoooç des planètes à qui ces parts étaient destinées. Ainsi, Mars étant supposé chronocrator général d’une période, celle-ci sera de 15 ans. Dans l’intérieur de cette période, il garde pour lui 15 mois et distribue ensuite 19 mois au Soleil, 8 mois à Vénus, 2ü à Mercure, 25 à la Lune, et ainsi de suite jusqu’à consommation des quinze années. Ceux qui trouvaient ces périodes trop longues les réduisaient au quart, ce qui
(Valens ap. Salmas., p. 281), ce qui vise la sympathie ou antipathie (ici, de position) de prédécesseur à successeur. Le tout sans préjudice des adoucissements et aggravations provenant de la collaboration des planètes qui ne sont pas actuellement chronocrators.
1. Si enim in genilura pericula ab ipso [Satiirno] décréta fuerinl, tune exsequitiir quicquid ante decreverat ... Omnes enim sfellae, quicquid in geyiitura decreverint, sive illud sit prosperum, sive malum, cum temporum dommium nactae fuerint penitus exsequentur (Firm. toc. cit.].
2. Jupiter, étant chronocrator général, gloriam ac laetitias pro geniturae fnensura decernit., praesertim si ipse geniturae dominas fuerit (Firm., ibid.). Le sens de 1 action dépend beaucoup de l'aïpcsiç des planètes et génitures.
leur permettait peut-être d’arriver, par la réduction au quart des subdivisions intérieures ou mois, à la semaine ^
Avec tous ces chiffres irréguliers, dont aucun n’est un multiple de 12, il ne devait pas être facile d’arriver ù, définir les chronocrators des jours et heures. Du reste, pour qui appliquait strictement la doctrine généthlialogiqne, il n’y avait plus, à vrai dire, de jours ou nycthémères naturels, le jour commençant pour chacun à l’heure précise de sa naissance. Aussi les jours, et même les heures, pouvaient se trouver découpés en fractions appartenant à des planètes différentes. 11 est question d’un système qui fait entrer dans chaque période ou chronocratorie générale — variable suivant le chronocrator — une troisième division (TptTT] sTuStatpsCTti;) adjugeant à chacune des sept planètes un septième du douzième de la durée totale de la période, douzième qui comprenait des mois, des jours, des heures et même des minutes^. Firmicus, lui, livre à nos méditations un arcane dont il a emporté la clef. « Dans quelque signe », dit-il « que se « trouve l’année, le maître de ce signe reçoit les premiers jours, « et, après lui, les autres suivant la position de chacun. J’en- « seignerai même combien de jours obtient chaque planète : le « Soleil 53, la Lune 71, Saturne 85, Jupiter 30, Mars 36, Vénus
1. Voy. les systèmes extraits de Valens par Saumaise (pp. 219-242, 278-282), qui, au lieu de distinguer, confond tout et croit probablement le tout ensemble compatible avec les doctrines de Ptolémée. 11 confond notamment la durée de vie allouée par les planètes (ci-dessus, p. 410), avec les chronocratories de ces mêmes planètes (Salmas., p. 258). Qu’on joigne à cela l’obsession des climat'eres, et l’on comprendra l’état d’esprit de Saumaise ou d’un lecteur de Saumaise. Ce tourbillonnement continu donne le vertige. Du reste, Saumaise travaillait vite. 11 lui anâve (p. 224) de citer firmicus, lib. III, cap. XXX, au lieu de 11, 30, parce qu’il a regardé à la hâte le texte de Pruckner (p. 38), et que, dans Pruckner, une erreur typographique a transformé le titre courant, à la p. 39, en {liber) tertius au lieu de secundus. Quelques erreurs de chiffres ajoutent à la difficulté de suivre les calculs (v. g. de 160 ôtez 52 X 3 mpererunl dies quatuor, etc. [p. 115]; 120 [p. 116] au lieu de 220 [p. 105] ; 102 pour 182 dans un texte de Clément [p. 640] ; 280 [p. 635] pour 288 [p. 639] ; 274 [p. 643] pour 273 [p. 635]).
2. Je laisse ici Saumaise ]p. 287) en tête à tête avec Valens, et n ai nulle envie de rechercher comment ces septièmes, poussés jusqu’à des fractions d’heure, peuvent être cependant inégaux, de telle sorte que le Soleil, par exemple, divisant sa période de 10 ans 9 mois, garde pour lui 2 mois, 23 j. 22 h. 4', et cède à Mercure 2 mois, 28 j. 8 h. 4', à la Lune 3 mois, 8 j. 14 h. 4'. La chronocratorie générale du Soleil étant ici de 19 ans, dont le douzième est 19 mois, le 1/7 de 19 mois vaut 2 mois de (30 jours), 21 j. et environ 10 h.
3. Firmic., II, 28 Kroll= H, 31 Pruckner. J’ai pris les chiffres de Pruckner, dont la somme fait 365. Ceux de Siltl (II, 26) donnent 355, et ceux de Kroll 361.
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33, Mercure 57 ». On voit bien que, dans celte combinaison baroque des chronocratories zodiacales avec les chronocratories planétaires, la somme des jours donne le total des jours de 1 année solaire (305 jours) ou de l'année lunaire (355 jours). Il s agit donc d une chronocralorie annuelle : mais le principe de la répartition des jours entre les planètes m’échappe. C’est une distribution analogue, mais analogue seulement, à celle des opta dans les 300 degrés du Zodiaque. Saumaise a trouvé dans Valons le mot de l énigme. C est une division par lii, deux fois répétée, de 1 tota -sptoôo^ de chaque planète. Ainsi Saturne ayant, comme chronocrator général ou cycli(iue, — dans un des systèmes énumérés plus haut, 30 années, il doit avoir comme chronocrator particulier 30 mois, comme chronocrator de jours le douzième de 30 mois, soit 75 jours. Il n’y aurait qu’à continuer la division par 12 pour avoir des chronocratories de durée de plus en plus petite ‘. Malheureusement, les quotients ainsi obtenus ne concordent ni avec les chiffres donnés par Firmicus, ni avec ceux que Valens a obtenus par une autre méthode soi-disant équivalente 2. iVous pouvons laisser Saumaise dans l’embarras et nous évader enfin de cette géhenne arithmétique — pour tomber dans une autre, que recommande au moins le nom de Ptolémée.
C’est peut-être l’ambition d’expulser de la science ordonnée par lui ces élucubrations incohérentes et de compléter son œuvre, eu tenant compte de toute une moitié de l’art écartée jusque-là de son astrologie à lui, qui a décidé Ptolémée à reprendre la plume. Sans don te, ^ il avait compris qu’il y avait, au fond du sjsU'me des xaTxpya'., un principe de sens commun qui prévaudrait à la longue contre le postulat initial de la généthlialogie, et il n a pas voulu laisser dire qu’il avait sacrifié aux scrupules d’une logique étroite une maîtresse branche de Part, susceptible d être rattachée aux spéculations des physiologistes sur les
I. Cest ce que <lit ou veut .lire Valens : fifxspx; xxl «-a
Xay.a.aua; o.paç tt,î Ixis-ou à^Tc'po,' -îp.ôôoo tô SwÔéxxtov -jpt5/io|icv (ap. Salnias., p. 253). Des jours « hachés menu » et des heures dispensées .. goutte à goutte .. sont des fractions à dénominateur quelconque.
nrmliiU ^ ulultiplie 1’ ioi'x TTcpicSo; par 2 et ajoute au
P ' ‘*1^° période. Ainsi, pour Saturne, 30 x 2 + 3Ü/2 = 75.
Seulement, \atens ajoute encore 1/3 (30,3) pour arriver à 83. Pourquoi? Lv.deinment pour que les sept chilfres ainsi obtenus fassent la somme .le 365.
montre ^ s’accordent-ils pas sur ces chilfres, comme le
erp, .9 c comparatif dressé par Saumaise (p. 228). Qui faut-il corri-
^ . Saumaise ajoute : Quod nlii quaeranl. Mihi nunc non vaent (p 229)
J eu dis volontiers autant. *
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périodes ou étapes de la vie humaine. Il ébaucha donc à son tour un système de protectorats successifs exercé par les astres sur l’existence individuelle.
Suivant son habitude, Ptolémée cherche à mettre d’accord le bon sens et la tradition, à trier les associations d’idées et à rejeter celles qui sont contradictoires. Il évite autant que possible d’employer les termes de « chronocrator » et « chronocratorie » . l’esquisse de sa méthode est intitulée « Répartition des temps » h
On aime à se figurer le créateur de l’astrologie savante en quête, comme Descartes, d’un premier principe, fondement de la certitude. Ce principe, c’est celui qui a engendré la théorie du microcosme et l’astrologie tout entière : 1 idée que la partie ressemble au tout, que l’ordonnance de la vie humaine se modèle sur celle des planètes. Mais cette ordonnance suit-elle la série ascendante ou descendante des planètes ? 11 y avait là matière à réflexion, et la réflexion embrouillait la question. Si la partie ressemble au tout, l’homme doit surtout ressembler à l’humanité, et sa vie doit avoir les mêmes étapes. Or, une vieille tradition assurait que les premiers hommes avaient vécu sous le règne de Saturne. Il y avait même, construit sur cette donnée, un système extrêmement ingénieux et qui, comme tel, ne peut pas avoir été imaginé par Firmicus ^ Du reste, Firmicus en fait une partie d’une sorte de cosmogonie dans laquelle il juxtapose aux divines révélations de Mercure (Thot), transmises par Esculape et Anubis, la doctrine stoïcienne de F à-KoxaTâaxaais, et il y a chance pour que Posidonius soit Fauteur de l’abrégé d histoire universelle dont voici le canevas. L’espèce humaine, représentée par la Lune, s’est mariée, c’est-à-dire associée et subordonnée, à l’origine, avec Saturne, « auquel elle a remis 1 hégémonie du « temps » ^ Ce fut un âge de barbarie agreste, sauvage, inhumaine, conforme au tempérament de la planète. La Lune porte ensuite en dot à Jupiter la chronocratorie, signalée par un progrès considérable de la civilisation et de la morale. Puis vient la chronocratorie de Mars, qui n’est pas l’âge de fer au sens ou
1. nepl ypovwv Siavpsaswç {Tetrab., IV, 9, pp. 821-824 Junctmus, avec commentaire, pp. 827-856). Cf. Anon., pp. 176-180. Sur l’authenticité problématique de ce chapitre additionnel, voy. ci-dessus, p. 456, 6.
Firmic., 111, 1, H-15 Kroll. Cf. ci-dessus, p
3. Firmicus traduit xpovùxpaxoptav par lemporum principatum, potestaleyn, dominandi tempus ou tempus tout court, usant d'ailleurs des termes techniques tradere, accipere. L’auteur du système répudie la légende de F « âge d or » ; c’est la marque scientiüque de Posidonius.
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1 entend la légende, mais 1 âge de l’industrie. Le règne de Vénus marque l’étape la plus heureuse de l’histoire, celle où la culture de 1 intelligence a été un élément de concorde et de bonheur, vec Mercure commence la période qui dure encore, celle où espece humaine, « pleine de malice », tourne en machinations déloyales ses facultés inventives h
^ histoire de 1 humanité les platoniciens pouvaient ajouter histoire de l’âme qui, descendant du ciel des fixes, traverse successivement, et dans le même ordre, les sphères planétaires, eur empruntant ses facultés et les éléments par lesquels elle se soude au corps. La conclusion était la même, et cette conclusion était corroborée encore par l’idée mythologico-astrologique que Saturne, le « pere Saturne », était le dispensateur de la semence la cause première de la génération.
Mais, d’autre part, il n’était pas malaisé de tronver dans 1 énorme fouillis d’associations d’idées utilisées en astrologie les é ements d’une théorie inverse, aussi philosophique et plus « P ysique » La génération était associée par les physiciens à idee d humidité, les semences étant liquides et suppléées, dans le cas de génération spontanée, par ta pourriture humide, celleci provoquée surtout par l’influence de la Lune. Il suffit de renvoyer ici au consentement universel qui avait fait de la Lune
sait ^ dp, ; T' comme on
la Lune complète des aspects entre la maison de
avec h tSone maisons des planètes associées: aspect diamétral
ZrpM' ^ avec c?, sextil avec aspects classés par
ne veux'^Diro.r longueurs d’arc. Vraiment, giiid subtüius? ie ne
ne veux pas ouvrir ici une nouvelle et interminable carrière à la poursuite
astrologues, les haruspices et les théologiens orientaux, ou sur les cycles nmX:s 7";;r -née ,, quelconque. Les cycles réglés par it
coun Tel Ip } ^mpremte astrologique, originelle ou ajoutée après
oup. Tel le système, prétendu toscan, des 12,000 ans répartis entre les dmi7P maison, astrale, (Hist. „e la DMn.. IV, p, si), ,y,té„eTui se rluonve dan:
«eli/xXXvThZsi''''"":’» '»'»”■ (E. lilochet, in Rev. Hisl. 7n f ■’ y ^ PP- millénaire est régi par un sienne du
ôt fa 1 p’h h du monde), etc. On aurait plus
xn/ï- I 1 Ü " " P"^ monomanie astrologique 4u
du Pp>p P*"’"’® enseignait que le monde avait vécu sous la loi
du Pe e, puis sous celle du Fils, eu attendant celle du S. Esprit du^Lt de
eUel^cry septénaire; ces révélations successives’ étant entre empiunt, ces idées repoussent d’elles-mômes dans les cerveaux mystiques.
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l’élernel féminin, l'ouvrière par excellence de la génération, d’aulant plus active quelle est plus rapprochée de la Terre et en communion plus intime avec elle. La série platonicienne des étapes descendantes de Tàme pouvait etre utilisée e e a été — pour régler les phases de la vie intra-utérine; mais le platonisme lui-même traçait à la vie consciente une marche inverse. Le but de la vie est de rouvrir à Tàme le chemin des hautes régions; elle s’y élève d’abord par le désir, en attendant sa délivrance, et, dans cet élan de volonté intelligente, elle entraîne pour ainsi dire le corps avec elle. Les stoïciens, héritiers de la physique d’Héraclite, disaient que l’âme se sèche de plus en plus et redevient de plus en plus ignée, de plus en plus intelligente. Aussi les étapes de la vie se succèdent-elles dans 1 ordre ascendant des planètes : la Lune humide, l’âge des langes, de l’allaitement, des bouillies % au plus bas; la vieillesse, froi e e
sèche, avec Saturne, au haut de 1 échelle.
On Iroüve toujours Plolémce du côté de la « physique .. Il conmienoe donc sa série par la Lune el finit par Saturne. Mais coromenl mesurer les périodes intercalées? Les physiologistes, arilhméticiens et pylhagorisants de toute sorte, tenaient pour des périodes septénaires ou novénaires, périodes égalés ou inégalés, séparées par des « années critiques », dont les astrologues av, aient fait ou allaient faire des « climatéres » irréguherement el même capricieusement semés le long de la route . Ptolomee, guidé par un égal souci de suivre la « nature » el de r.accor er ”es chronocralories avec les méthodes généthlialogiques , se décide pour les cotes qui sont censées représenter les « périodes propres » des planètes. Seulement, la somme de ces périodes allait à 129 ans‘, et on ne pouvait pas décemment prolonger la première enfance jusqu’à vingt-cinq ans révolus ^ mencer la vieillesse à quatre-vingl-dix-iieuf ans. Il fallait p ,
t ao’so.; conunenlatcur Macrohe, de Plulon, de
Censorinus, de Théon de Sniyrne, de Servius,
dit <, n'ayant examiné ,in,q«e-li'u en gros
fmnétldialogie, >,ot7:ôv ôiv ^po.esîvoa xaTct .ôv a.jov . p o o . o.a x
xà, .tr,v /.povoiv ot.tpsast. (7 m \uncl) Même méthode, et toujonrs
|j.épouç éxx£0spi£Vïi; -i:payiLaT£{ai; (p. bil .lunci.).
aussi « naturelle » ('fnimn'ïâ' , . m p .mBciis nn 410 VJ3-
4. Sm- IM colcs |,ci-io<li.incs ot leur somme Jo 1». cf. c, -dessus, p|>. .1»,
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li({uer des retrancliemeiils et trouver pour cela des raisons d’apparence raisonnable. Ptolémée, toujours prudent, donne ses motifs quand il en a et laisse à ses disciples le soin de chercher les autres.
Du premier coup, la période de la Lune ou première enfance (Spécpoi;) est réduite à quatre ans. Dourciuoi? Sans doute parce que la Lune a quatre phases, ou parce (pie ces phases reviennent à peu près tous les quatre ans (tétraétéride ou pentaétéride lunisolaire) aux mêmes points du Zodiacpie *.
L’enfance proprement dite, l’âge de l’éducation (Tratoe-a), est dominée par Mercure, que la nature a placé là fort à ])oint, mais dont la cote est ramenée de 20 ans à 10. La raison, diront les commentateurs, c’est ((ue, étant de nature double, il n’agit jamais que par une moitié; ou encore que, étant mixte, c’est-à-dire moyen, son intluence est représentée par le juste milieu
Arrivé à l’âge de ((uatorze ans, l’adolescent (|X£'.pdt/.iov) reste pendant 8 ans sous la domination de Vénus, qui garde sa cote entière.
A vingt-deux ans commence la jeunesse proprement dite (vio;), qui dure 10 ans, sous la chronocratorie entière du Soleil.
Les barbons de quarante-un ans entrent dans l’âge de la virilité (àvr)p) et sous la domination de Mars, qui garde aussi ses 15 ans d’hégémonie.
.Avec Jupiter s’ouvre à cinquante-six ans et dure 12 ans la période de repos et d’honneurs qu’on appelle I’ « ancienneté »
(TïpôjSuxty.Tj rjXf/.'a).
Entin, à soixante-huit ans arrive la vieillesse (Yepovxt/.r, r.Xtxîa), sous le patronage de Saturne, qui conduit le vieillard au terme de sa vie. Ptolémée ne veut ni fixer un maximum à la durée de la vie humaine, ni faire retomber le vieillard en enfance en supposant qu’un nouveau cycle septénaire recommence avec la Lune à quatre-vingt-dix-huit ans, au terme naturel de l'hégémonie saturnienne
'H vàp (TÛvooo; xal t, -xavaÉXvo; £v aux?, [xofpa !7'j[x6T|X£xac o:à xîaaâpojy evta'jxwv (Anon., p. 166). La période quadriennale n’arrive pas à l'exactitude iiiathémati(|ue que lui prête le scoliaste, ni même l’octaétéride.
2. A:à xô ot(s’Jj; ajxoü xa: lacjaspLaaevov (Anon., ibid.). — videlicel dimidios unnos minoris .suae periodi; medietus enim ejus est fllennes, De Revol. naliv. p. 213 Wolf).
3. La logique l’exigeait pourtant, et d’autres y ont obéi. Quidam vero dixerimt qnod Saliirnus seplimam aetalem quhernel per annos trifimta, quos si îialus Ivansierit, ilerum qubernalur a Lima — deinde a Mevcurio, el ordinalim, sicut
praediximus, ab aliis (jubernatur planetis (Ilermes, De Revol. nativil.. p. 216 W oll). L honnête astrologue se croit obligé d'avertir que cette vie rccoui-
Évidemment, Plolémée a fait de son mieux, et les âmes candides trouvaient ici l’occasion d’admirer une fois de plus la parenté de l’homme avec l’ünivers. Il n’y a pas de mal à ce que l’homme se croie émancipé de Vénus dès l’âge de vingt-deux ans, tout en restant jeune jusqu’à quarante-un ans. Quant à faire trôner Mars entre quarante-un et cinquante-six ans, précisément à l’âge où cessait le service actif dans la milice, cela s’entendait sans doute des généraux, de ceux qui avaient dépassé l’âge d’Achille, d’Alexandre et de Pyrrhus. Ptolémée, obligé de composer avec les conséquences ineptes des principes qu’il admet, se garde de soulever lui-même les objections. Ce n’est là, du reste, que la préface du système; au-delà commencent les calculs astrologiques proprement dits.
Comme il tient à souder étroitement ses chronocratories à la généthlialogie, Ptolémée retourne à sa méthode des roulettes aphétiques, celle qu’il a employée pour le calcul de la durée de la vie et qu’il applique maintenant, comme il aurait pu le faire au bout de chacun de ses chapitres, aux divers aspects de l’existence. Ces aspects ou carrières parallèles et simultanées, mais distinctes, de la vie, il les réduit à cinq, pourvus chacun d’un point de départ (àtfetn?) et d’un lanceur (àtfÉTT]<;) différent ‘, à savoir :
1“ L’Horoscope, pour tout ce qui concerne le corps (xà (rcopatt/.à), la vie physique, y compris les « voyages » ;
2° Le Sort de la Fortune, pour les possessions et acquisitions ; 3® La Lune, conformément aux doctrines de Fauteur, pour les « passions de l’âme » et les associations conjugales (augSttiu^tç) ;
mencée n’est plus qu’un décalque affaibli de l’autre. Non enim lactabitur, neque lacté nutrietur. Aurait-il songé, par hasard, à la déesse africaine Nutrix Salurni (C. 1. L., VIIT, 8245-8247)? Les haruspices avaient médité sur le même problème et l’avaient résolu autrement. Pour eux, le vieillard qui dépasse 12 septénaires (84 ans) ne compte plus; il perd l’esprit et les dieux ne s’occupent plus de lui (Censorin., 14,6 : cf. ci-dessus, p. 403, 2). Autre solution dans le Guide coréen (cf. ci-dessus, p. 489, 6). Un cycle de 54 ans (6 X 9), commencé à l’âge de dix ans, est clos à soixante-quatre ans révolus et recommence à soixante-cinq ans. « A soixante-cinq ans, l’influence des étoiles est la même qu’à onze ans... On peut ainsi aller jusqu’à cent ans » [Guide, p. 91). Et il y a des séries distinctes pour les deux sexes!
1. L’àtpÉTTiî est la planète qui se trouve réellement (aujxatixwî -xarà ffuij-rapouüiav) ou par aspect (auayfi]xaxu70ei(; -xarà àxTÎva) sur le lieu aphétique ; à son défaut, la première qui se trouve, dans les mêmes conditions, en avant de ce lieu (tü t-^.v lyYiata irpoTiyriaiv èiuXa6ôvxi). On lui donne encore un second ou collaborateur dans la planète propriétaire des opia où se trouve le lieu aphétique : Aeûxepov ôè àcpéxT^v xat ôiffTOp «luvoixoSeffTroxoOvxa )v7Yj/ô[Xc6a xwv ôpEwv xôv •/cûpiov àcp’ wv âp/^ÉTou b xupioî (Anon., p. 167).
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4“ Le Soleil, pour ce qui concerne les dignités et la réputation ;
5“ Le MC. pour tout le reste : actions, amitiés, progéniture, etc. L
Cette classification n’était pas d’une clarté à décourager les amateurs de variantes^. Mais l’esprit du système n’est pas dans la classification. L’idée originale et dirigeante, c’est que ces cinq espèces de dominations se prolongent parallèlement et agissent simultanément. On s’explique ainsi qu’un homme puisse être à la fois heureux et malheureux, affligé de la perte d’un parent et joyeux d’hériter, malade et comblé d’honneurs. Dans chacune des cinq séries, il est possible de déterminer les événements à venir et leurs échéances par la « rencontre » des diverses planètes (uTtavxT^'cope?) échelonnées réellement ou par aspect sur le parcours qui commence au point occupé par l’àcpîrTjç ou ypovoxpà- Twp x5t0oXtx(jç et va, dans le sens des signes, jusqu’à une distance préalablement fixée par le calcul de la durée de la vie. La nature de ces planètes indique la nature du pronostic et l’échéance est notée par la distance de ru7:avx-/iTwp à l'àtpÉTTji;, distance mesurée sur le Zodiaque en degrés d’ascension droite (àva-fopxî) et convertie en années, à raison d’une année par degré. Il est entendu que les échéances ainsi calculées et les pronostics eux-mêmes doivent être subordonnés aux lois générales imposées par l’âge, le climat ou la nationalité. Si on trouve une échéance de mariage (yapixov s’adressant à un enfant de quatre ans, on dira
tout au plus qu’il doit se marier de bonne heure ; et si le pronostic « naissance d’enfant » échoit à un nonagénaire, on pensera qu’il s’agit non pas d’un fils, mais d'un petit-fils ou autre descendant, car « le général meut et modifie le particulier »
1 . Ptoléuiée entasse ici xà; Xontàç xal xaxà [lépoî xoü jîlou StayMyaiî.
2. Voy. les classifications tantôt conformes, ou à peu près, tantôt divergentes, extraites de Valens et autres par Saumaise (pp. 120-126), qui mélange et brasse tous les textes pour y retrouver ses « climatères » et des bévues imputables à Scaliger. La tare du système de Ptolémée, c’est que l’intelligence n’est pas représentée (il faudrait Mercure, comme sixième àçcXTK, objection que Cardan, p. 500, prévoit mieux qu’il ne la réfute), et surtout que les ()>oytxdc sont dévolus à la Lune, maintes fois déclarée auteur et gouvernante de la vie ■physique. Cf. ci-après, p. 521, 1.
3. Tô yàp xxOôXou xiveï x6 (xeptxèv xal gsxaxpÉ-a (Anon., p. 166). — Les astrologues se préoccupent beaucoup d’éviter les méprises ridicules en se renseignant d’abord auprès du client. Ptolémée ne parle ici que de la nationalité : on ne doit pas dire à un Italien qu'il épousera sa sœur, comme un Ég3’ptien. ou sa mère, comme un Perse. D’autres détaillent davantage. Voy. le chapitre De /lis qiiae oportet praescire aslrologum (Ilermes, Revol. nativ., I, 9, pp. 216-217 Wolf). L’astrologue doit connaître l’âge, le rang, les qualités (notamment le sexe) et la fortune du client. Sans cela, il peut sc tromper en appliquant mal
rm
Reste à réparlir, dans rintérieur de chaque parcours aphélique, les années, mois et jours (Plolérnée nous lait grâce des heures), entre des chronocrators annuels, mensuels, diurnes. Ceux-ci sont bien des chronocrators, mais non plus des à©i-ac comme les chronocrators généraux ou universels h Par bonheur, Ptolémée a su trouver une règle unique pour les trois calculs, et il suffit pour l’appliquer de deux données : le lieu aphé tique marqué sur le thème de géniture et l’age actuel du consultant. S’agit-il de déterminer le chronocrator de l’année présente? 11 n’y a qu’à prendre le nombre d’années écoulées depuis la naissance du client et à le reporter sur le Zodiaipie à partir du lieu aphétique, dans le sens des signes et à raison de 30 années ou degrés par signe. Là oii s’épuise le nombre, là est le chronocrator ou œcodespote de l’année, c’est-à-dire la planète qui possède à cet endroit un de ses domaines ou qui y est représentée par un aspect. C’était aux praticiens à faire la balance des titres : à voir s’ils préféraient tel genre de propriété à tel autre ; s’ils se contentaient de fiefs qui occupent un signe tout entier, comme le domicile, l’hypsoma, le trigone, ou préféraient pousser l’estimation jusqu’au degré précis, par la considération des opta ou des aspects.
Le chronocrator mensuel, lieutenant du chronocrator annuel, se détermine d’après la position occupée par celui-ci, position qui sert de point de départ. De ce point, compter sur le Zodiaque un nombre de degrés égal au nombre de mois écoulés depuis la
une interprétation vraie : disant, par exemple, qu’un individu a été blessé ou a trouvé un trésor, quand il a été simplement saigné ou a reçu un dépôt {Ceiililoq., 59). On n'en perfectionnait pas moins l’art de justifier les bévues commises. A-t-on annoncé à un orphelin qu’il perdra ses parents? Le présage est : morientur aliqui senes in domo sua; à un eunuque, qu’il aura des enlants? sed facil aliquando füiurn adoptivian; de même, un célibataire idetn hahebil sine nuptiis, in aliquam concubinam. Un pauvre hère sans le sou à qui il est dit qu’il « accroîtra le patrimoine » doit comprendre qu’il accroîtra celui d'un autre. Si l'individu pour qui on consulte était mort (piège tendu à l’astrologue), les pronostics portés s’appliqueraient aux survivants de sa famille. Un glossateur facétieux a écrit ici : caeco visas eripi nonpolesl!
2. Comme Ptolémée emploie le moins possible le mot ypovoxpixwp, remplacé par àffléxTiÇ pour les chronocrators généraux, on voit reparaître, pour tous les chronocrators particuliers, le titre banal et sempiternel de oîxoSôjrôxriî ou aéptoi; ou £TuxpaxTiXO)p (èviauaio;-piTivtaîo;, Titxspriffioî). Enfin, on ne peut même pas réserver le titre de ypovoxpâxwp y.x0o)»taôç à l’àcpÉxTiç tout seul. 11 y a, dans chacune des cinq séries, paraît-il, xaOo'Xiaol ypovoxpâxops; xpsT; • b àcp£XT)<;, xai 6 6 Tï a V XT, X 0) O, xal ô ôptoxoâxwp (Anon., p. 173j. Voy. là-dessus Salmas., pp. 298 sqq.
DISTKIRUTION DES CHRONOCBATOinES
naissance, toujours dans le sens des signes et à raison de 30" par signe ‘ : là où s’épuise le nombre, là est le chronocrator du mois actuellement en cours.
Pour les jours, même calcul : à partir du point occupé par le chronocrator mensuel, compter autant de degrés (|ue de jours écoulés depuis la naissance; mais, cette fois, à raison de 2“ 1/2 par signe, de façon que les 30 jours du mois fassent un tour complet du cercle. Sans aucun doute, la répartition du nombre d heures, à raison de 2 par signe (21 '• par tour du cercle), donnerait de la même manière les chronocrators horaires.
hn résumé, chacjue jour de l’existence est régi par une planète spéciale, subordonnée à une planète mensuelle, qui l’est à la planète annuelle, laquelle dépend du chronocrator général, et cela en cinq séries ditïérentes. On a donc une échelle bariolée d’opportunités dans laquelle l’astrologue [>eut chercher à volonté ou bien l’échéance fatale des événements prévus par le thème de géniture, ou bien l’opportunité de l’initiative pour un acte particulier. Ce singulier mélange de fatalisme et de foi en la liberté se trouvait tout fait dans le cerveau des stoïciens, qui trouvaient là une excellente occasion de pratiquer la vertu, c’est-à-dire d’aller de leur propre initiative au devant d’une échéance (}u’ils estimaient fatale ‘h
Un raflinement de 1 art, qui pourrait bien être de l’invention de rtolémée, car il suppose des préoccupations d’astronome, gradin*
1 intensité de 1 action des planètes, et par conséquent le caractère plus ou moins pressant de l’échéance ou de l’opportunité, d’après
1. 11 y a ici une grosse querelle entre astrologues. Le texte de l'tolémée
porte 28 jours (fiixspaî xt/], mois lunaire sidéral. Cardan (p. 503) corrige ce qu’il appelle une glose et met 30 jours, sans quoi Ptolémée, qui compte plus loin 2° 1/2 (c’est-à-dire 2 j. 1/2) par signe, se contredirait. Saumaise (p. 294^ accuse Cardan de n’avoir pas compris le fm du système; avec des mois de 28 jours, chaque année solaire commence par un mois dillérent, ce qui accroît la variété. Ceux qui tiennent pour les 28 jours corrigent le chilfre suivant : T„a£pa; |î' T,a'.cTj (2 1/2) et mettent 2 1/3 {Irientem, Junctinus, p. 826; terliam, Pruckner, p. 73; ôùo xai xpei; Irientem, Proclus, Paraphr., p. 290 Allalius) par signe. L origine égyptienne de tous les systèmes de clironocratories plaide en faveur des 30 jours. En Égypte, le souvenir du uiois lunaire de 28 jours ne s’était plus conservé que dans les 28 ans de la vie d’Osiris (Plut., De Is. et Osir., 42) et les 28 « doigts » ou pouces de l’aune égyptienne (II. Brugsch, Thés. Inscr. Aegypt., I, p. 117). ' e i
2. Cette idée complexe se retrouve, avec une nuance à déterminer, dans les
récits évangéliques, où revient souvent la réllexion : « afin que les prophéties s’accomplissent ». Le Messie suit consciemment et volontairement les étapes prédéterminées de sou existence. *
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la rapidité du mouvement propre des planètes; autrement dit, d’après le rapport entre leur mouvement et la durée de leur période chronocratorique. La mesure de la vitesse est 1’ £TO[x6aatc, le temps employé à parcourir un signe du Zodiaque. Saturne, par exemple, qui met 2 ans 1/2, a plus d’action comme chronocrator général; Jupiter, qui emploie juste un an, vaut surtout comme chronocrator annuel. Avec Mars, les rétrogradations entravent le calcul; mais, en moyenne, il parcourt un signe en 3 mois; le Soleil, Vénus et Mercure, un signe en un mois : ce sont des types de chronocrators mensuels. Enfin, la Lune, qui franchit près de 30 degrés en deux jours, est le chronocrator journalier par excellence.
On voit comment Ptoléméea essayé d’incorporer l’une à l’autre la généthlialogie et la méthode des /.aTap/od. 11 consent à faire entrer dans le calcul des pronostics des influences échelonnées sur le parcours de la vie, mais en les supposant toutes conditionnées par le thème de géniture.
La diflîculté de faire tenir tant de choses dans le thème de géniture suggéra l’idée d’une transaction qui fait la part très large aux opportunités tirées de l’état présent du ciel, non pas en abandonnant le thème de géniture, mais en le renouvelant tous les ans à l’anniversaire de la naissance *. Il était, d’ailleurs, entendu que les pronostics tirés de ces thèmes annuels ne faisaient que révéler ce qui était implicitement contenu dans le thème de géniture. C’est ce qu’on appelle le système des « révolutions des nativités ». Je m’abstiens, par lassitude autant que par prudence, d’entrer dans l’analyse de cette construction effroyablement compliquée qui me paraît être de la scolastique astrologique, une série de manipulations verbales et numériques sans idées sousjacentes. Je croirais volontiers que le prétendu « philosophe Hermès »^ est un Oriental quelconque, dont l'originalité consiste peut-être à avoir défiguré par des contre-sens entassés l un sur l’autre des bribes de doctrines prélevées sur des lectures incohé-
1. L’anniversaire est le moment où, l’année solaire étant révolue, le Soleil se retrouve à la position qu’il occupait au moment de la nativité. Année sidérale ou tropique, cela importait peu aux astrologues, qui prenaient pour guide le calendrier usuel.
2. Voy. Ilermelis philosophi de Revolutionihus nalivitatum (ed. Vuolfius, Basil., 1559, pp. 217-279). Je suppose que ce sont ces renouvellements et contrôles du thème de géniture que l’annotateur de Paul d’Alexandrie (R 4 v.) appelle des àvTiyevÉo’Etç. A part cette mention problématique et de basse épof[ue, je ne trouve pas trace du système dans les textes grecs publiés jusqu ici.
LES THÈMES ANNIVERSAIRES DES NATIVITÉS
rentes En revanche, il a une idée très nette du but à atteindre, d’un idéal qu’il croit naïvement avoir été réalisé autrefois, dans une espèce d’âge d’or, où la science éclairait les mystères de la nature et tournait au profit de l’homme la fatalité elle-même. « Les Babyloniens », écrit-il, « et les Perses et les Indiens et les « Égyptiens, aussi bien les rois que les particuliers, n’essayaient « pas d’entreprendre une affaire en une année quelconque avant « d’avoir examiné d’abord leur anniversaire de naissance; et, s’ils « trouvaient que l’année était bonne, ils se mettaient à l’œuvre. « Dans le cas contraire, ils s’abstenaient. Quant aux rois, ils exa- « minaient les nativités de leurs chefs d’armée et observaient les « retours d’années, et s’ils trouvaient que pour l’un d’eux le retour « signifiait puissance et victoire, ils l’envoyaient contre les enne- « mis; sinon, ils le laissaient de côté. Et ce n’était pas seulement « les nativités des généraux qu’ils observaient, mais aussi celles « des ambassadeurs, pour voir si leur anniversaire annonçait « un résultat prospère. Que s’il signifiait prospérité, ils les en- « voyaient : sinon, ils en nommaient à leur place d’autres dont « l’anniversaire présageait succès. De la même façon, tant les « rois que les particuliers se choisissaient d’après le retour des « années les médecines utiles, les aliments aussi et les boissons, « les ventes et achats et toutes leurs initiatives; et ils en usaient,
I. L'auteur est évidemment un Arabe, habitué à !a polygamie {augebunlur filii et uxores ejus, p. 328*, lig. 19. — conlristabitur propfer mulieres proprias, p. 238'’, lig. 27). Wolf pense que l’ouvrage, traduit en latin incerlo interprète, a été lui-même traduit du grec. La chose est douteuse. En tout cas, 1 Arabe serait responsable de la terminologie persane introduite dans l’ouvrage : v. g. dominiis anni, qui Persice dicitur Salchodac (p. 219*), et les Ferdariae ou « chronocratories périodiques » — différentes des ’tSfat TEoioSoi des Grecs — pour les sept planètes et la Tête et la Queue du Dragon. On y trouve aussi des calculs secundum opiniones Indorum. (pp. 260-263). Disons, pour donner une idée de ce fatras, que la méthode des « Révolutions annuelles » consiste essentiellement à comparer, à 18 points de vue [siqnificationes), le thème de géniture avec le thème annuel, en prenant pour « lieu aphétique » ou Horoscope annuel le lieu où se trouve le chronocrator annuel. Sur ces 18 siqnificationes, il y en a 5 pour le corps, 8 pour l’àme (est-ce un avatar du nombre 13 ?) : le reste, pour les motus et operationes résultant de la collaboration de 1 âme et du corps (p. 219). Il y a à considérer le dominas anni, le diuisor ou dispositor, le particeps ou divisor; sept rapports de caractère entre le divisor et le particeps; six modes généraux de ti’ansmission, subdivisés en vingt-quatre modes particuliers, d’un diviseur à l'autre, dans le courant de 1 année ; le tout nuancé de combinaisons infinies avec les maisons, les opia, les aspects, dignités, etc. .Je suppose que l’auteur se comprend; mais je ne tiens pas à m en assurer. Cf. les xatpot SCé-xà xpôrwv imputés à Ptolémée {Cenliloq.,^\), qui pourraient avoir quelque rapport avec la méthode susdite.
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<( laissant de côté ce qui devait leur nuire cette année-là. En « effet, ils raisonnaient les choses et d’après leur propre nativité (( et d’après celle des autres. Les hommes ayant volonté de pro- « créer des fils n’observaient pas seulement leur année propre,
(( mais aussi celle de la femme; et, si l’une et l’autre ligure « siguiliait procréation, ils cohabitaient avec elles. Autrement,
« ils en cherchaient d'autres dont les nativités signifiassent « enfantement de tils : aussi est-ce chose très utile et expédiente « que l’étude des retours d’anuées » h
N’est-ce pas merveilleux, en effet, et sut-on jamais donner à des inepties un tour plus raisonnable? Après tout, le rêve de notre astrologue n’est pas si loin de celui de Platon; ses compas et ses barèmes remplacent la sagesse des magistrats philosophes qui règlent, entre autres choses, la procréation des enfants dans la lli'pubUqae. A quoi n’arriverait-on pas avec de si savantes précautions, surtout si les chefs d’État avaient soin, comme le voudrait Proclus, de choisir, au moment de la les âmes les
mieux trempées ^ !
Cette surveillance de la conception nous ramène à un sujet qui avait aussi préoccupé les généthlialogues. 11 y aurait eu une lacune dans le système des xaTapyal si les astrologues n avaient pas étendu à la vie intra-utérine la domination et protection de leurs chronocrators. Cette lacune fut comblée. 11 dut y avoir bien des tâtonnements, car le problème était ardu. Ni les physiologistes ni les astrologues ne s’accordaient entre eux sur la durée de la gestation, et il était difficile d’intercaler entre des limites flottantes des séries à nombre fixe, septénaires ou novénaires. Le cycle septénaire était généralement trop court, et certains physiologistes, nullement fascinés par les vertus du nombre 7, l'écartaient sans discussion. La Tête et la Queue du Dragon n étaient
1 Ilerines De Revol. naliv., I, 4 {Quanlum anliqui iilebantur Revolulionibus) p. 213 Wolf. Cf. Hésiode (ci-dessus, pp. 460, l. 466, 1) et S. .Augustin : imde eliam illud a nonnulUs praedicatur, cjuod quidam sapiens horam elegil qua cum u.rore concumberel, unde filium mirabilem qiqnerel (Aug., Civ. Dei, V,5).
2. Les sages de Platon sont deveuus chez les néo-platoniciens des astrologues dirigent la fécondation dans l'espèce humaine d'après l'état du cielj ÔEÎ TOtvuv TO'jt; TWV yaawv y.'jp£ou; xèv xatpov aùxéiv S^Tipav, xaxa gèv xt.v airXavT,, ôti Xc xwv wpocJZÔTTwv liai xwv xoûxok; TtacavaxsAAôvxwv axxspiov xat àsxavwv. Ils font le triage, à'v xs xatç ai:optpoi; ôpaiî xa'i xaïç à7:o-z-jT,xixaï;, de ceux qui sont destinés à commander ou à obéir, etc. (Proclus \n Anal, sacr., \, 2, pp. 113-176 Pitra). C'est le châtiment des ennemis de la liberté humaine que de se rencontrer tout naturellement avec les fous, et l’on sait si ce châtiment a été épargné à Platon.
ÉTAPES DE LA VIE INTR A-ETÉRINE
DÜ9
sans doute pas encore assez converties en planètes, an iv® siècle, pour entrer dans un cycle novénaire de planètes Le mieux était de s'en tenir aux sept planètes réelles, sauf à recommencer le cycle ou à l’allonger par des additions symétriques. Mais dans quel ordre ranger les planètes? La théorie platonicienne delà génération recommandait, nous l’avons vu, l’ordre descendant; et, d'autre part, l’ordre ascendant adopté pour les étapes de la vie après la naissance était applicable, pour les mômes raisons, à la vie intra-utérine. Enfin, il pouvait se rencontrer des astrologues qui, prétendant savoir par les physiologistes dans quel ordre se Ibrment les divers organes de l’embryon et connaissant les patrons astrologiques de ces organes, auraient institué de cette façon un ordre merveilleusement « naturel ».
Si les astrologues ont pensé à cette dernière combinaison, les textes dont nous disposons la sous-entendent sans l’atlirmer explicitement. La série descendante, simplement allongée par un recommencement du cycle aux huitième et neuvième mois, se retrouve chez un auteur arabe ^ avec des raisons à l'appui, qui ne peuvent manquer d’être excellentes. Saturne, origine de la semence, la coagule d’abord par le froid. Jupiter donne le « souille » et le mêle au corps; Mars, le rouge Mars, produit le sang; puis vient le Soleil, ([ui allume le feu vital, l’ânie proprement dite. Au cinquième mois, Vénus donne le sexe; Mercure, la
1. Cl. ci-(lessns, p. 122, 1. L'àva SctÇwv [Caput Draconis) est noté dans le thème de Proclus (Marin., Vit. Procl., .35), né en 410. .l’ignore si on peut remonter plus haut pour l’usage pratique.
2. Voy. le traité De Nativilatihus secundurn Omar fpp. 118-141 Pruckner).
lih. III, p. 141. L’auteur cite souvent Dorothée de Sidon, qui est probablement responsable du système. L’évolution de l’embryon par étapes pl.anétaires paraît bien être donnée ici comme l’évolution physiologique. Le système descendant est présupposé par les chillres que donne Proclus (in Anal, sacr., V, 2, p. 174 Pitra) pour les périodes durant lesquelles les phanètes, au cas où elles seraient en mauvaise disposition, feraient périr l’embryon (ci-après, p. 510, 4), mais les cinq planètes seulement, les oôjva mis à part. 11 devait y avoir, dans cette théorie, deux cycles de cinq planètes pour dix mois, de façon que les enfants naissaient au septième mois dans la chronocratorie de .lupitcr, au neuvième, dans celle de Vénus (deux planètes favorables), au lieu que Mars empêchait la parturitiou heureuse au huitième. La Lune et le Soleil sont des chronocrators généraux, dont l’ingérence embrasse toute la période. Le Soleil active le développement quand il est lui-même en de -jt, à il le ralentit
étant en [xsi'wcn;, de ^ à ‘l. Sur les étapes septénaires et le rythme pythagoricien de la vie intra-utérine, d'après Hippocrate, Straton, Dioclès, Varron et autres, voy. Censorin., De die nat., 0-12 ; Macrob., Somn. Scip., I, 6, 62-67 • Vindiciani Gynaecia, pp. 446-455 V. Rose, etc. La foi à la vertu des nombres mystiques tient lieu d’observations ditliciles à faire.
langue, au sixième mois. Enfin, au septième, quand la Lune, prototype des visages humains sans doute, a achevé son image, l’enfant peut naître viable. Au huitième mois, il retombe sous la domination de Saturne et mourrait en naissant L Au neuvième mois, au contraire, le bon Jupiter le protège, et, comme dit l’astrologue musulman, « il vivra, si Dieu le veut ». Omar ne croit sans doute pas aux naissances du dixième mois, où l’on aurait aflaire au terrible Mars. Il est vrai que, cette barrière franchie, on retrouverait au onzième mois le Soleil, capable de donner à l’enfant une provision d’énergie exceptionnelle.
Au point de vue de la logique spéciale des astrologues, le système se tient. De même, le système inverse, qui n’est pas tout à fait aussi cohérent, mais est construit d’une façon plus symétrique Le cycle septénaire en ordre ascendant y est enfermé entre un prologue dévolu à, Saturne, le « père » *, et un épilogue où la Lune reprend et achève son office de maternité. Donc, au deuxième mois, la Lune prend la succession de Saturne, qu’elle transmet à Mercure, et ainsi de suite. L’intiuence de Jupiter au septième mois et celle de Saturne au huitième explique, comme précédemment, la naissance des enfants viables dans le premier cas, non viables dans le second. Au neuvième mois, la Lune achève l’enfant et l’amène à la lumière. Elle se trouve tout installée pour prendre le patronage de la première enfance
1. A moins, observe le docte Ciruelo (I, 3), qu’on ne soit en pays placé sous le patronage de Saturne. Je ne sais où ce docteur a trouvé que les enfants nés à dix mois propter Martem sunl aliis robustiores, et que l’enfant né au onzième mois {unus inter multa milia), sous le Soleil, miraculo eril, nedum in nativitate, sed etiam in vitae qualilate.
Anon., Herynippus, 1, 14, pp. 21-22 Rroll
3. Kal Ttpüxov piv ô xfiiv <5)^Xt»v -jïptoxoç xal x6v xÔTtov tTzéyiùv xoü (ntepp-axoc;,
apyet 5è ouxoç viai xoü Ttpwxou [XTivô<;(iùîd.).
4. Kal IvvdtxTi -f; aeMv'n, ^«9’ V xe'XeaaopEÏxai xal rpôç tpü? ’EvxsuStv auxxi
TrapaTvaêoüffa x-riv irpoixTiv l-popa ■fi'XiKlav, àpxouaa xal xoü xpiixou èv'.auxoû {tbtd.). L’auteur évite le terme de ypovoapaxwp et emploie des expressions vagues : pour la vie intra-utérine, oîxstav Sûvapiv lTri6âX)^£t, xV eauxfiç evî-ncn 5uvaaiv ; pour la vie consciente, le terme ordinaire est è®op5. Le système des chronocratories intra-utérines permettait aux gens pieux d’adresser à qui de droit leurs prières pour l’heureuse issue de la gestation. On a déjà parlé du aTrôpiaov xplywvov de Proclus (ci-dessus, p. 383, 1) : ici, Proclus sait à quel moment peut nuire chaque planète ; Kpaxst 8è irap’ Alruirxloi(; >.670;, ôxi xwv it^vxe Tt>,av-r^x<»v k'xaaxoî, Iv xatî aitopaîî xaxü)6e(ç, ®6stpet xà airéppaxa • xat 0 pèv kpovo;, èv Xü) TTpoixüi uT,vl x-fiî aoU-A-l-Ei»; • '0 Sè Z£ÜÇ, £V éÇf,xovxa fqxépaiî • 0 6è Apr,î £v tvevvixovxa • Ti ôâ ’AtppoSixT., Iv EÏxoai xal éxaxov • 0 5è 'Epprn, ev lîavxr.xovxa xai Éxaxôv (cf. ci-dessus, p. 509, 2). Mais, comme les causes sont latales, lapnere ne sullisait pas à prévenir les cüets : il y fallait la magie.
ÉTAPES ET CYCLES DE LA VIE HUMAINE
L’aiiteiir ne paraît pas très sûr d’avoir de bonnes raisons, car il n’en donne guère. Il dit bien que Vénus au quatrième mois donne 1’ « impulsion physique », mais il serait peut-être embarrassé d’expliquer pourquoi l'intelligence représentée par Mercure est venue avant. Il n’en continue pas moins ses séries planétaires à travers la vie commencée à la naissance, et il se permet de remanier de fond en comble le cursus vitae ordonné par Ptolémée, avec la prétention de tenir compte « de la distance et de la période » de chaque planète « surveillante ». La première des sept périodes de l’existence est un septénaire parfait, présidé par la Lune et subdivisé en années dévolues successivement aux sept planètes dans l’ordre ascendant. Après, chaque période s’accroît d’une année et les subdivisions disparaissent. Aux sept années de la première enfance (r|Xtx'!a succède l’enfance
(-Tiatotxr;), que Mercure surveille pendant 8 ans. L’adolescence ([zstpaxixrj] dure 9 ans sous Vénus ; l’âge viril (àvoptx/i), 10 ans sous le Soleil ;l’âge adulte (àxpiacn:txr;j, 11 ans avec Mars; l’ancienneté (irpeaêuTix-/-;), \± ans avec Jupiter, et la vieillesse (Yepov^tx-/-;), 13 ans ou plus avec Saturne, qui ouvre et ferme le cycle, de la conception à la mort. La durée de la vie normale est donc de 70 ans. Si, comme l’assure l’auteur, elle est « mesurée dans les limites de 1 hebdomade », il faut que ses septénaires soient en moyenne de 10 ans chacun. Il est, du reste, inutile de discuter avec ce gâte-métier, qui sort de l’école de Platon sans y être entré « géomètre » et semble même assez ignorant des « périodes » de révolution des planètes L
Nous sommes maintenant en mesure de comparer les deux applications de la méthode des xaxap'yraî, l’une indépendante de la généthlialogie, l’autre combinée ou juxtaposée, et de suivre le travail d imagination qui s'est fait de l’une à l’autre et dans le domaine intérieur de 1 une et de l’autre. Les xaxapyaî universelles et banales partent du môme principe que la généthlialogie : à savoir, que l’état présent du ciel influe sur l’œuvre présente et, à titre d impulsion initiale, sur l’avenir. Mais on rencontre aussitôt le point de divergence. Les généthlialogues veulent : 1° que le
I. La série naturelle des nombres, de 7 à 13, représente évidemment pour notre auteur les distances des planètes et la durée de leurs périodes (xaxà Xôyov ToO Staîxf,[xaTOî xaî xf,; TteptéSou); il accommode à sa façon les tons de la lyre pythagoricienne. Il veut sans doute aussi que la septième soit l’octave; et, comme 1 octave est le double de la tonique, il prétend que les 13 ans de Saturne sont le double des 7 ans de la Lune (ô; xfi pèv -:rpwxT|... Itt, iTrxà d'T:ovsve[j,f,50ai, tt| ôs xsAsuxaia ôtî slvai xocaCxa'.
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pronostic ne soit pas au même moment le même pour tous les individus ; 2° que le pronostic porté lors de la naissance d’un individu contienne tout l’avenir de cet individu. Les « catarchistes » ont d’abord maintenu les thèses contraires, mais avec une hésitation de plus en plus accentuée, la nécessité de différencier les destinées s'imposant à eux avec la force de l’évidence. De là, les essais d’association entre les deux méthodes rivales et l'inextricable confusion qui en est résultée dans le cerveau des astrologues éclectiques. Dans celte confusion, catarchistes et généthlialogues ont oublié la raison d’être de leurs calculs, le point par où ils s’appuyaient sur un semblant de réalité ; c’est à dire, l’état réel du ciel à un certain moment. Ce n’est pas la position réelle des planètes à un moment quelconque qui leur vaut le patronage des heures du jour et de la nuit ou des jours de la semaine : c’est un privilège mystique qui leur est dévolu une fois pour toutes, attribut divin, article de foi, fragment de théologie inséré dans l'astrologie. Il en va de même pour toutes les chronocratories attachées au point de départ pris dans la naissance ou la conception et réparties sur toute l’existence. L’idée que les positions ultérieures des planètes sont conditionnées par leur position dans le thème de géniture a pu servir à endormir les scrupules des généthlialogues; mais c’était là une enseigne trompeuse : en fait, aucune de ces chronocratories ne correspond à une position prévue du chronocrator. Soit dans les cycles qui se déroulent mécaniquement par périodes, années, mois et jours, soit dans les étapes inégales de l’existence, la succession des planètes n’a rien à démêler avec leurs mouvements et positions astronomiques. On a peine à comprendre qu’un Ptolémée ait osé glisser ici la mention des « périodes propres » et couvert de son nom au moins une partie de ces constructions mystiques, complètement étrangères à l’astronomie.
Le cerveau des Arabes, fait pour croire et non pour comprendre, a dû être un terrain d’élection où l’inintelligible a frucliOé au centuple : chez les Grecs, il ne semble pas que les systèmes de chronocratories aient jamais eu grand succès, ou un succès durable. D’autre part, la génélhlialogie non seulement avait des exigences auxquelles il était le plus souvent impossible de satisfaire dans la pratique, — ne fût-ce que celle de l’heure exacte de la naissance, — mais, faite pour des consultations strictement individuelles, elle était d’utilité médiocre ou nulle quand il s’agissait de choisir des opportunités communes à plusieurs individus ou à des masses d’hommes, à un équipage qui s embarque, à une
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armée attendant le moment de livrer bataille. Là, la méthode des xaxapyai sans mélange de généthlialogie reprenait tout l’avantage : elle seule pouvait résoudre le problème en bloc et lutter sur ce terrain avec les augures, haruspices et autres confidents de l’avenii piochain. Elle supplantait même la généthlialogie sur son propre terrain, comme moyen plus court d’étudier plus à fond une particularité de ta vie d un homme marquant, vie mêlée à diverses circonstances e.xtérieures et dont, au surplus, on ne connaissait pas le point de départ. L’astrologue découpait, pour ainsi dire, une tranche de la biographie du personnage en question, fixait 1 opportunité de l’acte qui l’avait inaugurée et y trouvait de quoi motiver le dénouement, surtout si, le dénouement
étant déjà connu, il ne s’agissait plus que de l’expliquer après coup.
^ Soit, par exemple, à expliquer pourquoi, sous le règne de Zenon, le préfet d’Égypte ['praefectm Aiigustalis) Théodore, magistrat intègM-e et reconnu comme tel par les Alexandrins, n’en fut pas moins calomnié et condamné comme concussionnaire L Cela tenait à l’état du ciel au moment où il avait inauguré sa charge, comme le prouve sa « Kaxapyvi lorsqu’il entra à Alexandrie )), le lundi mars 487 de notre ère S à 1 h. 1/2 du jour Le Soleil était en )( 26», la Lune en 'Jo 27», Saturne en M», Jupiter en ^ 27», Mars en ^ 23», Vénus en )( 12», Mercure en Y 23»,
1 Horoscope en 26», le MG. en 10», le nœud ascendant (4v.btoaÇiüv en la Fortune (0) en 27».
« Considérez », dit l’astrologue, « que Mars était à l’Horoscope « et trônant (’iStoOpovoôvxa) 3, et visé en trigone par Jupiter et Sa- « turne; Vénus et le sort de la Fortune avec le Bon Génie (iyaeo- « oatfxovouvxac) ^ ; la Lune en culmination supérieure ; Jupiter et « Venus, les patrons (/.uotouç) de la ville en Èravacpopa par rap- « port à 1 Horoscope ® : et vous trouverez les débuts de la magis- « trature beaux, commodes, dignes de tout éloge. Mais si vous
1. Extrait .Ju Cod. Parism. 2419 Omont, fol. 132 v. (cf. Engelbrecht, p. 19).
(nn rV dimanche, par F. Cuiuont
[op. a . p. 9 Il faudrait aussi rectifier l'heure, car le Soleil marque 2 h
T";, ^ et y, des positions inacceptables.
3. L es -a-dire qu il a plus d'un titre de propriété, le Bélier en entier comme o.xoî et les degrés 21-2G du Bélier comme opia (ci-dessus, p. 244).
•». Lest-a-dire dans le XI^ Beu (ci-dessus, p. 284)
« cherchez maintenant l’œcodespote ‘ de la Fortune et de la « Lune, vous trouverez Saturne déclinant (dans un àTtô'/cXtp.a) et « tombé dans le malaise des lieux écliptiques^ : c’est lui qui a « produit la destitution avec violence. Ce qui a hâté le remplace cernent (de Théodore), c’est que Mars, l’Horoscope et la Lune « se sont trouvés dans des signes à la fois tropiques et d’ascen- « sion rapide (oXiYoavacpôpoi;). Sa condamnation est due en premier « lieu au maître du sort de la Fortune en déclin; ensuite à Mars, « qui, contenu un certain temps par Jupiter et Vénus apportant « l’appui de la cité, s’est montré opiniâtre et violent, par nature <( et comme étant à l’Horoscope contre sa secte (aipeut;) »
Le règne agité de Zénon vit des événements plus importants que la disgrâce d’un préfet d’Egypte. Le 27 juin 484, à la première heure du jour, le général Léontios se faisait « couronner » empereur à Antioche H avait pris la précaution de choisir son jour d’après l’avis de deux astrologues {à-Ko ouo piaOrjpiaxixcüv XaStov -/.aTapyr(v), et pourtant sa chute suivit de près. C’est que les deux astrologues avaient commis des bévues que relève tout à son aise leur confrère Palchos, instruit par l’événement. Le Soleil était en <3 26", la Lune en <3 7" (?), Saturne en iq, 15", Jupiter en <3 5°, Mars en 3 20", Vénus en H 27", Mercure en 19",
1. Au sens propre du mot (6e<T'itôx7iî xoü oïxou), b ayant pour oixot et rs.
2. ’Ev TtdOEt Twv IxXetTcxixôjv licTCeTCT(j)x6xa : il est, en eflet, voisin d un nœud de l’orbite lunaire, lieu des éclipses.
3. J’accommode ici le texte, qui est altéré par répétition de mots inutiles
et suppression de mots indispensables. Le témoignage favorable des Alexandrins a été indiqué en tête du document (dx'Xo-iroi; ùv xat xal p-ap-
TupTjOeiç é Tt 6 tT|<; 'nôî^ewç). On sait que Mars est occidental et nocturne par a tps ai î, tandis que l’Horoscope est toujours oriental et diurne. Palchos en prend ici à son aise avec les principes. Mars devait être très alfaibli, et comme oriental malgré lui, et comme étant dans le Cancer, son TatTreivtopa. Sans doute que, faible, il était d’autant plus perfide!
4. Dans notre document (ap. Fr. Cumont, op. cit. [voy. la Bibliographie], pp. 8-9, et Cod. Florent., p. 107-108) le chitfre de « l’année de Dioclétien » a disparu : j’emprunte la date 484 à Krumbacher {Gesch. d. Byz. LU., 2“ édit., p. 922). Enfin le titre Kaxapy^-h Asovxiou axecpOévTOî èv ’Avxioy.sta est inexact, si Léontios a été « couronné » à Tarse avant d’entrer à Antioche (Krumbacher, ibid.). Je laisse toute responsabilité à mon astrologue. Le A a ipwv est le xXf,poi; Aatpovo;, pendant du xXf.po; Tûyriç (ci-dessus, p. 295), mais l ü'|/w[xa YEvvT,!ï£wî est une entité nouvelle pour moi. La « naissance » doit être ici non pas la « géniture » (yéveat;) — dont il n’est nullement question mais la naissance du nouveau règne : et comme la case des honneurs est au X" lieu, en culmination supérieure (ci-dessus, pp. 129, 1. 284. 371. 440, 2. 441, 1-2; cf. 443, 1), je croirais volontiers que üt^wiaa est ici l’équivalent et 1 interprétation de |jL£aoupotvr,[j.a.
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1 Horoscope en <3 13®, le MC en [le quantième manque], le nœud descendant en 14°, le auvooo; (lieu de la prochaine conjonction ou N. L.) en <3, le sort de la Fortune en n\. 17®, le Aatjawv en 1 Y£vv/;a£œç en également. « Ce qui a beaucoup séduit
« ceux qui ont donné la xaTapy-f[ », dit notre critique, « c’est la « présence du Soleil, de Jupiter et de Mars à l'Horoscope, et « r iTravacpopà de Mercure, et le fait que la Lune se trouvait en <( Bonne Fortune (àyaOox'jyETv) par rapport à Saturne et à Jupiter L « Mais ils n ont pas fait attention d’abord ii Mercure, chronocra- « toi du jour et de 1 heure qui se trouvait tombé en souffrance.
« En effet, il était à sa plus grande distance du Soleil ^ ce qui « produit la mort violente, et il n’était en aspect qu’avec Saturne « car Vénus ne pouvait pas à elle seule guérir sa souffrance,
« attendu que le Soleil la frappait de son rayon D’autre part,
« ils n’ont pas vu que la Lune, ici maîtresse du Soleil et de « 1 Horoscope et de Jupiter et de Mars et de la conjonction ® était (( elle-même humiliée et mal en point. Pourtant, le fait qu’aucun « des aspects (heureux?) ne se rencontrait ne suffisait pas à « détruire 1 effet de la réunion du Soleil, de l’Horoscope et de
1. J avoue que je suis ici à court et ne vois aucune e.xplication possible si on maintient la position de la Lune 7») donnée dans le texte. L’auteur semble s’ingénier à enfermer dans des verbes de sens courant des allusions à des lieux astrologiques qui ne sont pas réalisés. La Lune ne peut pas être à la fois au Ve lieu (’AyaÔTi TÛ/t,) et au XII» (Kar.àî Aai.jLoiv), et dyaeoTuyerv r.pài Kpôvfj) xai Au' ne peut indiquer une même position par rapport aux deux planètes, dont l’une est à côté de la Lune et l’autre au cinquième signe en arrière. Le Soleil, Jupiter, Mars et l’Horoscope, étant dans le Cancer, sont bien dans la maison de la Lune ; mais, si la Lune y est aussi, comment peutelle être Ta-îr£'.vou[xÉvïi xaî x^xoSaipovoÛTa? Et comment l’astrologue n’a-t-il pas lait remarquer qu’elle est dans sa propre maison ? Le thème deviendrait à peu près intelligible si 1 on plaçait la Lune dans le Scorpion, qui est, par position, au \<> lieu, en ’AyaO-I, Tûyr„ mais, comme signe, est le xa7:eîvü);a.a de la Lune. Seulement, la citation de Dorothée montre que la Lune devait être -/svTpoia-tv Èvî xpcÔTOtffi, c’est-à-dire à l’Horoscope ou en MC. Enfin, le Soleil en ® 26® n est pas encore levé, de sorte que l’on se trouve non pas à la première heure du mercredi, mais a la douzième heure de nuit du mardi, heure dominée par Vénus. Tous ces textes sont en piteux état.
7. étant un mercredi, Mercure était ~o),eûo)v (chronocrator du jour)
et ôié-tov (chronocrator '»pa<; àp/o;x£VT,ç a').
3. H était a 23® du Soleil, maximum de son élongation: nunqiiam ab eo XXIII yarlibus remotior, ul Cidenas eL Sosigenes docent (Plin., II, § 39).
4. Et en aspect quadrat (approximativement), étant à 8G® l’un de l’autre.
3. Cest 1 ax-civo6o7a'a (ci-dessus, p. 248), exprimée ici par le terme l-£tx66-
A Z I yàp a'jXTi ô "HX'.oî.
6. La crûvoôo; va se produire quand la Lune aura franchi les 19 degrés qui la séparent du Soleil et l'espace parcouru dans le même temps par le Soleil.
a Jupiter. Mais comment ont-ils pu oublier le chapitre de Doro- « thée où il est dit : Observe et le grand Soleil et la rapide « Lune, et les rois des maisons dans lesquelles sont entrés les « deux luminaires, et ensuite l’Horoscope et le signe qui, au plus « haut de l’éther, touche et environne le milieu du ciel, et lequel « de ces lieux occupe la Lune, et aussi quel est son maître (ava$), « et si celui-ci se trouve dans les déclins (àTroxXîi^axa). Car si elle « se trouve dans les premiers centres, elle manifestera une action w propice et brillante; mais ensuite, elle trompera, et le dénoue- « ment sera une ruine complète ».
Léontios, bloqué dans la forteresse de Papyrion en Isaurie, fit — avant de périr lui-même — trancher la tête de son conseiller Pamprépios, qui était probablement l’un des deux astrologues responsables des pronostics si tristement démentis. Comme toujours, la foi astrologique est ici lavée de tout reproche et la faute rejetée sur l’impéritie des interprètes de la xaxap^^^T', qui, entre autres oublis, n’avaient pas tenu compte des chronocratories et des « souffrances » de Mercure !
Nous en aurions fini avec les xaxapya!, pures ou mélangées de généthlialogie, s’il n’était à propos de considérer à part une application spéciale de toutes les ressources de Part à une question intéressante et populaire entre toutes, la guérison des maladies.
CHAPITRE XV
11 est un chapitre des xaxapjrat que Ptolémée a laissé complètement en dehors de son astrologie scientifique ; c’est la médecine dirigée suivant les opportunités astrales ou « iatromathématique ». Il renonçait par là à flatter l’espérance qui entretient le plus sûrement la foi des croyants, qui la ferait naître au besoin et qui, de son temps, assurait encore la vogue des oracles médicaux. Ce n est pas qu il crût le fatalisme astrologique incompatible avec la médecine, car il la cite précisément comme exemple de ce que l’homme peut faire pour restreindre la part de la fatalité dans son existence, et il classe la médecine astrologique parmi les bienfaits de la science des astres. Seulement, il laisse aux « Égyptiens, qui ont fait faire le plus de progrès à cette branche de 1 art », le soin d’enseigner et d’appliquer ces utiles conséquences de la doctrine C II renonce à faire concurrence aux Pétosiris et aux Néchepso, qui avaient amplement pourvu le
1. KaE 0'. fAiXiffxa xoiaÛTT,v 5’jva|j.tv Téyyr,<i r.poxyx'fôwiei Alyu-xtot Travxa/7^ xw 5t’ àxxpovojxtaî -poyvwxxixô) x-)-,v îa x p tx riv. OO yàp àv xox£ àTroxpOTTiaujxo'Jç xtvaç xal :pu)>axx-ripta xal 27£pa-eta; ff'Jviaxavxo, Trpôî xà? é% xoû ■!TêptE;^ovxOi; sx'.oûaa; ti irapoûaac; TOptaxâffsiî xaOoXixà; xat txep'.xi;, eî xt<; aôxoïî àxtvYiŒtaç xaE àaexaxpe(l.{a<; xwv Èaopiévcov ÙTzr^p^t 56?a [Tetrub., I, 3, p. 36 Junctinus). Cf. Anon., p. 13. Ptolémée se couvre ici d’une autorité dont il fait peu de cas quand il n’en a pas besoin. La réputation médicale des Égyptiens était déjà faite au temps d’Homère iOdys^., IV, 229-232). Thot était censé avoir rédigé, ne varielur, les préceptes de l’art : ou bien c’était Isis qui les avait enseignés à Horus. 11 est question d’un livre sacré : |3E;îXoî Eepâ, xaXoupLsvr; i [x6pr, î, d’après lequel on jugeait si le malade guérirait ou rion, et cela èx xf,<: xaxaxXEffEu; xou dppûaxou (Ilorapoll., I, 38). Cette indication ne suffit pas pour décider si ce grimoire était astrologique. II fallut, en tout cas, pour opérer la soudure de 1 astrologie avec l’ancienne médecine, invoquer de même des révélations divines. Les papyrus du Fayoùm ont ajouté de nouveaux fragments de traités médicaux remontant à la Xll» dynastie (cf. G. Maspero, Journal des Savants, avril 1897, février et mars 1898).
monde de pronostics médicaux et de recettes propitiatoires. Dans le cours de son ouvrage, à propos des infirmités et maladies corporelles, il fait allusion aux remèdes, les uns révélés, les autres naturels, qu’appelle l’influence de Vénus (la religion) et de Mercure (la science) * ; mais il passe aussitôt à d’autres idées.
Il a cependant exposé, à ce propos, le canevas de Fiatromathématique, c’est-à-dire l’anatomie et la physiologie à rapports planétaires, comme d’autres ont décrit la mélothésie zodiacale.
Sur la question d’origine, les témoignages sont unanimes ; Fiatromathématique a été l’invention propre et est restée, ou peu s’en faut, le monopole des « Égyptiens ». Mais de quels Égyptiens? Nous n’aurions plus besoin aujourd’hui de témoignages exprès ^ pour deviner que les prêtres égyptiens, comme leurs congénères en tout pays de civilisation rudimentaire, ont été des sorciers, envoùteurs et guérisseurs, fabricants d’amulettes et de phylactères, connaissant les propriétés occultes des pierres et des plantes. Mais il s’agit de savoir quand s’est produite la soudure de cette magie archaïque avec l’astrologie, combinaison qui constitue Fiatromathématique.
On avait cru trouver dans le tombeau d’un Pharaon Ramesside ® la preuve que, dès le xi' siècle avant notre ère, les diverses parties du corps humain avaient été mises en rapport avec les constellations qui se lèvent durant les heures du jour et de la
1. Jupiter assisté de Mercure dissimule les infirmités et guérit les maladies !pap[iavi2taiî ^ iaxpwv dyaôwv èTtixouplatç. 'Oôè xf,; Ç, 5ti r. p o 9 âasuç Srsüiv nal ^^p-rjaixüv, xi [xèv aivr, xpôuov xtvi £-j[jLop9a xil èiî’./apf, xaxa<ix£ui(TEt, xi Sè TrdÔTi xaïçiTià Sreüv iaxpciat; £Ù-ap7iyôpT',xa [Telrab. 111, 11, p. 266 Junctinusrcf. ci-dessus, p. 432). Le scoliaste avertit qu'il s’agit de l’incubation usitée dans les temples (cf. llist. de la Divin., 111, pp. 211-307).
2. Diodore (1, 82) assure que les médecins égyptiens, payés par l’État, devaient, sous peine de mort, prendre leur ordonnance dans un Codex officiel (xoïî EX. x-î\i; lEpâ; pt6Xou vô|xot; ...àxou>,ou0-/i<javx£; : cf. ci-dessus, p. 517, 1). Quand donc l’Égypte a-t-elle été centralisée à ce point? Ce « Livre Sacré » a peut-être été imaginé par les gens qui signaient Néchepso et Pétosiris. Les Hermétiques en possédaient un de leur fabrication (ci-dessus, pp. 230, 3. 316,4-5) )
3. Il s’agit du plafond sculpté découvert en 1829 dans le tombeau d'un Ramsès (IV suivant Champollion et Ideler — IX suivant Lcpsius). 11 y a 24 tableaux des 24 heures de jour et de nuit (un par demi-mois), et, au bas de l’ensemble, une figure humaine dont les membres se trouvent à l’aplomb de sept lignes verticales indiquant chacune une avance d’une heure dans le lever des constellations. Les membres tiennent lieu de numéro d’ordre pour désigner les lignes, qui se succèdent dans l’ordre suivant ; VII, Coude gauche; VI, Oreille gauche; V, Œil gauche ;W (ligne médiane). Cœur ; 111, Œil droit; 11, Oreille droite; I, Coude droit. (Voy. sur la question R. Lepsius, Einleit. zur Clironol. der Aegypter, pp. 109-110).
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nuit, ce qui eût été un tableau d’opportunités ou xa-capya' médicales. Mais il a été reconnu depuis qu’on a affaire à une espèce de barême astronomique — et non astrologique — indiquant l’heure du lever des constellations, de quinze jours en quinze jours. Nous sommes aussi en droit d’éliminer comme apocryphes les livres écrits sous le nom de Pythagore ou de Démocrite, soidisant héritiers de la « science égyptienne » : tous les moyens étaient bons aux astrologues pour capter la confiance des gens qui voulaient appuyer leur foi sur des traditions et révélations éprouvées par l’expérience des siècles *.
Nous retombons toujours, en fin de compte, sur les deux colonnes de l’astrologie égyptienne, Néchepso et Pélosiris, c’est-àdire sur les livres pseudépigraphes qui, aux abords de notre ère, ont introduit avec éclat, dans le monde gréco-romain déjà à demi conquis par les « Chaldéens », la concurrence des prétentions de 1 Égypte. Cette compilation, une fois connue comme le réceptacle de la science égyptienne, dut se grossir elle-même de suppléments ajoutés au fur et à mesure par tous ceux qui avaient une idée quelconque à mettre en circulation sous la garantie des révélations faites à Néchepso et Pétosiris par les dieux Hermès (Thot) et Asklépios Asklépios était spécialement responsable des recettes
1. ^ Pythüf/oras, aegj/ptiae scientiae gravis auctor, scribit singula nostri tO) poris membra caelesles sibi potestates vindicasse : unde fit ut aut contrariis guibus vincuntur, aut propriis quibus placantuv^ conemuv. Passe encore pour Pythagore; mais Démocrite endosse la responsabilité des recettes les plus ineptes . certanas [/e6?’es] Saturni filias affirmavit antiguitas : in quarum curatioiie Democritus inquit pollutione opus esse, ut sunt caedis culpae et menstruae mulieris, etc. De même pour Vepilempsin, quam ieran noson appellavere (Theodor. Priscian., pp. 250-251 Rose). Pline ne tarit pas sur les études magiques, ou botano-magiques, de Pythagore (XXIV, §§ 156-159 ; XXV,
§ 13, XXX, § 9) et de Démocrite [ibid.) : il refuse de croire apoerj-phes des livres que Démocrite était censé avoir trouvé dans le tombeau de Dardanus (XXX, § 9), et il croit faire preuve d’esprit critique en disant que le médecin Cléemporos n’aurait pas voulu mettre sous le nom de Pythagore un traité dont il eût été lui-même l’auteur {quod fecisse Cleemporum, cum alia suo et nomine ederet, guis credat? XXIV, § 159;. A. Celle (X, 12) proteste contre la crédulité de Pline, et Columelle (Vil, 5) cite un certain Bolus de ■Mendes comme 1 auteur des Ott o pv-fj gava attribués à Démocrite. Rien n’y Qt : Démocrite devint le grand docteur de la magie. Pline savait au moins que la médecine avait été magique avant de devenir astrologique (XXX, § 2, cf. ci-dessus, p. 37, 1). Les astrologues auraient pu tout aussi bien réclamer pour eux Hippocrate, qui, à cause de l’influence des saisons sur le corps trouve l’astronomie très utile à la médecine (oéx aâ/tavov pépo? ?oa6âneva’- aarpovoptTi t; iTjTp’XTiV, àXXà irav'j TîXeïffTov. De aer. aq. lacis, c. 2).'
2. Asklépios est le confident ordinaire de l’Hermés égyptien.
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médicales, dont la rédaction paraît avoir été attribuée, spécialement aussi, au « roi Néchepso » *.
Avant d’analyser les débris de la science iatromathématique, qui est une combinaison d’astrologie et de magie, il est bon de séparer les idées qui y sont confondues et de faire la part de l’astrologie proprement dite.
Réduite à ses propres ressources, l’astrologie ne pouvait développer qu’une partie de la médecine, celte qui intéresse le moins le malade, l’art de porter le diagnostic et le pronostic. Son office propre était de voir dans le passé, de prévoir dans l’avenir : sa logique fataliste lui interdisait de chercher les moyens de déranger l’avenir prévu, de travailler à infirmer ses propres prédictions. La généthlialogie surtout devait s’y refuser, ses calculs sur la durée de la vie, par exemple, devenant tout à fait aléatoires, si la médecine intervenait pour reculer — ou, au besoin, pour avancer — les échéances. D’autre part, les astrologues ne tenaient pas à pousser jusqu’au bout la logique de leur système, qui eût fait passer leur art non seulement pour immoral, mais pour inutile. De là un certain embarras auquel s’est soustrait Ptolémée en faisant une courte allusion à la médecine et en se dispensant de traiter des climatères. La théorie des climatères, années, jours ou heures de crise, est la part contributive de la généthlialogie à la médecine astrologique. Nous y reviendrons tout à l’heure. Les manipulateurs de xato(p)(^at étaient infiniment plus à l’aise pour donner satisfaction aux gens désireux non seulement de prévoir les maladies, mais de les guérir quand elles étaient arrivées. Ils pouvaient non pas formuler des recettes thérapeutiques, — ce à quoi l’astrologie non adultérée ne suffit pas, — mais indiquer les occasions opportunes d’appliquer telle sorte de remèdes, comme aussi les contre-indications, d’après l’état actuel des positions astrales ^ .
1. E. Riess {Nechepsonis et Petosiridis fragmenta magica [Bonnae, 1890])
fait remarquer que les citations de recettes iatromathéuiatiques sont toujours mises sous le nom de Néchepso. Galien citant ce que ô pa(ji>.EÙî Ne/evJ^wî Eypocj/Ev £v TEffjap£(jvcaiS£y.3T-f| (Galen., c. xii, p. 207 Kuhn), on se
demande si ce X1V<! livre est le quatorzième de l'ouvrage entier de Néchepso et Pétosiris, ou le quatorzième de la partie iatromathématique. La question, résolue dans le premier sens par Riess, nous importe peu, car bien des plumes ont travaillé à l'abri de ces signatures. Les faussaires ont même essayé de ramener le tout à runité en faisant de Pétosiris le maître et de Néchepso le disciple (voy. ci-après), ou en remontant directement à Hermès Trismégiste.
2. N. Pruckner assure qu’il publie Firmicus et des traités d'electiones (xa- ■zrpyoLÎ) par pitié pour les malades, que tuent des médecins ignorants de
DIAGNOSTIC ET PRONOSTIC
iVous nous retrouvons en présence de deux' systèmes astrologiques que nous connaissons, de deux conceptions distinctes qui, comme toujours, devaient se pénétrer, se défigurer l’une par l’autre et s’infuser, ainsi obscurcies, dans l’innommable mixture qui constitue Tiatromathématique. Kxaminons-les, en commençant par la plus simple, l’application des initiatives générales ou universelles à la médecine.
On rencontre dans tous les traités de xaxapya? au moins un chapitre intitulé soit « des Maladies », soit « des Opérations chirurgicales ». La Lune est d’ordinaire l’astre indicateur. Elle passait pour avoir une influence immédiate sur le corps en général et particulièrement sur les humeurs, soumises à une sorte de flux et de reflux avec le cours et le décours de la Lune '. Le pronostic — il n’est pas question d’autre chose jusqu’ici — se tire de la position de la Lune soit par rapport aux signes du Zodiaque, soit par rapport aux planètes. Quant il s’agit de maladies, c’est au début, au moment où le malade prend le lit, que se porte le pronostic concernant la gravité, la durée, l’issue de la maladie
La combinaison de la Lune avec les signes est relativement simple, et les astrologues qui distinguent les « jours » ne la compliquent pas beaucoup, attendu que la Lune ne reste pas plus de deux jours dans le même signe. En règle générale, chaque signe menace la partie du corps à laquelle est attaché son patronage dans la mélothésie. Ainsi, les gens qui tombent malades quand
l’astrologie. 11 cite le cas d’une hernie opérée par un chirurgien Tauro ascen- (lenle, cujus doinini Venus et Lima eo tempore infortunati eranl. Cinq jours après, le patient était mort; comme lui, Pruckner, l’avait prévu {Praef.). Cardan (p. 380) raconte que, atteint de polyurie, à l’âge de trente-six ans, par suite d’un climatère saturnien, il serait mort s’il avait écouté les gens, ignares en astrologie, qui voulaient traiter par des réfrigérants une affection causée par le froid de Saturne.
1. 'Voy. ci-dessus, pp. 91. 109. 288. 293, 1. 427. En général, ri •st'Kryr] ÔTjAoî xà xoü (joj[xaTOî, et en particulier, les ’jypoxT|-£5 xüv ciiotxâxwv croissent jusqu’à la P. L. (Ps.-Ptol., Cenliloq.i 61 et 56). .Vüxt, yip, wî rroXTiâxi; £Îpf,xap.£v, xoü rtivxo; swpLaxôî £oxi x'jpia (Anon., p. 140). Genliles credebanl ex Sole habere spiri-
lum, ex Lima corpus (attribué à S. Luc, Theodor. Priscian. Addit., p. 463 'V. Rose). Quand même, l’entrée du Soleil dans les signes indiquant simplement les saisons, les astrologues dédaignent et laissent à la médecine vulgaire ce genre de considérations.
2. Voy. Maxim., VI, D£pl voawv, v. 141-273 (pp. 15-23 Ludw.), et l’analyse (pp. 87-89). Voici le précepte, sous sa forme la plus générale, théorie et pratique : £'^£xisc'.v O’jv 6£Î xî-,v fipÉpav xat xQ.! wpav xf,; xaxay.Aio£wî, xal irovopav xôv xôajjLOv, xrüî Siax£Ïxa'. ; /wplî yip xf,; xoopLixf,; a'jp-a6£ia; xot; à'.<9p(ÔT:o’.; oôôèv £-:ytv£xai (Ilerm. Trism. ap. Ideler, 1, pp. 396 et 440).
la Lune est dans le Bélier ne courent pas de danger, à moins qu’ils ne soient céphalalgiques. Le Taureau est bénin aussi, sauf pour les angines ; comme le Cancer, sauf pour les maladies de poitrine ; ou les Poissons, sauf pour les podagres. Outre la correspondance des signes et des parties du corps, il y a aussi à considérer le tempérament du signe. Le Verseau, par exemple, n’est dangereux qu’en cas d’hydropisie. L’astrologue établit un pronostic spécial, à chaque signe, pour les accouchements prématurés, classés parmi les maladies et rarement sans danger, toujours mortels dans la Balance, qui sans doute ne tolère pas les erreurs de compte. La durée des maladies se préjuge principalement d’après l’àvatpopà des signes, les uns à marche rapide, les autres à marche lente L Les règles d’ailleurs ne vont pas sans exceptions capricieuses : tel signe, qui est favorable le premier jour, est dangereux le second, ou inversement.
Par rapport aux planètes, la Lune n’est considérée que dans ses contacts (duvatfa-!). Il va sans dire que, avec Jupiter, Vénus ou Mercure, elle allège et abrège les maladies, qui deviennent douloureuses et interminables avec Mars et Saturne Pour les avortements, le contact avec n’importe quelle planète est fâcheux : il vaut mieux que la Lune coure à vide (x£voopo[jtt'a)
Le chapitre de la chirurgie * est consacré presque exclusivement aux contre-indications. Il ne faut faire d’opérations ni quand la Lune est dans les signes tropiques, ni quand elle est dans le Taureau, le Capricorne ou la Vierge ni quand elle est
1. C’est là pour ainsi dire un principe de sens commun en astrologie savante. Pourtant, Maxime ne paraît pas en avoir une idée bien nette, et même il nie la règle en disant que le malade qui se couche dans le premier jour des Gémeaux sera longtemps éprouvé, tandis que celui qui tombe au second jour sera guéri au bout de trois jours. Sans doute afîaire de degré, de sexe, de plein ou vide du dit degré, d’après un système quelconque (cf. cidessus, p. 235). Cependant, il place des maladies qui deviendront chroniques — à moins qu’elles ne passent tout de suite! — dans la Vierge et la Balance, les signes PpaÔuavâ9opa par excellence.
2. Il faut dire que Saturne et Mars sont moins méchants quand ils sont dans leur ai'peat?, le premier à l’Orient, l’autre à l’Occident : Tà toû àvaxoXixoü àjJpiàuTO'J OÙ pXotTCT£t, TOffOÛxov ô Kpévoç, wa-itep o65è ô ’ApT^ç x6v 6uxtxôv (Ps. Ptolcm., Cenliloq., 92). Quelle langue! On peut aussi bien comprendre « pour un malade oriental », etc.
OPPORTUNITÉS DES OPÉRATIONS ET MÉDICAMENTS
nouvelle ou pleine, ni quand elle est en conjonction ou contact avec Mars ou Saturne. Avec le premier, il y aura des hémorragies, ou il faudra recommencer l'opération ; avec le second, les suites seront longues et la terminaison funeste. Le chirurgien qui veut réussir doit choisir le moment où la Lune étant en décours, de préférence après le D. Q., se trouve en contact avec Jupiter ou Vénus. A défaut de contact avec la Lune, les planètes collaborantes produisent le même effet quand elles sont à l’Horoscope. On s’étonne de ne pas voir utilisée ici la mélothésie zodiacale, qui fournit une règle des plus simples : ne pas toucher avec le fer un membre quelconque pendant que la Lune occupe le signe correspondant L
En dehors de la chirurgie, qui appartient à la thérapeutique, la thérapeutique médicale est à peu près absente des textes susvisés. A peine rencontre-t-on çà et là quelques conseils sur l’opportunité de certains remèdes. Maxime conseille de « purger le ventre » en toute hâte, lorsqu’une maladie débute au moment où la Lune est dans le Lion, qui correspond au ventre L Tel autre avertit que les purgations ont moins d’effet quand la Lune est en conjonction avec Jupiter Un autre, qui peut être fier de sa découverte, réfléchit que, quand la Lune est dans un « signe ruminant » ou en conjonction avec une planète rétrograde, le purgatif doit cheminer à rebours et faire l’effet d’un vomitif h
Toutes ces bribes de théories, épaves de systèmes faits ou ébauches de systèmes à faire, dispersent et fatiguent l’attention. H
un résultat sûr et stable. En généthlialogie, la Lune dans un signe tropique ou équino.xial produit des inliriuités (Anon.,p. 141) ; on comprend qu'elle n'y soit pas opportune en xaTap-/ai.
1. M'r, ixop’.o-j atûïjpw è~£yoûaT|i; tô ÇwSiov ô xupiî’jei xoü iioptou
r/sivou (Ps. - Ptolem., Centiloq., 20). La mélothésie zodiacale a été largement exploitée au moyen âge, sans doute d’après des traditions anciennes, dont on retrouvera les traces. Règle générale : que la Lune ou l’Horoscope du moment soit dans un signe sympathique à l’organe malade. 11 y a des signes pectoraux (§ SI), intestinaux, etc. Les signes aqueux favorisent les purgations ; les signes « terriens » arrêtent les flux de ventre, et ainsi de suite ; le tout en tenant compte des aspects, domiciles, et de toutes les formes de collaboration.
Ast oùv xîvwaat x'r,v yaTxâpa xa/swi; (p. 87 Ludxv
3. 'A|j.6>>w2xa-. 'r\ xoü xxOapaiou èvipyEia, xf,; EsXtiVT,; auvoôc-JoüsT,; xw A:i (Ps. -Ptolem., Centiloq. 19).
4. F’récepte recueilli par l'IIermétique de basse époque qui cite parfois les Arabes {Centum Aphorismi, 74, p. 842 Junctinus). D'après le Cenliloqutum (21), le purgatif est vomi quand la Lune est dans le Scorpion ou les Poissons, '/.at 'co'j x'jpLO’j TOU (HpoexoTTOu juvizTovTOs dto'Tptp uTTcp YT,v ovTi. Lxi Luiie au-dessus de l’horizon attire en haut les humeurs à évacuer.
fallait aux praticiens des guides donnant en raccourci des règles pour le diagnostic, le pronostic et la thérapeutique. Nous en possédons un, en deux rédactions différentes, mis sous le nom d Hermès Trismégiste et adressé par le dieu à son compatriote ^ Égyptien Ammon h Le médecin doit prendre l’heure exacte de 1 alitement et savoir où est la Lune, dans quel signe, dans quel rapport avec les planètes, et spécialement si elle est en aspect diamétral ou quadrat avec une planète malfaisante ; enfin, si elle est en cours ou en décours, car la maladie croît et (quand elle doit se terminer heureusement) décroît avec elle. Comme il y a deux planètes malfaisantes, l’une froide (ï)), l’autre chaude (c5^)) >1 y a en gros deux espèces de maladies, les humeurs froides et les inflammations. L’adjonction de Mercure à Saturne et du Soleil à Mars permet déjà de nuancer l’étiologie générale, qui sert aussi de règle générale pour la thérapeutique. Celle-ci suit la méthode des contraires, opposant les médicaments de nature martiale et solaire, les « échauffants » (â’Eppatvovxa), aux maladies saturniennes ou mercurielles, et inversement.
Étiologie, diagnostic, pronostic, thérapeutique se précisent par la considération des signes et des aspects formés entre la Lune et les planètes. Notre hermétique dresse un calendrier sommaire, dans lequel sont visés, pour chaque mois, les rapports de la Lune d’abord avec Saturne, puis avec Mars ; l’une ou l’autre planète étant « en opposition ou quadrature ou conjonction >>, et la Lune, de son côté, croissant ou décroissant, soit en « nombres », soit en « lumière » A ces données s’ajoute, pour accroître le nombre des variables, l'absence ou le concours de planètes bienfaisantes en aspect efficace, ou, au contraire, la collaboration possible des deux planètes malfaisantes. Voici un échantillon de ce genre de consultation : « Si quelqu’un s'alite, la Lune étant « dans le Bélier, Saturne étant en opposition ou quadrature ou « conjonction avec elle, surtout si elle diminue en nombres et
1. ’I ax P O [JL aOr, [X ax I x à 'Eppioü xoO TpKTijLeY^^'^o''^ •Kpôî ''ApiiJ.wva AÎYÛ~xtov et 'Ep|xoü xoü Tptffjxeyiaxou uepl xaxajt'Xias'jx; voaoûvxwv II s p t y v u ax i x â, ex xf,; |Aa0T,|jLaxixf,i; ÈTtiaxTjpLT,;, ttdôî "Ajxixwva Atyùitxtov. Les deux rédactions dans Ide- 1er, Physici et medici graeci minores. Bcrolin. 1841, t. 1, pp. 387-396 et 430- 440. Cf. les textes analogues, n e pi xa xaxXiaewi;, dans VA-ppendix des Codices Florenlini (pp. 118-124).
2. Remarquer que l'auteur distingue entre le cours et le décours d’une part, d’autre part, la marche additive (dans le sens du mouvement propre des planètes) et soustractive (dans le sens du mouvement diurne). Rappelons que la lune croît et avance de la N. L. au P. Q., croît et rétrograde du P. Q. à la P. L., décroît et rétrograde de la P. L. au D. Q., décroît et avance du D. Q. à la N. L.
MÉDICATION ASTROLOGIQUE
« faiblit en lumière, la maladie commence par refroidissement, « et ceci se connaîtra à la tête. Car il y aura lourdeur de ce côté « et sur les yeux,... pouls faible et irrégulier,... face tirée, exlré- « mités froides, lipothymie, anorexie et sueurs intempestives. Il « conviendra d employer les échauffants, les remèdes propres à « détendre et à relâcher le ventre ; la saignée est sans utilité. Si « aucune planète bienfaisante ne s’associe avec la Lune par aspect « quadrat ou diamétral, le malade ne résistera pas, mais mourra. « Avec un concours bienfaisant, au bout d'un certain temps, il « guérira... Si Mars occupe aussi le meme aspect par rapport à « la Lune, le malade mourra infailliblement [dans le laps de « temps qui va de là] jusqu’au diamèlre ».
« Si quelqu’un s’alite, la Lune étant dans le Bélier et dans les « aspects susdits avec Mars et le Soleil, la maladie viendra de la
« tete, et ceci se reconnaîtra à ce que les méninges sembleront « paralysées. Il y aura et fièvres contenues, et insomnie, et bouche « brûlante, et soif immodérée, et langue trouble, inflammations de « la poitrine et suppuration du foie, pouls dur et irrégulier. Pour « ceux-là, la saignée sera utile et les applications de tous remèdes « propres à refroidir et lénifier. La maladie sera délire et frénésie. « Si aucune planète bienfaisante n’assiste la Lune et si Saturne « s en mêle, un malade de cette sorte mourra au diamètre ou à « la quadrature, surtout si la Lune avance sur les nombres. Mais « si une planète bienfaisante regarde la Lune, après avoir couru « le danger, il en réchappera » L
On pouvait aussi appliquer aux maladies une méthode qui a déjà été signalée comme d’usage courant dans les « interrogations » et qui fournissait réponse à tout L On obtenait ainsi des renseignements de toute sorte, même, si on le jugeait à propos, sur le médecin. Par exemple, le médecin étant représenté par l’Horoscope et la médication par le IMG., « si une planète malfai- « santé est à l’Horoscope et une bienfaisante en IMG., cela montre « que le premier médecin, si entendu qu’il soit, ne pourra aucu- « nement soulager le malade, mais qu’un autre médecin survenant « plus tard lui fera du bien. Et en examinant le IMG., vois si la « planète qui le suit est sur son trône ou non; car si elle était « dans son propre trigone ou domicile, le médecin sera du pavs « et non étranger; si elle était dans des lieux appartenant'à « d autres, le médecin sera étranger » L
CHAP. XV
Mais, en dépit de tous les raffinements, on ne va pas au fond des choses avec les xaxap^a' universelles. Étant toutes à tous, elles ne permettaient pas d’instituer un diagnostic et une thérapeutique propres à un cas spécial, à un tempérament particulier. Interprétées avec discrétion, elles ne dépassaient guère le domaine de l’hygiène banale, où elles rencontraient la concurrence d’une foule de dictons populaires*. Le fait d’observation courante que, de deux individus tombés malades ou opérés en même temps, run guérit et l’autre meurt, prouvait aux plus obtus que l’état présent du ciel ne suffisait pas à établir le pronostic. Ce raisonnement, irréfutable dans sa simplicité, obligeait les astrologues à se rejeter du côté de la généthlialogie. La combinaison des y.aza.pjjxi et de la généthlialogie sous forme de chronocratories prenant leur point de départ dans le thème de géniture pouvait très bien être utilisée pour fixer les opportunités médicales; et elle l’a été en fait, mais enchevêtrée avec d’autres considérations et devenue comme une théorie à part, la théorie des climatères (y. \ tfjLaxTŸipei; - xXip.otxTVjp txol evtauTot OU OU I, [j-spai OU wpai).
Celle-ci est issue de la collaboration des médecins, qui avaient fait de l’astrologie sans le savoir alors qu’il n’était pas encore question de l’influence des astres, et des astrologues, qui tenaient à incorporer à leur art des traditions médicales jouissant déjà d’une grande notoriété.
Quand on a lu l’ouvrage de Saumaise sur la question, on est excusable de ne plus savoir au juste ce que c’est qu’un climatère. A force de récuser toutes les définitions et de retoucher les siennes, de coudre les unes aux autres les digressions et les citations et d’attirer ainsi dans son sujet l’astrologie tout entière à l’état chaotique, l’estimable érudit fait crouler sur la tête du lecteur l’édifice qu’il avait promis de construire. De par l’étymologie, le climatère est un degré d’une échelle (-xX^iaa;) un « échelon » dangereux, noté d’avance comme pouvant plier ou même se rompre sous le pied qui s y pose au moment marqué par le Destin. Saumaise raye de la liste des climatères l’échelon qui se rompt, parce que le propre d’un degré est d être une transition
1. Les astrologues ont dû accommoder à leur façon quantité de superstitions antérieures concernant l’hygiène ; ce n’est pas de pure tradition astrologique que vient, par exemple, le conseil de ne pas endosser de vêtements neufs quand la Lune est dans un signe « solide » — surtout le Lion — ou a la Nouvelle et à la Pleine Lune [Centiloq., 22; C. Aphorism., 82).
2. K).r[jia|, de xXtvw, parce que le profil d’un escalier est oblique. Pline
traduit scansiZi annorum lege occidua qiiam climacteras appellant 161).
THÉORIE DES CLIMATÈRES
et qu’un degré qu’on ne franchit pas n’est plus un degré, mais lin terme. Les anciens ont donc tort, suivant lui, de parler de climatères « mortels »; il n’y a que des climatères plus ou moins dangereux L Néanmoins, le calcul des climatères admet toujours, à un climatère dangereux, la possibilité d’une crise mortelle, de sorte qu il porte à la fois sur les climatères proprement dits et les termes qui sont reconnus après coup n’être pas des climalères. C’est ce que Saumaise appelle éclaircir les questions.
Il fait œuvre plus utile en distinguant les climatères astrologiques des époques « critiques » ( xp-'cnpo- èvtauxof, gv/E;, r,iJ.ipou), que les médecins prévoyaient dans la marche des maladies à périodes connues, et cela, avant toute intrusion de l’astrologie chaldéenne. La différence est triple. Le pronostic des « crises » médicales ne s’applique qu’aux maladies, se fonde sur la nature même des maladies ou sur les propriétés des nombres pairs et impairs, et prévoit aussi bien les crises salutaires que les autres. Le pronostic des climatères se déduit de calculs astrologiques, ne prévoit que des dangers et s’applique à toute espèce de dangers, y compris ceux qui menacent la fortune, la réputation et autres biens de l’existence Saumaise a pour lui des textes où se trouvent visées en bloc et confondues des théories astrologiques différentes qu’il ramène de force à l’unité. Il ne distingue pas assez de ce côté ; et, d autre part, en élargissant la différence entre époques critiques et climatères, il ne s’aperçoit pas que les astrologues n’ont inventé leurs climatères que pour trouver des raisons astrologiques aux époques critiques des médecins et s’emparer du système.
^ 1. Saumaise s'inspire ici des théories de Ptoléraée (ci-dessus, pp. 415-419 et 501-505) et surtout de son scoliaste, lequel distingue de l’civatpsatç ou mort les climatères, d une part, d’autre part, les malaises passagers (itapoStxal d7)5iai), réservant le nom de x>.i p.axTf,p£; pour les crises qui amènent -Isîaxoi xaxi (Anon., p. 133). Cf. Salmas., p. 483. Ptolémée [Telrab., 111, 12, p. 344 Junctinus) ne dit qu’un mot en passant des climatères ou rencontres fâcheuses semées sur le chemin de la vie (quadrant du Zodiaque), xâ; xe àva-.pExtxàç xat xà; xXt(xaxx-opixàç xal xà? ôtXXwî TrapoStxdî — xXt [j.axxf,p a; [j.£yiXouî xai è-taœaXeïî, juste de quoi montrer qu’il connaît le sujet.
2. A. Celle dit, en effet, d’après Varron : pericula quoqiie vilae fortunarumqiie hommum, quae climacteras Chaldaei appellant, gravissimos quosque fieri .seplenarios {Ge\[., 111, 10, 9). Valens a des séries de climatères visant le corps, l'ame, la fortune, les entreprises, etc., avec des points de départ (xXf.oot) diilérents, selon le système de la Siaipsaiî /.pévtov (ci-dessus, p. 502). Je ri’en persiste pas moins à croire que, comme les époques critiques des médecins, les climatères ne visaient que la santé; et c’est pourquoi j’ai évité d'en parler dans les autres chapitres.
Hippocrate et ses disciples enseignaient qu’il y a, dans le cours des maladies, des jours indifférents et des jours critiques ou « générateurs » d’effets (yôvtiJiot), et qu’une maladie ne se termine jamais, par mort ou guérison, qu’en un jour actif Us dressaient donc des listes de « jours critiques », et, pour les maladies à marche lente, de mois et années critiques. La répartition des années critiques, sous l’influence de traditions préexistantes et de spéculations pythagoriciennes , tendit à se régulariser en périodes septénaires ou novénaires comptées à partir du début de l’existence, les mêmes que nous avons déjà rencontrées à mainte reprise. Le passage d’une période à l’autre passait pour être critique, et, comme l’idée dominante était ici l’idée de changement, il en résultait que les années critiques avaient chance d’être plutôt salutaires pour les malades et dangereuses pour les gens bien portants. Comme les Pythagoriciens attribuaient une énergie particulière aux nombres carrés, les partisans du comput septénaire redoutaient particulièrement la 49'" année, elles partisans du novénaire, l’année 81. Des éclectiques « égyptiens » — on sait qu’il n’y a pas de Grec plus Égyptien que Pythagore — imaginèrent de combiner les deux systèmes en marquant l’année dangereuse par excellence au point de rencontre, à la 03® année, qui était critique à la fois comme septénaire et novénaire (7X9= 63). Cette année devait être, pour la majorité des humains, l’échéance mortelle ; c’était celle qui « brise les hommes »
(àvSpoxX aç - àvSpoxXaaTTjç) ^ .
Ce système était né et pouvait rester indépendant de l'astrologie : c’était une raison de plus pour l’incorporer à l’astrologie
1. On comprend la puissance des théories mystiques en voyant Hippocrate persuadé que les jours impairs sont seuls actifs, et le septième plus que les autres : znide apparet, ut in morbis dies septimi suspecti sunl et xplat[xoi dicuntur, ila per omnem vilam septimum quemque annum periculosum et velut X P i CT i[xov esse et climaclericum vocitari (Censorin., De die nat., 14, 9). Hippocrate trouvait moyen de distinguer dans l’année sept saisons ainsi réglées : deux par le lever et le coucher des Pléiades ; deux par le lever matinal et vespéral d’Arcturus ; une par le lever du Chien ; les deux autres par le solstice d’hiver et l’équinoxe de printemps. On rencontrerait encore aujourd’hui, dans les dictons populaires et jusque dans les livres de médecine, des traces de la tyrannie mystique des nombres, surtout des septénaires. Plus d’un contemporain croit encore, comme Régnier, que « change la Nature | De sept ans en sept ans notre température » {Sal., V, v. 109-110).
2. ’AvSpoxAôtî (Scalig., p. 266 — àvSpoxXâCTTfiç, Vett. Valens, ibid.) ou àvSpoxXâî (Salmas., pp. 97-98) de ofv6pa xXiu. llaque primum climactera annum quadraqensimum et nonum esse prodiderunt, ultimum autem oclogensimum et unum ; medium vero ex utroque permixtum anno tertio et sexagensimo, vel quem
THÉORIE DES CLIMATÈRES
en passe de devenir la science universelle. Il ne faut pas songer à fixer une date, même flottante, à cette intrusion de l’astrologie dans des spéculations physiologiques et mystiques* : nous aurons
assez fait en notant les points de suture et en suivant la filiation des idées.
L’astrologie bornée aux xatap/ai' universelles pouvait s’ajouter à tous les systèmes de dates critiques, mais non pas se les approprier ou les remplacer. Le client qui venait consulter un astrologue de cet acabit pour savoir s’il échapperait ou non à une échéance fatale avait pn être averti simplement par le compte de son âge. La généthlialogie seule était capable de reprendre le problème et de substituer aux procédés mécaniques des pythagorisants des méthodes à elles. Ces procédés avaient, du reste, un trait commun avec la généthlialogie, le point de départ de
hebdomades novem vel seplem enneades conficiunl. Système éclectique, merveilleusement agencé. Le comput septénaire étant appliqué au corps, le novénaire a l’ame {plerique duos istos numéros subliliter dicreverunt, dicenies sepleiiarium ad co7yus, novenarium ad animam pertinere : ceci prouvé par le nombre des Muses), l’année 63 menaçait les deux ensemble (Censorin., De die nat., 14, 13-lS). Les septénaires et novénaires antérieurs à 49 ans ne sont plus des chmateres : la période dangereuse va de 49 à 81 ans, ayant pour étapes les produits de 7 et les produits de 9. Firmicus lui-méme comprend qu’il y a a un système indépendant de sa généthlialogie et même des chronocratories qu il dit avoir exposées dans un traité spécial : Sane extra ceteros climacteras etiam sephmi et noni per omne vitae tempus multiplicata ratione currentes naturali quadam et latenti ratione variis hominem periculorum discriminibus semper afficiunt, unde LXIII annus, quia utriusque 7iumeri summam panier excipit, androclas appellatus est. - Hac ex causa ab Aegyptiis >^^\oclas appellatus est quia omnem viri substantiam (c’est-à-dire le corps
vpnf"' ^ Néanmoins, Firmicus
eut que 1 astrologue recherche, à ce moment redouté (sans doute au début
où est la Lune (méthode des xavatpyat universelles), quel est
eéniturr^'rr'-siM-^^^'’^*' généthliaques) et le « maître de la
génit ure .> (généthlialogie), c’est-à-dire applique trois méthodes qui, pour cet
esprit incapable d’analyse, n’en font qu’une : inspicere debemus an tempore ipso quo pencuh discrimen immineal, et Lunam et temporum et genilurae dominum bemvolae stellae aequa radiatione respiciant.
littérature astrologique étant composé d’ouvrages pseudép graphes, je n attache aucune importance à la citation que fait Valens d’une
(Cf- Salmas., pp. 461-462). Critodémos e nnn nlr pU.« anciens astrologues grecs : sa signature était bonne à
est cènl 1 nouveautés. L’autorité généralement invoquée
est celle de Petosiris, que Valens analyse dans le chapitre spécial Jîsot
*^*^‘i"ct du Tzspi xXtua;.
^ 6, s £ oixa Sixrt; y.cci evvEaSf/f,? (fol. H verso - 12 r.) Péto-
ns acceptait les cliinatères arithmétiques, notamment le fameux ani^oclas dont 11 se pourrait même qu’il fût l’inventeur. ’
ClIAP. XV. — LA MÉDECINE ASTROLOGIQEE
loiiles les supputations étant le moment de la naissance. Les généthlialogues, cherchant à créer des « climatères » qui fussent dépendants du thème de géniture et indépendants de l’arithmélique pure et simple, pouvaient arriver au but de plusieurs façons, suivant la méthode qu’ils employaient pour calculer la durée de la vie. Nous avons montré plus haut comment le cercle de la géniture, convenablement rétréci, avait constitué le parcours de l’existence et comment y avaient été disposées des étapes dangereuses ou mortelles suivant les cas. Ces étapes sont devenues les climatères généthlialogiques, inégalement espacés, et par conséquent affranchis des calculs pythagoriciens h Les généthlialogues qui faisaient dépendre la durée de la vie de la planète maîtresse de la géniture, ou de cette planète et d’un signe collaborant, avaient vingt moyens pour un d’y intercaler des époques climatériques Eniin, la méthode si touffue des chronocratories, avec ses périodes inégales, et toutes les façons astrologiques de scander l’existence en étapes irrégulières, fournissaient des prétextes à climatères de toute sorte. Aussi l’agencement des climatères est-il un merveilleux casse-tête, plein d’arcanes et vide d’idées, chez les éclectiques qui ne veulent rien perdre des secrets de l’art et s’exténuent à faire entrer les climatères astrologiques dans les cadres de l’arithmétique pythagoricienne. Je ne commettrai pas l’imprudence d’entrer, après Saumaise, dans cette mêlée de chiffres où on cherche en vain un principe directeur. Au moment où l’on croit avoir affaire à un mathématicien,
1 . Saumaise a beau répéter ; alius içiitur "k 6 y o <; x X t [j. a x t -ri p i x 6 î, ahus TÔiv Itôôv xf;.; CwTiç (p. 97) et citer à tout propos le docteur en climatères, Vettius Valens; je persiste à croire que sa distinction n’est qu’une confusion de plus, et qu’il est bel et bien noyé dans le fatras de ses auteurs. Je suppose même que le nom de xXifxaxxrip est venu de la méthode Pétosiriaque (ci-dessus, pp. 412-413) qui, enfermant la durée de la vie dans le quadrant occidental du cercle de la géniture, la considérait comme un déclin (àitox'Xiij.at), une descente du MC. à l’Occident, descente s’opérant par étapes climatériques. Cest là, ce me semble, ce que voulait dire l’auteur à qui Pline emprunte son étrange définition des climatères : scansili annorum lege occidua, giiam climacllras appellanl (Plin., Vil, § 161). On s’explique ainsique le mot x>.t-
soit, comme le veut Saumaise, exclusivement astrologique ; au sens banal d’ « échelon », il conviendrait à tous les systèmes d’étapes.
2. Soit en prenant les plus courtes périodes de la planète, ou en adoptant comme diviseur la somme des opia de cette planète dans le signe ou les signes collaborants et comme dividende la durée totale de la vie, ou divisant à part l'apport de la planète et celui du signe et intercalant entre les deux un climatère particulièrement dangereux, etc. Mais passons : il est mutile de porter des chouettes à Athènes.
THÉORIE DES CLIMATÈRES
on apprend que certains signes du Zodiaque sont « climatériques » par nature ; les uns, comme les signes « tropiques », le sont dans le comput septénaire (xXtgaxTr,p-xà ISoopaorxà) ; les autres, les signes « simples », dans le comput novénaire (ewsototxà) , les signes doubles enfin, dans les deux computs indifféremment (ÈTtlxoïva). Évidemment, ces trois séries de signes formant chacune un carré sur le cercle, il n’y a pas de raison mathématique pour ces aptitudes diverses. La raison, c’est que les signes tropiques, indiquant un « changement » , étaient critiques ou climatériques en vertu de leur nom même. Cette série une fois adjugée aux climatères septénaires, tout à fait arbitrairement ou parce que les septénaires étaient plus connus que les novénaires, ceux-ci furent attachés à une deuxième série, et la nature des signes « doubles » s’est offerte à point pour tirer d embarras les astrologues qui avaient trois séries à répartir entre deux computs L
^ Tous ces tours de main et calculs enchevêtrés ne faisaient pas l’affaire des praticiens. Ceux-ci demandaient des résultats catalogués en barême. Cet instrument banal de consultation, la généthhalogie pure ne pouvait pas le leur fournir, chaque individu ayant son curriculum vitae à part. La méthode mixte des chronocratories était trop compliquée, et elle exigeait au moins que le client sût la date exacte de sa naissance, de jour ou de nuit. Se
1. Voy. le tableau des signes classés par séries climatériques dans Saumaise (p. 174). Il laisse aux mathématiciens qui en auront envie le soin de débrouiller les calculs de Valens, de vérifler si les divisions et multiplications de 36d (jours de 1 année) par 52 1/7 (nombre de septénaires dans l’année), ou par 40 (nombre des novénaires) avec addition de 5 j. 1/4, donnent bien les résultats indiqués. Saumaise lui-méme s’y endort. 11 lui arrive d’écrire; si e 166 j ôte 3 x 52, supererunt dies quatuor (p. 115), ou de poser le même problème avec 220 j. (p. 105) et 120 (p. H6). Chez Valens, les climatères enva issent tout 1 attirail astrologique. Comme les siqnes, il y a des lie^lx c imatériques, soit tes lieux fixes du cercle de la géniture (tous les lieux mau^vais, et pas seulement le VI‘=, locum viliorum et valeludinitm, fouillé par Nechepso ut remédia valelndinum invenivel. Firmic., VIII, 3 Pruckner), soit es lieux mobiles ou xXr,poi, considérés comme points de départ de divisions ( uodéci males du cercle (voy. dans Saumaise, p. 203, les x).t, pixel xAt-jLaxxf.pc,- I 11 X r,po, léyT,î). On obtient ainsi des climatères visant le corps (partant (. U X T,po, Té/T„), 1 âme (du xXf,po:; Aalpiovo?), etc. Naturellement, on imagina missi des climatères planétaires, scandant les efléts des planètes à des étapes 1 itlerentes, avec des dangers spéciaux pour chacune d’elles (vov. le tableau dans Saumaise, p. 448 et 450), système attribué à Crilodème (cf. pp. 447, 4G1). Les cyc es des sept planètes, de h à C, sont ordonnés d’après les chiffres
’ ’i- ’ ■* ’ *'°*^*^ somme fait 63 (àvÔpoxXâ;), et se déroulent jusqu'à
une limite de ta durée de la vie, limite différente pour chaque planète.
contenter de savoir sous quel signe on était né était une estimation un peu grossière. Les décans, dont chacun n’occupait qu’un tiers de signe, soit un laps de dix jours, étaient une mesure moins vague. De là le système relaté par Héphestion, qui attache à chaque décan un certain nombre d’années climatériques, en nombre variable d’un décan à l’autre et toujours irrégulièrement espacées. On atteignait ainsi à la dose de mystère indispensable, et le caractère divin attribué aux décans transformait ici la fatalité scientifique en une volonté supérieure, susceptible d être pliée par les incantations ou fléchie par la prière L
Obtenue d’une manière quelconque, bornée aux années ou poussées jusqu’au mois, jour ou heure climatérique, la connaissance des climatères ne profitait qu’indirectement à la médecine. Elle dictait des pronostics, non des remèdes; elle suggérait même l’idée qu'il n’y avait qu’à laisser les destins s accomplir. Pline le Jeune nous montre un captateur de testaments au lit d une mourante et s’écriant, après force simagrées ; « Vous avez une « époque climatérique, mais vous en réchapperez. Pour que vous « en soyez plus convaincue, je vais consulter un haruspice que « j’ai mis souvent à l’essai ». Là dessus, le rusé compère « offre un sacrifice, assure que les entrailles sont d accord avec 1 indication des astres » et y gagne un legs : mais il n est pas question de détourner l’échéance par des moyens curatifs Les médecins n'avaient aucun avantage à échanger leurs époques « critiques » contre les climatères des astrologues. Ils pouvaient exploiter la vogue de l’astrologie sans se mettre sous la dépendance des généthlialogues, en se servant des calendriers dressés pour les xaxap5(^a( universelles
Tout autre était l’iatromathématique proprement dite, qui est.
1. La formule ordinaire dans Héphestion est : e'tcl Sè ol to ü Ss o Ci xliixay.xf,ps; Itoî (suivent les chiffres). Je ne crois pas utile de dresser le tableau des climatères prédestinés par décans, d’après Héphestion, m de chercher des raisons à ces arcanes, résidu de toute espèce de superstitions et d’origine magique encore plus qu'astrologique. Si j ai bien compté, le nombre ® ^ ^ matères par décan varie de 6 à 13. La somme 348, divisée par 36, donne comme moyenne par décan 9 2/3, par mois 29. Cette moyenne est dépassée dans les signes de l’hémisphère austral (de i à T), le minimum étant dans le Lion (hémisphère boréal).
DIAGNOSTIC ET PRONOSTIC
comme nous l’avons définie, une combinaison de la magie et de l’astrologie La magie pure est un chaos inattaquable à la raison raisonnante : essayons de voir si l’astrologie y a introduit une discipline quelconque.
L’astrologie a fourni d’abord le diagnostic. Néchepso, au dire de Firmicus, avait examiné de très près le contour du Zodiaque, noté les parties de signes, étoiles et nébuleuses, susceptibles de produire des maladies et infirmités, selon que, dans le thème de géniture, la position des luminaires ou celle du VI® lieu, consacré à la santé, se trouvait correspondre à des signes affectés de certaines maladies, à des degrés mal notés, vides, etc. Les décans avaient été examinés de même, par Néchepso ou par d’autres après lui, et de même les planètes. Signes, décans, planètes étant mis en correspondance avec les diverses parties du corps humain, on savait au juste de qui provenaient les infirmités et maladies de ces organes, produites par excès ou défaut d’intluence des signes, décans, planètes, considérés soit comme pièces posées sur l’échiquier du thème de géniture, soit comme
1. C’est ici surtout que s’applique le mot de Tertullien ; rnagi et aslrologi (ib oriente venerunt : scimus magiae et astrologiae inter se societatem (Tert., De idoloL, 9). Les astrologues ont évidemment trouvé une iatromagie toute faite : ils n’ont eu 'qu’à l’accommoder à leur système. Pline, analysant les causes de l’incroyable succès de la magie {fraudulentissima artium in toio terrarum orbe plurimisque saeculis valuit), explique qu’elle a enserré l’esprit humain dans une triple chaîne, le tenant par la médecine, la religion et la divination sous forme d’astrologie. Elle a commencé par la médecine, puis s’est ajoutée aux religions, et enfin elle a mêlé au tout mathematicas artes, nullo non avido fiitura de sese sciendi atque ea e caelo verissime peticredente. Ita possessis homimim sensibus triplici vinculo in tantum fastigi adolevit ut hodieque etiam in magna parte gentium praevaleat et in Oriente regum regibus imperet (Plin., XXX, § 2). La phrase de Pline s’applique encore aujourd’hui, et littéralement, à l’astrologie pratiquée en Orient, aussi religieuse et aussi magique qu’autrefois. Psellus, distinguant la yot\-ztix, ou Part d’évoquer les démons, de la [xayeia, dit que celle-ci comprend, entre autres choses, l’astronomie (astrologie) entière (pp. 40-41, éd. Boissonade). On sait que « .Mages » et « Chaldéens » ont été des termes synonymes, ce qui entraîne la synonymie de « magiciens » et « astrologues ».
2. Firmicus (VIII, 3 Pruckner, cf. ci-dessus, p. 531, 1) atïirmc que le divin Néchepso a examiné le VI® lieu dans sa correspondance avec le Zodiaque, et aussi les Décans — per ipsos decanos omnia vitia valetudinesque collegit, ostendens quam valetudinem quis decanus efficeret, — md\% avec une obscurité voulue, qui laisse beaucoup à faire au bon Firmicus. On nous dit d’autre part que le roi Néchepso avait écrit un livre « contenant quatorze traitements [ou un XIV® livre contenant les traitements : cf. ci-dessus, p. 320, 1] du corps entier et de tout mat, par signe, au moyen des pierres et des plantes » (Ilarpocr. in Revue de Philologie^ II, pp. Il et 75, éd. Ch. Graux).
5IH ClIAP. XV, LA MÉÜECINE ASTKOLOGIQL'E
clironocraLors universels ou individuels ^ Il suüit d’indiquer ce conglomérat de causes sur lequel nous nous considérons comme suffisamment édifiés.
Le même système de correspondance, appliqué aux trois règnes de la nature, fournissait les éléments de la thérapeutique. Les astrologues avaient le choix entre deux façons au moins d’entendre la thérapeutique : une à la fois magique et scientifique qui consiste à opposer à une influence nocive une influence antagoniste; l'autre, magique aussi et surtout religieuse, qui considère l’auteur occulte de la maladie comme seul capable de la guérir en cessant de la causer, ce à quoi il faut ou le décider ou le contraindre. Il est probable que nos magiciens n’ont pas opté, toute idée claire invitant à raisonner et tout ce que gagne le raisonnement étant enlevé à la foi Ils pensaient confusément, je suppose, que, si l’astre « maître » d’un organe y cause des maladies, c’est plutôt par malaise personnel et défaut d’influence; si bien que l’on obtient la guérison en y apportant, au moyen de pierres ou plantes imprégnées des effluves du même astre, le supplément d’énergie sympathique qui avait fait défaut. Tous
1. C’est bien l’astre correspondant à l’organe qui rend celui-ci malade ; ÉVaaxov ouv xwv ÇojSÎwv û-irip/ei x6 l'Siov [xéloi;, ital àxoxeîvEÏirepi aùx6 iidOoî xt (Herm. in Anal. sacr.,\, 2, p. 285 Pitra). Mais comment? L’astre molestet-il l’organe qu’il devrait protéger, ou bien ses malaises à lui se répercutentils par sympathie sur son client ? Le Trismégiste s’arrête à ce dernir parti. 11 enseigne qu’un organe est infirme parce que, au moment de la conception ou de la naissance, son patron céleste a été assailli par le rayon d’une planète malfaisante (xoü Seff-xôÇovxo; aùxoü àtixépoî xaxw6Évxoî, ap. Ideler, 1, pp. .387 et 430). La généthlialogie rend compte des infirmités (aivx) - vilia). Pour le diagnostic et la thérapeutique des maladies (voao'. - moi-bi - valeludines), le Trismégiste suit le système des xaxap/ai. C’est une combinaison ingénieuse et, au point de vue astrologique, très raisonnable des deux méthodes.
2. 11 y avait aussi des allopathes et des homœopathes dans l’antiquité, secundum physicos, qui morbos aut a contrariis aul a similibus asserunl jwsse depelli (Serv., Ecl., X, 65). Cf. ci-dessus, p. 519, 1, et la note ci-après.
3. Firmicus pense que Néchepso a fondé sa thérapeutique sur la lutte contre les auteurs des maladies : quia nalura alia naiura vincilur et quia deum fréquenter alius deus vincit, ex contrariis naluris et ex contrariis potestatibus omnium aegritudinum medelas divinae ralionis magisteriis^ invenit. C’est une pharmacopée révélée par des dieux supérieurs, de?, sécréta quae divini veteres cum maxima trepidatione dixerunt (firm., loc. cit.), recueillis xapa asiaî tpwvfjî (Ilarpocr., loc. cit.). Il y avait de quoi « trembler » à faire lutter des dieux contre des dieux. Harpocration fait entendre, au contraire, que Néchepso avait choisi — et très bien choisi — les pierres et plantes d’après leur « sympathie naturelle » avec les astres qui les produisent et les remplissent de leurs effluves (ibid., pp. 75-76). La sympathie unit les trois données ; l’astre, l’organe à guérir, le remède.
LA TIIEHAPELTIQÜE
les remèdes employés sont donc considérés comme ayant des allinités naturelles avec les organes malades par l’intermédiaire des astres. Si naturelles que fussent ces vertus curatives, le plus sûr était encore de les aider par une formule d’incantation appropriée. L’auteur qui recommande cette précaution, à propos de plantes et au moment où on les cueille, est le môme qui vient d ébaucher une théorie (juasi-scientilifjue pour expliquer comme quoi les plantes des pays froids ont moins d’efficacité que celles des pays chauds L II y a place pour tout, sauf pour la logique, dans ces cerveaux encombrés.
Ceux qui n’ont pas rompu tout à fait avec la médecine ordinaire composent des ordonnances, pèsent et mélangent des drogues, font absorber des potions et poser des emplâtres. L’astrologie leur enseigne seulement le choix des médicaments et la manière d y incorporer ou de n’en pas laisser échapper les vertus spécifiques émanées des astres. Harpocration raconte qu’après avoir appliqué sans succès aucun les recettes de Néchepso, y compris sa « boulette solaire » il avait pris le roi pour un hâbleur ; mais le dieu Asklépios, évoqué par un prêtre thébain, lui avait expliqué comme quoi Néchepso ne s’était nullement trompé dans le choix de ses drogues; il lui avait man({ué seulement de connaître « les moments et les lieux où il faut recueillir les plantes ». 11 y avait là des opportunités, des xatapyaî à observer. Soit, par exemple, la ciguë, plante produite par les effluves de Mars. Celle d Italie est un poison, parce que l’Italie est sous le Scorpion, domicile de Mars ; au lieu qu’en Crète, où l’influence de Mars est atténuée par celle du Sagittaire, la ciguë est un aliment. Voilà pour le Heu : il faut connaître la chorégraphié astrologique. Quant au moment, il y a diverses conditions d’opportunité. D’abord, la saison. Quand le Soleil est en utj/wjjia dans le Bélier, il exalte les vertus de toutes les planètes », et sans doute qu’il exalte les
Ilerm. in Anal, sacr., V, 2, p. 284 Pitra
2. Tpo/i^xov (p. 71 Graux). 11 est question à tout moment de tro-
chisques, c est-à-dire de pilules ou pastilles, dans la pharmacopée hermétique {Anal, sacr., V, 2, pp. 279-282 Pitra); mais j'ignore ce qu'est ce remède spécial, admiré de Néchepso (tôv ùtA aûxoü SauixaÇôtJLevov).
3. Ici finit le iragment d Harpocration : le reste est emprunté aux Hermétiques (Anal. Sacr., V, 2, p. 284 Pitra) - 6à éxixxr.v xo-Jxoïv
xaxa xwv xt,î seSogâSo; r,p.épm, -F,xiç sxxl xoü dffxspo; èxôivou ou £xxi y.xl -f poxavTi : suit un tableau des jours et heures (l'oipa a seulement), ripô^ Si xoûxoi? lcrxw pÈv acXT.vo 'Kav<TÉ),T.voî, r, Sxs Ô-.épysxai xô Ç(i6iov xoü -Aavr,'xou‘xf,<; f,aeoa,' ubtd.). Tous les systèmes de chronocratories universelles pouvaient être utilisés aussi bien que la semaine. Un autre Hermétique exige que le Soleil soit
vertus des plantes attribuées à une planète déterminée quand il entre dans l’ü']^w[jLa de cette planète. Puis, le jour et l’heure. On doit cueillir une plante au jour de la semaine qui porte le nom de sa planète, et à une heure dominée par la dite planète. Il est bon aussi que la Lune soit pleine, ou du moins, dans le domicile de la planète correspondant à la plante.
Jusqu’ici, l’iatromathématique reste encore en contact avec le sens commun. D’où que leur viennent leurs propriétés, les remèdes agissent physiologiquement. Un pas de plus, et nous entrons dans le laboratoire de la magie, là où se confectionnent les phylactères d’après des règles astrologiques. Le charlatan qui a fabriqué le « Livre Sacré » d’Hermès Trismégiste a fait en ce genre un chef-d’œuvre. Ses 36 recettes, correspondant aux 36 décans, qui correspondent eux-mêmes à autant de parties du corps, combinent les propriétés des pierres précieuses, des métaux, des plantes et de la figure de chaque décan, figure animale ou humaine, et divine par dessus le marché. C’est Hermès luimême qui a dicté à son fils Asklépios ces merveilleux secrets, et dans le langage d’un dieu qui ne se croit pas le droit d’être modeste, ni pour son compte, ni pour le compte des « hommes demi-dieux » initiés par lui et destinés à mener le monde entier. Voici, comme échantillon, la recette du « grand phylactère » afférent au premier décan du Bélier et préservant des maux de tête. Après description du dieu Lachori ; « grave-le donc, fel qu’il « est, sur une pierre de Babylone bien choisie et, l’ayant posée « sur la plante de Mars, enferme le tout dans un anneau de fer « et porte-le. Évite de manger de la tête de chevreau ». Et ainsi de suite, jusqu’à épuisement de la liste L
dans le décan, ou tout au moins dans le signe auquel la plante appartient ; que, de plus, la Lune soit dans le trigone du Soleil et à l’Horoscope, et que le jour et l’heure aient pour chronocrator l’œcodespote du dit signe {ibid., p. 292) ; moyennant quoi, tout réussira I
1. Anal. Sacr., V, 2, pp. 284-290 Pitra. Cf. la description des phylactères plus compliqués encore, avec prières et formules magiques, attribués à Harpocration d’Alexandrie (Ilepl cpuaixwv 5’jva|x£wv î^wuv t£ sj’cwv te xaî XlOwv. i6id., pp. 292-299). Les faussaires s’en étaient donné à cœur joie. On a encore une série de quatre livres, hermétiques aussi, appelés KupavESsi;, soi-disant composés par un roi de Perse Cyranos et résumés par llarpocration, où les pierres, plantes, poissons, oiseaux, sont étudiés par groupes de 24, le tout d’après des révélations divines (voy. ci-dessus, p. 316, 2). Nous n’avons plus affaire à une médecine astrologique, qui administre les remèdes en temps opportuns, mais à une pharmacopée magique. Ces phylactères agissent par eux-mêmes, sans qu’il soit besoin de calculer le moment opportun, soit pour la préparation, soit pour l’application.
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Si las que l’on soit des fantaisies des astrologues, on sent que la magie est à un échelon plus bas encore dans les défaillances de la raison humaine. Si l’astrologie a été un poison de l’intelligence, la magie en a été la honte h II faut pourtant encore, avant de clore ce chapitre, indiquer, ne fût-ce que d’un mot, d’autres combinaisons de l’astrologie à usage médical avec la divination fondée sur les propriétés mystiques des noms considérés comme chiffres : inventions de basse époque, mises effrontément sous la garantie de Démocrite et de ce Pétosiris à tout faire, qui est censé faire part de ses dernières découvertes au roi Néchepso ^ 11 n’est plus question, celte fois, de pharmacopée, d’amulettes, ni de thérapeutique quelconque, mais seulement de pronostic. L’instrument de divination paraît être fait pour des gens qui ne tiennent pas à guérir un malade, mais à savoir s’il mourra ou non, et bientôt ou non ; des gens qui spéculent sur cette éventualité, comme ils peuvent le faire, par la même méthode, sur l’issue d’une bataille, d’un combat de gladiateurs, d’un procès, sur la chance de rattraper un esclave fugitif, de survivre à une personne donnée, etc. La méthode était, à l’origine, purement arithmétique et applicable à la prévision des chances de victoire et de défaite entre deux antagonistes. Celui des deux dont le nom, converti en nombre et soumis à certaines opérations arithmétiques, laissait le reste ou fond (n'j0!J.viv) le plus fort devait être vaincu ou vaincre, selon que les restes étaient des nombres tous deux pairs ou impairs, ou l’un pair et l’autre impair Les astro-
1. La magie médicinale n'est que naïve : mais le jugement n’est pas trop sévère pour la magie qui, avec ses malédictions, déüxions, envoûtements et autres rêves de tortionnaires, — autant de guet-apens et de crimes voulus, sinon réalisés, — a combiné en toutes proportions la bêtise et la lâcheté.
2. Voy. les l'ragments réunis par E. Riess, op. cil., pp. 382-387. Lettre de Pétosiris à Néchepso : texte latin (fr. 37), grec (38-39). On trouve même (fr. 40) un ’Opyavov àarpovojJiixov IIîTOTipeox; "repôt; N£/e4"j^ paTiXéa ’Acrcj'jptwv (sic).
3. Voy. mon Histoire de la Divination, I, pp. 238-265; P. Tannerj', Notice sur des fragments d'ononialomancie arithmétique (Not. et Extr. des mss., XXXI [1886], pp. 231-260), étude sur une prétendue lettre de Pythagorc à Télaugès et autres fragments. Les arithméticiens étaient parvenus à ramener le cas de maladie à une lutte entre le malade et le jour initial de sa maladie, celui-ci désigné aussi par la valeur numériijue des adjectifs TpwtT,, OE’j-epa, Tpiv-f;, etc. (Tannery, p. 258). La conversion des lettres en nombres, au temps où les lettres étaient en même temps des chilTres, est une idée toute simple. Si les Juifs en ont usé plus que personne dans leur Kabbale, c'est qu'ils avaient un Livre révélé sur qui opérer. Ils croyaient faire ce que font nos mathématiciens modernes, qui découvrent des vérités nouvelles en traitant mécaniquement des formules. C’est ainsi qu’ils apprirent que Satan, dont le
logues qui ont voulu s’approprier la dite méthode ont ajouté à la valeur numérique des noms le quantième de la Lune et dressé un tableau à compartiments appelés p'.xpâ, et en
regard Syâvatoi; iJ-iya;, péaoç, [xixpô;, ou plus simplement Srâvaxoç, x!v8uvo<;, ou plus simplement encore, la Vie en haut, au-dessus d’uue ligne d’horizon (uTiipystov), la Mort en bas (utoye'.ov). La figure, circulaire en principe, est appelée « sphère», même quand elle est réduite à une forme rectangulaire.
Dans la « sphère de Démocrite », le tableau rectangulaire contient les 30 jours du mois^ rangés sur trois colonnes et en ordre mystique, 18 dans la partie supérieure, 12 dans la partie inférieure. Voici la règle recommandée : « Sphère de Démocrite, « pronostic de vie et de mort. Sache sous quelle lune le malade « s’est alité et le nom de sa nativité. Ajoute le calcul de la Lune « et vois combien il y a de fois trente jours : prends le reste et « cherche dans la sphère. Si le nombre tombe dans la partie « supérieure, il vivra; si c’est dans la partie inférieure, il « mourra L » C’est l’addition de la valeur numérique du nom donné à la naissance (le prénom chez les Romains) au quantième, et division par 30.
Au lieu de ce diviseur 30, qui correspond à une Lune fictive, les auteurs du « cercle de Pétosiris » ^ avaient adopté 29, moyenne
nom vaut 359 (= 365 — 6), est impuissant pendant si.v jours de l’année. Cf. Rev. Hisl. Relig., XXXVlll [1898], p. 92. Les chrétiens, surtout les gnostiques, excellèrent aussi dans ces recherches. Ainsi, Abraham faisant circoncire 318 membres de sa famille (Genes., xviii, 23) annonçait Jésus en croix 111 = 18 T (la Croix) = 300 {Barnab. Epist., 9). Quand Jésus-Christ dit ; « Je suis l’A et rS2 » {Apoc., i, 8), c’est comme s’il disait : je suis la Colombe (Trepiarspi = 801 = A 1 -f £2 800. Philosophiim., VI, 5, p. 322 Cruice). Les astrologues ne pouvaient pas laisser cette ressource hors de leur atteinte.
1. Berthelot, Collection des anciens alchimistes grecs. 1. Introduction [Paris, 1888], p. 86, d’après le papyrus V de Leide. Cf. A. Dieterich, Papyrus magica Miisei Lttgdunensis Ralavi (Jahrbb. f. kl. phil. Suppl., XVI [1888], pp. lU- 829), pp. 813-814.
2. M. Berthelot donne, reproduits par photogravure, deux cercles de Pétosiris (pp. 88 et 90). Le premier, tiré du ms. 2419 de la Bibl. Nat., fol. 32, se compose d’un cercle divisé en quatre quadrants par des diamètres en forme de bandes. L’hémicycle supérieur est attribué à la vie : la moyenne (!xé<Tiç)au milieu, la grande à gauche, la petite à droite. La mort est graduée de môme dans l’hémicycle inférieur. Les nombres de 1 à 29 sont répartis, en ordre mystique, dans les quadrants et en colonne sur le diamètre vertical. Deux tableaux rectangulaires, l’un au-dessus, l’antre au-dessous du cercle, renferment le comput des jours de la Lune. L’autre cercle, tiré du même ms. (fol. 156), est divisé en 8 secteurs constituant une sorte de rose des vents, orientée, le Levant en haut {ÙTtépyzio<;), le Couchant en bas (Cinoysioî) : sur la
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entre les diverses façons d’estimer la durée de la révolution de la Lune. Que le diviseur soit 29 ou 30, le procédé est le même. Les Pétosiriaques nous l’expliquent à satiété, en nous faisant remarquer qu’il s’applique à toute espèce de cas, et pas seulement aux cas de maladie L C’est toujours ajouter le nom au quantième, diviser par 20 ou 30, et voir à quel pronostic correspond le reste dans le cercle. S’il s’agit de deux compétiteurs, on fait l’opération pour chacun des deux noms. Les preuves expérimentales ne manquaient pas; par exemple, le procédé, appliqué aux noms d’Achille et d’Hector, faisait tomber Achille dans la et Hector dans le [juy.p6<; Srdtvaxoî h Après une
pareille démonstration, les sceptiques n’avaient plus qu’à se taire.
Il y avait encore une autre façon de se servir du cercle pétosiriaque. Il consistait à opérer à part sur le nom du client et sur le nombre de la Lune « Si le nombre de la Lune se trouve sous
ligne médiane (gsaôysio;), le Nord à gauche, le Midi à droite. Le diamètre horizontal est qualifié opoi Çut,!; xai Savxxou. Seulement, les secteurs au dessous de cette ligne ne sont pas appelés û-rdysta, mais u-rspysta xoO Ndxo-J, les secteurs au dessus étant urapyeta xoû BoppS : caprice étrange, utile comme inintelligible ou peut-être erreur de copiste. Les chitires 1 à 30 sont répartis, en ordre mystique toujours, sur le limbe des secteurs et sur le diamètre vertical. En regard des chifl'res, sur le bord e.xtérieur du cercle, sont inscrits les pronostics: dans le quadrant N.-E. ([AsyâXr, Çwti) : odxoi [àpiOpol] xa/iw; (jcüÇoyTiv; dans le quadrant S.-E. (gixpà Çwt|) ; ouxot èv xi inxi T,p;ptüv sti^oosiv. De même dans l’hémicycle intérieur, au quadrant N. -O. (pÉya; Srivaxo;) : ouxot xa/Éw? àvatpouotv, et dans le quadrant S. -O. (ptxpdî Srivaxo;) : ouxot èvxô; T,p:£pwv é-xi àvat'pouotv. Les deu.K cercles sont dédiés par « Pétosiris le mathématicien au roi Néchepso ». — Les figures ci-dessus (4i et 43) ne sont pas des fac-similé paléographiques, .l’ai cru devoir corriger, dans la fig. 4o, l'arcane sus-mentionné, en écrivant ûixdystoî, û-dyeta (gdpT.) au-dessous de la ligne d'horizon.
Cf. les fragments déjà cités de E. Riess (fr
2. On réussissait aussi bien avec les noms de Aa615 et de roXtiO (Riess, f. 40). Homère ou la Rible, au choi.v.
3. Il ne s’agit pas ici du quantième seulement, car on ne pourrait jamais le diviser par 29 ou 30, mais de la valeur numérique du nom du quantième. Le tableau de ces chiffres, annoncé par le titre Oies lunae cum numeris suis, manque dans le manuscrit (Riess, p. 383).
CHAP. XV
« terre et le nom de l’homme au dessus \ l’homme sera en dan- « ger, mais il en réchappera. Au contraire, si le nombre de « l’homme est sous terre, et celui de la Lune au dessus, il arri- « vera des malheurs sous l’apparence de prospérité. Mais si l’un « et l’autre nombre, celui de l'homme et celui de la Lune, se « trouvent au-dessus de l’horizon, sans aucun doute, c’est un
« avenir prospère « qu’ils promet- « tent. De même, « si les deux se « trouvent au des- « sous de l’hori- « zon, il n’advien- « dra que des mal- « heurs ».
Un autre pythagorisant, avec un tableau contenant simplement les 30 jours du mois disposés en deux séries égales de quinze chiffres, — en ordre inintelligible, bien entendu, — la série de la vie û-rclp yî^v et celle de la mort uto yî;v, fait la somme à diviser avec le jour de la semaine, le quantième de la Lune, le nom du client et un supplément mystérieux, le nombre 10, sans doute la sainte Décade, une des clefs avec lesquelles les Pythagoriciens pénétraient dans les secrets de l’Univers ^ Cette somme étant divisée par 30, le reste, reporté sur le tableau, donne le pronostic de vie ou de mort^.
On pouvait s’attendre à voir nos « Égyptiens » introduire ici
1. Si numerus lunae fuerit in û-iïoyetw et numerus hominis in ypergio. Celuici entend bien par ûitoystov l’hémicycle inférieur, celui que le cercle pétosiriaque appelle înrépysioç toü Nôxo'j.
2. Dans le livre d’Hénoch, l'iiistoirc du monde tient en 10 semaines. Le chiffre 10 représente peut-être une réminiscence de Décade ou de Décan échouée dans ce détritus. Sur le rôle de la Décade pythagoricienne comme fondement de l’harmonie universelle, voy. ci-dessus, p. 9.
.3. Tannery, op. cit., pp. 259-260, d’après le ms. 3419, fol. 33. Remarque : le jour où le malade s’est alité ne doit pas entrer dans le compte, qui commence au lendemain.
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leurs inévitables décans b Ces grands dieux, trônant au plus haut du ciel, dispensaient même de recourir à l’infime Lune. Le tableau est composé de trois bandes de douze chiffres convenablement disposés, de 1 à 3G ; la bande supérieure est affectée à la vie (Cwv^) et aux biens ; l'inférieure, à la mort (^avaio;) et aux
adversités (èvavxîa) ; la moyenne aux pronostics mixtes, aux
épreuves longues {zU (j.axpov) aboutissant à la délivrance. La somme à diviser par 36 est constituée par le jour où le malade s’est alité et le nombre de jours écoulés depuis le commencement de l’année (ici le IH mai) jusqu’au jour indiqué. La somme étant divisée par 36 et le reste reporté sur le tableau, « si tu trouves le « nombre dans la première ligne, dis que le malade vivra... ; si « le nombre est sur la deuxième ligne, la maladie sera longue, « mais sans danger de mort; si enfin le nombre se trouve sur la 0 troisième ligne, c’est la mort pour le malade »
Enfin, le moment est venu d’abandonner une tâche devenue par trop ingrate. Le flot de déraison épanché par l’astrologie s’est mêlé à toutes les autres formes de la divination, môme à la plus vieille de toutes, à l’oniromancie. Les interprètes de songes, devenus astrologues sous peine de déchoir, ont cherché dans quelles phases de la Lune ou sous quels signes du Zodiaque les songes avaient chance d’être menteurs ou véridiques ; les cléromanciens ou tireurs de « sorts » ont voulu imiter les « sorts » astrologiques avec des dés ou des points disséminés sur le sable
1. Le compilateur ne parle pas des décans, mais le chiffre 36 suffit à les faire reconnaître, bien que 36 soit aussi la Tsxpaxxui; pythagoricienne. De môme la date bizarre du 18 mai déguise le principe, qui devait être de partir du commencement de l’année égyptienne. Dans un instrument hermétique analogue (ms. 2327, fol. 293; M. Berthelot, op. ciL, p. 87), le point de départ est bien le lever de Sotbis. Ces textes, du reste, n'otfrent aucune garantie : de copiste en copiste, les altérations ont pu tout embrouiller. Cependant, il est possible qu il y ait eu adaptation, et que le 18 mai ait été choisi comme représentant l’entrée du Soleil dans les Gémeanx et le commencement de l’été d'après Eudoxe (P. Tannery, p. 248; M. Berthelot, p. 91, 2).
2. Le calcul est donné comme « vérifié » ; (l/Tjccoi; Sôxipoç xepl àp^iocxwv
xal àXW.. xivwv (P. Tannery, op. cit., pp. 258-259, d’après le ms. 2419, fol. 33; -M. Berthelot, op.cit., pp. 91-92). Je suppose que c’est le tableau annoncé comme tableau xoû Trpîaê’jxîpou T|p.îüv 0pa<jtjXXo'j ixspotç xpéirot; 'rrs'rpaypLaxîuiJ.é'/TiV xal ô;Soxtp,ax[i=vT|V xü)v i;p6 dvSpuiiîoiJv xal xôiiv xax’ è[xè àxjxaaavxwv (Tan-
nory, p. 255). Môme méthode révélée aux hommes par Hermès Trismégiste, suivie par « Pétosiris et Pythagore » [Cad. Florent., p. 128). L’année commence au 2o Epiphi alexandrin (19 juillet), date dont il faut chercher l’explication ci-dessns, p. 367, 1). Le reste de la division est reporté sur un tableau où le 7 représente la vie; le 20, le danger; le 9, la mort. Glorification du septénaire aux dépens du novénaire.
que le hasard groupait en constellations même les physionomistes ont substitué à leurs notions vulgaires sur les tempéraments les correspondances astrologiques et résumé le corps entier, Pâme, la destinée, dans la main pleine de signes, d’aspects et de domiciles planétaires. L'entraînement fut irrésistible. On croirait voir une longue théorie de charlatans et de mystiques, marchant à la suite des astrologues de haut parage, au bonnet pointu et à la robe constellée.
Cet engouement n’a rien d’inexplicable : l’humanité suit toujours ceux qui la mènent du côté où elle veut aller et lui promettent ce qu’elle désire. Ce qui est peut-être plus étonnant, c’est que, dans cette société gréco-romaine où l’élite était si raffinée et le goût de la discussion si développé, il se soit trouvé si peu d’hommes désireux et capables de réagir contre cette contagion intellectuelle. Après avoir montré de mon mieux par quelles déviations successives la logique avait fini par se mettre du côté des astrologues, il me reste à esquisser l’histoire de l’astrologie dans le monde antique, à noter les efforts qui furent faits pour percer à jour ces interminables séries de postulats, et à montrer, au besoin, en quoi était vicieuse la direction des coups qui n’ont pas porté.
1. Il paraît que les géomanciens appelaient x>,fipoç Tû/t,? une combinaison qui reproduisait la disposition des étoiles du Verseau avec 0 de Pégase. Dante y fait allusion : Quando i geomanli lor maggior Forluna \ Veggiono in oriente, etc. (Purgat., XIX, 4 sqq.).
L’ASTROLOGIE DANS LE MONDE ROMAIN
Entre les précurseurs, les partisans ou collaborateurs et les adversaires de l’astrologie en Grèce, il n'y a aucune solution de continuité. On ne saurait distinguer dans l’histoire de la doctrine des périodes successives de formation, de lutte, de triomphe. Les théories astrologiques restèrent toujours objet de discussion, et c’est par la discussion même qu’elles ont été sollicitées à élargir leurs principes, à combler leurs lacunes, à remanier les raisonnements ou les pratiques qui prêtaient aux objections.
On n’est pas étonné d’apprendre que les astronomes, ceux qui étaient à même d’apprécier la valeur scientifique des dogmes chaldéens, se sont tenus sur le pied d’hostilité avec des concurrents qui prétendaient réduire l’astronomie au rôle de servante de l’astrologie et la consigner à la porte du laboratoire où les nombres et les figures fournis par l’observation se transformaient en oracles infaillibles, en décrets du Destin. Cicéron cite Eudoxe, Anchialus, Cassandre et Scylax d’Halicarnasse parmi ceux qui faisaient fi des prédictions astrologiques L Hipparque, au dire de Pline ^ croyait fermement à la « parenté des astres avec l’homme et que nos âmes sont une partie du ciel » ; mais cette foi, qui pouvait 1 amener peut-être à prendre son Catalogue d’étoiles fixes pour une liste d’âmes divinisées, l’éloignait plutôt de l’astrologie considérée comme moyen de divination. 11 tenait sans doute
1. Cic., Divin., II, 42. Eudoxe n’a guère pu connaître que des rudiments de divination sidérale (cf. ci-dessus, p. 62, 3) ; mais Anchialus, Cassandre et Scylax, contemporains de Panétius et « astronomes éminents à l’époque » (il® siècle a. Chr.), ont eu affaire à l’astrologie hellénisée.
2. Hipparchus guo nemo mugis adprohaverit cognalionem ctnn homine siderum animasque nostras esse partem caeli (Plin., H. Nat., II, § 95). Aussi Hipparque fut-il enrôlé plus tard parmi les auteurs d’ouvrages astrologiques (cf. ci-dessus, pp. 162, 1. 331, 4).
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pour infranchissable la ligne de démarcation tracée par Aristote entre l’agitation du monde sublunaire et la paix divine des sphères supérieures.
Dans les écoles philosophiques, l’astrologie avait rencontré, partout ailleurs que chez les Stoïciens, un accueil assez dédaigneux. Les Épicuriens l’écartaient par une fin de non-recevoir pure et simple; les Péripatéticiens avaient divisé la science de la Nature en une série de compartiments autonomes soustraits à la tyrannie des nombres pythagoriciens, aux exigences de l’harmonie et de la solidarité universelles, postulats indispensables de l’astrologie à prétentions scientifiques; la Nouvelle Académie, répudiant en bloc tout le mysticisme pythagoricien dont s’amusait la fantaisie de Platon, n’avait gardé de l’héritage du maître que le goût de l’éristique et criblait d’objections toutes les doctrines, connues ou possibles, qui donnaient leurs conclusions comme certaines, à plus forte raison, comme infaillibles. L astrologie aurait été éliminée du monde où l’on raisonne et réduite à la clientèle des âmes simples, d’ailleurs incapables de la comprendre, si elle n’avait rencontré dans les Stoïciens des alliés et des collaborateurs infatigables, rompus à toutes les finesses de la dialectique, qui avaient lié leur cause à la sienne et l’approvisionnaient au fur et à mesure d’arguments, de réponses, de distinctions, d’échappatoires. Cette alliance s était conclue dès l’origine, au moment où Bérose importait en Grèce les dogmes chaldéens et où Zénon fondait l’école du Portique. Depuis lors, les Stoïciens, dogmatiques par nature et attachés à leur orthodoxie particulière, ne voulaient ni ne pouvaient renier 1 astrologie systématisée, qui était faite en grande partie de leurs doctrines. Panétius seul se sépara sur ce point de ses maîtres et de ses disciples L D’autres, reculant devant un schisme, cherchaient des transactions. Diogène de Séleucie sur le Tigre, dit (( le Babylonien », disciple de Chrysippe, réduisait 1 astrologie au rôle de la physiognomonie, c’est-à-dire à discerner les aptitudes naturelles de chacun 2. Évidemment, Diogène avait été intimidé
1. Panaelius, qui imus e Stoicis aslrologorum praedicta rejecil (Cic., Divitu, 11, 42). Il n’avait guère plus de confiance aux autres modes de divination.
2. Quibus [astroloyis) etiam Diogenes Sloicus concedit aliquid, ut praedicere possint dumtaxat qualis quisque nalura et ad quam quisque maxume rem aptus futurus sit; cetera quae profiteantur negat ullo modo passe sciri (Cic., Divin., 11, 43). Ce que Diogène conservait de l’astrologie suffisait amplement fi régénérer le reste. On remarquera que presque tous les Stoïciens sont des Asiatiques, plus accessibles par là même à l’intlux des idées orientales. Zénon
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et Panétius convaincu par les arguments du redoutable Carnéade, qui n avait pas son pareil pour démolir les systèmes les mieux construits. Mais Posidonius, 1 homme au savoir encyclopédique, était venu arrêter le stoïcisme sur la pente des concessions; il avait révisé tout l’ensemble des théories astrologiques, consolidant les parties ébranlées, comblant les lacunes, trouvant, pour relier entre elles les assertions les plus disparates, des associations d’idées à longue portée, qu’il était dilficile de réfuter par l’analyse et qui déconcertaient les adversaires aussi sûrement ou mieux que des raisons en forme. C’est lui peut-être qui a construit ou achevé la forteresse astrologique autour de laquelle s’est usé, des siècles durant, l’effort des sceptiques, des moralistes invoquant le libre arbitre, des théologiens luttant pour leur foi, tous inhabiles à démêler le sophisme dans des arguments captieux qu’ils connaissaient mal et suspects d’ignorance quand ils s avisaient, de guerre lasse, d’en appeler au sens commun, telum imbelle, sine ictu ^ En sortant des mains de Posidonius, l’astrologie n’était plus seulement une méthode divinatoire : c’était une théorie générale des forces de la Nature, comparable pour sa plasticité, supérieure par son universalité, à la découverte moderne des ferments animés.
Sous la garantie d un savant aussi réputé, qui eut, comme professeur, la clientèle de l’aristocratie romaine, les gens du monde, jusque-là défiants ou indifférents, purent s’avouer adeptes de 1 astrologie. Celle-ci une fois à la mode, la curiosité des dilettantes fit surgir une foule de praticiens qui ne voulaient plus avoir rien de commun avec les « Chaldéens » de carrefour, des gens experts à manier les chiffres et les figures géométriques et
était de Citiuiu; Chrysippe, de Soles ou de Tarse; Cléanthe, d'Assos; Antipater, de Tarse; Posidonius, d’Apamée, etc. Cependant, il semble que, par compensation, le rationalisme hellénique ait été accepté, sans mélange de foi par quelques Orientaux. Aucun astrologue ne se réclame du « Chaldéen Seleucus «, astronome, physicien et géographe du ii» siècle a. Chr., et sa théorie des marées (Strab., III, p. 174) ne trahit aucune velléité astrologique. Cl. S. Ruge, Der Chaldüer Seleukos, Dresden, 1863.
1. Les témoignages concernant Posidonius^ fatalium siderum assertor (Aug., ^ IV. Uei V, 2), magnus astrologiis idemqtie philosophus [ibid., V,5), — tÜv xa0’ Ti[ia; 9i,Xoffocpwy iroXuaaeeWxoç (Strab., XVI, p. 733),— b ètii a xT^povixiixaxoî XO.V SxoVxôiv (Galen., De Ilippocr. et Plat., VIII, I), sont très dispersés. ^OJ., sur Posidonius comme source du De Divinatione de Cicéron, les dissertations de Schiche (Jenae, 1873) et de Ilartfelder (Freib. i. Br., 18/8) ; sur Posidonius comme source principale de la Tétrabible de Ptolémée, l’étude approon le e r. Roll [voy. Bibliographie]. Posidonius avait commenté le Timée de 1 laton, le livre de chevet des philosophes astrologisants.
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qui réclamaient de ce chef le litre de « mathématiciens », tombé en déshérence depuis la disparition des écoles pythagoriciennes. L’astrologie n’avait eu jusque-là pour aliment que les disputes philosophiques et la foi inintelligente du vulgaire ; elle avait trouvé enfin, entre ces deux extrêmes, le terrain sur lequel elle allait s’asseoir et prospérer, une société riche, lettrée, ayant atteint sans le dépasser ce degré de scepticisme où les vieilles croyances qui s’en vont laissent la place libre aux nouveautés qui arrivent. C’est la Grèce qui fournit les astrologues ; les Romains, habitués de longue date au rôle de disciples, les admirent, les consultent et les payent.
l’astrologie et la société romaine
11 y avait longtemps déjà que des charlatans, dont on plus reconnaître la nationalité sous leur nom commun de « Chaldéens >>, exploitaient à Rome la crédulité populaire. On ne se tromperait guère en pensant que cesChaldeens étaient es recs, attirés par la vogue naissante de l’hellénisme. La littérature et l’astrologie grecques étaient entrées ensemble, visant à conquérir, celle-ci, la plèbe, l’autre, l’aristocratie. Les lettres n eurent d’abord que dédain pour les discours de bonne aventure, les « astrologues de cirque » L Caton défendait à son fermier de consulter les Chaldéens ^ En 139 a. Chr., le préteur C-
Cornélius Hispalus crut devoir intervenir. En vertu de dr de juridiction sur les étrangers, il « ordonna par edit aux C
1 Non habeo denique iiauci... de circo astrologos (Cic., Divin., L 58). - Cf les superstiliosi vales impudentesque harioli d'Ennius {ibid.). On d c ■ l un nassa-e d’Attius, qui est un emprunt aux doctrines
plus haut (p. 467, 3) un passa^ pétran-e aventure de la découverte
Numa à garrotter de, tradition,
ÏÏSenC. 'r::; onne ragnitnent gueiguc
, r.eur ,oudaine ,ue ies Romain, montrent “PP/,” ,
che d'Hannibai, ,nr ordre de, livre,
de, planète, que devaient plaire les sep jour, Sa/in-m/s
Sntiimi, dée„e stérile et stérilisante (Serv .te» 139 ,
est le dieu de, semailles, - ne convient bien qua 1 astre maléfique.
Cat., fie rusl., I
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« déens de sortir de la ville et de Tltalie dans les dix jours, « attendu que, au nom d une lallacieuse interprétation des astres, « ces gens jetaient par leurs mensonges dans les esprits légers et « incapables un aveuglement lucratif» Nous n’avons pas là sans doute le fond de la pensée du magistrat; le souci de la bourse des citoyens pourrait bien n’être qu’un prétexte.
Le danger des consultations non surveillées allait apparaître plus nettement à mesure que la foi à l’astrologie gagnerait les hautes classes. Cet envahissement, que l’on a cru pouvoir attribuer plus haut, pour une bonne part, à l’iniluence de Posidonius, paraît avoir été assez rapide. Par le temps de révolutions et de péripéties soudaines qu’inaugure la poussée démagogique des Gracques, on ne croyait plus à l’équilibre providentiel, à la logique qui he les conséquences aux actes volontaires, mais à la Fortune, hasard pour les uns, prédestination pour les autres. Quand Cn! Octavius fut égorgé par les sicaires de Marius, on trouva sur lui dit-on, un « diagramme chaldéen », sur la foi duquel il était resté à Rome ^ Cependant, tes astrologues n’avaient pas encore évincé des meilleures places les haruspices toscans, qui, du reste, leur tirent toujours concurrence, empruntant au besoin à l’astrologie de quoi rajeunir l’haruspicine ^ On cite les haruspices attitrés de C. Gracchus, de Sylta, de J. César : on ne leur connaît pas d îistrologues familiers ^ Mais nous savons par Sylla lui-même qu il attendait la mort à une échéance fixée par les Chaldéens ® et par Cicéron que les grands ambitieux de son temps prêtaient oreille aux faiseurs d’horoscopes. « Que de choses », dit-il, « ont « ete, à ma connaissance, prédites par les Chaldéens à Pompée « combien à Crassus, combien à César lui-même : qu’aucun d’eux «ne moumait sinon en grand âge, sinon en paix, sinon avec « gloire . C est au point que je suis stupéfait qu’il se trouve encore « quelqu un pour croire des gens dont on voit les prédictions « dementies chaque jour par la réalité des événements » «
Val. Max., Epit., I
OevTo; e6pse-f.va:'(Plut.,
looiae ( Plin \\\V s n ^ ^ ^ condilovem astro-
loome (I Im XXXV, f, 199). On ne peut plus le confondre, comme on l’a fait avec I poete cte
O. Plut., Stdl., 37. Plutarque cite les mnoires de Svlla 6. Cic., Divin., 11, 47.
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Il n’y a d’étonnant ici — soit dit en passant — que l’étonnement de Cicéron. Les hommes croient toujours ce qu’ils espèrent^ et la foi échappe toujours aux démentis de l’expérience. S’il s’est rencontré des astrologues assez avisés pour alfirmer à Sylla que la Vénus dont il se croyait le favori, à César, que la Vénus dont il se disait le descendant, était la planète aimable et favorable entre toutes et quelle leur garantissait longue vie et prospérité, il est probable que ces esprits forts ont cru, sans plus ample informé, à leur étoile ’. Cicéron lui-même, qui, comme philosophe, bafoue les astrologues, leur emprunte, comme rhéteur, des expressions dogmatiques. Quand il place les âmes des grands hommes dans la Voie Lactée, il ne fait qu’exploiter un vieux mythe platonicien ; mais, quand il appelle la planète Jupiter « un llambeau prospère et salutaire au genre humain » et la planète Mars « un feu rouge et redouté sur terre » il met dans la bouche du premier Africain des aphorismes astrologiques.
C’est que les idées astrologiques commençaient à entrer dans la circulation banale, à se glisser dans le bagage intellectuel des esprits de culture moyenne. Elles y entraient, astronomie et astrologie mêlées, par la littérature, où les « catastérismes » multipliés à satiété par les Alexandrins, les descriptions du ciel à la mode d’Aratus, paraissaient aux Romains des sujets tout neufs et stimulaient leur imagination rétive; elles y entrèrent surtout, et par une plus large ouverture, lorsque l’encyclopédiste de l’époque, Varron, et son contemporain P. Nigidius Figulus, adepte fervent de toutes les sciences occultes \ eurent mis a la portée du grand public les principales règles de l’art des « mathématiciens ». La comète qui parut à la mort de César dut hâter singulièrement la propagande. En tant que « prodige », le phénomène fut interprété omciellernent par les haruspices; mais les astrologues, on peut le croire, ne manquèrent pas de dire leur
1. Sylla racontait dans ses Mémoires que « les Chaldéens lui avaient prédit qu’après une vie glorieuse, il mourrait au comble de la prospérité .. (Plut. loc cit ) D’après Domaszewski (ci-après, p. 554, 2), les légions qui avaien pou ense gn^^ le ïaureau tenaient ce symbole de J. César, et César le eur avaU donné parce que le signe zodiacal du Taureau est la « maison » astrologique de la planL Vé^nus- celle-ci évidemment assimilée a la deesse mere des Jules.
2 Deinde est hominum generi prosperus et salutar^
Jovis, tum rutilus horribilisque terris, quem Martxum dicitts (Cic., Rep., VI, n). Ce sont des définitions correctes des influences planétaires.
Cf. A. Swoboda, Quaestiones Nigidianae (Diss f 056 / 3cl
dLs la karsale, Figulus donne une consultation astrologique (l, qq-)-
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mot, et c’est à eux surtout que profitèrent les graves débats institués à ce propos sur la destinée de Rome, la durée probable de son existence passée et future, le renouvellement possible de toutes choses par une échéance ultime, peut-être celle de la « grande année » astrologique, échéance à laquelle les Stoïciens avaient attaché leur àr.oy.ï-.i'jzoL'ji^ ou « restauration » de l’univers. L’héritier de César choisit l’explication la plus conforme aux traditions littéraires et la plus propre à établir le système de l’apothéose dynastique : il « voulut que la comète fût l’âme de son père » ' ; mais il ne lui déplaisait pas que les haruspices ^ ou des oracles sibyllins ^ annonçassent l’avènement d’un nouvel ordre de choses. Il gardait par devers lui l’idée que cet astre était aussi son étoile à lui, l’horoscope de la nouvelle naissance qui le faisait fils adoptif de César L’astrologue qui lui procura cette « joie intérieure >> était probablement ce Théagène qui était déjà le confident et qui devint par la suite presque le collaborateur du maître. C’est à l’astrologie, en eflet, que Auguste demanda une preuve, assurément originale, de la légitimité de son pouvoir. « 11 eut bientôt, dit Suétone, une telle confiance dans sa destinée, « qu’il publia son thème de géniture et frappa la monnaie d’ar- « gent au signe du Capricorne, sous lequel il était né »
En ce qui concernait la comète de l’an 44, l’événement donna raison à tout le monde, à ceux qui glorifiaient César et son fils adoptif comme à ceux qui annonçaient, au nom des doctrines toscanes, un « siècle » nouveau, ou, au nom de l’orthodoxie astrologique, des bouleversements et guerres sanglantes. Si les époques de crise, en déroutant les prévisions rationnelles.
1. Ipse animam palris esse voluit (Serv., Ecl., IX, 47) — quod sidus Caesaris piitatum est, Auquslo persiiadente (Serv., Aen., VIll, 681). — Julium sidus (Ilor., Od., I, 12, 47). — Le texte des Mémoires d’Auguste dans Pline, II, § 94.
2. On connaît la scène tragique — ou comique, si elle était convenue — jouée in conlionc par l’haruspice Volcatius (Serv., EcL, IX, 47).
3. Cf. Virg., EcL, IV, 4 : Ullima Cumaei venit jam carrninis aelas : \ Maqnus ab inteqro saeclorum nascitur ordo.
4. Après avoir cité le passage susvisé des Mémoires d’Auguste, Pline ajoute : haec ille in publicum. Inleriore gaudio sibi ilium [comelen) natum seque in eo nasci inlerprelalus est (Plin., II, § 94).
5. Suet. Aug., 94. Le jeune Octave et Agrippa avaient déjà consulté le « mathématicien Théagène » à Apollonie, avant la mort de César (Suet., l. c.). Sur le Capricorne horoscope de la « conception » d’.Auguste, voy. ci-dessus, pp. 146, 1. 369, 1. 373, 2. 439, 3. L'astrologie apportait au régime impérial un appui en accréditant l’idée que les empereurs étaient prédestinés — de toute éternité — à l’empire. Cf. Fr. Cumont, L’éternité des empereurs romains (dans la Rev. d'Ilist. et Litt. relig., I [1896], pp. 435-432).
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poussent au fatalisme et à la superstition, les Romains durent faire, entre les Ides de mars 44 et la bataille d’Actium, de rapides progrès dans la foi aux sciences occultes. Cette foi, l’astrologie et l’haruspicine se la disputaient à chances à peu près égales. L’une avait pour elle son antiquité; l’autre, sa nouveauté. Les Grecs étaient bien ingénieux, mais les Toscans étaient bien habiles. Inférieurs à leurs rivaux quand il s’agissait de tracer le plan de toute une vie, les haruspices reprenaient l’avantage dans le détail de l’existence, surtout en présence de ces avis surnaturels appelés « prodiges », pour lesquels il n’y avait point de place dans les « mathématiques » *. Aussi se trouva-t-il des amateurs pour essayer de comparer et peut-être de combiner les deux disciplines. C’est ce que faisait déjà Nigidius P’igulus, et Varron, qui savait tout, était homme à tout mélanger. Son ami et l’ami de Cicéron, Tarutius de Firmum, l’astrologue éminent qui fit et refit le thème de nativité de Rome devait être — son nom l’indique — un Toscan dont la curiosité avait dépassé les ressources de l’haruspicine. Il y a eu à Rome contact, rivalité, adultération réciproque entre la divination étrusque et l’astrologie, sans qu’on puisse dire au juste dans quelle mesure elles ont réagi l’une sur l’autre. Rappelons seulement qu’elles se rencontraient nécessairement sur des domaines communs, par exemple, l’interprétation des foudres et autres phénomènes « célestes » et la localisation des influences divines ou astrales dans les viscères \
Sous le principal d’Auguste, l’astrologie est décidément à la mode. Tout le monde se pique d’en avoir quelque teinture, elles écrivains multiplient des allusions qu’ils savent devoir être comprises même des gens du monde. Jamais les astres n’ont tenu tant
1. Qu’on imagine un astrologue consulté sur le coup de foudre qui enleva la lettre C au nom de CAESAR sur le piédestal d’une statue d’Auguste : auraitil jamais trouvé la réponse que firent les haruspices? Responsurn est cenlum solos dies posthac victurum, quem numeriim C lillera nolarel, futurumque ut inter deos referretur, quod AESAR, id est reliqua pars e Cae^aris nomine, Etrusca linqiia deus vocaretur (Suet., Aug., 97). Même 1 interprétation des comètes, considérées comme « foudres », revenait plutôt aux haruspices qu aux astrologues. Cf. ci-dessus, pp. 362-364.
2. Voy. ci-dessus, pp. 368-369. Dans la légende d Hercule, le Tarutius ou Carutius qui épousa Acca Larentia est appelé Tuscus (Macr., Sat., I, 10, 17).
3. Sur les divinités du temple hépatique, voy. art. Haruspices, p. 23. Polyen (IV, 20) appelle Xa7v5aïoî p-âvxK: et Strabon (XVI, p. 739) classe parmi les mathematici chaldéeus l’haruspice Sudines, qui consulte le foie des victimes pour le compte d’Attale. La concurrence tournait au détriment des haruspicesi
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de place dans la littérature. Le catastérisme ou translation dans les astres, suivant la formule alexandrine, devient la conclusion normale de quantité de légendes et la forme ordinaire de l’immortalité promise aux grands hommes*. On retouche les portraits des devins épiques, des Mélampus, des Tirésias, des Calchas et des Hélénus, pour leur attribuer « la science des astres », sans laquelle ils eussent paru au-dessous de leur réputation En fait d’astronomie, l’auteur des Géorrjiques est hors de pair : mais Horace lui-même met une sorte de coquetterie à montrer qu’il est quelque peu frotté d’astrologie. Ce n’est plus un fidèle d’Apollon, mais un disciple des Chaldéens qui se classe lui-même parmi les « hommes de Mercure », qui félicite Mécène d’avoir échappé par la protection de Jupiter à l’influence meurtrière de Saturne, et qui, dérouté sans doute par le désordre du calendrier avant la réforme julienne, se demande s’il est né sous la Balance, le Scorpion, « portion dangereuse d’un horoscope », ou le Capricorne, « tyran de la mer d’Hespérie » •*. Mécène et lui avaient dû consulter quelques praticiens qui avaient trouvé « incroyablement concordants » les thèmes degéniture des deux amis*^. Properce ne se contente plus,
1. On sait comment Virgile, assez gauche clans le métier de flatteur, oüre à Auguste de remplacer la Balance : Qua locus Erigonen inter Chelasque sequentes \ Pandilur {Georg., I, 33sqc(.). Lucain mettrait volontiers Néron à la place du Soleil : il lui recommande en tout cas de se placer au milieu de la voûte céleste, pour ne pas déranger sous son poids l’équilibre du monde {Phars., I, 45-59). La formule aslra petes serus ; serus, lentus, tardus sidéra pele, fait partie de la politesse littéraire et entre dans les compliments bien tournés. Vitruve ne peut pas écrire un traité d’architecture sans y mêler de l’astronomie et une déclaration de foi à l’astrologie (cf. ci-dessus, p. 36, 2).
2. Énée appelle Hélénus intet'pres divum - - qui sidéra sentis (Virg., Aen., III, 360). Dans la Thébaide de Stace (III, 558), Amphiaraos et Mélampus maudissent leur art, dont font partie astrorumque vices numerataque semita lunae. Properce (V, I, 109) dédaigne Calchas, qui ne savait pas l’astrologie. Plus tard, Nonnus met en scène un « Génie » astrologue, Astræos, qui donne une consultation en règle à Démêter, avec figures, sphère mobile, etc. {Diontjs., VI, 15-102). Cf. la leçon d’astronomie que fait le Soleil à son fils Phaéthon (trf., XXXVIII, 222-266, et Ovid., Met., H, 63 sqq.).
Ilor., Od., II, n, de l’an 26 a. Chr
4. Utrurnque nostrum incredibili modo \ Consentit astrum [\\or.,ibid.).\ioTaiCG déconseille à Leuconoé de chercher à prévoir sa mort : nec Babylonios tentaris iiumeros {Od., I, 11, 2). C’est le fait non d’un sceptique, mais plutôt d’un croyant qui se repent d’avoir été trop curieu.v pour son propre compte. Horace mélange les idées astrologiques avec la croyance populaire aux Génies : scit Genius, natale cornes qui temperal astrum {Epist., H, 2, 187). On a voulu voir une allusion aux oîxoi astrologiques dans l'expression aerias tentasse domos de Od., I, 28, C’est raffiner sur les mots et multiplier inutilement les conjectures.
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comme Horace, d’allusions faites en passant aux arcanes de la nouvelle science. Il met en scène un astrologue, fils du « Babylonien Horops », qui connaît « l’étoile heureuse de Jupiter, celle « du violent Mars, et l’astre de Saturne qui pèse sur toute tête, et « ce qu’apportent les Poissons, le signe impétueux du Lion et le « Capricorne baigné par fonde d’Hespérie ». Son mathématicien est de ceux qui s'entendent à « faire tourner sur la boule d’airain les signes », les « signes redoublés de la route oblique », et qui, pour inspirer confiance, tonnent contre la mauvaise foi des charlatans. Ce personnage donne à Properce une consultation qu’il termine en l’avertissant de redouter « le dos sinistre du Cancer » L Le poète plaisante peut-être moins qu’il ne veut en avoir Pair : il se pourrait qu’il ait emporté cette menace de quelque cabinet d’astrologue et qu’il la prenne au sérieux. L’auteur de VIbis, étalant le thème de géniture de son ennemi, parle le langage des hommes du métier. « Tu es né malheureux », s’écrie-t-il, <( et aucune étoile n’a été propice et légère à la nais- <( sance. Vénns n’a pas envoyé ses rayons à cette heure, ni Jupi- « ter; ni le Soleil ni la Lune n’ont été en lieu convenable, et celui « que la brillante Maïa a engendré du grand Jupiter n’a pas dis- « posé ses feux de façon utile pour loi. Sur toi ont pesé l’astre de « Mars, qui ne présage que choses brutales et jamais rien de pai- « sible, et celui du vieillard à la faux. Ton jour natal, pour que « tout fût à la tristesse, apparut vilain et noirci d’une couche de « nuages » ^. Il n’y aurait qu’à ajouter des chiffres à ce morceau pour en faire un document professionnel.
La description des astres, de phénomènes célestes réels ou imaginaires, de prodiges de ce genre interprétés, tend à devenir une manie littéraire ®. A la cour du Palatin, qui donnait le ton à
1. Propert., V, 1. L’association du Capricorne à la mer occidentale, notée par Horace et Properce, fait partie d’un système chorégraphique précédemment exposé. Properce suppose intelligibles pour ses lecteurs des expressions qui étaient de véritables énigmes pour les profanes. Obliqiiae signa iterata rolae (v. 82) sont les signes du Zodiaque groupés six par six en pXéirovTa, axodov-ta, ôpôî^wva, laavdttpopa, etc. Ab zonis quinque pelenda fides (v. 108) — si on ne remplace pas zonis par slellis — signifie que, pour prévoir la
mort, il faut tenir compte des zones ou climats, lesquels modifient la durée d’ascension des signes, et par là la durée de la vie impartie par ces signes-
Ovid., Ibis
3. L’imitation de Virgile, qui avait décrit les prodiges survenus à la mort de César {Georg., I, 463-488), y était bien pour quelque chose. L’auteur de la Consolatio ad Liviam (Poet. min., ed. Baehrens, 1, pp. 104-121) assure qu’à la mort de Drusus, Sidéra quin etiam caelo fugisse ferunlur, [ Lucifer et solitas
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la bonne société, la science des astres trouvait des clients et même des disciples. Germanicus employait ses loisirs à traduire en vers — comme l’avait fait avant lui Cicéron — les Phénomènes d’Âratus, ou même à corriger son modèle ; et c’était sans nul doute pour les plus hauts cénacles que Manilius écrivait son poème des Astronomiques, mélange singulier de foi enthousiaste et de science douteuse, qui mérite de survivre, comme œuvre littéraire, au discrédit des doctrines apprises à la hâte par cet astrologue de rencontre. Nous ignorons, du reste, si le poète avait pris là le meilleur moyen de faire sa cour à Auguste ou à l’héritier présomptif d’Auguste \ et si la plume ne lui fut pas
destituisse nias: \ Lucifer in loto nulli coinparuil orbe, | Et venit Stella non praeeunte die (v. 405-408). Vénus, l’astre des Césars, était en deuil. Comme .stoïcien, Sénèque croyait à l’astrologie : Fata 7ws ducunt, et quantum cuique restet, prima nascentium hora disposait (Sen., De Provid., 5). Ex horum [quinque siderum] levissimis motibus fortunae populorum deperident, etc. (Senec., Consol. ad Marc., 18). Ses tragédies sont infestées de tirades où, sous forme de descriptions, invocations, e.xplications de toute sorte, le ciel est constamment pris à partie. Dans le Thyeste (844-866), le chœur, décrivant le monde qui se détraque et le Soleil qui rebrousse chemin, énumère les XI 1 signes du Zodiaque depuis le Bélier jusqu’aux idtima sidéra Pisces. L’IIerctcles Oetaeus (v. 61 sqq.) signale les catastérismes opérés par Junon. L'Hercules furens (v. 945 sqq.) croit voir le ciel s’obscurcir et le Lion céleste secouer sa crinière. Revenu de son égarement, il demande où il est, sub ortu Solis an sub cardine glacialis ÜJ'sae {v. 1139). Puis il s’imagine que, à cause de lui, astra D'a^isvei'sos ayant \ Obliqua cui'sus (v. 1332-1333). Lucain n’a garde d’éviter ce genre de pédantisme. Son César se dit constamment occupé d'astronomie— media inter proelia semper \ Stellamim caelique plagis Superisque vacavi (Phai's., X, 185), et te sage Achoreus le régale d’une dissertation sur les sources du Nil qui commence par des aperçus plus ou moins orthodoxes sur les propriétés spécifiques des planètes. En revanche, l’auteur des Suasoi'iae (Sénèque le père?) met dans la bouche d’Alexandre une boutade contre les astrologues et leurs observations sur chacune des sept planètes, ce qui est encore une façon de parler d’eux et de montrer qu’on connaît leur métier (Senec., Suasor., 4. Cf. ci-dessus, p. 284, 4). Perse, imitant Horace, énumère les affinités astrologiques qui le lient àCornutus, cite la Balance, les Gémeaux, Saturne, Jupiter, et conclut : Nescio quod est, certeest, quod me tibi temperat, astrum (Pers., Sat., V, 45-51). Aussi Quintilien veut que ses élèves apprennent l’astronomie pour comprendre les poètes, qui [ut alia omittam) totiens ortu occasuque signorum in declai'andis temporibus utuntur (Quintil., hist., 1, 4, 4). L’astrologie est sans doute visée dans la prétérition ; ut alia omittam. Cf. les statistiques de Fr. llarder [Aslrognostische Bemerkungen zu den roem. Dichtern. Progr., Berlin, 1893), qui trouve, dans les poètes latins, de Plaute à Claudien (sans compter les Aratea, ni les Fastes d’Ovide, ni Manilius), les Ourses mentionnées dans 270 pas.sages; le Chien, 65 fois; Vénus, 132 fois, etc.
1. Les quatre premiers livres du poème ont été composés sous Auguste; le cinquième, — qui ne devait pas être le dernier (cf. V, 1 sqq.), — sous Tibère.
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arrachée des mains par la peur de tomber sous le coup des mesures décrétées contre les « Chaldéens » par Tibère.
On commençait, en eflet, à s'apercevoir que l’astrologie, aristocratique par essence, semblait faite pour éveiller et nourrir les grandes ambitions. Tibère le savait, dit-on, par sa propre expérience, ajoutée à celle de son père adoptif. On racontait que, tombé en disgrâce et exilé à Rhodes, il avait pris des leçons du « mathématicien Thrasylle » et que, plus tard, il avait deviné dans Galba l’homme « qui goûterait un jour à l’empire » *. La légende s’en mêlant, on finit par croire qu’il avait créé une sorte de cabinet noir, oii des rabatteurs d’horoscopes apportaient les secrets des particuliers et d’où, après examen des thèmes de géniture fait par lui-même ou par Thrasylle, il frappait à coup sûr les têtes marquées pour de hautes destinées De même qu’il s’était créé autour des oracles une foison d’anecdotes tendant à montrer leur infaillibilité et l’inanité des efforts faits par l’homme.
1. Tac., Ann., VI, 21; Dio Cas.s., LVI, 11. LVII, 19. Cf. Suet., Tiher., 14.
2. Dio Cass., LVII, 19. On ne saurait trop se défier du travail d’imagination qui, à l’appui d’une idée première, contenant peut-être une parcelle de vérité, crée et multiplie les faits typiques. Suivant Suétone (Ga^ia, 4), c’est Auguste qui aurait dit à Galba enfant, en lui prenant le menton : Kai au, téxvov,
T,txwv itapaxptAÇi;). Sed et Tiberius, eum comperisset imperalurum eum, verum in senecta, « Vivat sane, ait, qiiando id ad nos nihil pertinet ». Dion Cassius assure que, à Rhodes, Tibère, aidé de Thrasylle, connaissait parfaitement sa destinée et celles de L. et C. César — itivxa xai xà éauxw xal èxetvotî TTETtpwp.Éva àxptêû; T,Trtaxaxo (Dio Cass., LVl, 11). De cette idée développée, il tire logiquement le vaste réseau d’informations qui permettait à Tibère devenu empereur de supprimer tous ceux à qui ûitÉpoyxôv xt xal eDeX-iti -rpô; 5uvaaxctav Èveiôc (LVII, 19). Juvénal [Sal., X, 94) grossit le nombre des astrologues employés au cabinet noir. Il se représente Tibère enfermé à Caprée cum grege Chaldaeo. Tibère était superstitieux, mais avec la prétention d’être un esprit fort. Dion Cassius raconte que, ayant reçu en songe l’ordre de donner de l’argent à un tel, il s’aperçut que c’était un songe envoyé par magie et mit à mort le trop malin compère (LVII, 15). Croire à la magie ne lui paraissait pas une faiblesse d’esprit. — En songeant à l’attitude défiante qu ont toujours adoptée officiellement à l’égard des astrologues Agrippa, Auguste et Tibère, on hésite à admettre que les sept niches du Panthéon d’Agrippa aient été occupées par les images des sept dieux planétaires et que les légions aient arboré des enseignes astrologiques : le Taureau distinguant les légions créées par César; le Capricorne, celles d’Auguste; le Scorpion, signe de la nativité de Tibère, les cohortes prétoriennes, installées par lui à demeure sur le Viminal. C’est la thèse séduisante et fragile de A. von Domaszewski, Die Thierbilder der Signa (Arch.-Epigr. Mittheil., XV [1892], pp. 182-193, et X\ll, 1 [1894], p. 34). On trouve des briques de la XXII Primigenia (formée sous Claude, par dédoublement de la XXII Dejota^ia) marquées tantôt au Capricorne, tantôt au Lion (R. Cagnat. I\ev. Epigr., 1897, n» 148).
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même prévenu, pour échapper à sa destinée, de même l’astrologie, une fois en crédit, est censée marquer d’avance aux personnages historiques les étapes de leur existence, et c’est une joie pour les croyants de voir les prédictions se réaliser en dépit des doutes, des précautions, ou tout autrement qu’on ne l’avait supposé. C’est ainsi que, au rapport de Tacite, Tihère ayant quitté Rome en l’an '■IG, «les connaisseurs des choses célestes assuraient « que Tibère était sorti de Rome sous des mouvements d’astres « tels que le retour lui était impossible. Ce fut la perte d’une « foule de gens qui crurent à sa mort prochaine et en réjiandirent «le bruit; ils ne prévoyaient pas, en effet, tant le cas était « incroyable, que onze ans durant il s’exilerait volontairement « de sa patrie. On vit par la suite combien l’art confine de près à « l’erreur, et comme le vrai s’enveloppe d’obscurité. L’annonce « qu’il ne rentrerait pas dans la ville n’était pas une parole en « l’air; le reste, les gens qui agirent ainsi l’ignoraient » *.
Les consultations astrologiques envahissent l’histoire livrée aux compilateurs de curiosités et aux psychologues qui dissertent sur des bruits d’antichambre. Tantôt c’est Caligiila à qui le « mathématicien Sulla affirme que sa mort approche très certainement n ^ ; tantôt, c’est Néron, à qui « des mathématiciens avaient prédit jadis qu’il lui arriverait un jour d’être destitué»®, ou à propos duquel des Chaldéens avaient répondu à sa mère Agrippine « qu’il aurait l’empire et tuerait sa mère » ou qui attend, pour se proclamer empereur « le moment favorable indiqué par les Chaldéens » ou qui détourne les menaces d’une comète par des exécutions ordonnées, comme équivalent de sacrifices humains, sur le conseil de l’astrologue Balhillus ®. Tacite sait que
1. Tac.,j4«n.. IV, 58. Les oracles ne faisaient pas autre chose que vera obsctü'is tegere, et c’est donner cause gagnée aux astrologues que de les mettre sur le môme pied. Tacite laisse entendre plus clairement ailleurs qu'il penche vers la foi en 1 astrologie : ceterum plurimis mortalium non eximilur quin primo cujusque ortii ventura destinenlur , sed quaedam secus quam dicta sint cadere, fallaciis ignara dicentium ; ita corrumpi fidem artis, cujus clara documenta et antiqua aetas et nostra tulerit (Tac., Ann., VI, 22).
Suet., Nero
4. Tac., Ann., XIV, 9 — à quoi Agrippine aurait répliqué : occidat, inquit, dum imperet. L’astrologue consulté était un fils de Thrasylle, du confident de Tibère (Tac., Ann., \I, 22). Cf. Th. -IL Martin, Rech. sur les quatre personnages appelés Thrasylle (Annali di scienze matem. e fisichc di Tortolini VIII [1857], pp. 428 .sqq.).
5. Tac., Ann., XII, 68. Aj^lication de la méthode des xa-apÿ'aî.
6; Suet., Nero., 36; Combinaison de l’astrologie avec l'haruspicine.
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« le boudoir de Poppée avait entretenu quantité de mathéma- « ticiens, détestable ameublement d’un ménage de princes » C’est là peut-être qu’un des familiers de la maison, Othon, avait rencontré l’astrologue Ptolémée, qui l’accompagna en Espagne et le poussa à se révolter contre Galba Puis viennent les Flaviens, tous trois ayant leurs astrologues à eux et ne voulant tolérer à Rome que ceux-là : Vespasien, auprès duquel nous retrouvons le conseiller de Néron, Balbillus ® ; Titus, qui était assez savant pour étudier par lui-même la géniture de deux ambitieux et assez généreux pour leur pardonner, en les avertissant même « d’un danger qui leur viendrait plus tard et de la part d’un autre » Domitien, qui, comme autrefois Tibère, « examinait les jours et heures de nativité des premiers citoyens » ® et frappait à côté, car il mettait à mort Mettius Pompusianus, qui déjà, sous Vespasien, passait pour avoir une géniture impériale » ®, et il épargnait Nerva, parce qu’un astrologue lui garantit que le vieillard n’avait plus que quelques jours à vivre 11 ne savait pas que Nerva n’aurait pas besoin de vivre bien longtemps pour lui succéder. Un homme qui cherche à tuer son successeur est parfaitement ridicule *, et l’histoire s’égaie ici aux dépens de Domitien. On racontait encore que, ayant fait arrêter « le mathématicien Âsclétarion », coupable sans doute d’avoir prédit la
Tac., Hist., I
2. Tac., ibid. Tacite montre ici plus d’aversion que dans les Annales pour les astrologues, genus hominum polentibus infidum, sperantibus fallax, quod in civitate nostra et vetabitur semper et retinebilur. Il appelle Ptolémée sceleris instinctor. — Ol Ttspl Ç'Obtovx) ôv'tîç àei jj.avxeiç vcai Xa)^Satot, elî xa [xiXiffia ôè IIxoXe jJ.aîoi; taj^uptÇôjxevoç xÛ) itpoeiTCêïv itoXXâxtî, (jj; oux àTïOxxsvet Neptov auxov, àiXki xeÔvTi^Exat “pôxepoç (Plut., Galba, 23). Suétone {Otho, 4j ne connaît pas Ptolémée et le remplace par Séleucus, celui qui, d après Tacite {Hist., Il, 78), devint le mathématicien attitré de Vespasien — gui mox rerum dominus Seleucum quemdam mathemalicum rectorem et praescium palam habuerit.
3. Dio Cass., LXVI, 9. Le BdtpêtXXoç de Dion doit être le Balbillus de Suétone. Ce serait un hasard singulier qu’il y ait eu, à la même époque, au même lieu et aussi en vue, deux astrologues quasi homonymes.
Dio Cass., ibid
8. Marc Auréle écrivait à L. Verus au sujet d’Avidius Cassius : St et divtnitus debetur imperium, non poterimus interficere etiamst velvnus. Sets enim proavi tui dictum : « Successorem suum nullus occidit » (Vulcat. Gallic., Avul. Cass., 2). C’est l’éternel argument dirigé contre la divination en général, — ou incertaine, ou inutile, - et auquel elle a résisté. On ne peut connaître l’avenir que s’il est fatal, et on ne veut le connaître que pour pouvoir y échapper.
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mort prochaine du tyran, il voulut à tout prix le convaincre d’imposture, et que l'épreuve tourna à sa confusion. « H demanda « à Asclétarion quelle serait sa fin à lui-même, et comme celui-ci « assurait qu’il serait bientôt mis en pièces par des chiens, il « ordonna de le mettre à mort sans retard, mais, pour démontrer « la frivolité de son art, de l’ensevelir avec le plus grand soin. « Comme on exécutait ses instructions, il advint qu'un ouragan « soudain renversa le bûcher et que des chiens déchirèrent le « cadavre à demi brûlé » Au dire de Suétone, il savait depuis longtemps l'année, le jour et l’heure où il mourrait. « 11 était tout « jeune encore quand des Chaldéens lui avaient prédit tout cela, « si bien qu’un jour à dîner, comme il ne touchait pas aux « champignons, son père s’était moqué de lui ouvertement, disant « qu’il connaissait bien mal sa destinée s il ne craignait pas « plutôt le fer ». En effet, la veille de sa mort, il fil parade de sa science astrologique, en annonçant « que le lendemain la Lune « se couvrirait de sang dans le Verseau et qu il arriverait un « événement dont les hommes parleraient dans tout l’univers » ^ La liste des consultations impériales n’est pas close, tant s en faut, avec les biographies de Suétone. Comme lui, ses continuateurs, les rédacteurs de V Histoire Auguste, ont soin de tempérer par des racontages de toute sorte l’ennui qu’exhale leur prose à demi barbare, et l’astrologie n’est pas oubliée. Voici Hadrien qui, curieux de toutes choses et encore plus occupé de lui-même, ne pouvait manquer d’apprendre l’astrologie pour son propre usage. « Il s’imaginait savoir l’astrologie au point qu’il mettait par écrit <( aux calendes de janvier tout ce qui pouvait lui arriver dans « toute l’année : ainsi, l’année où il mourut, il avait écrit ce qu il « ferait jusqu’à l’heure même où il trépassa » Le chroniqueur
1. Suet., Domit., 13. Cette édifiante histoire, tournée à la plus grande gloire de la Providence et de l’astrologie, est aussi rapportée par Dion Cassius (LXVII, 16), avec de légères variantes. L’astrologue est anonyme : c’est à Domitien lui-même qu’il prédit « où et comment périra » 1 empereur ; il est brûlé vif et la pluie éteint le feu. Le même Dion Cassius (toc. cit.) assure qu’un certain Larginus Proclus ayant « prédit publiquement en Germanie que Domitien mourrait le jour où il périt réellement», l’empereur différa son supplice pour avoir le plaisir de lui prouver qu’il s’était trompé et qu il fut sauvé par le meurtre de Domitien. On ne dit pas que ce fût un astrologue; ce doit être l’haruspice ex Germania missu7n, qui consullus de fulgure mutationem l'ei'umpraedixer'at {Suet., Domit., 14).
Suet., Domit., 14 et
3. Spartian., Helius, 3. Uadrian., 16. C’est l’époque où fleurissent les « paradoxographes », parmi lesquels Phlégon de Tralles, affranchi d'Hadrien et peut-
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Ginprunte ce détail à Marius Maxiinus, un écrivain que, sur cet échantillon, nous pouvons ranger dans la catégorie des mystificateurs. Il est possible qu’Hadrien ail fait grand cas de l’astrologie ; mais si, comme le dit son biographe, il admettait des astrologues dans le cercle de savants, de lettrés et d’artistes au milieu desquels il vivait, c était aussi, je suppose, pour se donner le plaisir de les mettre aux prises avec Favorinus, l’ergoteur le plus subtil de l époque, qui exerçait volontiers sa verve mordante sur les dogmes astrologiques. On nous parle encore de Marc-Aurèle consultant les Chaldéens sur les secrets de l’alcôve de Faustine et se décidant, sur leur conseil, à faire baigner Faustine dans le sang du gladiateur (jui fut le père de Commode C’est le moment où l on commence à confondre les astrologues avec les magiciens =*. Puis, c’est S. Sévère qui, n’étant encore que légat de Lugdunaise, a étudiait les génitures des filles à marier, étant lui- <' même très expert en astrologie. Ayant appris qu’il y en avait « une en Syrie dont la génilure portait qu’elle épouserait un roi,
« il la demanda en mariage — c’était Julia — et il l’obtint par « l’entremise de quelques amis » ^ Comme on voit, l’astrologie,
être prête-noiu d’Hadrien lui-même — nam et Phlegontis libri Hadriani esse dicunlur (Spart., Hadr., 16). Le premier mystificateur pourrait être Hadrien en personne. On dit, du reste, que son grand-oncle Aelius Iladrianus était un astrologue distingué et lui avait prédit l’empire, prédiction confirmée plus tard a maihematico cfuodam (Spartian,, lladv.f 2). Les chroniqueurs ont réponse à tout. Hadrien « connaissait la géniture » d’Aelius Verus et savait que celui-ci mourrait jeune. Pourquoi l’avait-il adopté? Réponse : ut suae satisfaceret voluptati et, ut quidam dicunt, juri jurando (Spart., Helius, 3).
1. Capitolin., M. Anton. Phil,, 19. II s est trouvé des gens pour croire à ces odieux bavardages. Faustine étant ensuite accouchée de deux jumeaux, on voit des astrologues assez routiniers pour prédire même destinée aux deux enfants, dont 1 un mourut à quatre ans et 1 autre tut l’empereur Commode (Lamprid., Commod., 1). C’est une réédition de l’argument si connu tiré des jumeaux.
2. C’est au « Chaldéen » Julianus (voy. ci-après) que certains attribuèrent le miracle de la Légion Fulminante (Suidas, s. v. 'A p v ou œ i ; ). On crut aussi per Chaldaeos et magos Antoninum Marcum id egisse, ut Marcomanni P. R. semper devoti essent atque amici, idque factum carminibus (Lamprid., Heliog., 9). La civilisation baisse et la superstition grandit à vue d’œil.
3. Spartian., Sever., 3. C’était un surcroît de précaution, car un astrologue consulte par lui en Alrique, où il était questeur, omnia et dixit quae postea facta s uni (Spart., Seoer., 2). Ce trait se répète à satiété. L’empire avait été promis à Pertinax enfant par des Chaldéens (Capitolin., Pertin., 1). Didius Julianus suivait aveuglément les conseils des « mages » (Spartian., Did. Julian., 7). Les « mathématiciens » trouvent au jeune Diadumène, fils de Macrin, le même horoscope qu’à Antonin le Pieux (Lamprid., Anton. Diad., 5).
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science universelle, perfectionnait l’art d’arriver par les femmes. Elle facilitait aussi singulièrement l’art de surpasser ses rivaux pour un homme qui connaissait d’avance le terme assigné à leur destinée Sévère connaissait assez bien la sienne pour savoir, en partant pour la Bretagne, qu’il n’en reviendrait pas, et cela surtout par son thème de géniture qu’il avait fait peindre au plafond de son prétoire ^ . On répète pour Caracalla les contes faits sur Tibère, les meurtres ordonnés d’après « des diagrammes de positions sidérales » Alexandre Sévère est encore un adepte de l’astrologie, pour laquelle il fonda, dit-on, des chaires rétribuées par l’État, avec bourses pour les étudiants L’histoire anecdotique fait de lui un pédant et lui donne un peu l’attitude de l’astrologue qui, les yeux au ciel, tombe inopinément dans un puits. « Le mathématicien Thrasybule, son ami intime, lui ayant dit (( qu’il périrait nécessairement par le glaive des Barbares, il en « fut d’abord enchanté, parce qu’il s’attendait à une mort guer- « rière et digne d’un empereur; puis il se mit à disserter, mon- « trant que tous les hommes éminents avaient péri de mort vio- « lente, citant Alexandre, dont il portait le nom, Pompée, César, « Démosthène, Cicéron, et autres personnages insignes, qui « n’avaient pas fini paisiblement, et il s’exaltait au point qu’il se « jugeait comparable aux dieux s’il périssait en guerre. Mais « l’événement le trompa, car il périt par le glaive barbare, de la « main d’un bouffon barbare, et en temps de guerre, mais non « pas en combattant »
1. A propos de Pescennius Niger, qui devait 'pévir juxla aquOs, sans tomber, ni vivant, ni mort, au pouvoir de son rival. Quod quidam dicunl ipsum Severum de mathesi, qua callebal, dixisse (Spartian., Pèse. Nig., 9).
Dio Cass., LXXVI
3. Dio Cass., LXXVllI, 2. Au dire de Thistorien, Caracalla prétendait reconnaître ainsi quels étaient, dans son entourage, ses amis et ses ennemis.
4. Matheseos peritus., et ila quidem ut ex ejus jussu mathematici publiée proposuerint lîomae ac sint professi ut doeerent (Lamprid., Alex. Sever.. 27). L’assertion paraît bien invraisemblable, étant donné la législation existante (voy. ci-après), maintenue et interprétée par les grands jurisconsultes de 1 époque. Il faut admettre que, entre autres idées chimériques, .Al. Sévère aurait eu celle d’instituer une astrologie officielle, surveillée et inoffensive, ou qu’il s’agit de cours d’astronomie. Mais il n’y avait plus d’astronomie séparée de la divination, et celle-ci avait aussi des professeurs attitrés, les haruspices — rhetoribus grammatieis medieis haruspieibus mathematieis meehanieis arehiteetis salaria instituit et audiloria deerevit et diseipulos eum annonis pauperum filios, modo ingenuos, darijussit (Lamprid., Al. Sever., 44). Cf., dans une inscription de Milan, un certain M. Valerius Ma.rimus, saeerdos, studiosus astrologiae (C. I. L., V, 5893).
Lamprid., .4L Sever
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Les deux premiers Gordiens n’eurent pas le temps de régner, mais ils connaissaient, paraît-il, leur destinée. « Gordien le vieux, « consultant un jour un mathématicien sur lagéniture de son fils, « il lui fut répondu que celui-ci serait fils et père d’empereur et « empereur lui-même. Et comme Gordien le vieux riait, on dit « que le mathématicien lui montra l’agencement des astres et « cita des passages de vieux livres, pour prouver qu’il avait dit la « vérité. Il prédit même, au vieux et au jeune, le jour et le genre « de leur mort et les lieux où ils périraient, et cela avec la ferme « confiance d’être dans le vrai » *.
Nous pourrions éliminer de l’histoire ces fastidieuses redites, anecdotes suspectes, mots forgés après coup, et en garder le bénéfice, c’est-à-dire juger par là de l’état de l’opinion et des dangers que pouvait offrir, au point de vue de la sécurité des gouvernants, une méthode divinatoire réputée infaillible. L’exactitude matérielle des faits importe peu ici : ce qui compte, comme fait à coup sùr réel et de plus grande conséquence, c’est l’idée qu’on en a, celle qui précisément se fixe dans les légendes et tend à se traduire en actes par voie d’imitation. Ce ne fut pas par simple caprice de tyran que Tibère mit sa police aux trousses des Chaldéens. Déjà, un demi-siècle plus tôt, au temps où l’imminence du conflit prévu entre Antoine et Octave surexcitait les imaginations, Agrippa avait « chassé de la ville les astrologues et les magiciens » A la fin de son règne, Auguste avait interdit à toute espèce de devins les consultations à huis clos, ou concernant la mort, même sans huis clos La mesure était sage, aussi utile aux familles qu’au pouvoir, mais inapplicable. C’est à la suite du procès de Drusus Libo (16 p. Chr.) que Tibère se décida à sévir. Libon était un jeune écervelé dont les devins — Chaldéens, inter-
1. Capitolin. [Gordiani très, 20). Remarquer les « vieux livres », tondement de la foi, et aussi de la croyance raisonnée à une science d’observation.
2. ’AypiTr^Ta; — xat vouî àatp oXô y o ç , xal xoùî yÔTiTai; èx Tf,î irôXewî iÇ-élXacrev (Dio Cass., XLTX, 43, ad ann. 33 a. Chr.). Déjà, astrologues et magiciens, pour la police, c’est tout un.
3. Totî aavxsaiv àTZT,yopEÛQr\ p.T,T£ xavapLOva? xivi, [X’fiXe 'irspi ,'îrctvaTOv, [itjo ctv âX),oi (Tup.TtaptI>fftv oî, (Dio Cass., LVl, 25). Dion ajoute que Auguste ne craignait rien pour lui-même, puisqu’il avait affiché son thème de géniture. La réflexion est naïve. Cependant, Auguste songeait aussi et surtout aux successions guettées par les captateurs de testaments et les fils impatients : Filins ante diem patrios inquirit in annos (Ovid., Met., T, 148) — motus \ Asb'orum ignora; funns promittere patris | Nec volo, nec possiim (Juven., Sat., 111, 42-44). Consulit ictericae lento de funere matris (id., VI, 565). — Nota malhematicis genesis tua : sed grave tardas \ Exspectare colus (id., XIV, 248).
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prêtes de songes et nécromanciens — avaient exploité l’ambition. « Des sénatusconsultes lurent rendus pour chasser d’Italie « les mathématiciens et les magiciens : l’un d’eux, L. Pituanius, « fut précipité de la roche; quant à L. Marcius, les consuls le « conduisirent hors de la porte Esquiline, et là, après avoir fait <( sonner les trompettes, ils lui infligèrent le supplice à la mode « antique » h Les astrologues apprirent à se cacher un peu mieux. Quatre ans plus tard, le procès de Lépida révéla que cette grande dame, adultère et empoisonneuse, avait aussi « consulté, par le « moyen des Chaldéens, sur la famille de César » Sous le règne de Claude, nouveaux scandales. Lollia, qui avait di.sputé à Agrippine la main de Claude, est, à l’instigation de celle-ci, accusée d’avoir consulté « les Chaldéens, les magiciens et posé des questions à une statue d’Apollon Clarion sur le mariage de l’empereur » Scrihonianus fut exilé sous l’accusation banale « d’avoir « cherché à savoir, par les Chaldéens, la fin de l’existence du « prince ». Là-dessus, on décida une fois de plus de chas.ser d Italie les mathématiciens, et il fut fait à ce sujet « un sénatusconsulte rigoureux et inutile »
Persécutés, les astrologues devinrent aussitôt des gens intéressants, et, même expulsés d’Italie, on pouvait toujours les consulter par correspondance. Tacite nous parle d’un de ces exilés, Pammène, a renommé dans l’art des Chaldéens et engagé par là même « dans une foule de liaisons », qui recevait des messages et envoyait des consultations à des Romains de Rome, Anteius et Ostorius Scapula, lesquels furent dénoncés à Néron comme conspirant et « scrutant la destinée de César » Les mathématiciens
1. Tac., Ann., II, 27-32. D’après Ulpien {in Mos. et Rom. leg. collât., XV, 2, 1), le SC. de 1 an 17 p. Chr. portait iit mathematicis , Chaldueis, ariolis et ceteris qui simïle inceptum fecerint, aqiia et igni interdicatur , omniaque bona eorum publicentur. Tibère l’appliqua avec une certaine indulgence (Suet., Tiber., 36).
Tac., Ann., XII, 22, ad ann. 49 p. Chr
4. Tac., Ajin., XII, 52 (ad ann. 52 p. Chr.). Sénèque {De mort. Claud., 3) assure que les astrologues prédisaient à chaque instant la mort de Claude : ilbcm, ex quo princeps factus est, omnibus annis, omnibus mensibus effenmt. Ils se vengeaient et, par surcroît, avaient chance de faire plaisir à -\grippine. Sénèque, qui, lui aussi, se venge, ajoute: Et lumen non est mirum si errant : horam ejus 7iemo nooil. Nemo enim ilium unquam nutum putavit. Les astrologues étaient remplacés à la cour par leurs rivaux. Ils en avaient d’autres que les haruspices. C est un « métoposcope », amené par Narcisse pour examiner Britannicus, qui affirme illtaii quidem nullo modo, ceterum Titum, qui tune prope astabat, utique imperaturum (Suet., Tit., 2).
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monlrèrent de l'esprit — ou on leur en prêta — le jour où Vitellius, pour les punir d’avoir encouragé Othon, « rendit un édit leur « ordonnant de sortir de la Ville et de l’Italie avant les Calendes (( d’octobre. Un libelle fut aussitôt alliché, faisant défense de la « part des Chaldéens à Vitellius Germanicus d’être où que ce soit « ce même jour des Calendes » C Les rieurs purent se partager, car Vitellius dépassa de trois mois l’échéance indiquée. Les expulsions recommencèrent sous Vespasien, qui, ayant ses astrologues à lui, n’entendait pas laisser les autres exploiter le public sous Domitien, qui lit aux astrologues l’honneur de les chasser de Rome en même temps ou au même titre que les philosophes Il va sans dire que tout ce bruit à vide, ces tracasseries intermittentes et mollement poussées, loin de discréditer l’astrologie, accrurent son prestige et élargirent la place quelle tenait dans les préoccupations du public. Des doctrines qui ellrayaient à ce point les gouvernants ne pouvaient plus passer pour des jeux d imagination. C’est ainsi que les femmes les plus frivoles, les plus incapables de comprendre même les rudiments de l astrologie, s’éprirent du grand art suspect à la police. Elles ne renoncent pas à leurs autres superstitions, dit Juvénal, « mais c’est dans les « Chaldéens quelles ont le plus de confiance. Tout ce que dira « l’astrologue passera à leurs yeux pour venir de la source « d’Ammon, puisqu’à Delphes les oracles se taisent et que l’espèce « humaine est condamnée à ignorer l’avenir. Mais celui-la prime « les autres qui a été souvent exilé, dont l’amitié et le grimoire « grassement payé ont causé la mort du grand citoyen redouté « d’Othon. On a confiance en son art si sa main droite et sa
« gauche ont fait tinter les chaînes de fer, s’il a séjourne long-
« temps dans quelque prison militaire. Nul mathématicien n aura « de succès s’il n’a pas été condamné, mais bien celui qui a failli « péfir, qui a eu à grand’peine la chance d’être envoyé dans une « Cyclade et qui est enfin revenu de la petite Sériphos. \oila
« l’homme que ta Tanaquil consulte sur la mort bien lente de sa
« mère atteinte de la jaunisse et sur ton compte tout d abord.
1 Suet., VitelL, 14. Tacite {Hisl., IL 62) dit simplement : pulsi Italia nn^ matici On peut voir ici la légende se greffer sur l’histoire. Dion f^assius LXV, l) „e parle ph„ de, kalende, d octokre - Yitelliu, étant mort le 2* deeentbre — et il assure que les Chaldéens lui fixèrent exactement le jour de sa mort . ivxntapr.YïetXav àiraU«y-f,vai toü 3iou èvt6; tt.î èv ^
Dio Cass. , LXVl, 9- ^ - /c
3. Ouvoî •AaixoC;i; ipiXoaoceou; xal jjtae-rjijLaTntoùî èouyiosuasv aità (buidas,
s. V. Ao asT'.avô;).
VOGUE CROISSANTE DE l’aSTROLOGIE
« Quand enterrera-t-elle sa sœur et ses oncles? Est-ce que son « amant doit lui survivre? C’est là la plus grande faveur que « puissent lui accorder les dieux. Encore celle-ci ignore ce qu’ap- « porte de menaces l’étoile lugubre de Saturne, en quelle position « Vénus se montre favorable, quels mois sont voués aux pertes et « quels moments aux gains. Mais fais bien attention à éviter même « ta rencontre de celle que tu vois manier des épliémérides qui ont « pris entre ses mains le poli gras de l’ambre : celle-là ne consulte « plus; on la consulte. Que son mari parle pour la guerre ou pour « son pays, elle n ira pas avec lui si les calculs de Thrasylle la « retiennent. Qu il lui prenne envie de se faire voiturer, ne fùt- « ce qu a un mille de Rome, elle demande l’heure à son livre; si « le coin de 1 œil, trop frotté, lui démange, elle inspecte sa géni- « ture avant de demander un collyre. Elle a beau être malade et « au lit, elle ne prendra de nourriture qu’à une certaine heure « propice, celle que lui aura indiquée Pélosiris » C
Juvénal est coutumier de l’hyperbole, mais on peut l’en croire quand il ne tait que vanter l’attiaiit du fruit défendu. Attaques et plaisanteries sont un signe de popularité : c’est la « réclame » de 1 époque. On rencontre dans les épigrarnmes de Lucillus, un contemporain de Néron, qui aime à plaisanter sur le compte des astrologues, quelques traits de bonne comédie: par exemple, le trait de 1 astrologue Aldus qui, trouvant qu’il n’avait plus que quatre heures à vivre, se pend à la cinquième par respect pour Pétosiris
Le Pétosiris qui devient ainsi le bréviaire des adeptes de l’astrologie passait pour avoir été en son temps — sept siècles au moins avant notre ère — un prêtre égyptien, collaborateur du non moins tabuleux roi et prophète Néchepso. Le livre, un gros livre, qui se débitait aussi en extraits, sous forme d’éphémérides
1. .luven., \ I, 553-581. S. Augustin avait oublié son .luvénal le jour où il éciivait : quis enim consulat quando sedeat, quando deamhulet, quando vel qiiid prandeat? [Civ. Dei, \, 3). Les Arabes excellent en ce genre de consultations. Albohazen Ilaly n'omet aucune des minuties de la vie privée.
2. .\nthol. Palat., XI, 164. Cf. 15S, 160, 161. Lucillus voudrait que les astrologues apprissent à leurs dépens (non pas dans le Zodiaque, mais dans le Cirque) xai -i t.oizi Taüpo;, xaî -rt Xéwv Sûvavai [ibid., 160). Voy. dans Apulée {Melam., II, 12) le Chaldéen Diophane, qui fait. fureur à Corinthe (?niris tofam civitatem responsis lurbnlentat, et arcana falorum slipihus emerendis mdicil m vutqus) et qui, dans un moment de distraction, avoue avoir failli périr dans un naufrage qu’il n’avait pas su prévoir — sur quoi un riche client reprend les 100 drachmes déjà versées par lui pour prix d’une consultation, aux éclats de rire de l’assistance.
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ou almanachs, était censé avoir été retrouvé dans les archives hiératiques de l’Égypte. En réalité, il avait dn être fabriqué à Alexandrie, comme tant d’autres apocryphes, par des faussaires qui voulaient profiter de la vogue croissante des cultes et traditions venus des bords du Nil pour confisquer au profit de l’Égypte le renom de la science dite jusque-là chaldéenne. Qu’il ait été publié vers le temps de Sylla ou un siècle plus tard b toujours est-il que depuis lors l’astrologie, considérée comme l’héritage des deux plus antiques civilisations orientales, eut une garantie de plus et s’enrichit d’une branche nouvelle, l’iatromathématique ou astrologie appliquée à la médecine. Toute doctrine, science ou religion, qui peut se convertir en art médical va au succès par la voie la plus courte. A peine connues, les recettes du « roi Néchepso » procurèrent une belle tortune au médecin Crinas de Marseille, qui « en réglant l’alimentation de ses clients sur les « mouvements des astres, d’après une éphéméride mathématique,
« et en observant les heures, laissa tout dernièrement dix mil- « lions de sesterces, après avoir dépensé presque autant à bâtir « des remparts en sa ville natale et à d autres constructions » . Pline, qui n’aime ni les médecins, ni les astrologues, atteste, en le déplorant, l’engouement de ses contemporains pour l’astrologie, devenue la religion de ceux qui n en ont plus d autre. D un bout du monde à l’autre, dit-il, on invoque à tout moment la fortune. « Mais une partie de l’humanité la bafoue, elle aussi, et fonde
1. Voy. la Bibliographie. Néchepso est un nom emprunté aux listes de Manéthon (XXVI® dynastie) et Pétosiris un nom très commun, qui figure déjà dans Aristophane (ap. Athen., 111, p. 114 G) et se retrouve, porté par des individus quelconques, dans les papyrus {Pap. of the Prit. Mus., 1, pp. 46, 154). E. Riess est persuadé que le soi-disant Néchepso ou Pétosiris était connu de Nic'idius Figulus, inconnu de Posidonius, et place, en conséquence, 1 apparition du°livre vers 80 a. Chr. Fr. Boll, op. cit., le conteste. En fait, Pline est le premier qui cite Pétosiris, et, avant Manilius, qui invoque l'autorité des rois des nations Quas secat Euphrates, in ejuas et Nilus inundal (Manil., 1, 44), il n est question nulle part - sauf d’une façon très générale dans Cic., Divin., 1, 1 - de ces « Égyptiens » qui fout plus tard une concurrence victorieuse aux « Chaldôens ». Les monnaies alexandrines avec signes astrologiques frappées sous Antonin-le-Picnx (cf. ci-dessus, p. 191, 2), au renouvellement de la période sothiaque, et surtout les papyrus astrologiques (voy. Bibliographie) témoignent de la vogue dont jouit l'astrologie en Égypte au temps des Antonins.
2. Plin., XXIX, § 9. Cependant, Ptolémée présente l’astrologie comme une science désintéressée et a soin de dire qu'elle ne mène ni à la richesse ni à la réputation : cl 5è irç -pô; ttXoütov •?! Sclcav •?, vi TO'.aüxa uu.'spjs.,
pTjXci nspl cpiîvOffO'jiat; x6 oujt6 xoüxo cpacrxc'.v (Teli ab., 1, 3). 11
guer, en ctl'et, dans toute science, ceux qui la cultivent et ceux qui l’exploitent. Cf. Firniic., II, 30, 2 Kroll (ci-après, p. 568, 1).
VOGUE CROISSANTE DE l’aSTROLOGIE
« son avenir sur l’astre qui fait loi à la naissance, pensant que la « divinité a décidé une fois pour toutes sur tous les hommes à « naître et ne s’occupe plus du reste. Cette idée a commencé à « s’asseoir, et la foule, gens instruits ou sans culture, s’y préci- « pite à la course » C L’astrologie se fait toute à tous. Dans ce troupeau qui se rue du côté où le pousse le goiît du jour, il enest qui la prennent pour une science naturelle, d’autres pour une religion, d’autres pour un perfectionnement de la vieille magie, tous llattés, au fond, de frayer de si près avec les astres et d’avoir leur étoile au ciel. Les plus simples croyaient, à la lettre, que chacun était représenté là-haut par une étoile d’éclat gradué selon sa condition, étoile qui naissait avec lui et tombait de la voûte céleste à sa mort -. Ceux qui avaient une idée sommaire de la marche des astres et des moments opportuns qu’elle fait naître trouvaient leur pâture dans des éphémérides adaptées à toute espèce d’usages. Enfin, les hommes cultivés, ceux qui voulaient tout ramener à des principes rationnels, eurent toute satisfaction lorsque, au milieu du siècle des Antonins, le plus grand astronome de l’époque, Claude Ptolémée d’Alexandrie, eut fait entrer l’astrologie, ordonnée et épurée par lui, dans un corps de doctrine scientifique où les faits d’expérience se groupaient en théories empruntées aux plus ingénieuses spéculations des philosophes pythagoriciens, péripatéticiens et stoïciens ■'*.
Devant cet entraînement général, les jurisconsultes appliquaient ou laissaient sommeiller, suivant les cas, les lois répressives. Depuis la publication de la Tétrabihle de Ptolémée, il leur était dillicile de soutenir — comme le fait encore Ulpien par habitude professionnelle ^ — que tous les « mathématiciens et Chaldéens » étaient des imposteurs exploitant des imbéciles. Mais une science peut être de bon aloi et être dangereuse. C’était môme parce qu’on croyait à la puissance des calculs astrologiques que l’on s’en défiait si fort. Aussi, en fait de divination, la jurisprudence hésitait. On avait d’abord pensé que l’on ne pou-
Plin., Il
2. Plin., H, § 28 (texte cité plus haut, p. 386, 1). C'est une adaptation, déjà remarquée dans Horace (ci-dessus, p. 531, 4), Je la croyance romaine au Génie individuel, reliquat de l’animisme et prototype de l’Ange gardien dans la démonologie chrétienne.
3. La T$xpd6i6)vo; [o-jvxaçi;], la Bible des astrologues, — dédiée, comme la Msyi>,T, cjv-oc't; ou Ahnaqesle, -p5; Xûpov àSeXçov, — est probablement le dernier ouvrage de l'illustre astronome: c'était la capitulation de la science.
4. Praelerea inlerdicta est ynuthematicorum cullida impostura et opinatae (irtis persuasio (Ulpian., in Mos. et Rom. leg. colL, XV, 2, 1).
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vait pas punir la science, mais seulement l’exercice du métier. Puis, après des accès d’indulgence, on avait considéré comme contrevenants et les devins et leurs clients et gradué les peines suivant l’importance de la consultation; la peine capitale étant toujours applicable à quiconque consulterait « sur la santé du prince » b Sous le règne de Commode, S. Sévère avait failli être condamné comme coupable d’un crime de ce genre C Au fond, ce qui empêchait les légistes de classer l’astrologie parmi les sciences inoffensives ou même utiles, en dépit des protestations de tous ses docteurs, c’est que le public s'obstinait de plus en plus à la confondre avec la magie , celle-ci anti-sociale par essence, étant l’art de suspendre, pour les violer, toutes les lois, divines, humaines, naturelles. Chaldéens » et « mages » avaient été synonymes dès l’origine, et les « Égyptiens », avec leur pharmacopée et chimie magiques, méritaient mieux encore le renom de sorciers. C’est après la prise d'Alexandrie (296), où pullulaient les professeurs et livres de sciences occultes, que Dioclétien rendit un édit conservé en substance par les légistes de Justinien : « Il « est d'intérêt public que l’on apprenne et exerce l’art de la géo- « métrie. Mais l’art mathématique est condamnable, il est abso- « lument interdit » h Les souverains du Bas-Empire renouvellent de temps à autre les édits qui frappent indistinctement tous les devins consultants : les mathemaiici figurent dans le nombre, comme doublant ou remplaçant l’appellation de « Chaldéens » *, c’est-à-dire magiciens. Parfois, l’astrologie est seule visée,
1. Sed fuit quaesilian, ulrum scientia hujusmodi hominum pimiatur, an exercitio et professio. Et quidem apud veteres dicebatiir, professionem eonim, non notitiam, esse prohibitam. Postea variaturn. - - Saepissime denique inlerdictmn est fere ah omnibus principibus, ne quis omnino hujusmodi ineptiis se immiscerez etc. (ibid., XV, 2, 2-3). Cf. Paul., SenC, V, 21, De vaticinatoribus et malhematicis. Paul enseigne que no7i tantum divinalione quis, sed ipsa scientia ejusque libris melius fecerit ubstinere. Les légistes impériaux glissent sur la pente qui conduit à admettre des délits d opinion.
Spartian., Sever
3. Cod. Justin., 1, 18, 2, sous le titre De maleficis et ceteris svnilibus, qu'on
retrouve identique dans Cod. Theod., IX, 16. L’expression Chaldaei ac magi devient un h Sià Suoïv. Jean d’Antioche dit que Dioclétien brûla en Egypte les livres de chimie, xà -rsp'. x'np-îtaî àpyùpou xai toï? -ira^^atoiç aÙTtav ysypag-
;xévapi6>.ia {Fr. llist. Graec., IV, p. 601). Dion Cassius (LXXV, 13) assure que déjà S. Sévère avait ramassé tout ce qu'il avait pu trouver de piêXia axopp-nxov xt e/ovxa en Égypte, et les avait enfermés dans le tombeau d’Alexandre.
i. Mathematicurn — Chaldaei ac magi (Cod. Theod., IX, 16, 4, ad ann. 357) - 7nathematicus [ibid., IX, 16, 6, ad ann. 338). Édits visant les seuls mathématiciens {ibid., IX, 16, 8, ad ann. 365 ’? 12, ad ann. 409).
PROSCRIPTION DE l’aSTROLOGIE
comme dans l’édit de 409, daté de Ravenne, qui ordonne de brûler « sous les yeux des évêques » les livres des mathématiciens et expulse « non seulement de Rome, mais de toutes les villes», ceux d'entre les praticiens susdits qui ne se convertiraient pas à la religion catholique.
Le mobile qui d’ordinaire met en émoi la chancellerie impériale, ce n’est pas le zèle religieux (jue trahit ici Honorius, mais bien la peur des prévisions à l’usage des ambitieux et des envoûtements de la famille régnante. Les astrologues avaient pourtant imaginé un moyen radical de calmer les inquiétudes de la police. C’était d’enseigner ([ue l’empereur, vicaire de Dieu sur terre, n’est pas soumis aux décrets des astres, qui sont des dieux de moindre envergure'. L’honnête Firmicus, qui dédie son traité d’astrologie h un fonctionnaire arrivé sous Constantin et Constance aux plus hautes dignités, fait de son mieux pour accréditer cette doctrine. « Vous donnerez vos réponses en public », dit-il à son lecteur, « et vous aurez soin de prévenir ceux qui viendront vous inter- « roger que vous allez prononcer à haute voix tout ce que vous « avez à dire sur leurs interrogations, afin qu’on ne vous pose pas « de ces questions qu’on n’a pas le droit de faire et auxquelles il « est interdit de répondre. Prenez garde de rien dire, au cas où « on vous le demanderait, sur la situation de l’État et la vie de « l’empereur; car il ne faut pas, nous ne devons pas parler, mus « par une curiosilé coupable, de l’état de la république. Celui qui « répondrait à des questions sur la destinée de l’empereur serait « un scélérat, digne de tous les châtiments ; attendu que, sur ce « sujet, vous ne pouvez ni rien dire ni trouver quelque chose à « dire. Il est bon, en effet, que vous sachiez que, toutes les fois « que les haruspices sont consultés par des particuliers sur l’état « de l’empereur et qu’ils veulent répondre à la question, les « entrailles â ce destinées et les arrangements des veines les <( jettent dans une inextricable confusion. De même, jamais « mathématicien n’a pu rien affirmer de vrai sur la destinée de « l’empereur; car, seul, l’empereur n’est pas soumis aux mouve- « ments des étoiles, et il est le seul sur la destinée duquel les « étoiles n’aient pas le pouvoir de prononcer. En effet, comme il « est le maître de l’univers entier, son destin est réglé par la
1. Déjà Manilius, dans une poussée d'adulation énorme, trouve que l'empereur surpasse en éclat les astres et deviendra après sa mort le plus puissant de tous : uno vincuntiir in astro \ Anguslo, sidvs nostro qiiod conligit orbi, | Caesar nunc terris, post caelo majimus auclor (Manil., 1, 384-386 Jacob).
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« volonté du Dieu suprême, et, la surface de toute la terre étant « soumise à la puissance de l’empereur, il est lui-même classé « parmi ces dieux que la divinité principale a commis pour « faire et conserver toutes choses. C’est la raison majeure qui « embrouille les haruspices : en effet, quel que soit l’être surnage turel invoqué par eux, celui-ci, étant de puissance moindre, ne « pourra jamais dévoiler le fond de cette puissance supérieure « qui réside dans l’empereur » C
Le raisonnement est admirable et à classer parmi ceux que le langage populaire appelle des malices cousues de fil blanc. Firmicus l’avait peut-être emprunté aux Gnostiques, qui disaient les chrétiens émancipés par le baptême de la domination des astres, ou aux théologiens qui soutenaient que J.-C. n’y avait jamais été soumis. Le dillicile était de le faire accepter, et même d’y croire. Firmicus a l’air d’oublier que, dans la préface de son livre, il a passé une revue de grands hommes et montré des maîtres du monde, comme Sylla et J. César, menés par les décrets des astres ; après quoi, il adresse une oraison émue au Soleil, à la Lune et aux cinq planètes pour les prier de conserver l’empire à perpétuité à Constantin et à sa postérité Si les astres n’ont aucun pouvoir sur l’empereur, pourquoi leur demander ce qu’ils ne peuvent ni donner ni ôter?
Évidemment; ces finesses d’avocat ne firent illusion à personne, et ceux qui faisaient semblant de les prendre au sérieux avaient sans doute intérêt à affecter la naïveté Après comme avant, les livres astrologiques — ceux du moins qui circulaient sous le manteau — continuèrent à s’occuper avec prédilection des souverains et des prévisions utilisables en politique. Le bon sens voulait que la destinée des rois fût écrite au ciel de préférence à celle des savetiers, et le grand art eût perdu son prestige à s’interdire les risques glorieux Ne pouvant ni ne voulant se dessaisir de leur omniscience, les astrologues préféraient s’entourer
1. Firmic., II, 30, 3-6 Kroll. Firmicus conseille de faire de douces remontrances à l’indiscret, mais de ne pas le dénoncer — ne mortis ipsliis causa exstitisse videaris, quod alieniim es/ a pi'oposito sacerdotis (II, 30, 8). Pour lui, l’astrologue est le prêtre anlisles Solis ac Lunae celerorumque deorum, per quos lerrena omnia gubernanlur, et il doit donner l’e-xemple de toutes les vertus, à commencer par le dédain ignobilis pecuniae (11, 30, 2).
INUTILITÉ DES LOIS RÉPRESSIVES
d'ombre et de mystère ; ils faisaient prêter à leurs disciples le serment de ne rien révéler aux profanes des secrets de leurs méthodes; ils affectaient d'assimiler leur enseignement à une initiation religieuse ou aux doctrines ésotériques de Pythagore et de Platon Il y avait, dans ces allures, autant de coquetterie que de prudence ^ Au iv® siècle, l’astrologie ne peut plus guère être surveillée, car elle est partout : elle s’infiltre dans toutes les méthodes divinatoires, et bien des gens se persuadent que même les dieux inspirateurs des oracles ne connaissent l’avenir que par les astres. De temps en temps, quelque scandale avertit que les astrologues ne savent pas toujours prévenir la chute de leurs protecteurs. Quand le préfet d’Égypte, Parnasius, fut disgracié sous Constance, ce fut probablement pour avoir consulté un astrologue « sur des choses que la loi ne permet pas « d’apprendre » Julien n’eut pas besoin d’astrologue pour apprendre l’heure de la mort de Constance, s’il était capable d’interpréter lui-même ce que vint lui dire un fantôme nocturne, à savoir, que Constance mourrait quand Jupiter entrerait dans le Verseau et Saturne dans le 25® degré de la Vierge Dans le célèbre procès de 374 figure un astrologue, Héliodore, mais presque uniquement comme délateur : la « consultation sur l’empereur futur », qui exaspéra si fort Valons, avait été donnée par une table magique et un anneau tournant ^ Nous sommes mal renseignés sur le détail des révolutions de palais entre Théodose et Justinien; mais l’astrologue Palchos nous apprend que, en 484, l’usurpateur Léontios avait choisi son moment après consultation de « deux mathématiciens » et c'est une raison de croire
1. Voy. les formules de serment dictées par Vettius Valciis d’.Vntioche (ap. Fabric.-Ilarles, Bibl. Gt\, IV, p. 147). Firmicus lui-même recommande de ne pas communiquer son livre à tout venant (11, 30, 14 Kroll) : il veut que Mavortius le lui promette par serment, ainsi que l’exigeaient de leurs disciples Orphée, Platon et le pythagoricien Porphyre (Vil Praef.).
2. En raison du risque couru, les astrologues taxaient sans doute à plus haut prix leurs leçons. Vettius Valens dit avoir paj’é fort cher son savoir,
« étant tombé sur des maîtres cupides » (àtôaTxiXoi; s'.Xapyûpoi; -cp'.-s7ovT£;).
3. Liban., Ovnt., XIV, Pro Aristophane. Aristophane est accusé d'avoir amené chez Parnasius p.iv"tv tüv "spi tôjv 5--p(»v £/dv-wv tt,v -ziy'frp, Èoo'jv-â T'. t0ÛT!j)v 'j— èp wv oû vô]xo; iJLavôâvE'.v.
4. Oracle versifié en hexamètres grecs (.\mm. .Marc., XXI, 2, 2), dans le. style des oracles apolliniens. Le lieu même de la mort (’.Xaioo; afr.;) est indiqué.
5. .Vnnn. Marc., XXI.X, 1, 3 — 2, 13. L'historien appelle Héliodore falornm per genituras interprelem. Ce n'est pas, en tout cas, l'iléliodore qui a commenté le livre de Paul d'.Vlexandrie (Fabric.-Ilarles, Bibl. Gr., IV, pp. 140 sqq.).
Voy. ci-dessus, p
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que les astrologues continiiaienl à avoir l’œil, comme autrefois, sur l’étoile des ambitieux.
En somme, l’astrologie, qui ne peut jamais avoir de prise directe sur les classes populaires, a eu dans le monde grécoromain toute la fortune qu’elle pouvait avoir; et la persécution, plus virtuelle que réelle ', qu’elle a subie, n’y a pas nui. Si l’on veut mesurer le chemin parcouru depuis le temps de Juvénal jusqu’à celui d’Ammien Marcellin, en ce qui concerne les Romains de Rome, c’est-à-dire de la ville où l’on avait le plus tracassé les astrologues, il sullit de rapprocher les témoignages de ces deux auteurs, en faisant la part de l’exagération chez l’un et de la mauvaise humeur chez l’autre. Ammien Marcellin, venu à Rome vers 58Ü, est scandalisé des vices de l’aristocratie romaine, amollie, adonnée au jeu, stérilisée, incrédule et superstitieuse. « Beaucoup de gens parmi eux nient qu’il y ail des puissances (( supérieures dans le ciel ; mais ils ne se montrent pas en public, « ne dînent ni ne se baignent sans avoir au préalable consulté « attentivement l’éphéméride, pour savoir, par exemple, où est « le signe de Mercure, ou quelle partie du Cancer occupe la Lune « dans sa course à travers le ciel » Au dire de notre sévère provincial, les hommes en sont juste au point où en étaient les femmes au temps de Juvénal. Une certaine foi à l’astrologie fait partie du sens commun, et il n’y a plus que l’excès qui passe pour superstition.
l’astrologie et la discussion scientifique.
Il ne faudrait pas croire toutefois que l’astrologie ne se soit heurtée qu’à des résistances inspirées par l’intérêt social, et que.
1. Il est bon de rappeler que Firinicus Maternus dédie son livre à un haut fonctionnaire de l’empire ; que, plus tard, Ausone parle très librement de la science astrologique qui a permis à son grand-père de prédire ses grandeurs futures (Auson., Parenlalia, IV, 11 sqq.) ; que S. Augustin a connu dans la personne du proconsul Viudicianus {Conf., VII, 6) un astrologue desabusé, mais non persécuté. Les Romains tenaient a avoir des lois répressives , mais, qu’il s’agît d’astrologues, de magiciens ou de chrétiens, ils ne les appliquaient que quand ils le jugeaient à propos.
2. Amm. Marc., XXVlll, 4, 24. Lui-même croit à l'astrologie de source authentique. Il appelle la Chaldée reqio altrix p/iilosophiae veteriSy ut memoranl ipsi [Chaldaei], aptid quos veridica vadeinandi fides eluxil (XXIll, 6, 25), et il dit des Alexandrins de son temps : scientiam callent quae falorum vias oslendit (XXII, 16, 17). A rapprocher du passage précité (p. 562) de Juvénal.
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soit comme science, soit comme religion, elle ait paisiblement envahi les intelligences cultivées, où elle trouve son terrain d’élection, sans rencontrer d’adversaires. L’absence de contradiction suppose l’indillerence, et les doctrines que l’on ne discute pas meurent bientôt de leur belle mort. L’astrologie grecque, laçonnée et pourvue de dogmes rationnels par la collaboration des Stoïciens, n’avait pu être considérée par les philosophes des autres écoles comme une superstition négligeable. Elle avait été introduite, dès l’origine, dans le cénacle de la science, à une place qu’elle eut non pas à conquérir, mais à garder. Elle eut afiaire tout d’abord aux dialecticiens de la Nouvelle Académie ; plus tard, aux sceptiques, néo-pyrrhoniens et épicuriens, aux physiciens qui la repoussaient comme superfétation charlatanesque de l’astronomie, aux moralistes qui jugeaient son fatalisme pernicieux, enfin, aux théologiens qui la trouvaient incompatible avec leurs dogmes .
De Carnéade aux Pères de l’Église, la lutte contre l’astrologie n’a pas cessé un instant; mais ce fut, pour ainsi dire, un piétinement sur place, car les premiers assauts avaient mis en ligne presque tous les arguments, qui, par la suite, se répètent et ne se renouvellent plus. Il n’est pas question de suivre ici pas à pas, époque par époque, la stratégie des combattants et la libation des arguments b 11 nous sulfira de classer ceux-ci dans un ordre quelcoiuiue et d’en examiner la valeur logique. Peut-être verrons-nous que, faute d’avoir su distinguer du premier coup, dans une construction aussi compliquée, les parties maîtresses, qui étaient en même temps les plus ruineuses, les adversaires de l’astrologie n’ont guère fait que suggérer aux astrologues des perfectionnements de leurs méthodes, et, pour avoir continué à employer des arguments qui ne portaient plus, ont fait de plus en plus ligure d’ignorants.
Nous laissons de côté provisoirement, pour éviter des redites, le souci qui domine et perpétue le débat, le besoin de dégager
1. Cette filiation a été établie, avec beaucoup de sagacité, par Fr. Boll {SLudien über Claudius Ptolemaus, p. 182). Il cite en première ligne, parmi les assaillants, Carnéade et Clitomaque. De Carnéade procèdent Panétius, Cicéron, Philon, et, par Cicéron, S. Augustin : de Clitomaque, Favorinus, Sextus Empiricus, et, par Sextus, Fauteur des Pliilosophumena. Une autre veine — répartie entre Bardesane, Origène et Fauteur des Recoqnitiones pseudo-clémentines — conduit, par Bardesane, à Diodore de Tarse; par Origène, à S. Ambroise, S. Grégoire de Nysse et Procope de Gaza; par Fauteur des Recognilioîies, à Césaire.
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la liberté humaine du fatalisme astrologique. L’astrologie grecque n’est ni plus ni moins fataliste que la philosophie stoïcienne dont elle a emprunté les théories, et, contre les moralistes, elle peut s’abriter derrière des moralistes de haute réputation.
Ce sont les Stoïciens qui ont mis pour ainsi dire hors d'atteinte le principe même, la raison première et dernière de la foi astrologique. La solidarité de toutes les parties de l’univers, la ressemblance de la fraction au tout, la parenté de l’homme avec le monde, du feu intelligent qui l’anime avec les astres d’où est descendue pour lui l’étincelle de vie, les afiinités du corps humain avec les éléments dans lesquels il plonge et qui subissent l'inlluence des grands régulateurs célestes, la théorie du microcosme, enfin, fournissait une réserve inépuisable de réponses à des attaques hésitantes. Mais, entre le principe et les conséquences, il y avait place pour bien des objections. L’astrologie chaldéenne avait vécu sur un fonds d’idées naïves; elle datait du temps où le ciel n’était que le couvercle de la terre, où tous les astres étaient rangés à petite distance sur cette voûte, et où les planètes se promenaient au milieu des étoiles comme des bergers inspectant leurs troupeaux. La science grecque ayant dilaté le monde, l'influence des astres reculés à d’énormes distances n’était plus un postulat de sens commun. Les planètes sont trop loin, disait Cicéron, au moins les planètes supérieures, et les fixes sont encore au-delà L Les astrologues répondaient que la Lune et le Soleil sont loin aussi, et que pourtant ils soulèvent les marées Sans doute, les Chaldéens ne savaient pas le monde si grand; mais les planètes, qu’ils croyaient plus petites, étaient reconnues infiniment plus grosses, et il y avait compensation. Il sullisait, pour maintenir le dogme astrologique, d’identifier l’action sidérale à la lumière : là où arrive la lumière pénètre aussi 1 action
t. Cic., Diuin., Il, 43.
2. Cet argument se retrouve partout, et Ptolémée {Telrab., I, 2) n'a garde de le négliger. Son exemple, du reste, prouve victorieusement qu’on pouvait allier la foi en l’astrologie avec une conception scientifique de l’univers. \oy. ci-dessus le ch. ni, et notamment (p. li, 3) les concessions que lait le savant Géminus. Du reste, les astrologues pouvaient opposer à Géminus une fin de non-recevoir — quod gralis affirma/ur, gratis negalur — et le renvoyer aux Stoïciens.
3. C’est la proposition lï laquelle se rallie le docte Ciruelo {Astral, christiana, fol. A), jugeant inutile d’admettre une autre propriété active qiiain vacant in/luentiam, ad penetrandum, ut aiunt, multa quae lux sua virtute 7ian palesl penelrare. 11 aime mieux supposer 7uillum esse caïqms a luce intransibile (ceci écrit près de quatre siècles avant la découverte des rayons X et d autres
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Il y avait, dans celte réponse victorieuse, un point vulnérable que les assaillants n’ont pas su découvrir. Si la lumière d’un astre rayonne tout autour de lui, pourquoi son action astrologique ne se produit-elle que sous certains angles ou aspects? Les astrologues n’eussent pas été à court de réponses, mais il leur fallait les prendre dans l’ordre mystique. De même qu’il y a sept planètes, de même, en vertu de l’harmonie générale, chaque planète agit dans sept sens ou aspects, et non plus L Les purs logiciens n étaient pas convaincus sans doute par un argument de ce genre; mais les astrologues avaient pour eux les pythagoriciens et tous les amateurs de raisons absconses. Mais est-il certain qu’il n’y ait que sept planètes, et, s’il y en a davantage, les calculs des astrologues, qui n’en tiennent pas compte, ne sont-ils pas faussés par là même ”? Les astrologues pouvaient ou écarter l'hypolhèse ou répondre que l’action de ces planètes était négligealile quand elles restaient invisibles, et (ju’elle était soigneusement appréciée quand elles apparaissaient sous forme de comètes. Sans doute, U eût été préférable que l’on pût faire entrer dans les calculs les positions de tous les astres ^ au lieu de se borner aux planètes
rayons ou vibrations à découvrir). Comme chaque corps céleste a son action spéciüque, il est faux, suivant Ciruelo, que tous reçoivent leur lumière du Soleil. Avec la polarisation de la lumière par réflexion, sous divers angles, des Ciruelos modernes feraient merveille et reconstruiraient la théorie des « aspects ».
Voy. ci-dessus, p
2. L’objection est faite par Favorinus (ap. Gell., XIV, 1, 11-13) : mais le
doute exprimé sur le nombre des planètes remonte plus haut, à Artémidorc (d'Éphèse?) suivant Sénèque [Q. Nat., VII, 13 : cf. ci-dessus, p. 14, 2). Inutile d’ajouter que les platoniciens n’admettaient pas cette doctrine subversive de l’harmonie des sphères. Dercyllide (ap. Theon. Smyru., p. 200 lliller) soutenait (î), O'j TtXstou^ ou5è ÈXaxTovtî xôiv Ç’ o'. ~Xav(ô;x£voi ■ xat xoûxo 6t,Xov èx ixaxoâî xT,pf,xîw;. Les astrologues ont toujours des philosophes de leur côté. Du reste, aujourd’hui que le nombre des planètes a augmenté, nos astrologues trouvent moyen de réparer la brèche faite au mysticisme pythagoricien. Ils enrôlent avec üranus et Neptune trois autres planètes hypolhétiques, Vulcain entre ^ et Q, Junon entre et Pluton au delà de Neptune. Cela fait douze planètes, que les Chaldéens voyaient, au temps où les hommes avaient de bons yeux, et qu’ils avaient dù domicilier dans les douze signes. Ou bien défalquant les luminaires, qui ne sont plus des planètes, on constate que nous possédons encore le septénaire complet (Fomalhaut, Manuel d'Astrolooie p. 316-317). ^ ’
3. Quid est porro aliiid quod errorem incutiat peritis natalium quam quod paucis nos sideribus assignant? (Senec., Q. Nat., II, 32). Ptolémée connaît l’objection : il répond à plusieurs reprises que tout embrasser est impossible, et tout le monde sera de son avis. C’est même un moyen précieux d’excuser les démentis donnés par l’événement aux calculs les mieux faits. L’erreur
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et aux signes du Zodiaque; mais de quelle science exige-l-on qu’elle atteigne son idéal? Les astronomes modernes ne peuvent pas non plus faire entrer dans leurs formules le réseau infini d’attractions que suppose la théorie de la gravitation universelle.
La discussion ébranlait peut-être, mais laissait debout l’idée que les astres agissent sur la Terre, et même l’idée plus précise que les astrologues, s’ils ne calculaient pas toutes les influences célestes, visaient au moins les principales. Mais là surgit le point délicat, une question redoutable dont les adversaires de l’astrologie tirèrent un assez médiocre parti. Comment prétendait-on déterminer la nature des influences astrales? D’où savait-on que telles planètes étaient liienfaisantes, telles autres malfaisantes, et plus ou moins suivant les cas *? Comment justifier les ridicules associations d’idées attachées à la forme purement imaginaire des figures du Zodiaque, et l’influence réciproque des planètes sur les signes et des signes sur les planètes, alors que celles-ci — on le savait depuis longtemps — sont à grande distance des constellations et n’y paraissent logées que par un efièt de perspective? Les astrologues avaient le choix entre divers genres de réponses. Aux esprits positifs, ils affirmaient que les connaissances suspectées se fondaient sur l’expérience, sur une série d’observations continuées pendant des siècles ou même durant des périodes entières de la vie cosmique de celles qui, achevées, se recom-
serait imputable aux astrologues, et non à l’astrologie, à laquelle Sénèque, en bon stoïcien, croit ou a cru : Videbis quinqiie sidéra diversas aqentia vices el in contrarium praecipiti mundo nitentia : ex horum levissimis moUhus fortunae populoriim dépendent , el jnaxima ac minhna perinde formantur prout aequtnn iniquumve sidus incessit (Sen., Consol. ad Marc., 18). Cf. supra, p. S52, 3.
1. S’il y a une action des astres, elle est pour nous quelque chose de àxa- TâX-n-Ttxov (S. Empir., Adv. AstroL, § 95, p. 353). C’est l’objection de fond, celle à laquelle on revient quand les autres ont cédé. Ptolémée la réfute de son mieux, par des analogies vagues et des raisons à côté {Telrab., I, 2).
2. XaXSatwv g?0[X£v XTipr,ff£i<:. .. irapaSouüaî ip.u9f,xwv /povwv — xal oXwv xoaatxwv •7££pic>3tov xai xa xa<rxc( a £ wv T,(Tav icrxoptai (Proclus in Anal, suer., V, 2, p. n Pitra), argument invoqué par Proclus contre la précession des équinoxes inconnue des Chaldéens, wv xai ai xT,pT,a£i<: SXtov f,cTav xoaii'.xüv x£pto5wv xal xpoppfitj£K; àv£)v£-)'xxot xiôv x£ iSicov xal xtÔv xo’.vwv xaÔT^ixaxwv [hi Tim., p. 217 F). Sextus Empiricus [op. cit., p. 355) fait observer avec raison que l’expérience ne peut pas dépasser une de ces périodes, attendu que 1 âxoxaxaaxasi? interrompt xo auv£yè; xriÇ iaxop'.xf,i; ”apa8oo’£ioç. On lui accordera aussi que l’expérience ne saurait porter sur une période ou « grande année » entière, même accourcie à 9911 ans. Mais il gâte son raisonnement en exigeant que les astrologues aient observé plusieurs fois des thèmes de geniture absolument identiques. C’est comme si on voulait que te même individu vécût plusieurs fois. 11 n’y a pas de thème de géniture absolument semblable à un autre.
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mencent. On avait beau retrancher aux chitlres fabuleux invoqués par les Chaldéens, il en restait toujours assez pour constituer une tradition respectable. Cicéron le sent si bien qu’il s’abrite derrière Panétius pour attaquer : « Quand on vient dire », écrit-il, « que les Babyloniens ont employé quatre cent soixante-dix mille « ans à faire des essais et des expériences sur les enfants qui « venaient de naître, c’est une duperie : car si on avait pris l’habi- « tude de le faire, on n’aurait pas cessé; or nous n’avons aucun « garant qui dise que cela se fait ou sache que cela se soit fait » *. L’argumentation est assez molle : il n’est pas nécessaire qu’un usage se continue pour qu’il ait été pratiqué dans le passé; et, quant à ce passé, les astrologues ne se faisaient pas faute de soutenir que les documents chaldéens existaient et <(u’il ne sultit pas d’ignorer une tradition pour la supprimer
Ils étaient plus à l’aise encore avec les mystiques, qui dérivaient de la révélation divine tout ce que les hommes n’avaient pu inventer eux-mêmes. Il y avait sur ce point des traditions de toute sorte, d’autant plus confuses qu’on ne distinguait pas entre astrologie et astronomie. Une idée chère aux Grecs était que, la prévision de l’avenir ayant pour but, avoué ou non, de déranger l’ordre prévu, la divination avait été enseignée aux hommes par les dieux détrônés et révoltés ® : par Atlas, tils d’Ouranos ou du
1. Cic., Divin., II, 46. Cf. I, 19. Cicéron ajoute : Videsne me non ea dicere, (juae Carneades, sed ea qune princeps Sloicorum Panaelius dixeril?
2. On citait tes atlinnations de Bérose et de ses disciples immédiats, Épigène et Critodème : Epujenes apud Babylonios dccxx M annorum observa tiones siderum coclilibus laferculis inscriplas docel, yravis auclor inprimis; qui minimum, Berosus et Critodemus, cccxc M, ex quo adpareret aeternus liHerarum usas (Plin., Vil, g 193 : cf. ci-dessus, pp. 37, 2 et 39, 1). Suivant Üiodore (II, 31), les Chaldéens assuraient avoir commencé à observer les astres 473,000 ans avant .Alexandre. Panétius ne pouvait prouver qu'une chose, c’est qu’il n’y croyait pas. De même Favorinus protestant disciplinam islam Chaldaeorum tanlae velustafis non esse quantae videri voluni, et criant au charlatanisme (ap. Gcll. XIV, 1, 2. Cf. 1, 17). Si on comptait les voix, les sceptiques avaient le dessous. Firmicus vise à la fois l’expérience et la révélation ; nobis fi.dem suam asfrolor/ia responsionum apotelesmal unique divinis ac manifestissimis aucloritafibus comprobavil (1,3, 1 Kroll). .\u v<= siècle de notre ère, Palchos (ap. Fr. Cumont, op. cil., p. 6) est convaincu que les astrologues ont observé « dans tous les climats et presque jour par jour » : àv ô-oiw xXt- [jiaTi, xoti iitzYpi’^T.'ixo t6 ~0'.T,-cixév vfiî svspyîiot; aûvwv a/éSov ~pôî T|jj.épav. Pour qui le croit sur parole, l’argument est irrésistible!
3. Manilius aime mieux croire que l'astrologie a été révélée par les dieux régnants : quis enim, nolenfibus illis, \ Cepissel fiirto munduni quo cuncta requnlurl (I, 26 sqq.). .Au fond de cette tradition, commune à bien des peuples et qui se perpétue dans le christianisme attribuant l'invention de l'astrologie
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Tilan lapélos, père des Pléiades et des llyades, ou par Prométhée, fabricateur et éducateur de l’espèce humaine, ou encore par le centaure Chiron, catastérisé dans le Sagittaire du Zodiaque, à moins que, sur la foi des Orphiques, on ne substituât à ces révélateurs Orphée, ou Musée, ou Eumolpos. Le brevet d’inventeur de l’astrologie était à l’encan et adjugé par les mylhographes. Mais les droits de la Chaldée et de l’Égypte ne se laissaient pas éliminer ainsi. Les néo-Égyptiens invoquaient les révélations de leur Hermès (Thot) ou de leur Asklépios (Eschmoun), par lesquels auraient été instruits Néchepso et Pétosiris. Les Chaldéens tenaient la leur, au dire des évhéméristes, d’une Istar ou Vénus quelconque, qui aurait enseigné l’astrologie à Hermès, celui-ci trait d’union avec la Chaldée, l’Égypte et le monde gréco-romain. Toutes ces légendes, brassées et repétries par des agioteurs enchérissant les uns sur les autres, se prêtaient à toutes les fantaisies. La palme que se disputaient Égyptiens et Chaldéens pouvait leur être ravie par les Éthiopiens, sous prétexte qu’Âtlas était un Libyen, ou un fds de Libya L En faisant d’Héraklès-Melqart
et autres arcanes aux anges révoltés (cf. l’arbre de la science du bien et du mal, les arts inventés par les flls de Caïn, dans la Genèse; dans le Livre d Hénoch, les arts et sciences révélés par les anges rebelles, pères des Géants ou Titans, notamment ràff'rpo>.oYta par Rakiel, et ràaTspoffxoxia par Sathicl), il y a l’idée que l’avenir est le secret des dieux et qu’il y a sacrilège à le fouiller, sacrilège et malédiction ; quid crastina volverel aelas | Scire nefas hoinini (Stat., Theb., 111, 563).
1. Essayons de mettre quelque ordre dans ce fouillis de légendes étirées en tous sens et qui visent indistinctement — ne l’oublions pas — l’astronomie et l’astrologie. Atlas connaît le ciel, puisqu’il le porte, soit comme dieu (llesiod., Theoq., 507; Hygin., Fab., 150, etc.), soit comme montagne. Les évhéméristes le transforment en astronome, ainsi que Prométhée, Céphée et autres (Cic., Tusc., V, 3. Virg., Aen., 1, 741. Plin., Vil, § 203). Par sa mère Libya [Libyae filius. Plin., l. c.; ô AtêO;. Euseb., Praep. Ev., X, 6. Tzetz. ad Ljeophr., 482-483), ses enfants ou ses disciples, il se laisse transporter à volonté du côté chaldéen, égyptien, phrygien ou phénicien. Hermès est son petit-fils par Maia, Hercule, son élève, sans doute à cause de la substitution des « colonnes d’Hercule » aux colonnes d’Atlas (llerodor. ap. Clem., Strom., 1, 15 p. 132 Sylb.). Hercule savant (encore une invention stoïcienne : voy. Heraclit., Honier.,
ch. 33) prêtait à rire : on racontait qu’il s’était brûlé pour remplacer le soleil, un jour d’éclipse [Hercules aslroloqus diclus, quod eo die se flanimis injecit, quo futura eral. obscuraiio salis. Fest., Epil., s. v.). Pour ceux qui croj aient, d’après Hérodote (11,2), les Phrygiens le plus ancien des peuples, Atlas était un astronome phrygien (Clem., lac. cil.). S. Augustin ne doute pas de l’existence de Allans ille maqnus aslroloqus., qu’il fait contemporain de Moïse [Civ. Dei, XVIII, 40). Prométhée, auteur de toute science, devient, par une fiction évhéraéristc inconnue d’Eschyle, un astronome, avec le Caucase pour observatoire. Comme il était là voisin de l’Assyrie, hic primus astroloqiam
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un disciple d Atlas, on se procurait une espèce de commis-voyageur en astrologie, qui implantait la doctrine partout où il plaisait aux mythographes de le promener A Par ses attaches phéniciennes, la légende d Hercule rentrait à volonté dans le cercle d attraction de la Chaldée. Les J uifs eux-mêmes — ceux d’Alexandrie probablement apportèrent leur appoint aux prétentions chaldéennes, en s attribuant, au détriment des Égyptiens, Phéniniciens et Cariens -, le rôle de propagateurs de la science des
Ass?/rus indicavü {Serv.,EcL, VI, 42). Assyrie ou Chaldée, peu importe. Chiron, déjà vanté par Homère comme précepteur d’Achille, ne pouvait manquer d’etre savant, médecin, astronome fSchol. Ap. Uhod., IV, 810). Euripide — qui ne connaissait pas encore l’astrologie chaldéenne - attribue à llippo, fille de Chiron, l’art de « prédire par le lever des astres .. (•?, irpôjTa txÈv xi .'jeTa |xavT:£0<j2-o I 7pT,T[j.orcrt cracpscnv àcrTÉpoiv èir’ àvxoAaT; : cl', ci-dessus, p. 37,' 1), c’est-à-dirc de régler le calendrier, y compris le retour des jours heureux et malheureux, et de pronostiquer le temps. On disait que Chiron avait prédit pluies et orages pour les noces de Thétis et de Pélée {Fr. Uisl. yr., IV, p. oü.0), et aussi qu’il avait enseigné la médecine à Asklépios et l’astrologie à ’llerculè (bchol. German., Aral., ad v. 2üt, p. 410 Eyssenhardt). Le dieu Pan, qui ressemble a Chiron, lui est parfois substitué (Tzetz. ad Lycophr., 482-483). Quant a Orphée, sa lyre heptacorde est le symbole du système planétaire (Ps.-Lucian., AsIroL, 10) : Eumolpos, Musée, Linos (Diog. L., Frooem., 3) sont des astronomes. Pour forcer la conviction, d’ingénieux évhéméristes avaient Iransformé la plupart des héros épiques en astronomes et astrologues. Tirésias découvre ^ sexe des planètes : Atrée et Thyeste (cf. Ilygin., Fab., 258), Bellérophon, Dédale, Icare, Pasiphaé (éprise du 7'a«reaiQ, Endymion, Phaéthon, sont des astronomes ; l Apollon Didyméen est celui des Génwaiix (AiSupLot) : la Pythie de Delphes représente la Vierr/p; l’dracle d’Ammon est celui du Bélier ; l’adultère d Arès et .\phrodite dans Y Iliade n'est que la conjonction de Mars et de Vénus etc (Ps.-Lucian., op. cil. : cf. ci-dessus, p. 59, 2). Les Grecs ont aussi recueilli ou fabriqué des légendes chaldéennes et égyptiennes. Le Thot dont les faussaires devaient faire l'Ilermès Trismégiste, auteur de milliers de volumes, est déjà connu de Platon (Pliaedr.. p. 174).Arnobe hésite entre lui et Atlas : ywa/irfo siderum mol us au! ralio coepla es! r/enelhliaca scb'i? Non posi Theulin Aegyplium au! posI Allanlem, ul quidam feriinl, bajnlum caeli? (Arnob., H, 69).
« Sages chakléens » et Egyptiens, dieux et hommes, sont cités pêle-mêle dans un papyrus (No/, e! E.rir., XVIII, 2, p. 236). Le Livre de Néchepso s’ouvrait par une révélation nocturne, apportée par une « voix du ciel » (Riess, op. ci!., p. 333), et Hrmicus ne se lasse pas de répéter que les informations de Pétosiris sont divines fl, 3, 1. IV, 22). La Vénus babylonienne est institutrice d’Hermès (Hygin., Asiron., Il, 42), et Bel inven! or disciplinae sideralis (Mart. Cap., VI, 701).
1. Cest bien 1 Hercule de Tyr que \onnus appelle iTTpo/îxwv (XL, 408. 579), -poao; axxpwv {ibuL, 367), Soleil, Dieu universel, etc. (369-410). Cet Hercule fait un cours d’histoire à Bacchus et lui fait cadeau de sa robe constellée, le vêtement légendaire des astrologues (577 sqq.).
2. Les Cariens avaient leurs partisans, sans doute des érudits qui retrouvaient leurs traces à l’origine de la civilisation grecque, à côté des Phéniciens :
Oc 01
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corps célestes. Suivant eux, Abraham avait apporté cette science de laChaldée, sa patrie, en Égypte; et les Phéniciens, instruits par les Hébreux, l’avaient importée par Cadmos en Béotie, où Hésiode en avait recueilli quelques parcelles * . En un mot, tous les dieux, héros, rois et ancêtres de peuples étaient mis à contribution, pour la plus grande gloire de l’astrologie et astronomie, presque toujours confondues sous le même nom et se prêtant un mutuel appui®.
Toute foi engendre elle-même ses preuves et n’hésite pas au besoin, dans l’intérêt de la bonne cause, à leur donner 1 air d’antiquité qui convient. A l’appui de ces belles inventions, les fabricants d’apocryphes écrivaient des traités de science astrale sous les noms d’Orphée, d’Hermès Trismégiste, des plus anciens patriarches ou philosophes Les partisans de la révélation et de
Slrom., 1, 16. Euseb., Praep. Eu., X, 6, 2). Il s'agit bien de l’astrologie : comine transaction, on laissait l’astronomie aux Chaldéens. K à s ç (e^süpov) xr.v otat twv atTxpuv irpoyvwijtv — àaxpovo[j.£tv B aê uX o) v t o t (Tatian., Adv. Graec., 1].^
1. C’est Alexandre Polyhistor qui paraît avoir compilé dans son Uspi ’lou- Ôaiiov les légendes égypto-judaïques. Abraham, ayant inventé l'astronomie (xal xV àaxpoXoyiav xal XaT^ÔaCxT», vient en Phénicie, puis en Egypte, ou il enseigne à Hélioupolis. Ici, une suture syncrétique. Abraham tenait sa science du patriarche Ilénoch, lequel est identique à l’Atlas des Grecs (Euseb., Pr. Eu., IX, 17i. Abraham astronome est depuis lors de tradition courante chez les juifs et chrétiens (Joseph., An(. Jud., I, 8, 2. Euseb., Pr. Eu., IX, 16. Cyril ., Adu. Julian., I, p. H. Glaphyr. in Genes., III, p. 71) : les orthodoxes tiennent seulement à ce qu’il n’ait pas été astrologue. De même, le patriarche Ilenoch, qui comme auteur d’une description astronomique du ciel, ne scandalise nullement S. Athanase (ap. Pitra, Anal, sacr., V, 1, p. 25); ou, en remontan plus haut encore, Seth, fils d’Adam, dont les Gnostiques v-r.6..avot se disaient les disciples {Philosophurn., V, 3, et X, 3). Un traité byzantin d astrologie [Cad. Paris., n° 2419, fol. 1 v.) commence par ces mots : o X4.9 [corrompu en
£w9'hp] sœsüpe xô [AciÔTiga. . . , i ,\
2. La révélation va des dieux aux paaiXsïî SreocpiXsi, (Ps.-Lucian Aslrol., 1) — INatura^ reqales animos primum digjiala mouere (Manil., 1, 45) ou aux sacerdoles delecli {ibid.,i7). Aussi Ptolémée lui-même devient au moyen âge
un roi d’Égypte, un Lagide. .
3. Firmicus emploie l’argument suivant. Qui peut le plus peut le moin . or il était plus dilïicile d’inventer l’astronomie que l’astrologie; donc celle-ci
l auÎrLline dan, ,e, .-éanltat, q.,c caUe-.à,
cnrs» si,len.m imenire - an invenlis slellannn, o»n,.6»
omnem lerranm h-aclnm misluna ipsa, md,al,o.,,œ
ad con,entie„d„m ipsa ralionis veritale ,»«i cassas ™
. - inacnimas. coasenlias aeccssc es, /»«»'» 7'“:' f "* ' ^‘7' Cmc
officiaipsarampoteslaleniqaevtdeamas{Vinuic.,i.s. - ^
devait paraître concluant aux aines simples. rénétons le
C livra apocryphe, anonyme ou p, en, lep, graphe
encore - le véhicule nécessaire des doctr.ncs mystiques. Il laut quelles
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la tradition ininterrompue, ainsi retranchés, n’avaient plus rien à craindre des rares sceptiques que l’exemple du grand astronome et astrologue Claude Ptolémée n’aurait pas convertis. G était une espèce de consentement universel, assis à la fois sur la révélation et l’expérience, qui avait défini la nature, qualité et quantité, des effluves ou influences sidérales. Les associations d idées les plus ineptes se trouvaient justifiées de cette façon. Plus elles étaient bizarres, plus il devenait évident, pour certaines gens, qu elles avaient dû être connues par révélation ‘.
cachent et reculent leurs origines. Les Orphiques, néo-pythagoriciens, sibjilistes et autres débitants de charmes et de prophéties, ont donné l’exemple aux astrologues qui se cachaient sous les noms de Néchepso, de Pétosiris, de Manethon d un Manéthon qui suit Pétosiris et tire ses renseignements Ispwv àSÛTwv ... oôyiiaTô; il ispoio (Maneth., Apolel., IV, 9 et 12). Ptolémée lui-meme, voulant rectifier une pièce de l’outillage astrologique (voy. opta), se croit obligé de dire qu il a trouvé ses corrections dans un vieux livre mutilé et presque illisible (ci-dessus, pp. 206-207). Les Juifs se sont adonnés avec prédilection à la littérature apocryphe, poussant jusqu’aux livres antédiluviens d’IIénoch, de Seth, et peut-être d’Adam (cf. Augustin., C. Dei, XVIII, 38). La faculté de croire est illimitée. Ne dit-on pas que le grand Newton croyait à la science astronomique du centaure Chiron? (Lewis, As/ron. of t/ie ancienls, p. 73).
2. Sextus Empiricus (p. 334) se moquait — et avec combien de raison! — des rapports absolument imaginaires établis entre les étoiles et les figures zodiacales, puis entre cés figures et les « formes et mœurs des hommes », entre le Lion céleste et la bravoure, la Vierge et la peau blanche, sans oublier les absurdités doubles, comme le Taureau féminin; tout cela parfaitement ridicule . rauxa yap xat xà xoûxotî 6[xoia yéXwxo; p.âXXov t, tzouSt,; Èax'.v à- ta. Mais le ridicule na pas prise sur les mystiques; ils se vantent au besoin de leur « tolie », plus sage que la raison. Si ces rapports avaient été révélés, ils pouvaient paraître absurdes ; ils ne l’étaient pas. Sur le tard (voy. ci-après) surgit une théorie qui donna à l’absurdité un air tout à fait raisonnable, celle qui assimilait la disposition des astres à des signes d’écriture. Dès lors, à qui demandait quel rapport il y avait entre tel groupe d’étoiles et un Lion ou un Bélier, on pouvait répondre : le même qui existe, dans le langage ou 1 écriture, entre le signe et la chose signifiée. Le plus curieux, c’est que la pu'cession des équinoxes ayant séparé les douzièmes ou « signes » du Zodiaque des groupes d’étoiles dont ils avaient pris le nom, les astrologues n’en continuèrent pas moins à attacher leurs pronostics aux signes fictifs, au Bélier qui est aujourd’hui dans la constellation des Poissons, au Taureau qui est dans le Bélier, etc. Ptolémée a des scrupules sur ce point (TeD’aô., II, 21), mais il n en tient pas compte dans la pratique. Sextus Empiricus n’a pas lu Ptolémée et ne connaît pas la précession des équinoxes, sans quoi il n’eût pas manqué d’insister hà-dessus, comme le fait plus tard Origène (ap. Euseb., Ir. Ev., \I, 11, 78). Il gâte, du reste, son raisonnement par des boutades inconsidérées; il soutient que, si le Lion céleste a la propriété d’engendrer la bravoure, ceux qui sont nés en même temps qu’un lion terrestre ou ont été élevés avec lui doivent avoir aussi un caractère léonin (op. cil., § 100,
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C’esl ainsi que les parties essentielles de routillage astrologique, qui se trouvaient être à la fois les plus indispensal)les et les plus déraisonnables, — je veux, parler des domaines planétaires incrustés à poste fixe dans le Zodiaque et des propriétés spécifiques des « lieux » ou maisons du ciel, — non seulement s’imposèrent à la foi, mais échappèrent, ou peu s’en faut, à la discussion. Mous avons bien entendu un astrologue dissident objecter : comment les planètes, qui sont toujours en marche, auraient-elles des maisons *? Mais les adversaires de l’astrologie n’ont pas su montrer aux gens disposés à n’admettre que des raisons d’ordre physique le néant de ces arcanes. On concevait encore, à la rigueur, avec la théorie des ellluves rectilignes allant des astres à la Terre située au centre de la sphère, que des astres réellement présents sur un même rayon du cercle exerçassent une intluence combinée ; le fait était encore presque intelligible avec les ricochets que suppose la balistique des « aspects » ; mais il devenait foncièrement et irrémédiablement absurde avec la substitution des maisons, hypsomas, opta et autres entités imaginaires, à la présence réelle des planètes Les raisonneurs ont manqué là une belle occasion de raisonner.
Les principes généraux de l’astrologie une fois admis, les objections ne servent plus guère qu’à suggérer aux astrologues des perfectionnements de leurs procédés. Cicéron assure que les astrologues ne tiennent pas compte des lieux, mais seulement du temps, et que, pour eux, tous ceux qui naissent en même
p. 354). S. Basile {In Hexaem. Ilomil., VI, 5-1) raille aussi le symbolisme zodiacal, mais pour aboutir à une conclusion sans portée. Est-ce que par hasard, dit-il, le ciel aurait emprunté ses propriétés actives aux animaux? On lui répondait : le ciel n’emprunte pas, il prête. Junctinus [op. cil, p. 7) allronte tranquillement l’objection. Qu importe, dit-il, que les figures soient imaginaires, si les eti'ets en ont été vérifiés par l’expérience ? Révélation ou expérience, c’est toujours la preuve de fait opposée aux raisonneuis.
Ci-dessus, p
2. Voici comment se glisse une atlirniation absurde, à côté et sous le couvert d’une autre qui ne l’est qu’à moitié. Firmicus assure que Mars tempèie ses feux au voisinage de Saturne. Soit! Il se trouve dans 1 alignement du couiant froid émané de Saturne. Mais Firmicus admet, comme chose aussi naturelle, que l’elfetest le même quand Mars se trouve dans « la maison » de Saturne absent: ecce Clan ad Saiurnian, cian eliam ad ejus venerit domian, ignés eji/s natura alieni frigoris temperantur (1, 4, 7 Kroll). Encore pouvait-on prétendre, du côté des astrologues, que les domiciles ou les hypsomas avaient été choisis de tempérament conforme à celui des planètes proprietaires. Mais cette échappatoire faisait défaut pour les opia, puisque chaque planète en possède dans chaque signe. Ici, on est dans l’absurde jusqu au cou.
LES ARGUMENTS DE CARNÉADE
temps, en n'importe quel pays, ont même destinée *. Favorinus et Sextus Empiricus en disent autant Il est probable que Cicéron n'était pas au courant des progrès de l’astrologie à son époque, et ceux qui répètent son objection étaient à coup sûr dans l’erreur. On sait assez quelle place tient dans le poème de Manilius et dans tous les traités d'astrologie postérieurs à l’ère chrétienne la question des climats et des ascensions obliques (àva'iopa!) variant suivant les climats, pour dire ([ue les astrologues avaient mis la critique à profit et ne la méritaient plus. Il n'est même pas sûr qu’elle fût juste, adressée aux anciens Chaldéens de Chaldée. Ceux-là n’avaient peut-être pas idée des climats; mais, en revanche, ils croyaient (jue l’inlluence d'un astre n’était pas partout la même au même moment. Ils écrivaient sur leurs tablettes : « Si la lune est visible le 30, bon augure pour le pays « d’Accad, mauvais pour la Syrie A « De même, les mages de Xerxès assuraient qu’une éclipse de Soleil menaçait les Grecs, tandis qu’une éclipse de Lune eût été redoutable pour les Perses*.
Mais le progrès des connaissances géographiques et historiques fournit la matière d’un argument à détente multiple, fort embarrassant, qui doit avoir été mis en forme par Carnéade ^ Ramené à ses éléments les plus simples, il peut se résumer comme il suit ; 1“ il y a des individus qui, nés dans des circonstances dilïerentes, ont même destinée ; 2“ inversement, il y a des individus qui, nés dans des circonstances semblables, ont des aptitudes et des destinées differentes. Voyons l’usage qui a été fait de cet engin de guerre.
Si chaque individu a sa destinée particulière, déterminée par sa géniture, d'où vient que l’on voit périr en même temps, dans
1. [Chaldaei dicunf) omiies omnium oidus, quicumque giqtianlur in omni terra quae incolalur, eosdem esse eademque omnibus qui eodem statu caeli et stellarum nati sint, accidere necesse esse. — Volunl enim UH omnes eodem tempore ortos, qui ubique sint nati, eadem conditione nasci (Cic., Divin., II, 44).
2. Procédât, inquit {Favorinus), haec sane disciplina, sed sub ea modo inclinatione caeli sub qua tune Chaldaei fuerunl ; non enim potest, inquit, ratio Chaldaeorum observationis manere, si quis ea uti velit sub diversis caeli reqionibus (Gell., XIV, I, 8). Pour que les Chaldéens eussent raison, dit à son tour Sextus, il faudrait que irSa'. toi? xa-rà oîxo’j[j.c'vt,v tï oûpâv.a •zspsrr^po'jaiv sxaffTOv Toü l^wôiaxoü 5w6£xaTT|iiôptov LffO/pôvwî £'pa’.v£T0 (S 88, p. 351).
IV. à. III, 51, 2, trad. Lenormant. Cf. ci-dessus, p
4. Ilerod., Vil, 37. Cf. Curt., IV, 10 6; ci-dessus, p. 339, t.
5. Voy. sur la question Fr. Holl (op. cil., p. 181 sqq.), qui attribue les arguments olfensifs à Carnéade, Clitomaque et Panétius; les réponses, et surtout les perfectionnements de l'outillage astrologique, à Posidonius.
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un naufrage, un assaut, une bataille, quantité d’individus qui ne sont nés ni dans le même temps, ni dans le même lieu? Est-ce que, dit Cicéron \ tous ceux qui ont péri à la bataille de Cannes étaient nés sous le même astre? A cela, les astrologues répondaient que les influences universelles (xaOoXt/.a) dominent les influences plus restreintes qui façonnent les génitures individuelles. Les tempêtes, guerres, pestes, fléaux collectifs de tout genre, prévalent sur les résultats des calculs de moindre envergure. Aussi Ptolémée recommande expressément de laisser une marge, dans les génitures particulières, pour les cas de force majeure provenant des phénomènes de portée « catholique »
La riposte était habile, la prédominance du général sur le particulier, du tout sur la partie, paraissant une vérité de sens commun. Mais l’argument offensif n’était pas épuisé. Comment se fait-il, disait Carnéade qu’il y ait des peuples entiers, où tous les individus ont même tempérament et mêmes mœurs? Tous les individus de même race sont donc nés sous le même signe? Si la Vierge fait la peau blanche et les cheveux lisses, répétait encore trois siècles plus tard Sextus Ernpiricus aucun Éthiopien ne naît
1. Cic., Divin., Il, il. L’argument est répété à satiété : par Favorinus — quid esset — quod homines ulriusque sexus, omnium aelatum, diversis stellarum motibus in viLam edili, regionibus sub quibiis geniti sunt longe distantibus, tamen isli, aul hianlibus terris aut labentibus lectis nul oppidorum oppugnationibus aut eadem in navi fluctu obruti, eodem genere mortis eodemque ictu temporis universi simul interirent (ap. Gelt., XIV, 1, 27); par Sextus Ernpiricus {Adv. Astrol., § 91-93, p. 333 : ci-dessus, p. 423), qui demande si tous les barbares tués à Marathon étaient nés sous la pointe de la flèche du Sagittaire, et tous les héros noyés dans le détroit d’Eubée au retour de Troie, nés sous l’urne du Verseau; par Bardesane (ci-dessus, p. 435, 2) ; par Grégoire de Nysse {De fato, p. 165 et 169), etc. Calvin s’en servait encore contre les astrologues de son temps (ap. Junctinus, op. cit., p. 3). Les astrologues prétendent raisonner en savants : ils n’ont pas recours à la foi, à l’opinion courante, qui expliquait volontiers un naufrage par la présence à bord d'un criminel poursuivi par la vengeance divine ; chose fréquente et bien connue, dit Antiphon {De caed. Herod., 82).
2. Ptolémée, expliquant pourquoi il traite des prévisions « catholiques » avant d’aborder la généthlialogie, dit qu’il le fait parce que le général l’emporte toujours sur le particulier, et qu’on ne peut pas juger de celui-ci sans celui-là (Ptol., Tetrab., II Prooem). Cf. ci-dessus, p. 503, 3.
3. L’objection tirée des races faisait le fond de l’argumentation de Carnéade, qui s’en servait surtout contre la morale, en montrant qu’elle variait d’un peuple à l’autre et que telle action, réputée crime en Grèce, était autorisée ou recommandée par les voiaipa papêapixa (cf. Fr. Boll, op. cit.).
4. S. Emp., op.cit., p. 355. L’argument est reproduit, mais pour être réfuté, par Firmicus : Si stellarum mixturis mores hominibus coloresque tribuunlur
OBJECTION TIRÉE DES RACES
donc sous le signe de la Vierge? Au temps de Sextus Empiricus, la brèche qu’avait pu faire la question de Carnéade était réparée, et le pyrrhonien aurait pu prendre la peine de lire Ptolémée, qui cite précisément, pour montrer qu’il y a répondu, l’exemple de l’Ëthiopien à peau invarialilement noire et du Germain ou Galate à peau invariablement blanche V Les astrologues invoquaient encore la prédominance des intluences générales, non plus seulement accidentelles, mais fixes, agissant d’une façon continue et créant ainsi les types ethniques. Ils transposèrent à leur usage une théorie très vieille et très moderne, si moderne qu’on la croit née d’hier % celle qui suppose rhomme façonné par le « milieu » où il vit et s’y adaptant, sous peine de disparaître. Il sullisait d’ajouter à la série des causes un chaînon de plus, en rapportant à l’intluence des astres les qualités du sol, des eaux, de l’air, et les aptitudes héréditaires qu’elles déterminent; ce qui était aussi diüicile à réfuter qu’à démontrer. Nous avons vu que, pour préciser leurs idées et pouvoir répondre afürmativement à la question jadis si embarrassante ; « tous les individus de même race naissent donc sous le même signe »?, les astrologues avaient confectionné des cartes géographiques des influences astrales. Ils comptaient sans doute que la patience des critiques n’irait pas jusqu’à leur demander de justifier parle menu celle répartition,
— cur omnes in Aef/iiopia nigri, in Germania candidi, in Thracia rvbei procreanlur, etc. (Firmic., 1, 2 Kfoll) ; à quoi Finnicus répond par Finfluence physique des zones ou climats terrestres, inthicnce qui tend à produire des types uniformes, à l’encontre de rintluence des astres, laquelle produit les variétés individuelles (I, 10 : ci-dessus, p. 337, 3). F'irmicus ne connaît pas ou n’accepte pas la chorographie astrologique, qui fournit une réponse moins banale.
Ptol., Telrab., IV, 9, p. 821 Junctinus
2. Elle remonte au moins — sauf, bien entendu, l’apport de nos évolutionnistes — à Hippocrate, dont le traité lUpl àsp tov , ûÔ â t w v, t6-wv, a mis cette idée à la portée de tous les esprits cultivés (cf. IJoll, op. cil., p. 215). Polybe résume très bien la théorie du ynilieu, et en employant le mot propre ; TÔ ~£pié/ov — tpauvs^OiAOioüirOat TîsœûxapLSv lîdvvE; àvOpwTOi xav’ àvdy- XT, V • oO yàp ôt’ âX)>T,v, û'.à 5s xaû-'f|V x+iV atxtav xaxà xà? ÈOvixi; xai xa; b'Ko- G/EpEÎ; Siaaxasî'.î irT^îiaxov àXXtjÀwv ôtasÉpousv TiOsai X£ xaî p.opçaï; xa: y p (i U. a xt V , EX'. Sè xwv È -n: i XT, ô E u ij. â x lo v x O ï; " 7. e i xx O ? (Polyb., 1 V, 21). Cf. Posidonius ap. Strab., I, p. 102 et Galen., De plac. Ilipp. et Pial., p. 441 cd. Kübn. Fin adhérant à cette doctrine, les astrologues réduisaient à néant l’objection de Pauétius : Quid? dissimili In do locorvm nonne dissimiles hominum procreationes babel '! — E.r qno i^lelligilur pins lerrarnm silns qnam innae Iractns ad nascendnm valere (Cic., Divin., 11, 46). Le plus diflicile était de remettre de l’unité dans leur système en faisant dépendre des astres la « dissemblance >> attachée aux lieux.
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et ils ont été, en effet, si peu inquiétés de ce chef, qu’ils n’ont pas eu besoin de s’accorder entre eux pour adopter un système unique,
La race étant expliquée par le milieu, et le milieu par les astres, il semblait que la querelle fut vidée j mais la théorie même de 1 inffuence du milieu, affirmée contre les astrologues alors qu’ils ne la partageaient pas encore, lut niée contre eux quand ils s’y lurent ralliés. Il y a un argument historique que ressassent à l’envi tous les polémistes chrétiens depuis Bardesane ' : si la race est façonnée par les influences terrestres et astrales exercées sur son habitat, comment expliquer que certains groupes, comme la race juive ou la secte des chrétiens, ou encore les « mages perses », conservent en tous climats les mêmes mœurs et les mêmes lois? Le Juif échappe-t-il donc à l’influence des astres, qu’il porte partout « la tache de nature », dira encore Grégoire de Nysse L argument était de poids, et on ne l’affaiblissait guère en disant que Juifs et chrétiens emportaient partout avec eux leur Loi, car c’était avouer que la Loi était plus forte que les astres. Bardesane le renforçait encore en faisant observer qu’un despote ou un législateur peut changer sur place les mœurs d’une nation, bien qu’elle reste soumise aux influences supposées par la théorie du milieu. Mais les astrologues n’étaient pas seuls visés par cette argumentation dirigée contre toute espèce de fatalité scientifique; et, au fond, ils n’en étaient guère plus embarrassés qu’un darwiniste moderne à qui on demanderait pourquoi les diverses races conservent leurs caractères spécifiques en dehors de leur habitat primitif ou peuvent évoluer sur place. Ils avaient même avantage a faire des concessions à leurs adversaires, afin de se garer de
1. Cf. Fr. Boll, op. ciC, pp. 184 sqq. Nous avons encore l’argumentation de Bardesane [c’est-à-dire probablement de Philippe, disciple de Bardesane] dans Eusèbe {Prae.p. Eu., VI, 10), dans les Recognitiones Clemenlinae, IX, 12-32 (in J. B. Cotelerii Patres Aposlolici, Tom. 1 [ed. 2* Amstel. 1724], pp. 581-586), et meme une traduction syriaque de son livre dans le Spicilegium Syriacum, by W. Cureton (London, 1855). Cf. A. Ililgenfeld, Bardesanes der lezte Gnosliker. Leipzig, 1864. Bardesane ne combat dans l'astrologie que le fatalisme : il croyait aux esprits résidant dans les planètes et chargés d’entretenir la vie cosmique. Origène (ap. Euseb., VI, 11) n’ajoute rien à l’argumentation de Bardesane. 11 l’afl'aiblit plutôt en suggérant l'explication par les astres signes et non causes (voy. ci-après, p. 600).
2. IlivTa crysôôv và [J-ÉpTi xf,î yî^i; x6 xwv ’louôaiwv £Tr£V£;i.f,6Ti yÉvoî, àvaxoXixoi, Suxixol, TTpoffapxxixot, Trivxa aj^£5àv xà ëOvt^ [jiEjxixxai xrp&î x7,v xwv ’louôatwv ffuvo:xY)fftv. Ilwî xotvuv où5£[j.ta xwv àaxpwv àvâyxT, ètî’ oùÔêvoî aèxwv Xiyyvi xtv. xwv £x xoü è'Ovo’jç yaplffaffOat xô àXwSïixov — à),V £v xw ôpiotw Tiâvxw; èo-xî ... uTio[j.£voûaïiî xt,v Xw6tjv xfjî ouxew; (Greg. Naz., De falo, p. 169 B).
OBJECTION TIRÉE DES LOIS ET MŒURS
l’accusation de fatalisme étroit ; ils regagnaient ainsi d’un côté ce qu’ils perdaient de l’autre. Il sultisait que l’hérédité ethnique pût être rapportée à une origine qui dépendait elle-même des astres K
Cette discussion concernant les conditions physiques de la ^'ie et les rapports du milieu avec les astres lit surgir d’autres dillicultés et d’autres solutions. Le raisonnement fait pour les races d’hommes était applicable aux espèces animales, qui, soit dispersées, soit conlinées dans leur pays d’élection, étaient plus dépendantes encore des fatalités naturelles. « Si », dit Cicéron, « l’état du ciel et la disposition des astres a tant d’inlluence à la « naissance de tout être vivant, on est obligé d’admettre que « cette inlluence s’exerce non seulement sur les hommes, mais « aussi sur les bêtes : or, peut-on dire quelque chose de plus « absurde » ^? Favorinus s’égayait à demander l’horoscope des grenouilles et des moucherons etSextus Empiricus rit de l’embarras d’un astrologue qu’il suppose en face d’un ûne et d’un homme nés sous le même signe et pourtant destinés, celui-ci aux honneurs, celui-là au moulin Il faut être prudent dans l’emploi
1. Les astrologues avaient encore ici un supplément de ressources clans l'horoscope des cités, ciui introduisait un élément commun dans la destinée de tous les citoyens. C’est le système dont Cicéron disait : O vim maximam erroris! Etiamne urbis natalis dies ad vim stellarum el liinae perlinebal? Fac in puero referre ex qua adfectione caeli primum spirilum duxeril; num hoc in lalere mil in caemento, ex quibus tirbs effecta est, poluit valei'e? (Cic., Divin., Il, 41). Cicéron raisonnait fort bien, sans doute; mais on pouvait railler aussi bien la prise des auspices et autres cérémonies religieuses usitées lors de la fondation des villes, en vue de leur assurer un avenir prospère, et ceux qui respectaient ces choses se trouvaient désarmés contre les astrologues.
Cic., Divin., II
3. Ou plutcèt, il déclarait qu’il faisait grâce aux astrologues de la question : quid de muscis mil vermiculis aut echinis, mullis aliis minufissimis terra marique animantibus dicereni? an istaec quoque isdeni, quibus homines, legibus nascerenlur isdemque itidem exsHnguerenliir'! ut au! ranunculis quoque et culicibus nascendi fata sint de caelestium siderum motibus adtributa, aul, si id non pularent, nulla ratio viderelur car ea siderum vis in hominibus valeret, deficeret in ceteris (Gell., XIV, 1, 31). L’argument fut repris par Üiodore de Tarse (ap. Salmas., p. 553).
4. Sex. Empir., op. cit., p. 353 (iXXo; 6é to; ir.6ùr,‘zti xai -=pl tüv iXôywv vwuv X. T. X.). C’est Sextus qui résout d’une façon absurde une question mal posée- Si deux êtres nés « sous le même degré d’un même signe » n’avaient pas subi d’autre inlluence que celle-là, ils ne naîtraient pas ditl'érents; l’un homme, l’autre âne. S. Augustin, faisant, comme Sextus, abstraction de tout ce qui n’est pas l'influence actuelle des astres, sans doute pour avoir lu dans Cicéron que les astrologues supprimaient jusqu’à l’action des générateurs sur le produit {seminum vim, quae ad gignendum pi'ocreandumque plurimum valeat.
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du mot « absurde ». Il y eut un temps sans doute où l’on disait des esclaves et des petites gens ce que nos logiciens disent ici des animaux; où l’on trouvait absurde que leur destinée fût écrite au ciel ou qu’ils préteudisseut à l’immortalité. Le progrès des idées démocratiques avait reculé la barrière, plantée maintenant entre l’homme et l’animal. Les astrologues hésitaient à la renverser ; et pourtant la logique les y poussait, même leur logique particulière. Pourquoi, par exemple, les types animaux, qui remplissaient la majeure partie du Zodiaque et tendaient à produire sur terre des types semblables, n’auraient-ils eu action que sur l’homme? Finalement, les praticiens, sinon les docteurs de l’astrologie, acceptèrent bravement cette conséquence de la sympathie universelle \ et ils eurent pour eux les âmes sensibles, qui faisaient tirer l’horoscope de leurs chiens, ou les éleveurs de bétail, qui consultaient sur les aptitudes de leurs produits. Les mauvais plaisants qui apportaient à l’astrologue, sans l’avertir, un thème de géniture dressé pour un animal sortaient émerveillés de son cabinet si le praticien avait reconnu de quel client il s’agissait Le raisonnement fut étendu, sans qu’on en rît
funcULus tolli. Cic., Divin., 11,45), S. Augustin imagine que le moment de la naissance fait seul la différence entre l’homme et l’animal ou même le végétal, si bien qu’un homme et un animal ne pouvaient pas naître en même temps au même lieu. Sic desiphmf hommes, ni existiment, cum homo nasciiur, celeros rerum ovins iia inhibevi, ni cum illo sub eadem caeli plaga nec musca nascaiur (Augustin., C. Dei, V, 7). 11 cite, comme responsables de ces absurdités, les astrologues qui distinguaient à première vue si on les consultait pour un animal (ci-après). Mais il aurait bien dù songer que les astrologues sérieux, comme Ptolémée, conseillent à leurs disciples de se renseigner sur leur client, comme le font les médecins, pour éviter de pronostiquer à faux, le pronostic dépendant de l’âge, de la nationalité et de l’éducation du consultant (cf. Ptol., Teirab., 1, 2; IV, 9; Herm. Phil., De Revol. naiiv., 1, 7, et ci-dessus, p. 503, 3).
1. Les purs stoïciens n'allaient pas jusque-là, car ils refusaient toute individualité aux animaux. Chrysippe disait que Pâme du porc tenait lieu de sel pour conserver sa chair. Mais, pour les Pythagoriciens, ces autres fournisseurs de théories astrologiques, les animaux sont nos frères, que nous n’avons pas le droit d’égorger, même pour nous nourrir de leur chair.
2. Soleni iamen homines ad iempiandam periliam mai hemaiicorum adferre ad eos consiellaiiones muiovnm animalinm, quorum ovins p^'opier hanc exploraiionem domisuae diliqeniev observani, eosque maihemaiicos praeferunl céleris qui constellalionibns inspeclis dicuni non esse hommeyn nalnm, sed pecus. Audeni eliam dicere quale pecus, ulrum aplum. lanilio, an vectationi, an aralro, un cusiodiae domus. Nam ei ad canina faia iempianlur, el cum maquis admiraniium clamoribus isla respondent (Augustin., Civ. Dei, V, 7). S. Augustin rapporte ailleurs {Conf., Vll,6) que le père de son ami Firminus collectionnait des horoscopes d'animaux. Origène (ap. Euseb., Dr. Ev., VI,
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désormais, au règne végétal et minéral, justifiant ainsi, pour le règne végétal, les vieux calendriers des laboureurs, et préparant, du côté du règne minéral, les ambitions extravagantes des alchimistes qui chercheront les conjonctures d’astres propres à engendrer les métaux ou les pierres précieuses.
Ainsi, la série de dilUcultés nées de cette simple question : « pourquoi des groupes d’individus ont-ils même tempérament ou même destinée »? avaient amené les astrologues à se faire sur les races humaines, sur les espèces animales, sur le rôle du milieu et de l’hérédité, des théories qui leur valaient la réputation de savants. Ils eurent facilement raison de l’objection inverse, celle qui demandait pourquoi des individus nés dans les mômes circonstances avaient des aptitudes ou des destinées si différentes. Comment se fait-il, disait-on, que, entre tant d’hommes venus au monde sous les mêmes planètes, il ne naisse pas quantité d’Homôres, de Socrates et de Platons *? L’argument pouvait avoir quelque valeur au temps de Cicéron, mais Favorinus aurait dû savoir qu’il était depuis tout à fait usé. Avec la précision exigée
H, 1) constate que de son temps l’on croit à l’intluence des astres sur les animaux aussi bien que sur les hommes (xtliv -reepl Éxauxov àvBpojTrov, xi/a 5^ xai àTvôywv ÇQwv). Héphestion (111, 3) assimile les a>,0Ya aux à'Xoyot humains, et Fabricius (ad S. Empir., p. 353) a trouvé quatre thèmes généthliaques de veaux dans un traité A' Aslrophyskjue publié à Cologne en 1706. Rien ne se perd.
1. Quid? qui iiifjenio atqiie animo sbujulaves, num astpo quoque uno? qiiod enim tempus, quo non innumerahiles nascantur? al certe siniilis nemo llomeri (Cic., Divin., 11, 47). — De même, Favorinus, qui, comme Cicéron, joint les deux parties de l’argumentation attribuée ci-dessus (p. 581) à Carnéade : Quod ni quaedam, inquit, in hominum morte alque vita etiam divei'sis temporibus edilorum per slellariim pares quosdam poslea convenlus paria nonnulla et eonsimilia passe diciint oplinr/ere, cur non aliquando possinl omnia quoque paria usu venire, ut existant per hujuscemodi slellarum concursiones et simililudines Socratae simul et Antislhenae et Platanes multi genere, forma, ingenio, moribus, vita omni et morte pari ? (Gell . , XIV, 1 , 29). Sextus Empiricus connaît la réponse des astrologues, et il s'en sert pour dénier à ceux-ci le droit de se contenter d’estimations approximatives ; des ditî'érences minuscules étant, à les entendre, les causes pour lesquelles oùOetç yoûv ’AXeïivcpw xw MaxîOù/i yéyovîv Tao?, aaxa vip oIxou[xévT|V o'’jva-::oxs/93vxiov a0x<p, oùôè
IlXâxojv'. x(Ô stXotJôïw (§ 88-89, p. 352). S. Basile [In Uexaem. Homil., VI, 5-7) dira à son tour : si les conditions dans lesquelles naissent les rois se réalisent à tout moment, pourquoi ne naît-il pas des rois tous les jours? Et inversement, pourquoi les üls de rois, quel que soit leur thème de géniture, sont-ils rois à leur tour? Il y a toujours dans ces arguments une donnée hypothétique que les astrologues pouvaient nier. Les conditions requises ne se réalisent pas à tout moment, et il n’y a pas de thèmes de géniture absolument semblables. Enfin, les fils de rois ne régnent pas tous, et, au surplus, leur géniture royale est prédéterminée par celle de leur père.
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par les méthodes de l’astrologie savante, il était hautement improbable qu’il y eût jamais deux thèmes de géniture identiques. Les éléments du calcul, les sept planètes et leurs aspects réciproques ou leurs dodécatémories, les douze signes du Zodiaque, leurs aspects et leurs rapports avec les planètes, les décans, les lieux fixes, les lieux mobiles ou sorts, etc., tout cela, mesuré au degré et à la minute, suffisait à des millions de combinaisons, arrangements et permutations mathématiques. Si, comme on va le voir, des jumeaux même n’avaient pas le même horoscope, à plus forte raison des individus nés en des temps ou des lieux différents. Les astrologues stoïciens auraient pu promettre à Favorinus de nouveaux Socrates et de nouveaux Platons quand r à'iroxa'uàa'caiT '.ç aurait fait recommencer au monde l’existence déjà vécue. En attendant, il y avait place pour une diversité presque infinie de génitures.
C’est là que les raisonneurs attendaient les astrologues. On connaît, par la célèbre comparaison de la roue du potier la façon dont les astrologues expliquaient comment deux jumeaux pouvaient avoir parfois des destinées si différentes. Les exemples étaient nombreux de jumeaux dont l’un mourait en bas âge et l’autre atteignait à l’extrême vieillesse, et la difficuUé avait fort tourmenté les hommes de l’art. Ils expliquaient le fait par la rapidité de la rotation de la voûte céleste, rapidité telle que les horoscopes des jumeaux sont séparés sur le cercle zodiacal par un intervalle appréciable. Si petit que soit cet intervalle, il suffit à produire des différences énormes dans le pronostic ^ Mais ils
1. Voy. ci-flessus (p. 256, 1). La roue servait à expliquer la marche des planètes, comparée à des fourmis cheminant à contre-sens sur sa surface (Vitruv., IX, I [4]). C’est par surcroît qu’elle a fourni une réponse à l’objection tirée des jumeaux. Quant à l’objection, elle est partout, depuis Diogène le Stoïcien et peut-être Carnéade. Cicéron la pose {Divin., 11,43. Cf. Pers., .Su/., VI, 17 : Geminos, horoscope, varo producis Genio) sans faire allusion à la réponse; les autres réfutent par surcroît la réponse (cf. Favorin., ap. Gell., XIV, 1, 26; S. Empir., ci-après, p. 589). C’est à qui citera des jumeaux dissemblables, et des jumeaux de sexe ditférent; argument d’autant plus fort que, si la naissance des jumeaux pouvait être successive, la conception devait être simultanée. Sed qunlecnmque sil in or/.u valere diciint : num quid el in conceplu? yfji el unum esse concubiium esse manifestum. est, et tanta naturae vis esti ut, cum conceperil femina, deinde allerinn concipere omnino non possit : 2inde necesse est eadem esse in qeminis momenta concepliis (.Augustin., C. Dei, V, 6). Ceci n’était pas admis sans conteste. Les partisans de la superfétation pouvaient invoquer la légende des Dioscures, Castor fils de Tyndare et Pollux fils de Zeus (Clem., Alex., Prolrept., p. 26 Potter).
2. C'est là proprement Vœstrmn astroloqiciim, l’aiguillon qui a poussé les
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soulevaient par là un concert de récriminations. On leur demandait s’ils étaient capables d’atteindre dans la pratique à celte précision idéale d’où dépendait, de leur propre aveu, l’exactitude de leurs pronostics. Ici, Sextus Empiricus, sentant qu’il est sur un terrain solide, pousse une charge à fond contre les astrologues b Il suppose à l’œuvre une équipe de deux Chaldéens dont l'un surveille l’accouchement, prêt à frapper sur un disque de bronze pour avertir le confrère posté sur une hauteur, et il se fait fort de démontrer l’inanité de leurs précautions.
D’abord, la condition préalable pour préciser le moment horoscopique fait défaut. Ce moment cherché n’existe pas. Ni la parturition, ni même la conception ne sont des actes instantanés ou dont l’instant puisse être déterminé. De })lus, si le moment horoscopique existait, les astrologues ne pourraient le saisir. Étant donné la faible vitesse du son, il faut du temps au Chaldéen en faction près de l’accouchée pour transmettre l’avis nécessaire à l’observateur, du temps à celui-ci pour observer, et, pendant ces retards inévitables, le point horoscopique s’est envolé. L’observation est encore faussée par les erreurs dues au déplacement de l’horizon vrai par l’altitude du lieu d’observation, par des hauteurs qui barrent la perspective ou par la réfraction atmosphérique, au plus ou moins d’acuité de la vue de l’observateur, à l'impossibilité de voir les étoiles, dans le jour, et, même la nuit, à ta ditficulté de saisir des divisions idéales qui ne correspondent pas le plus souvent à des étoiles. C’est pis encore si, au lieu de viser directement l’horoscope, on a recours au calcul du temps, par la méthode des ascensions (àvacpopat). Alors, on a afi’aire à des clepsydres dont le débit est nécessairement variable, suivant la Iluidité de l’eau et la résistance de l’air. A supposer même que les gens du métier fussent capables d’écarter toutes ces chances d’erreur, à coup sûr les ignorants qui consultent les Chaldéens
astrologue.s à uiultiplier les divisions du cercle et à incruster dans des degrés contigus les influences les plus disparates. Mais ils n’échappaient à Charj'bde que pour tomber en Scylla. Plus ils raflinaient sur les données des problèmes, plus on leur contestait qu’ils eussent les moyens de les résoudre. Manilius, avec le zèle imprudent d’un néophyte, répète à tout propos que la plus petite difl'érence a de très grands ellets (Cf. 1, o6 sqq. 11, 693. 739. III, 203 sqq.). Les adversaires connaissaient bien ce refrain. Si les degrés ne suffisent pas, dit S. Empiricus (op. cit., p. 354), ils vont jusqu'aux minutes, qn’il leur est impossible d’observer.
1. S. Empir., op. ctC, §§ 50-88, pp. 345-332. Arguments reproduits <à satiété par la suite et qui passent à côté, comme visant les astrologues et non l'astrologie, l’insuRisance de la pratique et non de la théorie.
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ne 1 onl pas fait et n’apportent aux astrologues que des données suspectes, d où ceux-ci tirent des pronostics erronés.
Ces objections sont très fortes, et elles produiraient plus d’impression encore si notre philosophe avait pris la peine de les ranger en progression d’énergie croissante, au lieu de mettre en tête les plus fortes et de s’affaiblir ensuite en consentant à discuter des hypothèses déjà rejetées *. Le premier argument, à savoir l’impossihilité de préciser le moment de la naissance, était écrasant pour les imprudents qui, à force de subtiliser, parlaient de moment indivisible et de frappe instantanée. A quelle étape d une parturition parfois longue placer la naissance? Si les jumeaux avaient des horoscopes si différents, on pouvait appliquer le même raisonnement à une naissance unique et soutenir que la tète et les pieds d’un enfant ne naissaient pas sous le môme astre On avait beaucoup disserté entre philosophes, physiologistes, moralistes même, sur le mystère de la vie, vie organique, vie consciente, sur le moteur qui lui donne l’impulsion initiale, et les astrologues pouvaient emprunter des théories toutes faites, celle, par exemple, qui faisait commencer la vie « humaine » proprement dite au moment où le nouveau-né respirait pour la première fois et recevait ainsi le premier influx du monde extérieur. Mais le plus sûr était pour eux de laisser planer
1. Le syllogisme du début est celui-ci : riloroscope est la base de tout le thème de géniture; or, il est inobservable ; donc la méthode des Chaldéens ne tient pas debout — lofvuv aCTiiaTaTOî èariv -rj to)v XaXôaiuv p.É9o5oî (§§ 50-54). S. Empiricus développe inégalement et embrouille quelque peu les preuves de la mineure. Il s’attarde à disserter, en médecin qu’il est, sur les étapes de la conception (§§ 55-64) et de la parturition (§§ 65-67); et de plus, il mélange les objections visant tantôt les erreurs de l’observation directe, tantôt celles du calcul des àvacpopat. Il finit par faire preuve d’incompétence ou de mauvaise foi, en insinuant que les Chaldéens considèrent chaque signe du Zodiaque comme se levant en même temps pour tous les lieux d’un même climat (§ 83- 85). Il s’en prend, comme avant lui Cicéron [Divin., II, 44), à des astrologues qui ne sauraient pas que l’horizon se déplace avec l'observateur, et que chaque lieu a le sien; point de toute première importance, dit-il (xô 6è itavTwv auvexxixwxaxov), et qui est, en effet, l’A B C du métier. Cf. ci-dessus, p. 581.
2. Le raisonnement a été fait par le pape S. Grégoire dans une Homélie sur l’Epiphanie, tournée en réquisitoire contre les astrologues. Saumaise (op. ciL, p. 721) le reprend pour son compte, alléguant que certains enfants mettent plus de temps à naître que certains Jumeaux, par exemple, Jacob et Ésaü, nés simultanément pour ainsi dire, puisque Jacob tenait Esaü par le pied [Genes., xxv, 25). Mais, pour vouloir trop prouver, l’argument tourne à l’absurde, et sans profit; car les astrologues pouvaient, s’il leur plaisait, l’admettre et s’en servir pour expliquer comme quoi un cerveau puissant se trouve souvent porté par des jambes débiles.
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un certain vague sur des questions où la rigueur logique faisait seule l’obscurité. Le sens commun les trouvait beaucoup moins compliquées : il ne voyait pas de diiïiculté à compter la naissance d’un enfant pour un fait simple, et la naissance de deux jumeaux pour un fait double, composé de deux actes distincts et discernables, On a vu que, pour en finir avec les logiciens, Ptolémée avait pris le parti de ne plus chercher le moment exact de la naissance, mais de régler le calcul de l’horoscope sur d’autres considérations.
Mais ce qu’il importe de constater, c’est que, l’argument fiU-il sans réplique, il n’atteint que les astrologues et leurs méthodes pratiques, laissant debout l’astrologie, avec ses principes et ses théories. On en dira autant, et à plus forte raison, des difficultés soulevées à propos des erreurs d’observation. Quand il serait avéré qu’il est impossible de faire une seule observation parfaitement exacte, cela ne prouverait pas que la vérité qu’on veut atteindre n’existe pas. Les erreurs des savants ne sont pas imputables à la science*. Avec leurs instruments perfectionnés et leurs formules de correction, nos astronomes et physiciens modernes n’atteignent pas non plus à l’exactitude idéale, mais ils en approchent. Les astrologues anciens s’évertuaient aussi de leur mieux à en approcher, et on ne pouvait pas raisonnablement leur demander davantage. Leur contradicteur oublie d’ailleurs qu’ils n’étaient plus obligés de faire en un instant, comme il le dit, toutes les constatations qui entraient dans un thème de géniture. Avec leurs Tables et canons de toute espèce, ils pouvaient, un seul point du cercle ou moment de la durée étant fixé, déterminer à loisir la position simultanée des signes et planètes, comme le pourraient faire aujourd’hui nos astronomes avec la Connaissance des Temps, sans avoir besoin do regarder le ciel ^
1. Ptolémée consacre tout un chapitre {Tefrah., 1, 2) à montrer que la prévision astrologique est possible et jusqu’où elle est possible : "Oxi Az-zxkr,r.- Tix'f, f| 6'.’ i^xpovoiAÎa; y'/wo’tî '/.al [xs/p'. xivo;. Il convient qu'il y a des charlatans, et aussi que les savants les plus consciencieux peuvent se tromper.
6[xus svapyéî ècxiv, oxt xàv S'.îpîuVTiX'.xûî xt; w; è'v. ixâ^asxa xai yvTjj'oj; xot; 'xocÔt,gaffi -pojîp/Tixa'., T:o)»Xâvc'.; Trxatsiv aûxôv Èv5r/exai, 5'.’ oôôèv ixÈv xôiv 3ipT,ui£v(i)v, 5:' aùxXv oè xoü T:p!ïY[J.axo; ç’jo-tv, xal xF,v x:p6; xô |X£y£0o; xf,; È-ayysXîaî àaOsvsiav. Que veut-on de plus ? Si l’astrologue est ignorant, dira Firmicus, 7io?i malhesis, sed liominis fnllax ac teme.i’aria noletur inscientia (I, 3, 8 Kroll).
2. Origène (ap. Euseb., Praep. Ev., VI, 11) ledit formellement : il ne conteste que l’excès de précision, poussée jusqu’à la seconde d’arc {ihid., VI, 11, 57-3!), 73-80) et rendue plus dilllcile encore par la précession des équinoxes, qui a dissocié les figures ( ixop-f tôgaxa) du Zodiaque et les signes Actifs (voTjxà l^ûàta).
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Ainsi, l’assaut sans cesse renouvelé contre les pratiques fondées sur la détermination de l’Horoscope instantané ne faisait pas de brèche appréciable dans la théorie. Eût-il été victorieux que l’astrologie, abandonnant la plus connue et la plus savante de ses méthodes, — la généthlialogie ’, — aurait continué à prospérer en se rabattant sur les procédés plus populaires qui sulbsaient aux neuf dixièmes de sa clientèle, sur ses « élections » et « interrogations ».
Que restait-il encore à objecter? Que la chaîne des causes et des effets étant continue, la destinée des enfants devait être virtuellement incluse dans celle des parents, et ainsi de suite, avec régression jusqu’à l’origine première de l’espèce? Cela, non seulement les astrologues l’accordaient, mais ils avaient peut-être été les premiers à y songer. Dans tout thème de géniture, il y a la case des parents, où peuvent se loger des conjectures rétrospectives, celle des noces et celle des enfants, où est prédéterminée la descendance future de l’enfant qui vient de naître. Aussi reprochait-on aux astrologues non pas de décliner cette tâche, mais de la croire possible en vertu de leurs principes. Favorinus n’y manquait pas. Il avait bâti là-dessus un raisonnement extrêmement captieux, trop subtil pour être efficace. Il commence par exiger que la destinée de chacun ait été marquée par les étoiles à chaque génération dans la lignée des ancêtres depuis le commencement du monde. Or, dit-il, comme cette destinée, toujours la même, a été bien des fois prédéterminée par des dispositions d’étoiles différentes, — aucun thème de géniture n’étant identique à un autre, — il résulte de là que des combinaisons différentes peuvent aboutir au même pronostic. Si l’on admet cette conclusion, il n’y a plus ni principes, ni méthode en astrologie ; tout
1. Ptolémée abandonne déjà, en fait, l’Horoscope de la conception, qu'il suppose nécessairement d’accord avec celui de la naissance (ci-dessus, p. 376).
2. Si disciplina isla fundamento aliquo verilalis nixa est, cenlesimo usqve abhinc saeculo vel magis primo caeli atque mundi exordio atque inde jum deinceps, continua significatione, quoliens generis auctores ejusdem hominis nascerentur, slellae istae praemonstrare debiierint qualis qualique fato fui unis sil quisquis liodie natus est. Quo autem, inquil, paclo credi potes! , uniuscujusque slellarum formae et posilionis sortem atque fortunam uni omnino homini certain destinatanique esse si vilae fortunarumque ejusdem hominis indicia in tam brevibus inlervallis — lom saepe ac tam multipliciter eadeni ipsa, non eadem stellarum fade denotantur? Quod si id fieri potest eaque diversilas atque varietas admittitur per omnes anliquitatis gradus ad significanda eorum hominum qui post nascentur exordia, imparilitas haec turbat observationem omnisque ratio disciplinae confundilur (Gell., XIV, 1, 20-23).
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croule par la base. Ainsi, en vertu de leur doctrine, les astrologues sont obligés d’admettre un postulat contradictoire avec leur doctrine. Il faudrait la patience d’un scolastique pour analyser cette mixture sophistiquée, et il n’y a pas grand intérêt à le faire, puisque la prédestination est une question qui n’intéresse pas seulement les astrologues et que ceux-ci ne prétendaient pas pousser leurs enquêtes, dans le passé ou vers l’avenir, au delà des bornes de 1 intelligence humaine. Disons seulement que le spirituel improvisateur tombe dans l’absurde en voulant que le thème d un ancêtre ait contenu explicitement, c’est-à-dire ait été en réalité celui de chacun de ses descendants, tout en restant le sien. Cela reviendrait à demander que les astres fussent, chacun au même instant, dans plusieurs positions différentes, ou que le grand-père, par exemple, fût son propre petit-fils.
Nous en avons fini avec les raisonneurs qui ne font appel qu’à la raison, ceux qui cherchent à détruire l’astrologie, et non à la remplacer par la foi qui leur agrée. Après Sextus Empiricus, la logiciue pure n’est plus représentée; on ne rencontre plus que des théologiens. La bataille engagée contre l’astrologie au nom de la raison raisonnante n'aboutit pas. Elle laissa subsister l’idée que les erreurs des astrologues étaient imputables aux imperfections d’une science perfectible, et que les astres inlluent réellement sur la destinée de l’homme en vertu d’une énergie physique, connue par l’expérience, qu’il est peut-être dillicile, mais non pas impossible de définir et de mesurer. La polémique
menée par les théologiens — néo-platoniciens et chrétiens
sera moins efficace encore ; car les adversaires ne sont plus séparés que par des nuances, et ils ont moins souci d’abattre l’astrologie que de la rendre orthodoxe.
l’astrologie et la discussion dogmatique
Sur les confins de la science et de la foi, participant de l’une et de 1 autre, mais peu affectée par les progrès de l’une et les variations de 1 autre, et surtout plus indépendante qu’on ne croit des moralistes, est assise la morale, reliquat et résumé des habitudes de l’espèce humaine, compromis perpétuel entre les sollicitations divergentes de l’intérêt et du devoir. C’est une question qui restera toujours indécise que de savoir si l’astrologie était, par essence ou en fait, contraire à la morale; ce qui est certain, c’est
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qu’elle a paru telle à bon nombre de moralistes, et que, sur ce terrain commun à tous, il n’y a pas lieu de distinguer entre rationalistes et mystiques. Un coup d’œil jeté sur la querelle visant le fatalisme astrologique sera une transition commode pour passer des uns aux autres.
La morale présupposant le libre arbitre, toute doctrine qui tend à représenter nos actes comme déterminés sans l’intervention de notre volonté est légitimement suspecte aux moralistes. Toutes les méthodes divinatoires sont dans ce cas, et l’astrologie n’est prise à partie de préférence que parce que ses allirmations sont plus tranchantes et les conséquences de ses principes plus aisées à découvrir. Mais, d’autre part, il y a dans les conditions et obstacles qui entravent le libre exercice de la volonté une somme de fatalité que les moralistes raisonnables ne songent pas à contester. Tel est, par excellence, le fait de naître en un certain temps et un certain lieu, avec certaines aptitudes physiques et intellectuelles ; fait que l’astrologie avait la prétention non pas de créer, mais d’expliquer et d’exploiter pour la prévision de l’avenir.
Nous avons dit et répété que l’astrologie grecque avait pris immédiatement conscience du fatalisme inhérent à ses principes au sein de l’école stoïcienne et qu’elle avait pu se croire réconciliée par ces mêmes Stoïciens avec la morale. Panétius misàpart, il n’y eut guère parmi les Stoïciens que Diogène qui ait mis en doute le caractère fatal des pronostics astrologiques. Encore étaitil d’avis que les astrologues pouvaient « dire d’avance de quel « tempérament serait chacun et à quel office il serait particulière- « ment propre » *. En général, on concédait volontiers aux astrologues que les astres peuvent agir sur le corps; ceci posé, suivant l’idée qu’on se faisait de la solidarité de l’âme et du corps, on était conduit à admettre une influence médiate, plus ou moins efficace, sur la volonté. C’était aux philosophes de débattre ce point : l’astrologie s’accommodait de tous les systèmes. Aussi les partisans de la liberté absolue. Épicuriens et sceptiques, se gardaient d’ouvrir cette fissure au déterminisme ^ ; ou, si l’opinion courante leur forçait la main, ils se hâtaient de dire que linfluence des astres, au cas où elle serait réelle, échapperait à nos
1. Texte cité plus haut, p. 544, 2. C’est une concession que Cicéron appelle un peu plus loin une espèce de praevaricatio (Cic., Dîvm., 11, 43). Diogene ne ne refusait pas aux astrologues ce qu’on accordait aux physiognomomstes. ^
2. ToLuv oCoc ea-n npôî xà; xwv àffxépwv xtw.aetî 6ionc£iff6ai xôv p£ov ti tir..? tffxiv sûXoYov, T,aiv Tirivxwî àxaxoc>.Ti iï xo v (S. Eiup., § 93, p. 353). De uienie, 1 orphyre (ci-après,’ p. 601). Cf. ci-dessus (p. 574, 1 et p. 578, 3) la réponse de hirmicus.
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moyens d’investigation. On voit bien cependant qu’ils hésitent. Favoriniis accepterait, à la rigueur, que l’on pût prévoir « les « accidents et événements qui se produisent hors de nous »; mais il déclare intolérable que l’on ait la prétention de faire intervenir les astres dans nos délibérations intérieures et de transformer 1 homme, animal raisonnable, en une marionnette {neu7'ospaston) dont les planètes tiennent les fils. Conçoit-on que le caprice d’un homme qui veut aller au bain, puis ne veut plus, puis s’y décide, tienne à des actions et réactions planétaires Cela est fort bien dit, mais nos actes les plus spontanés peuvent dépendre, et étroitement, des circonstances « extérieures ». Que l’on suppose notre homme apprenant que la salle de bains où il voulait se rendre s est écroulée par 1 eflet d’un tremblement de terre amené luimême par une certaine conjonction d’astres, dira-t-on que les astres n’influent en rien sur sa décision?
favorinus croit avoir arraché aux astrologues l’aveu que les astres ne règlent pas l’existence humaine jusque dans l’infime détail, et il se retourne aussitôt contre eux en soutenant que cela est contradictoire, et que, si l’on peut prédire l’issue d’une bataille, on doit pouvoir aussi bien prévoir la chance au jeu de dés ou à la roulette Il se bat ici dans le vide, car il ne manquait pas de charlatans prêts à lui donner satisfaction ®, et il ne
1. tavorin. ap. Gell., XI\, 1, 23. De iiK^ine, Sextus Empiricus admettrait que les astres, en agitant 1 atmosphère et modifiant par là sa composition, puissent faire « des corps robustes et des mœurs farouches »; mais il proteste que l’air n a rien à voir avec le détail de la vie, les dettes, la prison, le nombre des enfants, la condition des pauvres et des rois. Ceux qu’il attaque répondaient sans doute qu il limite arbitrairement les elîets du tempérament et des mœurs.
2. Ac -si, inquil, po/.iiisse praedici ndfirmant, Pyrrhusne re.r an M\ Curii/s proelio vichinis esset, car tandem non de aléa qxioque ae de calculis et alveolo audent dicere, quisnam ibi ludentium vincat? An videlicet mayna sciant, pai'va nesciunt, et minora majoribus inperceptiora sunt? (Gell., XIV, 1, 24). La réponse prévue de la part des astrologues n’est pas si mauvaise. Tout est écrit là-haut, mais on déchitîre mieux les gros caractères que les petits. Favorinus l’esquive en disant ; 1 homme est si petit par rapport à l’Univers que rien de lui n’est grand . Volo, inquit, mihi respondeant, quid in hac tothis mundi contemplatione, praestantis naturae operibus, in tam parvis ac brevibus xieyotiis fortunisque hominum maynum patent? (ibid., 25). Mais, à ce compte, le « roseau pensant » est trop petit pour que Dieu s’occupe de lui ; l’argument atteint toutes les religions.
3. Voy. ci-dessus, p. 471-474, les questions résolues par la méthode des xavap/at. Les pronostics sur le résultat des courses du Cirque étaient les plus demandés. On voulait les prévoir — c’est la part de l’astrologie — et aussi les provoquer ou les empêcher, au moyen de formules magiques destinées à « lier » les jambes des chevaux de tel cocher ou de ses concurrents.
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lui aurait pas suin, pour avoir gain de cause, de constater leurs méprises, celles-ci étant toujours imputal)les à l’ignorance des praticiens et non pas à l’astrologie elle-même.
Sexlus Empiricus recourt à la vieille logomachie philosophique * jadis employée pour ou contre la divination en général, en disant que, comme les événements procèdent de trois causes : la Nécessité, la Fortune ou hasard et le libre arbitre, il est inutile de prévoir ce qui doit nécessairement arriver et impossible de lixer d’avance soit le jeu du hasard, soit l’orientation de la volonté. Il eêt sans doute été fort en peine de faire la part de la Nécessité, qui peut être très grande et sullire aux astrologues, de définir le hasard et de spécifier ce qu’il entendait réserver au libre arbitre. Dire que l’astrologie est inutile parce qu elle ne peut modifier la fatalité, ce n’est pas la discréditer comme science.
Tous ces dialecticiens, plus ou moins sceptiques, se préoccupaient fort peu du critérium moral proprement dit, lequel consiste à' juger des doctrines par leurs applications et à rejeter comme fausses celles qui sont réputées immorales Ils étaient gens à penser que, au cas où une vérité scientifiquement démontrée irait con tre la morale, ce serait aux moralistes à reviser leurs principes et à tracer autrement la distinction du bien et du mal. Du reste, tant que le stoïcisme fut debout, il prouvait par le fait, argument irréfutable en morale, que le fatalisme n est pas incompatible avec la vertu virile et agissante. Il en alla autiement quand les théologiens, néo-platoniciens et chrétiens, s’attaquèrent au fatalisme, représenté principalement par 1 astrologie. Ceux-là considéraient le fatalisme comme impie à double titre, parce que, la responsabilité dont il dépouille l homme, il la reporte sur Dieu, devenu auteur du mal comme du bien.
Les astrologues avaient eu le temps de se préparer à la lutte.
1. Elle était beaucoup plus compliquée que ne le dit Sextus. On distinguait parmi les causes ràviyxT,, ret|j.ap|X£VT|, la xu/ti, 1 aCiTopaxov, et la Tipoaipe^iî. Voy. les textes dans Diels, Doxoç/r. gr., pp. 324-326.
2. Le seul grief qu'ait Sextus Empiricus contre les astrologues, en dehois de l'antipathie qu’il éprouve pour le dogmatisme, c’est qu’ils encombrent la vie de craintes superstitieuses — TîO'.xiXw; pèv Èi:T,pEâÇovxE<; xw p-.u, p.Eya),T,v 6’ T,|xîv ÈTtixEiy (î^ovxEç 6 E t IJ i 6 a t [J.0 V t a V , pT^oèv 6s ÈTtixpsaOvxEî xaxà xôv ôpQôv Tvôyov évspyEtv (p. 338). C’est le grief que Cicéron développe avec vigueur, en visant la divination sous toutes ses formes (Cic., Divin., 11, 72), et que Pline résume d’un mot, à propos de diverses croyances superstitieuses . etiam sine /lis bnmensa vilae amhage circa avqurin (Plin., X, § 13/). Ptolémée j upond par un paradoxe stoïcien, en soutenant que, même quand 1 avenir est inc\i table, sa connaissance anticipée profite à la paix de lame (ci-dessus, p. 33).
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Ils se rendaient très bien compte de la düliculté qu il y a à maintenir la responsabilité humaine en regard des échéances fatales prévues et annoncées à l'avance. Le problème n’était pas neuf et on l’avait assez souvent posé à propos des « oracles inlaillibles » d’Apollon. Ils avaient pris le parti fort sage de transiger aux dépens de la logique, de ne pas désavouer leurs doctrines et de s’en tenir pourtant à la morale de tout le monde. Us parlaient de l’inexorable Destin, de la Nécessité et des crimes qu’elle lait commettre. « Ce n’est pas une raison », s’écrie Manilius, « pour « excuser le vice ou priver la vertu de ses récompenses... Peu « importe d’où tombe le crime; il faut convenir que c’est un « crime. Cela est fatal aussi, d’exi>ier sa destinée elle-même » *. Le bon sens de ce Romain — (pU était peut-être un Grec — va droit au refuge ultime ouvert en tout tem[)s à tous ceux qui ont une foi égale en deux principes logiquement inconciliables, au paradoxe sauveur de la morale en péril. Ptolémée se garde bien de poser l’antilhêse aussi nettement. Il connaît l’écueil vers lequel la logique pousse invinciblement ceux (jiii lui obéissent et donne le coup de barre à côté. A l’entendre, la plupart des prévisions astrologiques sont, comme toutes les prévisions scientifiques, fatales et conditionnelles à la fois : c’est-à-dire qu’elles s’accompliront fatalement, si le jeu des forces naturelles calculées n est pas dérangé par l’intervention d’autres forces naturelles non visées dans le calcul. Mais il dépend souvent de l’homme de mettre en jeu ces forces intercurrentes et de modifier ainsi la destinée. C’est ce qui se passe quand un médecin enraye par l’emploi de remèdes opportuns la marche d’une maladie (jui, sans cela, aboutirait fatalement à la mort. Au pis-aller, quand intervient la fatalité inéluctable, la prévision de l'avenir donne à l’homme — disons, au stoïcien — le temps de se préparer à recevoir le choc avec calme et dignité. Ptolémée est allé jusqu a la limite extrême des concessions, sans autre souci que de reven-
1. Nec referf, scelus vnde cadil ; sceliis esse fateudum. | IIoc quoqiie fatale est, sic ipsum e.rpendere fatum (Manil., IV, 107-118). Il n en flétrit pas moins énergiquement les vices de notre espèce : At quanta est scelerum moles per snecula cuncta, I Alque omis invidiae non exci/sahile terris! (11, 592-593). Il écrit : Solvite, mortales, animos curasque levate, parce que, Fata requnt orbem, certa stani omnia leqe (11, 12-14), comme s il dépendait des gens nés inf|iiiets et pessimistes de ne pas se tourmenter. Cf. conscia fati sidéra (1, 1). Manilius tourne le fatalisme en consolation pour les pauvres : le Destin, lui au moins, ne se laisse pas corrompre par 1 or du riche (l\, 89 sqq.). Le Ps.-Manéthon montre les mortels enlacés Moipüv âppT, xvo; si atToi; Ssagoiat t’ ’AvâyxT,; (I, 7).
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diquer pour l’astrologie le titre de science « utile » On ne saurait dire que la morale y gagne beaucoup, car le fatalisme mitigé peut être beaucoup plus dangereux que celui qui prêche la résignation complète. Tous les crimes qu’on prétend commis à l’instigation des astrologues ont eu pour but de modifier l’avenir prévu. Le fatalisme absolu laisse, au contraire, les choses en l'état; et, comme le bon sens pratique n’en tient nul compte, il se réduit à n’être qu’une conception métaphysique.
Tel était l’état de la question morale, quand les théologiens s’en emparèrent. Le nom de théologiens appliqué même aux néo-platoniciens paraîtra justilié à tous ceux qui savent jusqu'où va dans leurs doctrines l’obsession du divin et du démoniaque, qui remplace pour eux l’idée de loi naturelle et de force mécanique. 11 ne leur a même pas manqué l’habitude caractéristique des théologiens, celle d’invoquer des textes réputés infaillibles et de mettre l’autorité au-dessus de la logique. Au iii® siècle de notre ère, la littérature mystique, fabriquée dans des oflicines inconnues, foisonnait de toutes parts, étouffant le libre essor de l’intelligence et diminuant la dose de sens commun nécessaire à l’équilibre de la raison. Dans ces livres dictés par des dieux, des fils des dieux, des rois, des prophètes ou des sibylles ^ l’astrologie avait sa part, et sa bonne part. Sa vogue était telle que les Chaldéens, reculés au plus loin de la perspective par les traditions judaïques et chrétiennes, passaient pour avoir eu en dépôt les plus anciennes révélations, les oracles les plus divins. Un certain
1. Voy. tout le chapitre de la Tétrabible, I, 3, où Ptolémée, après avoir
montré que la prévision astrologique est possible (ôvi y, a Ta>^Ti -re x t xf,), prouve qu’elle est utile (oxt xal go î). 11 s'attaque à l'argument dirigé contre
la divination en général, et qui consiste à dire qu'elle est impossible si l'avenir est conditionnel, et inutile, s’il est fatal (ci-dessus, p. 556, 8). Le candide Firmicus compte au besoin sur la prière pour échapper aux conjonctions fatales (IV, 16, 9 Kroll. Cf. ci-dessus, p. 466,2). L’auteur de VHermippus va jusqu’à concéder qu’il vaudrait mieux ignorer l’avenir, si on ne pouvait le modifier : psXxiov 6è r.v gfiSè yévstrOai [ar.gEÏov], et gT,6£gia xi;; àvaSoVh, gTi5è ouyb xoü xaxou èvxEÜ0ev £g£X)i£v ÊaEoôat (II, 11, p. 49 Kroll).
2. On en fabriquait sous des étiquettes de toute provenance. Arnobe considère comme très facile de se renseigner sur le monothéisme international : sed ne nobis fidem habere nolitis, Aegj/plios, Pensas, Indos, Chaldaeos, Armenios interroget omnesque illos alios, etc. (Arnob., IV, 13). Il y eut des oracles d’Apollon et de Zoroastre, des xpriargol IlEpcrtxoi, en l’honneur de l'Incarnation et de la Trinité. La Trinité surtout, que se disputaient néo-platoniciens et chrétiens, se trouve proclamée par l’Apollon de Delphes, par Hermès Trismégiste, par des papyrus antiques trouvés £v xaïi; aûptyçt xaïî A‘.YUTtx[ati; (cf. Pitra, Anal, sacra, V, 2, pp. 302-308).
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« Julien le Chaldéen » ou « le Théurge » ’ lit avec ces prétendus « oracles en vers » (aôy'* un pot-pourri de toute espèce
de superstitions orientales, un mélange de magie, de théurgie, de métaphysique délirante, qui séduisit même des esprits rebelles à l’astrologie et relégua au second plan, dans le rôle de comparses, les dieux grecs et leurs oracles Ce livre devint le bréviaire des néo-platoniciens en quête d’une Bible à opposer à celle des Juifs et des chrétiens; ils le plaçaient, comme résumé de sagesse divine, au dessus même du de Platon, œuvre
excellente de la sagesse humaine
L’école néo-platonicienne, issue de la tradition pythagoricienne et se développant dans un pareil milieu, ne pouvait être hostile à l’astrologie. Seulement, pour assurer l’unité de son système métaphysique, elle devait retirer aux astres la qualité de causes premières, etticientes, que leur reconnaissait l’astrologie systématisée par les Stoïciens, à plus forte raison l’astrologie poly-
1. Il y eut, dit-on, trois Julien, le XaXôaïo? iîar>ip toü -<iXT|9évTciî
^Eoupyou ’louXiotvoü (Suidas, s. v.) ; le Théurge, dit aussi Chaldéen, et un troisième, Julien de Laodicée, l’astrologue, sous le nom duquel on cite un traité d’astrologie appliquée à l’art militaire.
2. Voy. Lobeck, Aqlaophamus, pp. 98-lJl et 224-226; les textes réunis
— après Opsopœus (Paris, 1599) et Cory, Ancient frapmenls, London, 1832 — par G. Wollï, Porphyrii de philosophia ex oraculis haurienda. Berolin., 1886 ; l’extrait ripôxXo’j èvt Tf;; yaXSaïxfis cptXoffocsta^ (in Anulecta Sacra de Pitra, V, 2 [Romae, 1888], pp. 192-193, publié à nouveau comme inédit et commenté par A. Jahn, liai. Sax., 1891) ; G. Kroll, De oraculis chaldaicis (Bresl. Philol. Abbandl., VH, 1 [1894], pp. 1-76). Le livre de Julien, commenté par Porphyre, l’avait été encore par lamblique, qui écrivit vingt-huit livres au moins sur la XaXôaïxt^ TsXsioxaxfi SJsoXoyla, et plus tard (commentaire en 280 feuilles, fruit de cinq ans de travail) par Proclus, qui cite souvent, comme recours ultime, les « oracles divins » ou « le Théurge » dans son commentaire sur le Tintée. Le nom de « théurges » (ol s-i Mâpaou &Eoypyo£. ProcL, In Cratyl., 77, 1) n’apparaît pas avant Porphyre, qui l’a peut-être créé (Kroll, op. cil.). Les « Chaldéens » mettaient sur le compte d’Apollon — et c’était un coup de maître — des oracles à la louange des Chaldéens et des Juifs (cl. Porphyr. ap. Euseb., Praep. Ev., Vlll, 10 ; Moûvo’. XaXôaïoi aosiav Xâyov, •r,5’àp 'ESpaïot a. x. X.). Par contre, certains de ces oracles, appartenant ou non au recueil de Julien, discréditaient toute divination provenant d’autre source, y compris même l’astrologie (cf. Psetlus, 1128'’ ap. Kroll, p. 64).
3. Proclus aurait volontiers réduit tout le bagage de 1 esprit humain aux oracles chaldéens et au Tintée. Il était fidèle en cela à la tradition platonicienne, habituée (à chercher la sagesse chez les Barbares (cf. ci-dessus, p. 35, 1). On n’entend plus parler que de oi XaXôaTo’., ot ’A ax-jp loi, oi ^ipSapoi, et de â’s oira p aS O X O î aoo£a ou [jLUŒxaYWYÎa. Le monde gréco-romain ne veut plus de sa propre civilisation : vieilli, il ne vit plus que d’idées qu il croit plus vieilles que lui.
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théiste engendrée par le sabéisme chaldéen. Plotin ne crut même pas pouvoir leur laisser le rang de causes secondes ‘ : reprenant une idée de Philon, il les réduisit au rôle de signes divinatoires, comparables aux signes interprétés dans les autres méthodes^ ramenant ainsi, par surcroît, à l’unité la théorie de la divination inductive ou révélation indirecte, acceptée par lui sans objection et tout entière. Il enseignait donc que « le cours des astres annonce pour chaque chose l’avenir, mais ne le fait pas » ^ En vertu de la sympathie universelle, chaque partie de l’Être communique avec les autres et peut, pour qui sait y lire, renseigner sur les autres : la divination inductive ou conjecturale n’est que la « lecture de caractères naturels » Il ne faut pas suivre plus avant les explications de Plotin, si l’on veut garder une idée nette de sa doctrine, qui devait, à son sens, atténuer le fatalisme astrologique et sauvegarder la liberté humaine. Cette doctrine, qui ruinait par la base la « physique » des disciples de Ptolémée fut de grande conséquence; car, en permettant de considérer les astres comme de simples miroirs réfléchissant la pensée divine, et non plus comme des agents autonomes, en assimilant leurs positions et configurations à des caractères d’écriture, elle rendit 1 astrologie compatible avec toutes les théologies, même monothéistes. Les Juifs même, que scandalisaient les dieux-planètes ou dieux-déçans et qui abominaient les idoles dessinées dans les
1. Philon {De migr. Abr., 32) appelle athées les Chaldéens, parce qu’ils font des astres les causes premières, et non pas secondes. C’est peut-être de lui, et, par lui, de la Genèse^ que vient la doctrine néo-platonicienne des astressignes, car il cite (De opif . mimdi, 19) la parole de Moïse disant que les astres yeydvacjiv siç ctti (xeTa [Genes., i, 14. Cf. ci-après, p. 610, 2).
2. Oti Tl Twv aatpüjv cpopà (tt) [j.ai've i Ttepl t’xaaxov tà ssopisva, àX^’ oûx aOrr, Ttivxa 110 i£Ï, wç xoïî TioXXot; 6o?âÇ£xai (Plotin., Ennead., 11, 3).
Avâyvwffi.ç tpujixwv ypatxp-àxwv [ibid
4. A vrai dire, cette physique est plutôt transposée que supprimée. La qualification de « miroirs » pour les astres peut être prise à la lettre, car les théurges « chaldaïques » reviennent au vocabulaire stoïcien, tout en protestant quils ne l’emploient qu’à l’état de métaphores. Ils enseignent que « le divin >■ est feu, lumière, chaleur vitale, esprit ou souffle chaud qui « allège » (xo-joi^st) et entraîne en haut tout ce qu’il remplit; si bien que l’âme remplie de feu arrive à rejoindre et à voir Dieu — ti aûxoïûdjî xoü nopôî àvairXTjpwuii;, T|X'î tuxiv -f; Sreoü ôij/'.ç (Procl., op. cit.). De là des exhortations « morales » comme celle-ci : xw Srepjxw itpoa5pi|xu)[j.£v, xà <j/uyp6v Èx'pûyovxsî • nüp yEvûuEOa {ibid.). Du reste, l’imagination humaine peut se garder d’identifier, mais non de comparer Dieu à la lumière. Cf. .loh., i, 4, 9. vin, 12. Ep. Joli., i, 5 {Deus lux est), et la Trinité de Dante, lumière tricolore en « circulation » éternelle {Paradiso, ch. xxxni, 113 sqq.).
DOCTHLNE DE PLOTIN
constellations, purent rapporter sans scrupule à Hénoch ou à Abraham les règles de déchifï'rement applicables à celte kabbale céleste.
Les successeurs de Plotin s’attachèrent à domestiquer, pour ainsi dire, l’astrologie, à la faire entrer dans leur système, non pour le dominer, mais pour lui servir de preuve et de point d’appui. Porphyre, partisan décidé du libre arbitre, conserva toujours une certaine défiance à l’égard de l’astrologie. Il commença et linit par la déclarer science excellente, sans doute, mais inaccessible à l’homme et au-dessus même de l’intelligence des dieux et génies du monde sublunaire b Cependant, son respect religieux pour le Timée l’empêchait de briser la chaîne qui unit l’homme aux astres, et il est amené par là à s’expliquer à lui-même, c’està-dire à justifier bon nombre de théories astrologiques, celles précisément qui heurtent le plus le sens commun. A l’entendre Platon concilie le fatalisme efï’ectif, celui qu’enseignent « les sages Égyptiens », c’est-à-dire les astrologues, avec la liberté, en ce sens que l’àme a choisi elle-même sa destinée avant de s’incarner, ayant été mise là-haut, dans la « terre céleste » où elle a passé sa « première existence », à même de voir les diverses destinées, humaines et animales, écrites dans les astres « comme sur un tableau». Une fois choisie, la destinée devient inchangeable ; c’est l’.4/ro^)o.9 mythique. C'est ce qui explique (ju'il puisse naître sous le même signe des hommes, des femmes, des animaux. Sous le même signe, mais non pas au même moment. Les âmes munies de leur lot (/.À-^poî) et descendues des sphères supérieures attendent, pour entrer dans notre monde sublunaire, que la machine cosmique ait en tournant réalisé les positions astrales prévues par leur lot. Qu’on imagine à l'Orient, à 1' « Horoscope », un troupeau d'âmes en appétit d'incarnafion devant un étroit passage alternativement ouvert et fermé par le mouvement de la grande roue zodiacale, celle-ci percée d'autant de
1. O: ‘/.avôvîî TTj; y'VcO),taXoy(a; eîsiv àvap(0;xT,TOi y.a: ày. ar 2). t, — t o i ‘ à/. Ai yat àô'jvaxo; Et; yv û atv r, ;xa0T,ixaxtyT, E~t5XT||XT, y. x. A. (Porphyr., Lp. ad Aneb., S iO. Cf. Porpliyr. ap. Philopon., De mundi créai., IV, 20 : infra, p. 603, 2).
2. Voy. l’extrait flop aup tou TEEpt xoû Èa’ t, u.tv dans Stobée II,
39-42 [11, pp. 103-107 Meineke]). 11 admet que Platon a emprnntô le canevas de son mythe aux Égyptiens (xo>v -ap' Atyu-rxtot; xoaôiv xou; ptou; va. xüv ûpoxyô- Txwv aT|p.£tou|X£vt»v), mais qu’il ne s’accorde pas avec eux dans le détail. Ces sages Égyptiens sont, bien entendu, les Nécbepso et Pétosiris, les Herniés Trismégiste, Tat, Askiépios, etc., tous les fantômes que faisaient parler les fabricants de livres apocryphes. Porphyre retrouve môme la doctrine des deux existences dans Homère !
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Irous ({u’elle compte de degrés. Au moment voulu, poussée par la .Justice, qu’on appelle aussi la Fortune, telle âme, l'âme d’un chien, par exemple, passe par le trou horoscopique, et, l’instant d’après, une âme humaine par un autre trou *.
On a peine à tenir son sérieux en face de ces graves élucubrations : on croit voir s’allonger à la porte du théâtre de la vie cette queue de ligiirants qui attendent leur tour et présentent au contrôle de la Justice leur carte d’entrée estampillée de caractères astrologiques. Porphyre ne dit pas si ces âmes, une fois entrées par l'horoscope, vont animer des embryons ou des corps tout laits, dans lesquels elles se précipitent avec la première inspiration d’air atmosphérique. Mais il connaît les deux variantes du système, et il montre qu’on peut les combiner dans une solution élégante, qui dispense de recourir à l’exhibition préalable et adjudication des lots dans la « terre céleste ». Il suffît pour cela de supposer que l’âme fait le choix d’une condition au moment où elle voit passer devant elle un horoscope de conception ; elle entre alors dans un embryon, et l’horoscope de naissance où commence la « seconde vie » ne fait plus que manifester le choix antérieur Voilà de quoi satisfaire et les astrologues et les physiologistes qui les ont obligés à calculer l’horoscope de la conception en alfirmant que l’embryon ne peut vivre sans âme.
Par ce qu’admet Porphyre, l’esprit fort de l’école néoplatonicienne, on peut juger de la foi d’un lamblique ou d’un Proclus, des mystiques affamés de révélation et qui eussent été des astrologues infatigables si la magie, sous forme de théurgie, ne leur avait offert une voie plus courte et plus sôre de communiquer avec l’Intelligence divine
ojv T| JJ.ÈV sXo|j:év7) xuvôç |3tov l'pyeTai èttI tôvôe t6v wpoaxÔTrov, -fi 5è àv0pw- Tiou xaxà T->\v Trapân).!^!'/ xfiî axty[j.f|Ç èitixovSs • tsépst 6' aùx-I|V f, axtx xt,î t,6o-
TTOita; tôtdxTixa sitl x^iV pLotpav xf,i; TTSpiœopà; f; piov ygypapipiÉvov xpduçopov xatî auxf,î xpoSupitai;. 'H 6è Xsysxat, atxia oüaa à5T,)vO(; àvOpojxtvw Xoyia[jLW. —
Aixia xoivuv é'Xopi.évwv t, yjvaixôç t) àvôpôi; ptov t; àXhou xivôî !^(î)ou èx xfj; ei; xôv wpoffxdxov œopâi; • aîxia 6è xal xf|Ç svs)^9££ff7]!: stç xôvSs xôv ûpojxdxov xô éXEsOat xèv ôsûxspov piov, 8v ysypa]j.[X£vov Ô£ixvÛ£i -fi xaxà xôv üpoaxôxov xExayjjtÉvT, Siaxôa- |j.Tiatî xü)v àax£p(jjv [ibid., § 42). La même théorie est exposée par Proclus (in Anal, sacr., V, 2, pp. 97 sqq., 137, 173 Pitra), qui voudrait voir les chefs d’État attentifs au moment de la uxopâ, pour capter les âmes de bon aloi. Cf. ci-dessus, pp. 22, 2 et 508.
2. Kl [JLT, xi; x-fiv p.£v xaxà x^v crxopàv wpoaxoxlav xoü àvOpwxou xuvô? É).£a6ai £[xtpatv£tv xôv xXf,pov £txot, x^v 5è xaxà xf,c £x yaaxpô; Èxxpoxf,? wpoffxoxiav xoü ÔEuxÉpou piou xal £xi xo) xpoatpE0£vxt ÈvÔEixvüvai xà,v aïpEfftv [ibid.). La vie intrautérine est comme un intermède entre les deux existences.
3. lamblique, le « Syrien inspiré », le « divin », est un pur théologien.
DOCTRINE DE PORPHYRE
Ainsi, le premier et dernier mot de la doctrine néo-platonicienne concernant l’astrologie est que les astres sont les « signes » ((TTf];jLeTa-(7r,[j.av'utxôv), et non la caiise efüciente (TTO'rjT'.y.ôv), de la destinée; moyennant quoi, les âmes sont libres, n’obéissant pas à une Nécessité mécanique, mais seulement à une prédestination (s’.jxap- {X£vr,) qu’elles se sont faite à elles-mêmes par libre choix
Ainsi comprise, l’astrologie devient plus infaillible encore que conçue comme étude des causes : c’est le déchiffrement, d’après des règles révélées, d’une écriture divine. Les astrologues devaient même aux néo-platoniciens la première explication logique de la frappe instantanée de l’horoscope, leur dogme le plus antipathique au sens commun. Aussi n’est-on pas peu étonné de voir l’astrologue Firmicus traiter Plotin en ennemi, en ennemi de la Fortune ou fatalité astrologique, et faire un sermon sur l’horrible fin de ce très vertueux, mais orgueilleux savant, qui mourut de la mort des impies, voyant son corps gangrené tomber en lambeaux et devenir sous ses yeux une chose sans nom ^ 11 faut
1. On faisait remarquer que, avec les astres-causes, ou avait peine à comprendre que la position actuelle des astres fût cause d’un avenir éloigné, qui se réaliserait sous des positions tout autres; à plus forte raison, qu’elle fût cause du passé, que les astrologues prétendaient aussi découvrir dans un thème de géniture. L’argument est poussé avec énergie parOrigéne (ap. Euseb., Pr.Ev.yW, 11) et repris par Sallustc : -m; yàp -ri T; p ô tt,(; yevÉo-sto; èx vf.i; yevÉCTcO); yivo'To x. v. X. (Sali., De Diis, p. 262 Gale). Il n’est pas sans réplique, puisqu’on peut remonter d’un elfet à une cause, et le système astrologique des xavap/ai y échappe : mais nous n’avons pas charge de liquider toutes ces querelles.
2. Firmic., I, 7, 14-22 Kroll. La mort par wSstp'aai; avait été, au dire de certains (Diog. L., 111, §40), celle de Platon. Firmicus est très capable d’avoir confondu tpOstpiast; avec gangrène et Plotin avec Platon. Il aurait pu aussi bien garder rancune à Porphyre pour avoir dit que l’astrologie était inabordable o'j ijLOVov àvOpwTîO'.î, àXXà xxt Saifxôvwv x'.il xal Stswv, pàXXov 5è -rifftv âTrXû; (ap. Joh. Philopon., De mundi créât., IV, 20). lamblique, sans doute, lui cache Porphyre. Quant à lui, il veut la fatalité complète, sans recoins pour des libertés de détail [in minoribus partihus, 1, 8, 4 Kroll), et l’£t[iap[X£VTi ou prédestination restreinte <à la durée de la vie ne lui suffît pas (1, 8, 2). Il lui faut la fatalis necessitatis lex (1,8, 1), l’àvxyxT). On n’est pieu.v, religieux — comme Socrate — qu’à ce prix (I, 6). Il prend même soin de démontrer que cette fatalité n’a aucun souci de la morale, qu’elle a fait brider vif Pythagore, exécuter Socrate innocent, livré Rome à l’ignoble Sylla, etc. Cela ne l’empêche pas d’admettre que les astres sont eux-mêmes des dieux intelligents [habent enim slellae proprium sensum divinamqite pritdenfiam, 1, 5, 7 sqq.) et exécutent les ordres de l’fttre suprême. Néanmoins, on peut obtenir d’eux, ou des « dieux » en général, la faveur de résister à l'impulsion fatale, avec l’appui et l’encouragement des lois : invocemus suppliciter deos — »/ confirmata animi nostri divinitate ex aligna parle .<stellarum violenli décréta et eannn pote.olalibu.'i
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croire, si la mort de Plolin était réellement si « fameuse », que certains astrologues avaient considéré comme un affront fait à leurs divinités la distinction métaphysique entre les signes et les causes, et que Plotin avait attiré sur sa mémoire les foudres de Yodlum iheolog'tcuni.
Ils pouvaient se rassurer : infaillibilité et fatalité, quand il s’agit de l’avenir, sont des termes synonymes, et nous allons assister à de nouvelles batailles livrées autour de cette idée maîtresse par des théologiens qui sont à la fois les disciples, les alliés et les ennemis des néo-platoniciens.
Nous avons dit, répété et, ce semble, démontré que l’astrologie était à vmlonté, suivant le tour d’esprit de ses adeptes, une religion ou une science. Comme science, elle pouvait s’accommoder de toutes les théologies, moyennant un certain nombre de paralogismes que les astrologues du xvp siècle surent bien retrouver quand ils cherchèrent et réussirent à vivre en paix avec l’Église. Comme religion, — Firmicus l’appelle de ce nom et parle du sacerdoce astrologique \ — l’astrologie tendait à supplanter les religions existantes, soit en les absorbant, soit en les éliminant. La vieille mythologie s’était facilement laissé absorber : les grands dieux avaient trouvé un refuge honorable dans les planètes ou les éléments, et les légendes avaient servi à peupler le ciel de « catastérismes ». La démonologie platonicienne n'était pas plus capable de résistance. L’astrologie offrait même à ses myriades de génies, confinés dans le monde sublunaire ou débordant au-delà, un emploi tout trouvé, l’office d’astrologues qui lisaient dans les astres, de plus près que l’homme, l’écriture divine et dispensaient ensuite la révélation par tous les procédés connus L Quant aux religions solaires, elles croissaient sur le
resistamus. — Nam quod ad ler/es perlinel — eas rede pradenlissima coiisliliiit antiquilas ; anima enim laboranli per eas opem talif, ut per ipsas vis divinae mentis perniciosa corporis vitia purqaret (l, 6). C'est du galimatias : mais on ne peut giièi’e attendre autre chose de Firmicus.
1. ’Voy. ci-dessus, p. 568, 1. Cl'. Firmic., VIII, 5 Pruckner.
2. 11 y a autant de génies (Saîixovs;) dans le monde néo-pythagoricien et néoplatonicien que de microbes dans celui de la science moderne. Animisme, hylozo'isme, pandéinonisme, autant d’aspects divers de la même idée, très vieille et incessamment rajeunie. A défaut de doctrine orthodoxe en démonologie, on ne sait à qui entendre. On s'accordait à peu près à placer sur terre des génies mortels, Pans et Satyres, Faunes, fées, etc. ; entre la Terre et la Lune, des demi-dieux, héros, mânes. Ames en disponibilité {Quodque patet terras inter Innaeque meatus \ Semidei Mânes habitant, clc. Lucan., Phars., IX, 6 sqq.) : entre la Lune et le Soleil, des génies plus divins ou Lares, et ainsi de suite jusqu’à l’empyrée. Selon que l’on voulait élever ou rabaisser une
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lerrain même de l’astrologie, qui, loin de les étoulïer, aidait à leur progrès. Les cultes solaires et les dogmes astrologiques formaient une religion complète, qui prenait conscience de sa force chez certains astrologues au point de les pousser à une propagande offensive. « Pourquoi, ô homme », s’écrie le Pseudo-.Manèthon, « pourquoi sacrifies-tu inutilement au.x bienheureux? ... « 11 n’y a pas ombre de profit à sacrifier aux immortels, car pas « un ne peut changer la géniture des hommes. ... Fais hommage « à Kronos, à Arès, à Hermès et à Cythérée et à Zeus et à Mène et « au roi Hélios. Ceux-là, en eiret, sont maîtres des dieux, sont « maîtres aussi des hommes et delà mer et de tous fleuves, orages « et vents, et de la terre fructifiante et de l’air incessamment « mobile »*. C’est le langage d’un apôtre qui, pour le commun des mortels, ressemblait singulièrement à un athée. En général, les astrologues évitaient ces accès de zèle imprudent. Loin de déclarer la guerre à une religion quelconque, Firmicus assure que l'astrologie pousse à la piété en enseignant aux hommes que leurs actes sont régis par les dieux et que l’àme humaine est parente des astres divins, ses frères aînés, dispensateurs de la vie L Toutes
méthode divinatoire, on faisait descendre de plus ou moins haut les sij^nes qu’elle interprète et que lui envoient les génies. Le système résumé par Martianus Capella (11, § 150 sqq.) place en bloc inLra Solis viealum usque liinarem f/lobum secundae beatiludinis numina supparisque polentiae, per quae lamen valicinia somniaque ac prodiqia componuntur. llaec aruspido exla fissiculant adtnonenlia qi/uedam vocesque transmillunL aicquralisque loquunlur ominibits. Plertnnque enim quaerenles admonent vel sideris cursu vel fidminis Jactilo vel osten/aria novUate. On comprend que l’astrologie ait acquis par là un droit de contrôle sur toutes les méthodes divinatoires. La Lune surtout pouvait faire dévier ou arrêter au passage les signes révélateurs. Héphestion de Thébes a un chapitre ’Ev Tioîaiî Tigspaç xf,î X£>,f,vT|; à);Ti6£ti; oî ôvsipoi (111, 24, ap. Engelbrecht, p. 26), et Ammon (v. 7, p. 53 Ludwich) assure que xai /pT,ff;xol xai ôv£’poi t^suoovx’ èv xpo-ixoTai. Apollon lui-même se faisait astrologue, dit-on, pour garder sa clientèle : £pwTT,6ctî ô ’AtvôXXwv xt xé^cxa’ -r, yuvf,, èx xûv à XX pw V sIt:sv ôxi 2rf,Xu, èvt xoü x-roplpou Èrtyvoù; /pôvou (Euseb., Pr. Eü., VI, 1). 11 met au premier rang des méthodes divinatoires la « généthliaque », quae instantiiim saeculorum generanda denuntiat (Mart. Cap., IX, 894). Cf. le De Aslrologia déjà cité du Ps. -Lucien, où tous les devins sans exception sont reconnus pour astrologues. De même, au xvi<= siècle, Pomponace supprime toute divination indépendante de l’astrologie, en disant que les prophètes, sibylles et autres « possédés », n’ont la faculté prophétique qu’en vertu de leur géniture {De Incanl.^ ch. xii).
1. Maneth., I, 196-207. Cf. Firmic., 1, 2, 9 Kroll : Quid invocas, aralor, deos?
2. Firmic., 1, 5-6, etc. Mac ralione immorlalis animus in nobis cadticam lerreni corporis fragililatem confidenlia suae majeslalis exornnl. — Quare nunc cum sumus cum slellis quadam cognatione conjuiicti, etc. (1, 5, 12 Kroll). Firmicus ne fait que délayer ce que d'autres ont mieux dit de la parenté de
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les religions, même les monothéistes, pour peu qu’elles tolérassent la métaphore, pouvaient accepter ces formules élastiques.
Toutes, sauf le christianisme, tant qu’il resta fidèle à l’esprit judaïque qui l’avait engendré et qu’il vit dans l’astrologie une superstition païenne. A vrai dire, il est dillicile de trouver, soit dans le judaïsme alexandrin, soit dans le christianisme primitif, si vite encombré de spéculations gnostiques et platoniciennes, une veine de doctrine absolument pure de toute compromission avec l’obsédante, insinuanle et protéiforme manie qui était devenue une sorte de maladie inlellectuelle. Le ferment déposé dans la cosmogonie de la Genèse, que règle le nombre septénaire, échanlfait les imaginations mystiques et les poussait du côté des rêveries chaldéennes. C’est aux environs de l’ère chrétienne que parut le livre d’Hénoch, relatant les voyages du patriarche dans les régions célestes, d’après les 366 livres écrits par Hénoch lui-même L On y rencontre une description des sept cieux, où circulent les sept planètes. Dieu réside dans le septième, rem-
notre âuie avec les astres ; el hoc habel argumentinn divinüaHs sune; quod ilium divina delectant, nec ut alienis inlerest, sed ut suis, üecure spécial occasus siderum alque or Lus. — Curiosus spectator exculit sinqula et quaeril. Quidni quaeral? Scil ilia ad se perlinere (Senec., Q. Nat. Praef. 10). Plus beaux encore sont les vers de Manilius : Quis dubitat post haec hominem conjungere caelo ? — Quis caelum possil nisi caeli munere nosse | El reperire deum, nisi qui pars ipse deorum est? (Manil., II, 105, 115-116), vers que Gœthe inscrivit sur le registre du Brocken, le 4 septembre 1784 (Ellis, Noct. Manil., p. viii), en un temps où sa curiosité était tournée du côté de l'astrologie, car, en janvier 1784, il avait égayé la cour de Weimar avec un Ballet des Planètes {Planetenlanz). Le « mathématicien » idéal de Firmicus cotidie de diis vel cum dûs loquitur (11, 30, 1 Kroll).
1. Cf. Ad. Lods, Le livre d'Hénoch, fragments grecs découverts à Akhmîm, etc. Paris, 1892. R. H. Charles et W. R. Morfill, The Book of the Secrets of F/ioc/i, translated from the Slavonie. Oxford, 1896. On a dit plus haut (p. 578, 1) que Ilénoch passait pour l’inventeur de l’astrologie, et il importe peu que l’on entende par là l’astronomie; car, en disant que l’astrologie a été inventée par les mauvais anges (ap. Clem. Alex., Ecl. proph., p. 1002 Potter; Tertull., Apolog., 35. De cultu fœmin., I, 2), on en fait l’œuvre d’êtres plus intelligents que l’homme. Le livre d’Hénoch (ou 1’ « Initié », qui, d’après la Genèse, v, 23-24, avait vécu 365 ans et avait été transporté au ciel sans passer par la mort), écrit probablement en araméen ou en hébreu, avait été de bonne heure traduit en grec. On ne le connaissait jusqu’à ces derniers temps que par la version éthiopienne, éditée et traduite par Dillmann en 1851-1853. Une partie de la version grecque a été retrouvée en Égypte, dans les fouilles de 1886-1887, et publiée par MM. Bouriant et Lods. Le livre slavon est complet et donne un texte assez différent. Ici, Hénoch retourne un mois sur terre, raconte à ses fds ce qu’il a vu et leur remet les 366 livres qu’il a écrits au ciel sous la dictée de l’ange Vretil (Uriel). Pour montrer quelle prise peuvent avoir sur les
LE LIVKE d’hÉNOCU
plaçant ainsi Anoii-Bel ou Saturne. Le paradis se trouve dans le troisième, probablement celui de Vénus tandis qu’il y a des anges coupables dans le deuxième et le cinquième, sans doute dans Mercure et Mars. Les sphères célestes hébergent les âmes, qui préexistent au corps, comme dans les systèmes platoniciens. L'homme a été formé par la Sagesse de sept substances, à l’image du monde, et le nom du premier homme, ’Aoâ [j., est l’anagramme des quatre points cardinaux.
Ce n’est pas une métaphore indifférente, mais une réminiscence du livre d'Hénoch qui tombe de la plume de S. Paul, quand il écrit aux Corinthiens qu’il a été « ravi au troisième ciel, au paradis » L’apôtre connaît aussi des créatures qui ont besoin d’être rachetées, « soit celles qui sont sur terre, soit celles qui sont dans les deux » et des « esprits méchants dans des lieux célestes » ce qui ne peut guère s’entendre que du ciel visible. C’est bien, du reste, de ce ciel que tomba un jour Satan, visible lui-même « comme un éclair Les nombres astrologiques s’étalent à l’aise dans V Apocalypse. Le voyant s’adresse à sept Églises, au nom de sept Esprits; il a vu sept candélabres d’or, et au milieu une (igure semblable au Fils de l’homme, qui tenait dans sa droite sept étoiles. Le Livre a sept sceaux; l’Âgneau, sept cornes et sept yeux; la Bête, sept têtes; on entend retentir sept tonnerres et les sept trompettes des sept anges qui vont ensuite répandre sur le monde sept fioles pleines de la colère de Dieu. Quant au nombre l‘:2, c’est le nombre même des étoiles
esprits ces sortes de pieux mensonges, il sullit de dire que Tertullieu discute sérieusement les moyens par lesquels le livre d’Hénoch a pu survivre au Déluge, et que, en t836, le Rév. E. Murray l’aisonuait encore comme Tertullien (Lods, op. cit., pp. v-vi).
1. Induction confirmée par un curieux passage de V Apocalypse (ii, 28) où daho illistellam malulinam veut dire : « je lui donnerai le Paradis ». Cf. Jésus disant de lui-même : Ego sum stella splendida et malutina (Apoc., xxii, 16). Au moyen âge, c’est la Vierge qui devient Stella maris (jeu de mots sur Maria) et malutina.
2. I Cor., XII, 2-4. 11 croit fermement à sa vision, mais il ne sait s'il a été transporté en corps ou en esprit {sive in corpore, site extra corpus nescio, Deus scil).
Ep/ies., VI, 12. Cf. iii
.6. Luc., X, 18. 11 va sans dire qu’il y a, pour tous ces passages, des interprétations plus orthodoxes. — Il y a là des réminiscences et allusions de toutes sortes : on reconnaît dans le candélabre d’or le symbolique chandelier à sept branches du Temple de Jérusalem; dans les quatre animaux qui entourent l’Agneau, les quatre points cardinaux, etc.
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qui entourent la tète de la Femme « vêtue de soleil et ayant la lune sous ses pieds » le nombre aussi des portes de la Jérusalem céleste et des fondements des murailles, lesquels fondements sont faits de douze espèces de pierres précieuses l’arbre de vie planté au milieu de la cité porte douze fois des fruits en une année Sans doute, tout cela n’est pas de l’astrologie, mais c’est du mysticisme pareil à celui qui alimente ailleurs la foi astrologique.
On sait avec quelle intempérance les Gnostiques prétendirent infuser dans la doctrine chrétienne une métaphysique grandiloquente et incohérente, faite avec des débris de toutes les superstitions internationales. Nous ne nous attarderons pas à analyser les chimères écloses dans les cerveaux de ces Orientaux que toutes les Églises chrétiennes ont reniés et que nous rejetterions volontiers hors de la civilisation gréco-romaine. Les nombres et les associations d’idées astrologiques y sont semés à profusion. Les 365 deux de Basilide sont dominés par le grand Abrasax ou Abraxas un nom fait avec des chiffres dont la somme vaut 365, et l’on y trouve en bon lieu, entre autres combinaisons, une Dodécade et une Hebdomade. Au dire de l’auteur des Philosophumena, la doctrine des Pératiques ou Ophites était tout imprégnée de théories astrologiques et, pour cette raison, extrêmement compliquée Les Manichéens comparaient, dit-on, le Zodiaque à une roue hydraulique pourvue de douze amphores, qui puise la lumière égarée dans le monde d’en bas, le royaume du diable, la reverse dans la nacelle de la Lune, laquelle la déverse dans la barque du Soleil, lequel la reporte dans le monde d’en haut. Tous ces rêveurs, ivres de révélation et émancipés du sens commun, trituraient, défiguraient, combinaient en mélanges innom-
1. Millier amicta sole, et lima sub pedibus ejus, et in capile ejiis corona stellariim duodecim (Apocal., xu, 1), type conservé par l’iconographie chrétienne pour la Vierge Marie.
2. Le Voyant les énumère {Apocal., xxi), et on ne peut s’empêcher de songer à ce propos aux lapidaires astrologiques, où chaque pierre est attribuée à une planète, à un signe du Zodiaque ou à un décan (ci-dessus, p. 316).
3. Apocal., XXII. Le Voyant a donc songé aux douze mois, et non pas seulement aux douze tribus d’Israël. Le nombre des élus (12 X 12,000) est évidemment un multiple des douze tribus. Cet arbre figure, comme arbie de science astrologique, au frontispice de Y Aslrologia Chrisliana de Ciruelo.
4. ’ASpaaâ? = al + p2 + pl00-|-al-l-ff 200 + a l + Ç 60 = 363. Au lieu d’avouer qu’il imaginait 365 cieux parce qu’il y a 365 jours dans 1 année, Basilide assurait qu’il y a 365 jours dans l’année parce qu’il y a 365 deux. Cf. E. Aiuélineau, Essai sur le Gnosticisme égyptien. Thèse Doct., Paris, 1887.
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mables des traditions et des textes de toute provenance, assaisonnés d allégories pythagoriciennes, orphiques, platoniciennes, bibliques, évangéliques, hermétiques. Leurs bandes délirantes menaient le carnaval de la raison humaine, faisant pleuvoir de tous cotés sur la foule ahurie les communications célestes, oracles et évangiles apocryphes, recettes magiques et divinatoires, talismans et phylactères. Tous n étaient pas des partisans de l’astrologie, puisque 1 on a pu attribuer au plus chrétien d'entre eux, le Syrien Bardesane, une rélutation du fatalisine astrologique ; mais certains comptaient précisément attirer à eux les astrologues en taisant place dans leurs doctrines aux dogmes « mathématiques ». Les « Pératiques » susmentionnés tirent des prodiges d’ingéniosité dans ce but, et notamment convertirent les catastérismes traditionnels en symboles judéo-chrétiens L
L ASTROLOGIE ET l’ORTllOnOXIE CHRÉTIENNE.
11 faut attendre ([ue tout ce tumulte soit apaisé pour distinguer le courant de doctrine chrétienne qui deviendra l’orthodoxie et
i . L auteur des Philosophumena proteste surtout contre l’adultération du chnstiauisme par l’astrologie : -x-jiry xr,v oioa/V -rüv àxxpoXôywv elÂT/pôxeî c-Ti&c2^0'j7i XpwTÔv. — Ta'jx-r,v rl.v c?-JaxaTtv xal tt,v oiacsopàv xwv aTTotov XaXôâvxI.v •JTTip/ouaav T:pà; Éa'jxoù; Èria-acrâ.xîvoi... û; Xp’Txoü >.ôyov xarr.yysiXav x. t.
(V, 2, 13). Ils croyaient à rinflu.'c générateur des astres (V, 2, IS) et se paraient eux-inéines du nom de fatalistes (= Ilspâxat. V, 2, 16). Leur adaptation des catastensnies est une série de tours de force. Les deux Ourses, à sept étoiles chacune, sont les symboles de la création, avant (Grande-Ourse) et après (Petite-Ourse) le Christ. Le Chien, c’est-à-dire le générateur (xüwv = y-.'/wv), est le Verbe; et le Dragon, le diable. La constellation anonyme, l”Evyovacrtv, est Adam à genoux confessant son péché, étendant une main vers la. Lyre (instrument du Verbe), l’autre vers la Couronne, qui lui reviendra s il est fidèle a l’harmonie de la Lyre-Verbe; ce pendant que Ophiuchus « contient^ le Serpent », comme l’indique son nom, c'est-à-dire empêche le Dragon d’enlever la Couronne (IV, 6, 3-i ; V, 2, 16), et ainsi de suite. Rien n était impossible à des gens qui, rencontrant dans la Bible cet aphorisme : « sept fois le juste tombe et se relève » (/Voü., xxiv, 16), l’appliquaient au coucher et au lever des sept planètes {Philos., V, 1). Les sto’i’ciens d’antan étaient len remplacés. Usant de procédés analogues, les docteurs juifs, talmudistes et kabbalistes, drossaient des tableaux de correspondance entre les vents, les saisons, les planètes, les signes du Zodiaque, les 28 mansions de la Lune et les ^iigcs, les patriarches, les lettres de l’alphabet, etc. (Cf. Cl. Diirct, Thrésor de l histoire des Icuif/ues de cesl Vnicers. Cologny, 1613, pp. 206-216). Le mvsticisme est une mer sans riva'’'es.
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avoir affaire à des docteurs qui aient marqué leur empreinte sur le dogme destiné à durer.
Ce dogme ne sortit pas de la crise aussi simple qu’il était autrefois; il avait fallu trouver des réponses à toutes les ([uestions soulevées, et, quand on ne pouvait les tirer des textes révélés, les emprunter à la philosophie, à la seule qui fût encore vivante et même rajeunie, au platonisme. Fascinés par la merveilleuse épopée de l’ânie, que Platon leur montrait descendant des sphères célestes et y retournant au sortir de sa prison d’argile, les docteurs chrétiens reconnurent en Platon et en Socrate des précurseurs de la Itévélation messianique. Sans doute, ils se réservaient le droit de faire un triage dans ce legs et même de se tenir sur le pied de guerre avec les philosophes platoniciens; mais ils étaient désarmés plus qu’à demi contre le foisonnement des hypostases et émanations de toute sorte, contre la démonologie, la magie et théurgie qu’accueillait sans résistance l’école néoplatonicienne. En thèse générale, ils tenaient les méthodes divinatoires, et, plus que toute autre, l’astrologie, pour des inventions diaboliques ^ ce qui était une façon de les reconnaître pour efficaces et d’exalter peutêtre le goût du fruit défendu. Encore ne pouvaient-ils pousser cette thèse à fond, car le démon ne sait guère que parodier les actes divins, et il fallait se garder, en abominant les fausses révélations, de discréditer les véritables. Or, il était constant que Dieu, créateur des astres, dont il avait voulu faire des « signes » , s’en était servi parfois pour révéler ses desseins : témoin le recul de l’ombre sur le cadran solaire d Ezéchias 1 étoile des Mages , l’obscurcissement du soleil à la mort du Christ et les signes
1. Il y aurait ici cent textes à citer. C'est une opinion générale chez les chrétiens, qui l’ont empruntée aux Juifs. Elle remonte au moins jusqu’au livre d’ilénoch : t,6ïi 8è xai ’Evw/ Ç^taiv -roù; TrapaôâvTaî ayyAoy; 6t5a;ai touî àvOpcÔTtouî àaxpovop.tav xa'i [j.avxtxT,v xal àXXa? xs/yai; (Clem. .\lex.,p. 1002 Poltei) et s’accorde merveilleusement avec les légendes grecques sur Prométhée et les Titans. Du reste, les dieux des Gcnfils étant des démons, elle traduit aussi bien toute tradition attribuant à l’enseignement des dieux 1 origine des méthodes divinatoires (cf. ci-dessus, p. 515-578).
2. Fiant luminaria in firmamento caeli et dividanl diem acnoefem, et sinlin signa eftempora, et dies et amws (Genes., i, 45. Cf. Psalm., cxxxv, 1-9). 11 est évident que les astres ne sont ici que les indicateurs du temps ; mais ces textes n’en ont pas moins motivé les concessions de Philon et d Origene.
Mattb., U
5. Matth., XXVII, 45; Marc., xv, 33; Luc., xxiii, 44. Cf. la tradition astrolo-J-ique sur les éclipses co'incidant avec la mort des grands personnages (cidessus, p. 369, 1, et Virg., Georg., 466). La tradition chrétienne tient à bien
l’étoile UES MAGES
célestes qui devaient annoncer son retour, le soleil obscurci, la lune éteinte, les étoiles tombant du ciel dans les Ilots mugissants de la mer et « les puissances des cieux ébranlées »
Le cas des Mages — qui n’étaient pas encore des rois — lut pour les exégètes et polémistes chrétiens un embarras des plus graves. C’était l'astrologie, la vraie, celle des Chaldéens ou Mages installée en belle place et dans son oflice propre, à la naissance du Christ, dont l’étoile annonce la royauté. Un horoscope, même royal, pom- J.-C., c’était le niveau de la fatalité commune passé sur riIomme-Dieu ; c’était aussi, puistpie le signe avait été compris des hommes de l’art, un certificat de véracité délivré à l’astrologie, et par Dieu môme, qui avait dû en observer les règles pour rendre le présage intelligible. Dire que Dieu s’était servi d’un astre pour avertir les Mages, simplement parce qu’ils étaient astrologues n’afFaiblit pas la conclusion : ils avaient été avertis, donc ils comprenaient les signaux célestes.
Il y avait une transaction tout indiquée, et c'est celle dont s’avisèrent d’abord les docteurs chrétiens : c’était, pnis(jue l’astrologie était une pratique inventée ou un secret dérobé par les démons et (|ue J.-C. était venu mettre tin au règne des démons, c’était, dis-je, d’admettre que l’astrologie ou magie avait été ou pu être véridique jusqu’à la naissance du Christ et qu’elle était venue abdiquer, pour ainsi dire, dans la personne des Mages païens, au berceau du Rédempteur. C’est l’explication à laquelle
i-listinguer ce miracle d’une éclipse : l’obscurité couvre toute la Terre et dure trois heures, tandis qu’une éclipse de Soleil n’est visible que successivement en divers lieux et n’est complète que durant quelques minutes pour chacun d’eux.
t. Matth., XXIV, 29; Marc., xiii, 24-2.ÿ ; Luc., xxi, 25.
2. Ces Mages — que la légende transforma plus tard en rois — étaient des magiciens arabes (.lustin., Dial. Tnjph., 11-18. Tertull., Aciv. Marc., III, 13), ou des Mages de Perse (Clem. Alex., Slrom., 1, p. 359 Potter; Basil., llomil. .VA’E, p. 510), de Perse ou de Chaldée (lo. Chrj’s., llomil. VI et VIL Diod. Tars., ap. Phot., cod. 223). S. Jérôme convient franchement que c’étaient des astrologues authentiques, des philosophi Chaldaeorum (llieron.. In Daniel., 2) et meme docli a dae.monibus (llieron.. In Isaiam, 19). Chaldaeorum profeclo sapientes viri (Chalcid., In Tim., § 125). Celse les appelle aussi des « Chaldeens », et Origène (C. Cels., I, 58) n’y trouve pas à redire. Sur la question des rois mages, voy. J. Car. Thilo, /Îî/,9eôü .lle.randrini oratio lleol às-roovô[j.wv [praemis.^a de mapis et slella qnaeslione) e Cod. Reg. Par. primum édita . Progr. Ilalae, 1834. La royauté des Mages fut inventée (vers le vic siècle), comme la crèche, le bœuf et l’âne, pour montrer l’accomplissement des prophéties (cf. Is., 1, 3 ; 33, 16; 49, 1 ; 60, 3 et 6. Psalm., 62. 10. Habac., 3, 2). Bède le Vénérable est le premier qui sache leurs noms.
.1. EirstS-Ti yip lîspl TaOxa rl,v ’ziypry eI/ov. èxeiOEv aôxo'j; î'D,y.’jïî (lo. Chrys., Uomil. lll in Epist. ad ntum).
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s'arrètenl saint Ignace et Tertullien Les Gnostiques Valentiniens avaient creusé le sujet pins avant, et ils avaient fait sortir de là une tliéorie des plus séduisantes. Suivant Théodote, l’étoile des Mages avait « abrogé l'ancienne astrologie » en lui enlevant sa raison d’ètre ; la grâce du baptême « transportait ceux qui ont foi au Christ du régime de la prédestination sous la providence du Christ lui-même ». Le chrétien, surtout s’il est gnostique, échappe à la fatalité et à la compétence de ses interprètes ^ Soit! Mais, à ce compte, l’astrologie était reconnue véridique pour le passé; elle aurait continué à l’être pour la clientèle païenne, et les astrologues contre qui il s’agissait de lutter n’en demandaient sans (.toute pas davantage. On leur concédait le fond du débat, et ils pouvaient prendre en pitié l’orgueil de gens qui se mettaient eux-mêmes hors la nature.
Il arrive parfois aux Pères de l’Église du siècle suivant de répéter que la prédestination et l’astrologie sont exclues du régime de la Loi nouvelle mais ils sentaientbien que cet argument, d’orthodoxie suspecte, ne résolvait pas la difficulté et en soulevait de plus grandes. Us cherchèrent d’autres raisons. Us firent remarquer que l’étoile des Mages n’était pas une étoile ordinaire, ni fixe, ni planète, ni comète; qu’elle avait marché autrement que tous les astres connus, puisqu’elle avait conduit les Mages à
I. Ignat., Epist. ad Ephes., 19. Tertullien discute, et il repousse énergiquement ces amorces d’astrologie chrétienne : Sed magi et astrologi ab Oriente veneriint. Schnus magiae et astrologiae inter se societateni. Primi igitur stellarum interpret.es natum Christum annuntiaverirnt, primi muneraverunt. Quid tum ? Ideo mine et mathematicis patrocinabitur illorinn magorum religio ? Ve Christo scilicet est mathesis hodie ; stellas Christi, non Saturni et Martis et ciijiisque ex eodeni ordine mortuorum observât et praedicat. Al enini scientia ista iisque ad Evangelium fuit concessa, ut Christo edito nemo exinde nalivi-
tatem alicujus de caelo interpretetur (Tertull., De Idolol., 9).
2. i£vo; àsTf'ip, xaxaXûtov xl|V icaAaiàv àuxpoBcatav — iva pexaGfi xoùî xôv
XpiCTXüv lîtcrxE'jsavxa; ir.b xf,î £t;a.ap]X£VTi; si; xt,v sasivou Trpovotav. — Ms/^pi xoü Pairxio’[xaxo; oijv f, st;xap|xÉvfi, tpaciv, àAT,0T|;, |xsxa ôs xoüxo oOxsxi à)»T,6c'jO'jîiv oi àcrxpoXdyoi (Clem. Alex., Excerpt. ex Theodoto, §§ 68-78). Les théurges, trouvant que leurs charmes valaient bien le baptême, en disaient autant de leuis disciples : où yàp ùa’ s i [x a p x v à y s X 7) v KiTrxo'Jxi S s o ’j p y o t (oi acle ci té par lo. Lyd., 11, 9, p. 23 ed. Bonn. Cf. lamblich.. De Myster., p. 223, 9.
Procl., Di Alcibiad., p. 317, 36). et Arnobe raillait en bloc tous ces vaniteux personnages : ab sciolis nonnidlis et plurimum sibi adrogantibus dicitur deo esse se gnatos nec fali obnoxios legibus (11, 62).
3. ’looù, [ô àffxpô)\oyo;], xal xoü Xptxxoü yevvT|6svxo; àsxhp scpâvT,, oiTip
sxxl Tf, 'xsTov xoü XT|V àsxpoAoyiav sivat [is6a'.av • ~io; oov. si xax sxsïvov cxsyô^j x6v v6|xov, à X X p O 7> O y i a V s X u a s , x a l s i ;x a p ;x é v t, v à v s i X s , xat ùaijxova; £,.cT i.ôjx’.ffs X. X. X. (lo. Chrys., Ilomil. VI in Matth.).
l’étoile des mages
Bethléem, et n’était, par conséquent, nullement assimilable à une étoile horoscope. L’horoscope astrologique sert à prédire la destinée des enfants qui naissent, et non pas à annoncer les naissances. En un mot, l’étoile des Mages avait été un llambeau miraculeux, peut-être un ange ou même le Saint-Esprit, et, comme telle, elle n appartenait pas au répertoire des données astrologiques Le raisonnement n’est pas très serré et pouvait être aisément retourné. Il l'estait avéré que des astrologues avaient deviné juste eu observant le ciel, et, si l'astre était nouveau, il en fallait admirer davantage la sûreté des méthodes (jui avaient suffi à un cas tout a fait imprévu -. C’est sans doute parce qu'ils avaient vu 1 astre miraculeux s’écarter de la route ordinaire des planètes qu ils 1 avaient suivi, et cela par calcul ; car, s'ils avaient ol)éi à une suggestion divine, — eux instruits par les démons, au dire de saint Jérôme, — on ne voit pas [lourquoi Dieu se fut adressé de préférence à des astrologues.
La preuve que le débat ne tournait j>as nécessairement à la confusion des astrologues, c’est que l’auteur chrétien de l’//erluippus se prévaut du récit évangélique concernant les Mages
l. S. ffasile déclare l’étoile ;jltiS£vI twv 7uv/'|0(üv —apa?: i ov, et
échappant aux prises de l’astrolo}{ie : xat |x-ri5cl!; éXxéxw xr,v xf,; àxxpoXoyia;
7T3£paTXc’JTjV £'.Ç XT,V XOU OtŒXSpOs itVaTO^TjV ' Ot jxàv yàp TT^V ySVîTlV TtOOJavoVTÊÎ SX t(Lv T,0'ri ovTo>v dt'TXspwv Tov Totovos <T/T,aax’.a’|ji6v olÏxw cîva; X(ov xaxà piov ffuixTCxojpixxojv SX27XW xiôîvxa- (Hasil., llom. p. 510). — où yàp or,
xo'jxo àxxpovopîa; è’pyov ixxiv, irJj xwv dtxxpuv eiSÉva; xoù? xixxopsvo’j;, àW' ù-b xf|î (Vjpa; xwv x'.xxoaÉvwv —poava'jojvïîv xà asXXovxa Ëo’îO'Oai, w; 'pajiv (lo. Chrys., loc. cit.). Doctrine suggérée déjà par les Gnostiqnes (cf. ;£vo; àcrxf,p, cidessus, p. 612, 2), commune à S. Grégoire de Nazianze, Diodore de Tarse. S. Jean Chrysostome et tonte l’école d’Antioche. De mémo l'auteur de Vllermipjitis ; àxxspa x'.và ^svov olpai xo'j (J'jvt.Oouî (I, 9, § ot). Diodore de Tarse disait ; oûvapiv x'.va Srstoxipav. Cf. l'ange apparaissant aux bergers dans S. Luc(n, 9 sq.).
Ces docteurs croient répondre à l’objection en disant : c’est un prodige. Us oublient que les prodiges sont les signes divinatoires par excellence, seuls même à l’origine, et que, dans les méthodes les plus systématisées, il reste toujours une marge pour les prodiges — les comètes et les bolides en astrologie. On crut revoir l’étoile des .Mages dans celle qui apparut en 15'72 dans la constellation de Cassiopée, et Théoilorc de lîèze en conclut que le second avènement du Christ était proche (F. Iloefer, Ilisf. de l'aslrotiomie, p. 329).
2. L étoile était [)révue depuis longtemps par la tradition messianique (E. Renan, Vie de Jésus, 19® éd., p. 251). Il est assez curieux de retrouver dans les légendes romaines un guide céleste venu aussi d'Orient. Varro ait /unie s/ellam Luciferi, qnae Veneris dicitur, ab Aenea, douée ad iMi/rentinn aqrum veniref, seynper visam, et postqaam pervenit, videri desiisse (Serv., Aen., Il, 801). Enée est conduit à un endroit déterminé par un astre qui. pour être une planète connue, n'en agit pas moins miraculeusement.
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pour montrer que la conliance en l’astrologie est compatible avec la foi chrétienne, à la seule condition de prendre l’étoile pour signe et annonce, non pour cause de la « naissance du dieu Verbe » Il s’interrompt, il est vrai, pour recommander de mettre le verrou aux portes, sachant que son opinion n’est pas pour plaire à certaines gens.
Nous voyons reparaître une fois de plus ici le scrupule qui excite le zèle des docteurs et qui, une fois calmé par la distinction entre les 6'i</nc.v et les causes, les laisse dépourvus de raisons péremptoires ou même disposés à l’indulgence en face des autres prétentions de l’astrologie. Que les astrologues renoncent à dire que les astres règlent la destinée; que, comme Platon, Philon et les néoplatoniciens, ils leur attribuent seulement le rôle de signes indicateurs, d’écriture divine, et plus d’un adversaire posera les armes, persuadé qu’il n’y a plus alors de fatalisme astrologique et que la conduite du monde est remise, comme il convient, à Dieu seul. Au fond, Origène ne leur demande pas autre chose ^
1. La condition est oùy^ oxi è'-si'/t] [ô ènl xf,; xoü SJsoü Aôyou yevéxEu); àjxf,p]
xalxoùî |X3tyouî cjuvs'f e’.Xxûffxxo, xr,v yÉvEXiv àTTSx£>,£!T£v, àV/.à xoivavxtov x£ aouijlsvtiv È<T-ripLavEV, oiovsi xtî xal irpoayysXs'j; xoü xoffoüûc xaî.oü yEyovw^
[Hermipp., 1, 8, 48). C'est, retourné en faveur de l’astrologie, l'argument invoqué contre elle par S. Jean Chrysostome (ci-dessus, p. 612, 3) et par S. Augustin, qui foudroie les partisans de l'étoile-horoscope, agent de la naissance et cause de la fatalité, même pour le Christ : Hic jam eriibescal slultilia sacrileç/a et qiiaedam, ut ïta dicam, indocia doctrina, quae ideo putat Chrislum sub slellarum décréta esse natum, quia scriplum est in Evanfielio, quando natus est, stellam ejus magos in oriente vidisse. Quod veruninon esset, nec si homines sub décréta ejusrnodi nascerenlur ; quia non sicul Dei filius propria voluntate, sed natwae mortalis conditione nascunlur . Nunc aulem tantum abhorret a vero, sub stellato fato natum esse Chrislum, ut nullum hominem ita tiasci credal quisquis recte crédit in Chrislum. -- Hinc enim potius Christus non sub dominatu ejus [stellae], sed dominas ejus apparuil; quia ilia non in caelo sidereas vtas tenuil, sed hominibus quaerentibus Chrislum viam usquead locurn in quo tialus fuerat demonstrauit. Unde non ipsa Christian fecit mirabiliter vivere, sed ipsam fecit Christus mirabiliter apparere [k\\g.,Serm. CXCIX, t. \ , 633 Bened.).
2. Origen., In Genes. comm., ap. Euseb., Praep. Ev., VI, 11. Origène n a
qu’un but : montrer que la prédestination ou fatalité astrologique (EtîJ.ap]j.évT,) n’existe pas, mais seulement la prescience divine (7:pôyv(ocrtî xoü Oeou), laquelle n’est pas contraire à la liberté humaine, attendu que la prescience divine n'est pas non plus cause, mais signe, enregistrement, connaissance — anticipée à notre égard, simultanée pour Dieu - de nos actes. On ii’a rien ajouté depuis aux arguments sur lesquels il édifie cette thèse londamentale, si ce n’est qu’il est plus sage d'y croire que d'essayer de la démontrer. 11 entend prouver : 1« oxi ol àaxÉpEÇ oox Etal rôtxixtxo i xwv ev av6pwitot;, ar, [la vxt xo i 6è [idvov, 2“ oxt âvGpu-îiot x'r,v nEpl xoüxwv àxpi6ü>î Èy_£iv où Suvavxat, 3.11t.
Suvx;j.£cnv àvüpiô-wv xpEixxoxt xà c7T||XEtx ExxEÏxat {ibid., VI, 11, 30). On remai-
DOCTRINE d’oUIGÈNE
Il n'oublie pas de faire valoir contre les astrologues les objections connues, l’argument des jumeaux, l’argument inverse tiré des races, voire la précession des équinoxes, enfin, l’impossibilité où ils sont de satisfaire aux exigences de la théorie; mais, contre l’astrologie elle-même, conçue comme interprétation de signes divins, il n’a rien à dire, sinon qu’elle est au-dessus de l’intelligence humaine. Encore n’est-il pas très ferme sur ce terrain; car enfin. Dieu ne fait rien en vain. Pour (jui ces signes révélateurs, qui, n’étant pas causes, seraient inutiles comme signes s’ils n’étaient pas compris? Pour les « puissances supérieures aux hommes, les anges »? Mais les « anges » sont, par défi-
nition, les messagers de Dieu, et les prophéties prouvent que Dieu ne dédaigne pas de révéler parfois l’avenir aux hommes. Du reste, on n’a pas besoin de pousser Origène aux concessions ; il ne refuse aux hommes que la connaissance « exacte » du sens des signes célestes, 'foutes réserves faites sur la pratique, il croit à l’astrologie, pour les mômes raisons que les néoplatoniciens, et il lui apporte même, à ses risques et périls, le renfort de textes tirés de l’Écriture sainte *.
En dépit de l’infortune posthume (jui, au iv“ siècle, le retrancha du nombre des docteurs orthodoxes, on sait combien fut grande, dans l'Église grecque surtout, l’autorité d’Origène. Aussi n’est-on pas étonné d’apprendre (jiie nombre de chrétiens, môme des membres du clergé, croyaient pouvoir accepter les doctrines ou
quera la concession impliquée dans àxpiôw?. En résumé, il accepterait 1 astrologie, non plus comme s 0 X i aXoyixri, mais comme àaTspo'jxo- ■jzixr^ (Vf, 11, 71), déchiffrement (le l’écriture symbolique dont les astres sont les caractères.
1. Origène part du texte fameux sur lequel s’appuie, depuis Philon, toute la doctrine {Genes., i, 14, ci-dessus, pp. 600, 1, 610, 2). Mais il ne s’arrête pas là et, en vrai néo-platonicien qu'il est au fond, il admet que les astres ne sont pas de simples miroirs, mais des instruments intelligents de la divinité. Ce n'est pas à des corps inertes que le Psalmiste dit : Laitdale eum, sol et luna. Origène se demande même s'ils n'avaient pas péché, attendu que .lob dit : El slelloe non siinl innndae in conspeclu ejus, et s’ils n'ont pas participé à la Rédemption. S. Pamphile [Apol. pro Orirjene, 9) atlirme que cette opinion n'est pas hérétique. Elle le devint plus tard chez les Priscillianistes. Quant à la foi en l'astrologie, elle était chez Oiûgènc et elle est restée depuis compatible avec l’orthodoxie catholique. Le docte Muet, qui s’y connaissait, s’en porte garant. Si Origène, dit-il, croyait à la révélation de l’avenir par les astres, in eadeni esset consa ne Apolelesmalici omnes el hodierni aslrolofiine palroni, quorum senlenlia, inlerjra modo servelur Itumani libertas arhitrii, haereseos nota immunis est (P. Danielis Iluetii Orir/enianorum lib. Il, 2. Quaest. vin, De astris, in Patrol. Migne, Orifien. 0pp., t. VII, p. 973-989).
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s’adonner aux pratiques de l’astrologie. On raconte que l’évêque d’Émèse, Eusèbe, était dans ce cas, et qu’il fut par la suite déposé de son siège pour ce fait *. S. Athanase, si rigide pourtant sur le dogme, trouve dans le livre de Job la trace et, par conséquent, la confirmation d’une des théories les plus caractéristiques de l’astrologie, celle des oTxoi ou domiciles des planètes ^ Eusèbe d’Alexandrie constate — et déplore — que les chrétiens se servent couramment d’expressions comme : « Peste soit de son étoile ! », ou « Peste soit de mon horoscope ! », ou « 11 est né sous une bonne étoile! » 11 ajoute que certains vont jusqu’à adresser des prières aux astres et dire, par exemple, au soleil levant :
« Aie pitié de nous », comme font « les adorateurs du Soleil et les hérétiques » ^ .
Le danger était là, en eflét. L’Église ne se souciait pas d’entrer en lutte contre l'astrologie d’allure scientifique; mais elle ne pouvait laisser remonter à la surface le fonds de religion, le sabéisme, qui avait engendré l’astrologie, que les platoniciens et stoïciens avaient naturalisé en Grèce, et qui, à mesure que baissait le niveau de la culture générale, tendait à reprendre sa force originelle C’est ce qui explique la reprise des hostilités, d’ailleurs assez mollement menées, dont nous avons donné un aperçu
1. ’EXotSopeÏTO wç |jLa6T,[j:axi'/.T,v à(jxo'j[j.evoi; (Socrat., llist.Eccl., II, 9) — ôieêiXXsxo àffxsTaOat xf,; diaxpovojxiai; o pispoi; àT:oxe)>sa|xax'.x6v -/taAoüffi (Sozoïii., II. EccL, III, 6).
2. S. Athanase, commentant un passage de Job (ix, 9) dans un texte un peu dilierent de la Vulgate, où Dieu est dit irotüv Il>kcta6a aai "Ecntepov [Orion dans la Vulgate), découvre la raison de ce rapprochement dans le fait que les Pléiades (dans le Taureau) sont la maison de la planète Ilespéros (Vénus) : El' xiî 5'jvaxai, à-/io'j£X(i) xiç sctxiv t, n>isia(;; xai xtvo; olxôi; Ètrxt aal x'vo; /wpiov [peut-être opiov?] ; ô yàp "EcTrepo; olicov ïyt^ xô aaxpov xüv n^.etâouv, aai oûx eixT) xaüxa sllTiitxat xà ôvô[xaxa (Athanas. ap. Pitra, Anal, sacra., V, 1, p. 2.'5 : texte visé ci-dessus, p. 191, 2). On est étonné de la liberté desprit dont lait souvent preuve S. Athanase. Parlant des dieux païens, il ne mentionne pas l'explication mystique, courante et même de foi depuis S. Paul (cf. I Cor,, x, 19-21), « que les dieux des Gentils sont des démons ». 11 se contente des explications rationnelles, orthodoxes aussi, à savoir que ce sont ou des forces naturelles, ou des idoles inertes (a([;uya), ou des hommes déifiés (Athanas., Oral, conlra qenles, 29).
Euseb. Alex., op. cil., ed. Thilo, p
4. Cf. ci-dessus, pp. 46G, 2. 598, 1, le recours à la prière pour fléchir ou combattre les volontés célestes. C’était là le danger, que signalait encore le pape Léon le Grand : Quae lamen... spondenl passe muiari, si illis qiiae adversantur sideribiis si/pplicitiir, d'où ilia generatur impielas ul Sol... adoretur, quod nonmdli eliam Christiani se religio.'ie facere putanf, etc. (Léo Magn., Serm. in naUv. Oom., 3-4).
POLÉMIQUE DES ORIGÉNISTES
à propos de l’étoile des Mages. Les Pères du iv“ siècle linissant ne parent que recommencer, sans y jeter un argument nouveau, la lutte contre l’astrologie, au nom de la morale menacée par son fatalisme *. Comme origénistes, ils n'osent plus employer contre elle les armes théologiques et, comme dialecticiens, ils sont bien au-dessous de leurs devanciers. Ils répètent à 1 envi (jue si la destinée humaine était préfixée par les astres. Dieu, qui a fait les astres, serait responsable de nos actes, même mauvais. Leur argumentation peut se résumer dans le mot de S. Ephrem ; « Si Dieu est juste, il ne peut avoir établi des astres génétbliaques, « en vertu desquels les hommes deviennent nécessairement pé- « cbeurs » C’était le langage du bon sens ; mais le bon sens, tait de postulats empiriques, n’est pas plus admis dans les démonstrations en forme que le coup de poing dans l’escrime savante, et, du reste, il était facile de le retourner contre le dogme chrétien. Ces docteurs qui, pour laisser entière notre responsabilité, ne veulent pas connaître de limites naturelles à notre liberté ferment les yeux pour ne point voir les redoutables questions soulevées par la foi en la prescience de Dieu et les ditlicultés qu’ajoute à ce problème général, insoluble, le dogme chrétien lui-même. Le péché originel, la grâce, et l’obligation d accorder ces formes de la fatalité avec l’idée de justice, sont des arcanes auprès desquels le fatalisme astrologique paraît souple et accommodant. En outre, ces mêmes docteurs s'attaijuaient imprudemment à la science elle-même, au nom de l’orthodoxie. S Us n’avaient pas de textes précis à opposer à l astrologie, ils en
1. Nous avons encore le Kavi £Î;j.ap ;jls'vt, ; de Grégoire de Nysse ; le traité homonj’me de l’évêque Diodore de Tarse est perdu, saut quelques Iraguients (ap. Phot., Cod., ccxxiii). S. Basile [In lle.raem. llomil. l /) s indigne : il appelle l'astrologie un mal pernicieux {'pÆ-r;/) dont il faut guérir les esprits.
2. Ils admettent les signes célestes de l'Evangile et tous autres présages météorologiques. On se demande si c'est pour discréditer le » thème du monde » des astrologues dits « Égyptiens » que S. .leaii Chrysostome [De mundi créai., 0pp. VI, p. 4W) s'avise de soutenir que Dieu a créé la lune pleine (-avTSA-r.voî). Elle ne pouvait pas être pleine si elle était dans le Cancer, le Soleil étant dans le Lion (ci-dessus, p. 187, fig. 23).
3. Ephræm., Carm. Nisih. (en syriaciue', lxxu, 16. De meme, et aussi contre les astrologues : si {/enits humanum ad varias actiis nascoidi necessitale premerehir, car aut laudem mereanliir boni, aul mali percipiant ultioneml (Isid., Orifir/., III, 70, 40). Mais les mêmes théologiens, ici déguisés en moralistes, ne trouvaient pas absurde — une fois Dieu mis hors de cause — que la liberté d'Adam eût produit pour ses descemlants une nécessitas peccandi jointe à la responsabilité, une transmission non seulement de la déchéance, mais de la culpa .
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I, pouvaient, et plus d’un, qui leur défendaient d'admettre que la terre fût une sphère et leur imposait de croire qu’il y avait au haut du (irmament des réservoirs d’eaux célestes. Ils étalaient ainsi a nu leur naïveté, déjà tournée en intolérance, et se mettaient sur les bras des (pierelles inutiles, ou utiles seulement aux astrologues. Ceux-ci, en efïet, gardaient le prestige de la science grec(jue, et ils auraient aussi bien trouvé leur compte au triomphe de la cosmographie orthodoxe, qui était celle des anciens Chaldéens '.
La lutte, ainsi élargie, dévoyée, dispersée, fut reprise et comme concentrée en une dernière bataille livrée par le plus grand tacticien, le plus impérieux et le plus écouté des docteurs de l’Église, S. Augustin. Celui-là esl d’une autre trempe (jue les origénistes de 1 Église d Orient. 11 dédaigne les précautions de langage, les arguments de moralistes, comme le souci du libre arbitre humain, qu il écrase sous la doctrine de la grâce et de la prédestination ; et, s’il emploie la raison raisonnante, c’est comme arme légère.
1. Cf. le mémoire de Letronne, Des opinions cosmogmphiques des Pères de
I hf/lise, 1835 (OEuvres choisies, I, pp. 382-414). Tandis que, du coté païen, des esprits aussi médiocres que Macrobe, par exemple, admettent la sphéricité de la Terre et l'existence des antipodes, Lactance n'a pas assez de railleries pour cette doctrine à son gré inepte, absurde (hist. Div., 111, 24) : Diodore de Tarse la réfute et S. Augustin défend qu’on y croie. L'opinion générale des Pères est que le ciel est un hémisphère creux posant sur la Terre, attendu que Dieu stulaü caelum quasi fornicem et exlendit ipsum quasi labernaculum (Psalm., cui, 3). Au centre du disque terrestre est T ôp^aXà; rr,; yf,î, non plus Delphes, mais Jérusalem, ou, plus exactement le Golgotha, Dieu ayant dit par le prophète ; Ista est Jérusalem : in medio qentium posai eam, et in circuilu ejus terras (Ezech., v, 5). Au-dessus de la voûte céleste, peut-être sur un fond horizontal, les eaux ou « cataractes du ciel » [Gen., i, 6-7. vu,
II ; Psalm. ^ lxxvii, 23. cm, 3. cxLvm, 3). S. Augustin coupe court à toute discussion, en disant ; quoquo modo aulem et qualeslihet aquae ibi sint, esse eas minime dubitemus : major est quippe Scriplurae auctoritas quant omnis humani inçienii capacilas (Augustin., In Genes., II, 9), ce qui est raisonner franchement en théologien. Seulement, il accorderait volontiers que ce sont des « eaux spirituelles » {Conf., Xlll, 32. Retract., H, 6'. S. Augustin constate du reste, comme les Pères du mo siècle, que les chrétiens passaient aux yeux des païens pour des simples d’esprit et des gens sans culture : ad/iuc audent ipsi pauci qui remanserunt... Çhrislianos lanquam imperilissirnos irridere. Ils parlent de Vimperilia et slullitia Chrislianorum, à quoi S. Augustin répond que le nombre des cbrétiens augmente et celui des païens diminue (Augustin., De divin, daetnon., § 14). Un païen pessimiste n'eût pas tiré du même argument la meme conclusion. En revanche, les chrétiens subissaient le prestige de la science païenne, de la divination diabolique, contre laquelle écrit S. Augustin — advet sus praesumplionetn et lanquam mirant et tnaqnam scienliam Paqanorum (ibid., 1).
POLÉMIQUK DE S. AL’GL'STIN
se réservant d’employer, pour briser les résistances, 1 aflirmalion hautaine et l'autorité du dogme. Il ne faut donc pas s attendre à trouver chez lui une logique serrée, et il n’est même pas aise de distinguer du premier coup le but qu'il poursuit. Ce n est pas pour la liberté humaine ({u’il combat. Loin de faire cause commune avec ses défenseurs, il les considère comme des athées. Il trouve détestable la négation de la prescience divine opposée comme tin de non-recevoir par Cicéron aux partisans de la divination C II admet donc, sans ombre de doute, la possibilité de la révélation de l'avenir, — sanscjuoi il faudrait nier les prophéties, et même il ne considère pas comme des superstitions nécessairement illusoires et mensongères les pratiques divinatoires. Mais il abomine il'autant plus ces inventions des démons, des démons qui, toujours aux aguets, épient les signes extérieurs de la pensée divine et s’emparent ainsi de quelques bribes de vérité (pCils mêlent, quand il leur plait, à leurs mensonges ^ S. Augustin accepte toute la démonologie cosmopolite qui minait depuis des siècles l'assiette de la raison, et nul esprit ne fut jamais plus obsédé pai‘ la hantise et le contact du surnaturel. Manichéen ou orthodoxe, il ne voit dans le monde, dans l’histoire comme dans la pratique journalière de la vie, que la lutte entre Dieu et le diable, entre les anges de lumière et les esprits de ténèbres, ceux-ci imitant ceux-la, opposant leurs oracles aux prophéties divines, disputant aux songes véridiques Tàme qui veille dans le corps endormi, luttant à coups de sortilèges magiijues avec les vrais miracles. L’astro-
1. Quid est errjo quod Cicero timuit in praescientia futurorum, ut eum labefuctare dispiitalione deteslahili niterelur? (Augustin., Ctü. Dei, 9). Il le fléteste plus que les Stoïciens, ce (jui n’est pas peu dire, parce que, en niant
la prédestination, il nie Dieu. Qui eiiini non est peaescius omnium futuvorum, non est ntique Deus. Suivant S. Augustin, Dieu a tout prévu de toute éteinité, inêine nos voûtions ; mais nous sommes libres dans tous les cas où il a voulu que nous le fussions et prévu que nous le serions {ihid., \, lü). G est au nom de ce libre arbitre à peu près inintelligible qu il repousse le tatalisme aslrologif|ue ; alii quideni fato se ad peccandum querunlur impelli, tamqunm hoc decreverint sidéra et caelutn prias talia decernendo peccaveti (Augustin., De Contin., 14). Ce qui lui importe, c est de maintenir la lesponsabilité du pécheur, tout en attribuant à la grâce seule la justification du prédestiné.
2. Voy. le traité spécial De divinatione daemonum, qui résume une doctrine depuis longtemps chrétienne. Il arrive aussi que Dieu lorce les démons â confesser la vérité. C’est pourquoi des zélateurs lubriquaient des oracles où
Apollon se déclare vaincu et enseigne, en bon catéchiste, le dogme de la Trinité, rend hommage à la Vierge Marie, etc. (v. g. Anal, sacr., V, pp. 307- 308 Pitra).
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log’ie bénéficia pourtant du goét qu’il s’était senti pour elle et de 1 étude qu il en avait laite ^ Ce n’élait pas là un de ces pièges vulgaires tendus par le démon aux âmes simples, mais l’extension abusive, orgueilleuse, athée, d’une science qui était à certains égards le chef-d’œuvre de l'esprit humain 2. Si l’astrologie n’était pas athée, si les « mathématiciens >> consentaient à ne voir dans les astres que des signes, et non plus des causes, S. Augustin hésiterait à condamner une opinion partagée par des gens très doctes 'h Mais, telle qu elle est et que la comprennent la plupart de ses partisans, elle a la prétention de substituer la fatalité naturelle, mécanique, a la volonté do Dieu; elle est donc dans la voie du mensonge, et le champion du Tout-Puissant s’attaque, avec sa longue ordinaire, à ces « divagations impies »
Les armes théologiques étant depuis longtemps émoussées, c est à la dialectique qu’il a recours. Il reprend tous les arguments mis en ligne depuis Carnéade, mais il n’y ajoute guère que sa véhémence, des sarcasmes et un peu de sophistique. La fastidieuse querelle élevée à propos des jumeaux — avec variante pour les jumeaux de sexe diflerent — n’est pas plus tranchée
Augustin., Co/if., IV
2. C est de l’astronomie que S. Augustin dit : [Ralio humana\ asLrologiam genuit, magnum religiosis argumenlum, tormentiunque curiosis (Augustin., De ordine, 11, 42).
3. Quod si dicunlur stellae significare potins isla quam facere, ut quasi locutio quaedam sit ilia positio praedicens futura, non agens {non enim mediocriter doclorum hominum fuit isla senlenlia) : non quidein ila soient mathematici, ut v. g. dicant : « Mars ila posilus homicidam signiftcal », sed : « homicidatn facit » (Augustin., Civ. Dei, V, 1. Cf. Conf., IV, 3). Il accepterait au besoin l’action, mais purement physique, des astres sur les corps : Cum igitur non usquequaque absurde dici possel ad solas corporum diff'erentias adflalus quosdam valere sidereos, à l'instar de ce que produisent les positions du Soleil et les phases de la Lune. Seulement, il retire à moitié cette concession eu faisant remarquer aussitôt que l’action postulée ne va pas jusqu’à unifier le sexe des jumeaux {Civ. Dei, V, 6).
4. Jam eliam matliematicorum fallaces divinalio7ics et impia delira7nenla rejeceram (Augustin., Conf., VU, 6). Ses connaissances en astronomie lui avaient rendu un immense service, en lui permettant de constater l'ignorance de l’éviirjue manichéen Faustus,ce qui ébranla sa foi dans la doctrine prêchée par le dit Faustus {Conf., V, 5). C’était précisément le caractère scientifique, neutre, de l’astrologie qui autrefois l’avait attiré. Ideoque illos pianos [on alu aussi planetarios], quos mattiematieos vocanl, plane considéré non desislebam, quod quasi ntillum eis essel sacrificium et nullae preces ad aliquem spiriluni ob divinationem. dirigerentur (Aug., Conf., IV, 3). Depuis, il considère l’astrologie comme une fornicalio animae (Augustin., 0pp., III, p. 03 a), épithète qui lui est familière et qu'il applique à tout ce qui éloigne l’homme de Dieu, croyance ou science.
POLÉMIQUE DE S. AUGUSTIN
par l’exemple d’Esaü et de Jacob que par celui des Dioscures; l’attaque et la riposte eu restent au même point. Il le sent si bien lui-même «lu’il a recours à des artilices de rhétorique et à des pièges de mots. Étant donné, dit-il, deux jumeaux, ou bien ils ont même horoscope, et alors tout doit être pareil chez eux, ce qui n’est pas, l'expérience le prouve : ou bien, ils ont, à cause de la petite difïérence de temps (}ui sépare les deux naissances, des horoscopes diflérents, et alors, « j’exige des parents ditlerents, ce que des jumeaux ne peuvent pas avoir»*. Avec de telles exigences, on ne comprendrait pas que les mêmes parents puissent avoir jamais plus d’un enfant, absurdité dont l’astrologie n’est aucunement responsable. Ces mêmes jumeaux sont malades « en même temps ». Le fait est expliqué par la similitude des tempéraments suivant Hippocrate, par celle des thèmes de géniture suivant i^osidonius. S. Augustin ne se contente pas de préférer l’explication du médecin à celle de l’astrologue; il veut que l'expression « en même temps » indique une coïncidence mathématiquement exacte, et il s’écrie : « Pourquoi « étaient-ils malades pareillement et en même temps, et non pas « l’im d’abord, l’autre ensuite, puisque aussi bien ils ne pouvaient « pas être nés simultanément? Ou si le fait d'être nés en des temps « différents n’entraînait pas qu’ils fussent malades en des temi)S « différents, pourquoi soutient-on que la différence de temps à la « naissance produit des diversités pour les autres choses » ■ ? Les astrologues avaient vingt façons d’échapper à ce dilemme, sans compter la ressource de ne pas endosser jusque dans le détail la responsabilité des opinions de Posidonius. L’astrologie, avertie par des siècles de discussions, ne disait pas ou ne disait plus (}ue les destinées des jumeaux dussent être de tout point semblables ou de tout point différentes. Mais S. Augustin ne veut pas ainsi abandonner la partie : il se cramponne à Posidonius. Celui-ci prétendait que les jumeaux malades, s’ils n’étaient pas nés au même moment mathématique, avaient été conçus en même temps; il expliquait ainsi les ressemblances dans la destinée des jumeaux par la simultanéité de conception et les dissemblances par la nonsimultanéité des naissances, lise mettait dans un mauvais cas, et S. Augustin daube à son aise sur cette conception simultanée qui
1 . Ac per hoc si fam celeriler aller post alterum nascitur ul eadem pars horoscopi mane.at, paria cuncla quaero, quae in nidlis posstinl geminis inveniri; si autem sequenlis lardilas horoscopos mutai, parentes diverses quaero, quos gemini hahere non possunt (Augustin., Civ. Dei, V, 2).
Augustin., Civ. Dei. V, o
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produit des jumeaux de sexe opposé et de destinées contraires; mais celte volée d’arguments passe à côté des astrologues assez avisés pour tirer un voile sur le mystère de la conception et se contenter de spéculer sur l'horoscope de la naissance.
11 a raison aussi, mais aussi inutilement, quand il signale une certaine incompatibilité logique entre la méthode généthliaque, qui suppose tout préfixé au moment de la naissance, et celle des xaxapy aî, qui prétend choisir pour nos actions le moment opportun Ce sont des théories diflerentes, qui coexistaient et se combinaient parfois, sans que personne se IVit soucié de les ramener à runité. S. Augustin s’imagine toujours avoir alTaire à une doctrine ari'êtée, immobilisée dans une orthodoxie qui permette de la saisir sous une forme précise et de la teia-asser. Mais, hydre ou Protée, l’astrologie échappe de toutes parts à son étreinte. Il fallait l’atteindre dans son principe, nier résolument l’influence désastres ou soutenir que, s’il y en avait une, on n’en pouvait rien savoir. Cela, S. Augustin le fait, mais sans la conviction des « épicuriens » et la hardiesse des sceptiques d’autrefois; il le fait avec des réserves et des concessions qui rendent à l'adversaire le terrain conquis. Il déclare l’astrologie athée inacceptable même pour de simples déistes^. Mais il ménage l’opinion transactionnelle qu’il sait avoir été celle de Plotin et d’Origène, et on s'aperçoit tout à coup, non sans surprise, que, au fond, c'est la sienne. Il clôt la discussion en disant que, si les astrologues « font si souvent des réponses admirablement vraies », ce n’est pas par l’effet de leur art chimérique, mais par l’inspiration desdémons
Augustin., Civ. Dei, V
2. Augustin., Civ. Dei, V, 1. Jam illud guis ferat, quod in eligendis diebus nova qvaedam suis aclibus facta moliuntur? — Fecit ergo fatum quod non habebat,et ex ipsius facto cœpit esse fatale quod in ejus nativitate non fueral. — Vbi est ergo quod nascenti jam sidéra decreverunt ? Cf. ci-dessus, p. 488, 1. Ptoléniée avait évité cette contradiction en ne s’occupant pas des xaTap / ai.
3. On entend, dit-il, par fatum, dans le langage courant, vitn positionis siderum - - quod aliqui aliénant a Dei voluntate, aliqui ex ilia eliam hoc pendere confirmant. Sed illi, qui sine Dei voluntate decernere opinantur sidéra quid agamus — ab auribus omnium repellendi sunt, etc. (ibid., V, 1).
4. Mis omnibus consideratis non immerito creditur, cum aslrologi mirabililer mtdta vera respondent, occulto instinctu fieri spirituum non bonorum, quorum cura est lias falsas et no.r.ias opiniones de astralibus fatis inserere humanis mentibus atque firmare, non horoscopi notati et inspecli aligna arte quae nulla est (Augustin., Civ. Dei, V, 1). Saint Augustin se ralliait autrefois à l’opinion de Vindicianus, qui avait étudié 1 astrologie en professionnel avant de se faire médecin, à savoir que les astrologues, conjecturant au hasard, rencontrent juste par hasard [Confess., IV, 3). 11 n’employait que des argu-
INCEKTITUDE DES CONCLUSIONS
U pense avoir ruiné l’astrologie en tant que science humaine, et voilà qu’il la restaure comme révélation démoniaque, avec un certilicat de véracité au moins intermittente, reviviliant du même coup son dogme t’ondamental, car, si les démons lisent l'avenir dans les astres, c’est qu’il y est écrit. C’était la recommander aux païens, pour qui les démons de S. Augustin étaient des dieux, sans intimider les chrétiens qui taisaient la part moins large aux démons ou qui, en mettant des i)atriarches dans le Zodiaque et dos anges dans les planètes *, pensaient avoir convenablement exorcisé l’outillage astrologique jadis manié par les ])aïens.
En iin de compte, la polémique clirétienne conti’e l’astrologie n’aboutit pas plus (pi’autretois celle des sceptiques. Les chrétiens qui ne croyaient pas aux horoscopes redoutaient, comme tout le monde, les éclipses et les comètes à cause des malheurs qu’elles annonçaient et il ne tut jamais entendu, une fois pour toutes, (pie l’on ne pouvait être chrétien sans abhorrer l’astrologie. L’auteur chrétien du dialogue intitulé Uermippus fait valoir, au contraire, l’excellence et la valeur morale d’une science qui élève
iiients de l’caison (celui des naissances simultanées d’esclaves et de l'uturs maîtres et celui des jumeaux) pour convaincre son ami Firminus ; il ne songeait qu’à bafouer les astrologues — rurninando, ne qnis eonnndem delirorum qui laleni quaeslum seqiierentur, quoa jam jamque invadeve nique irrisos refellere cupiebam, mihi itci resislerel, etc. (\’ll, (>;. .Maintenant que le diable intervient et dit souvent la vérité, ces charlatans ne sont plus si ridicules. S. Paulin de Noie, un ami de S. .\ugustin, s’essayant aussi an sarcasme, s’égaie d’une fa<;on bien imprudente aux dépens des Chaldéens qui voyaient leurs calculs dérangés par les miracles {EpisL, 38). 11 rit de leur désarroi le jour où le Soleil recula sur l’ordre du prophète rassurant Ézéchias (il aurait pu ajouter ; et le jour où il s’arrêta sur l’ordre de .losué), et il leur demande ce qu’ils faisaient alors. Si sa foi avait été accessible au doute, il eût craint la réponse des Chaldéens. Ceux-ci pouvaient dire ; « Nous observions le ciel, comme de coutume, et nous n’avons rien vu de ce qu’il vous plaît de croire ».
1. S. Augustin visait surtout tes Priscillianisles (Cf. coa/ru Pm-
cillianislns el Oriijenislas, liber unus), qui accommodaient ainsi l’astrologie. Dans les livres magiques du moyen âge, on trouve, par exemple : ï) Oriphiel,
Jopfiiel, Samuel, Q Michael, Q Anael, Raphaël, Gabriel, etc. (Arbatel, De maqia velerum).
2. Cf. Tertull., Ad Scapulam, 3. S. Augustin dit que nombre de chrétiens redoutaient les « jours Égyptiaques » (ci-dessus, p. 486, t). De même S. Ambroise constate qu’une foule de gens varias cursus lunae obeundis nerjoliis commendare vel cavere quosdam dies, quemadmodum plerique posleros dies (les dies alri du calendrier romain) vel Aegypliacos declinare consueverunt (Ambros., EpisL, I, 23, ann. 383). A plus forte raison, un pa’ien bigot comme Proclus (Marin., Vil. ProcL, 19). I.es chrétiens qui redoutent le vendredi ou le 13 sont encore légion au xix* siècle.
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rinlelligence humaine vers les choses célestes et, bien loin de pousser au fatalisme, nous apprend que l’ame spirituelle échappe à l’intluence matérielle des astres h
Comme il n’y eut pas de doctrine arrêtée, ni approbation, ni improbation expresse, il n’y eut pas non plus de mesure générale, décrétée au nom de l’Église « catholique », en ce qui concerne les croyances ou les pratiques astrologiques ^ En Orient, on
1. Il est possible qu’Iléphestion de Thèbes, auteur d’un traité d’astrologie pratique, fût chrétien (Engclbrecht, p. 21). L’auteur de Vllermippiis (nom emprunté sans doute à un "EppiTriroî àuTpoAoyixô; cité par Athénée, XI, p. 478) a bien soin d’éliminer de l’astrologie la seule doctrine que proscrive le dogme chrétien, le fatalisme fondé sur les astres causes et non signes. Il est partisan décidé du libi’e arbitre, ne soumettant à l’influence des astres que le corps, et même avec cette réserve, prudente aussi, que l’échéance de la mort ne dépend pas uniquement des astres. C’est peine perdue, suivant lui, que de chercher dans les astres SuvaaTsiai; -r, Ôô^aç •?! yàixou;, è'ti Sè -ttaoûtouî xal vixa? (11, 4). Il n’admet pas non plus le sexe des signes du Zodiaque (I, lû), ni la théorie des otxot ou des TÔ-ot ; enfin, c’est de l’astrologie édulcorée et déguisée en philosophie platonisante. Même les présages « catholiques » tirés des éclipses sont, suivant lui, conditionnels : Dieu s’en sert pour avertir et s’en tient à la menace, si les gens avertis « deviennent sages » !ll, U, § 83). Ou n’est pas plus accommodant. Mais les éclipses ont une cause mécanique. Peu importe : Dieu s’en sert néanmoins et sa sagesse n’en est que plus admirable {ibid.. 85-87). Cf. ci-dessus, p. 348.
2. On ne trouve que des canons visant des cas jidrticuliers, comme celui du concile de Laodicée (can. 36) défendant aux clercs de s’adonner à l’astrologie, ou fulminant contre le fatalisme astrologique, mais contre le fatalisme seulement. Tels les canons du concile de Braga, en 561 : Can. IX. — St quis animas et corpora Humana falalibus slellis crédit adslrinqi, sicut pagani et Priscillianistae dixerunt, anathema sit. — Can. X. — St qui XII signa, i. e. sidéra quae mathematici observare soient, per singula animae vel coi'poris membra dissipata credunt et nominibus Patriarcharum ascripta dicunt, sicut Priscillianus dixit, anathema sit. Le plus explicite est le canon 15 du concile de Tolède, tenu en 400 : St quis astrologiae vel mathesi existimat esse credendum, anathema sit. Mais il y a toujours le sous-entendu : on anathématise l’astrologie fataliste. Une protestation contre le fatalisme mise en tête d un traité d'astrologie fut toujours, au moyen âge comme au xvi® siècle, un passeport régulier et une sauvegarde suflisante. Cf. Stephan. Alexandr., ed. Usener, pp. 17-19; les Apotelesmata Astrologiae christianae de Ciruelo (voy. Bibliogr.), un auteur qui met son orthodoxie sous la garantie de la Faculté de théologie de Paris, — contenant, en prolégomènes et épilogue, une ample réfutation des XII livres de Pic de la Mirandole Contra as Irolog os [Bonon., 1495]; les préfaces de Cardan, Comm. Astrol., Basil., 1578; V Astrologorum defensio mise par Fr. .lunctinus en tête (pp. 1-15) de son Spéculum Astrologiae, publié en 1581 sub censura Sanctae Ecclesiae Catholicae Romanae, avec « humble supplique aux Très Révérends Inquisiteurs », et le certificat délivré a Origène par Huet (ci-dessus, p. 615, 1). J. -B. Morin dédie son Astrologia Gallica [llaga?- Comitis, 1661] à J.-C. lui-même, parlant haut de sa foi catholique et se fiat-
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s’habitua à considérer l’astrologie comme une dépendance plus ou moins contestable de l’astronomie, classée dans la catégorie des opinions libres dont l’Église n’avait pas à s’occuper. En Occident, l’autorité de S. Augustin et la lutte contre les Manichéens et Priscillianistes fit prévaloir l’idée que l’astrologie était une des formes de la magie, une religion idolâtrique qui adressait ses hommages aux démons implantés dans les planètes et les décans du Zodiaque, la mère de toutes les pratiques de sorcellerie appliquées a la médecine, à la chimie, ou, pour mieux dire, répandues, comme une obsession diabolique, sur toutes les voies ouvertes à la pensée et l’activité humaine. Mais personne ne tenait la magie et 1 astrologie pour de pures chimères, et l’astrologie gardait, malgré qu’on en eîit, le prestige de la science astronomique qui lui fournissait les données de ses calculs. Les docteurs orthodoxes du moyen âge ne veulent pas se faire soupçonner d’ignorance en proscrivant une science qui faisait la gloire des Byzantins et des Arabes. Ils endorment leurs scrupules dans l’opinion moyenne ([ue les astres infiuent sur l’homme, mais
tant d'avoir été aidé par l’Esprit-Saint lui-méme dans l’étude « de la plus haute des sciences ». Le lait est qu’il fallait des lumières spéciales pour deviner que J.-C. disant à ses disciples : « n’y a-t-il pas douze heures au jour? » (Joann., xi, 9) faisait allusion à la théorie des heures favorables ou défavorables. Le biographe de Morin a soin de noter qu’il fut consulté par le cardinal de Richelieu, par le cardinal de Bérulle, et qu'il mourut muni de tous les sacrements de l’Église. Les astrologues craignaient davantage les légistes et le souvenir des lois impériales. Aussi Cardan {I?i Plolem. Comm. Prooem.) soutient que ces lois visaient les maUiematici, c’est-à-dire les géomanciens, mais non pas les astrologues. La preuve, dit-il, c’est que l’astrologie date de Ptolémée, et que les lois en question sont antérieures ! L’aplomb de ce charlatan, « grand homme avec ses défauts » (Leibniz, Theod., 111, § 254), est merveilleux. Avant lui, Ciruelo {Prolor/., p. 47) assurait de même que malhematicus était mis pro mchromanle aul divinalore. Il y a une étude intéressante à faire sur la polémique que suscita au xvi® siècle la renaissance de l’astrologie classique et qui se continue, en s’apaisant peu à peu devant l’indiflérence des nouveaux humanistes, au xvn». Les éditeurs, traducteurs, commentateurs des textes anciens se plaignent tous dans leurs préfaces de l’acharnement et de la mauvaise foi de leurs adversaires, dont le plus redoutable — sur le terrain de la discussion, tout au moins — fut Pic de la Mirandole. Mélanchthon atfirme dans sa préface que Ptolémée est un instrument de la Providence et qu il a réfuté d avance Cyclopicos sennoiies, quihus tota haec doctrina furenter deridetur. Cardan, Dasypodius, Junctinus, .Morin, protestent à lenvi contre les « calomnies » que propagent les ignorants et se dégagent de toute solidarité avec les charlatans ou incapables qui usurpent le nom d’astrologues. Tous prodiguent les déclarations de foi chrétienne et prétendent continuer l’œuvre des SS. Patriarches en même temps que des « Sages » de la Grèce.
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ne forcent pas sa volonté, opinion qui implique une adhésion formelle au principe générateur de l’astrologie.
Ce qui a tué l’astrologie, ce ne sont pas les arguments de toute sorte, philosophiques et théologiques, dirigés contre elle au cours des siècles. La philosophie, elle l’avait eue pour auxiliaire; les dogmes, elle les avait forcés à composer avec elles L Elle renaissait, plus hardie que jamais, à l’aurore des temps modernes, lorsqu’elle reçut le coup mortel, un coup qui n’était pas dirigé contre elle et qui la frappa de côté, par une incidence imprévue. Tant que la science astronomique s’était contentée de dilater l’univers en laissant à la Terre sa position centrale, les idées naïves qui avaient engendré l’astrologie et s’étaient soudees en un tout compact dans la théorie du microcosme conservaient la force persuasive d’une tradition à la fois intelligible et mystérieuse, clef de l’inconnu, dépositaire des secrets de 1 avenir. La géométrie astrologique continuait à asseoir ses constructions sur leur base originelle, amoindrie sans doute, mais demeurée au point de convergence de tous les influx célestes. Une fois la Terre réduite à l’état de planète et lancée dans l’espace, la base se dérobant, tout l’échafaudage croula du même coup. Il n y a d incompatible avec l’astrologie que le système proposé jadis par Aristarque de Samos, repris et démontré depuis par Copernic. L’incompatibilité est telle qu’elle n’a pas besoin d être mise en forme logique. Elle se sent mieux encore qu elle ne se comprend. Le mouvement de la Terre a rompu comme fils d’araignée tous les liens imaginaires qui la rattachaient aux astres, des astres tout occupés d’elle, — et ce qui en reste, le concept général de l’attraction, ne suffirait pas au sophiste le plus intrépide pour les renouer.
1. L’inutilité de tant d’efforts fournissait un argument de plus. Firmicus disait déjà qu’il en est de l’astrologie comme de la religion : neque enim esset ejus vera substanlia, 7iisi conlra eam tanlis arçjumenlorum viribus mlerentur (I, 1, 3 Kroll). Tout ce qui dure a une raison de durer, mais cette raison peut n’avoir rien de commun avec l’amom' et surtout la possession de la vérité. Quant aux théologiens, réconciliés avec l’astrologie, il leur hit plus difficile de s’entendre avec l’astronomie nouvelle. Déjà liés par les opinions des Pères (ci-dessus, p. 618, 1), ils ne pouvaient passer outre au te.xte du Psalnustc : Qui fundasli teri'am super stabilitatein suam : non inclinabitur ni saeculum saeculi (Psalm., cm, fi). De même autrefois, le stoïcien Cléanthe avait voulu faire condamner Aristarque de Samos pour impiété envers la vénérable Ilestia ou foyer du monde (Plut., De facie in orbe lunae, 6). Aristote, l’oracle humain, était aussi du côté des théologiens. Pascal lui-même, intimide surtout par S. Augustin, écrira dans ses Pensées (xxiv, il bis Ilavet) : « Je trouve bon qu’on n’approfondisse pas l’opinion de Copernic •».
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Mais des idées qui oat fait partie du sens commun pendant des milliers d’années ne se laissent pas éliminer en un jour. La défaite de l’astrologie fut retardée par l’intervention d’une alliée qui, en défendant l’ancienne conception de l’univers au nom de textes sacrés, faisait par surcroît les affaires de gens qu'elle avait toujours été tentée d’anathématiser. En interdisant à Galilée, par l’organe du Saint-Oflice, d’enseigner le mouvement de la Terre, 1 Église obéissait à ce qu’il y a de plus infaillible en elle, l’instinct de la conservation, La foi religieuse ne se sent à l’aise que couvée, pour ainsi dire, sous l’abri d’un ciel étroitement uni à la terre; et, bien que la dignité du « roseau pensant » ne soit pas logiquement liée à la primauté de la planète qui le porte, il semble qu il soit moins qualifié pour être le centre d’un plan divin depuis qu’il se sait logé sur un atome et emporté, avec le système solaire tout entier, dans le silence des espaces infinis.
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A, nom chaldéen de la constellation du Lion, 50, 3. 57, 1.
à6\zTzxx (signes), 160.
Abraham, le patriarche, inventeur de l’astronomie, 578. 601.
Abraham ou Abram, ses livres astrologiques, 159. 292. 293, 1.
Ahrasax ou Abraxas, nombre mystique, 7, 2. 608.
Achinapolus, astrologue, 36, 2. 373.
Achoreus, dans Lucain, 552, 3.
Acmon, père de Kronos, 94, 1.
’A5â[x, anagramme des points cardinau.x, 607.
Adar, mois chaldéen, 50.
Adraste d’Aphrodisias, sa théorie des planètes, 116.
Aegipan = Capricorne, 144.
Aeqy])liaci[dies), 462, 3. 485-486. 623, 2.
Aesctdapii {schola), 412, 1. Voy. Asklépios.
’AyaOl; Tû/t;, 283. 513, 6. 515, 1 ; àyaOo- Tjyzlv, 515, 1.
Sa’iiaiv = Jupiter, 280 (fig. 31).
284. 293, 1. 294. 452.513, 6 ; lieu aphétique, 416 ; dly20o6a'.p.ovÊtv, 284,5. 513.
Agni = feu, 75, 1.
Agrippa, consulte, 549, 5, et e.xpulse les mathématiciens, 554, 2. 560.
Agrippine, 555. 561.
’AV5t,î = Lune, 41, 1.
Aigle, constellation, 366, 2.
Atyoxepw;, voy. Capricorne.
A irii, mois chaldéen, 47, 2. Akhmîm,voy. Panopolis; cf. 606, 1.
’Axovvta?, comète, 359, 1.
àxoûovxa (signes), 163.
àxpôvu'/oî (astre), 50. 111, 3. 112. 113,
’Axx;vo6o>.£a, 247-251. 252, 3. 394, 1.
’Axxîç, par opposition à 248. 377,
Alahiz ou haiz, nom arabe delYipE?;;, 103, 2.
Albinus(Ceionius llufinus); son thème de gèniture, 164, 3.
Alchimie astrologique, 587.
Alcmæon, philosophe pythagoricien, 114. 397.
Alcochoden ou cochoden, nom arabe de Tœcodespote de 1a gèniture, 406, 2. 411, 1.
Aldébaran, 134, 1.
Alexandre d’Étolie, 64, 1. 108.
Alexandre (le Grand), soi-disant contre l’astrologie, 552, 3; livres magiques dans son tombeau, 566, 3.
Alexandrie (climat d’), 261, 3. 263.
Alhyleg ou hyleg, hylech, nom arabe de l’iïéxT.î, 406, 2. 411, 1.
’AXfjLEviytaxâ (almanachs), 46‘2, 4.
Alliludo, voy.
’Ajxep-fiî, livre sacré, 517,1.
Ambroise (S.), 571, 1. 623, 2.
Ames (chute des), 23 ; âme feu céleste, 11 ; correspondant par ses facultés aux sphères célestes, 324-325; âmes = bolides, (s. v.).
Ammien Marcellin, sur l’astrologie,
Ammon (Jupiter), 205, 1, 562; = Bélier, 130. 329. 343. 576, 1.
Ammon, astrologue, 524.
Amphiaraos, comme astrologue, 2.
Amphion = un des Gémeaux, 136.
Amulettes décaniques, 230, 3. 536.
’Avaêi6xÇü)v (auvScapôç), nœud ascendant de l’orbite lunaire ou Tête du Dragon, voy. Caput.
Anactores ou Anactes, 398.
Anael, ange de Vénus, 623, 1.
’AvotyicT, = Lachesis, 25, 1, ou fatalité en général, 597, 1 . 603, 2 ; stoïcienne, 32. 596, 1 ; dans Platon, 25. 114, 2; = Mercure, 244, 4. 293, 1. 307.
Voy. KXrjpoî.
’Ava'.péxT,; ou avaipexotoî, astre, 177.
aspect quadrat, 170, 2 ; lieu
Anaïtis, 342,1.
’Avaçopal, ascensions obliques estimées en degrés d’ascension droite, 54. 154,2. 179. 209. 259-269. 386.
’AvaTTo5i(ï[jLÔî, 111. 113, 1. 117, 1 ; àvairo5tffxtx6î (planète), 418, 2.
’AvaToX-f,, 111, 3; àvaxoXixô; (astre), 113, 1. 117, 1. 194, 2. 309, 5. 392, 1. 401, 1. 429. 452, 2.
Anaxagore, 15-16. 18. 22. 107. 116, 1.
Anaximandre, 4. 42, 2. 62, 1. 105, 1.
Anaximène, 5.
Anchialus, astronome, 543.
Anchimolus = Achinapolus, 373, 1.
’Av5poxXiî, 66, 1. 528.
Andromède, constellation, 61. 424.
Ane, animal saturnien, soi-disant révéré des Juifs, 318. 483, 3.
Anes, dans le Cancer, 136.
Anges, instruments de révélation, 615; dans les planètes, 623, 1.
Auffuli = centres, 258, 4.
Animaux (thème de géniture des).
Année, au sens étymologique, 459, 1 ; calendaire, 129; grande année, 39.
499, 1. 574, 2. 575; années de vie octroyées par les signes, planètes, lieux, 208. 404-422; années critiques, voy. Climatères.
Annubion, astrologue, 389.
Annubion ou Anubion, Égyptien, son thème de géniture, 223, 1. 259, 2.
Anou {A7iu), pôle de l’écliptique, 40 ; = Dragon, 122; = Mars, 41, 1. 50, 3 ; = Saturne, 607 ; heure d’Anou, 49.
’AvxavàXuffiî, 255.
Antarès, étoile du Scorpion, 143, 3.
Anteius, son procès, 561 .
Anthestérion, mois athénien, 460, 1.
’AvriyEVEO''.;, 506, 2.
Antigone Gonatas, 29.
Antigone de Nicée, 178.
Antimaque de Téos, 368, 3.
’Avxi[XEffoupivT,[jLa, voy. IMG.
Antiochus D' Soter, 36. 41, 1.
Antiochus IV Épiphane, roi de Syrie, 483, 3.
Antiochus !«'■ Épiphane, roi de Commagène, 373. 384. 439.
Antiochus d’Athènes, astrologue, 162, 1. 381.
Antiochus, voy. Manilius.
Antipater, élève de Bérose, 36, 2.
Antipater de Tarse, 544, 2.
Anliscia, 161-164. 275, 2.
Antonin-le-Pieux, 558, 3. Voy. Monnaies.
Apéliote ou Aphéliote, vent d’E. = [sub]solanus, 200, 1 .
’AcpaipEfftî, 111; àtpxtpEXixô? [àaxi^p], 309, 5. 401, 1. 410, 1. 524.
’A^saiî, 85; à©ÉXT,ç ou icsExixôî [diXT^p], 402. 406, 2. 415-416. 417. 422, 2.
492, 1. 502-503; au sens de chronocrator, 492, 1 . 504, 2 ; à'pExtxôî [xoTiOî], 402. 411. 413. 415.
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àçwva (signes), 150.
Apis = le Taureau (lunaire), 134, 3. 315, 2. 331.
Apocalypse, 601-608.
Apocryphes (livres), nombreux en astrologie, 3, 1. 51, 1. 63. 518, 4.
Apogée (des planètes), 118, 2. 106; = 5v|;oî, 194.
’Aitoxavdavaa'.î, 33, 3. 39, 1. 498. 549. 514, 2. 588.
’ATToxXiiJLaxa, 213. 214. 392, 1. 405, 1. 410, 1. 455. 514.
Apollinaire, astrologue, 213. 263, 3.
Apollinopolis (Maÿ/irt = Edfou) ; sa Table des planètes, 64, 1.
Apollon = Soleil, 1, 1. 30. 89, 2. 135, 3; = Mercure, 68, 2. 100. 439 ; = un des Gémeaux, 135. 136. 184. 191, 1.
329. 516, 1; oracles d’Apollon, 404, 1. 561. 569, 4. 598, 2. 599, 2. 619, 2; dits astrologiques, 604, 2.
Apollonius de Myndos, 36, 2.
Apollonius de Perge, 108. 111.
àT:o'.ppi6ô; (T|]xépai), 459.
’ATtoppo'.a, au sens d’etlluve, Tl. 12.
21, 3. 362, 2; au sens de délluxion, 245-247. 251, 4. 351. 394, 1. 421.
à-noffxpo'ja (signes), 161, 1. 164, 2. 166. Apotélesmatique, 83 . 328 . 348-542.
àTtpaxxot (f,[xspa'.), 459, 4. 460, 1 .
Aprilis, étymologie, 183. 189, 1.
Apside {altitudo) = Sipogée (s. v.);
= sublimilas = uv}<(»)!J.a (s. v.).
A^raÔM=Scorpion, 51, 1.
Aquarius, voy. Verseau.
AR. (ascensio recta), mesurée sur l’équateur, 262, 2.
Aratus, 54, 1. 62. 548. 553.
Arbèles (observatoire d’), 49.
Archimède, 64, 1. 108. 265, 1.
Archytas, 18.
Arcturus ou Arctophylax, étoile du Bouvier, 42, 3. 61.
’Ap-r;;, étymologie, 99, 1. 414,2. Voy.
Mars.
Argent, métal attribué à la Lune, 315. Argo, constellation, 352. 423, 2.
àpyôs (lieu ou signe), 280 (ûg. 31).
Kàqoc
Aristarque de Saraos, 8. 31.38, 1 . 43, 2 . 626. 1.
Aristée = Verseau, 146.
Aristide de Samos, 411, 2.
Aristides Quintilianus, 92, 3.
Aristophane, client de Libanius, 569, 3.
Aristote, 3. 4. 25-27. 101. 111. 115.
Aristyllos, astronome, 38, 1.
Arithmomancie, 516-511.
Arsacides (époque des), 50.
Arsinoé, sœur-épouse de Ptolémée Philadelphe, 450, 3. Cf. 343, 2.
Artémidore d’Éphèse, 513, 2.
Artémis — Lune, 1, 1.
Ascendens, voy. Horoscope.
Asclétarion, astrologue, 556-551.
Asklépios, dieu médecin, 516, 1 ; révélateur Hermétique, 262, 3. 316, 4.
Aspects, 52. 80. 81-82. 165-179. 116.
Assourbanipal, 31, 2. 49.
Assyriens = Chaldéens? 51, 1. 599, 3.
Astarté ou Astoreth = Aphrodite = Vénus, 68. 99. 342, 1.
’AffxÉpEs = slellae = planètes, 88. 225, 1 .
’AffTEpoaxoïuxTi, 614, 2; cf. 515, 3.
”Ac7Tpa = sidéra — constellations, 88.
Astræa = la Vierge, 139.
Astræos,pèred’Héosphoros,100; d’Astræa, 139; astrologue mythique, 5, 1. 265, 1. 551, 2.
Astres, engendrés dans l'eau, 40; nourris par la Terre, 15. 121 ; intelligents, 15, 1; dieux, 13. 19. 82.
419, 3; « juges », 42. 43, 4. 216, 3; ont pu pécher, 615, 1 ; signes et non causes des événements, 14. 348, 4.
603. 610, 2. 614. 620. 624, 1; n’ont pouvoir ni sur J .-C., 568.61 1. 614, 1, ni sur les chrétiens, 612, ni sur l’empereur, 561-568.
’Aaxpo/txwv -- Hercule, 131, 1. 511, 1.
Astrologie, synonyme d’astronomie, 3. 336, 2; révélée par les dieux, 18, 1; aux rois, 518, 2; invention des démons, 606. 1.610, 1. 619; ses nombreux inventeurs, 51, 1. 515-518:
enseignéejà Rome, 559; religion.
G5. C6. 68. 72. 82. 216. 354. 355. 479, 3. 568, 1. 604. 605, 2. 625; sans culte, 605. 620, 4.
àffûvSsTa (signes), 161, 1. 166. 399.
Atargatis = la Vierge, 139.
Athanase (S.), non hostile à l’astrologie, 191, 2. 616, 2.
Athéna, symbolise le nombre sept, 7 ; le xatpôî, 9, 2; la Lune, 30.
Athénodore, stoïcien, 36, 2.
^A6Xa, travaux ou sorts, dans Manilius, 279, 2. 288. 297-298. 394, 2.
Athyr, mois égyptien, 382, 1. 462.
Atlas, donné comme inventeur de l’astrologie, 576-577.
Atrée, 128. 131; donné comme astrologue, 576, 1.
atri {dies), 623, 2.
avpo'foi (enfants), 400-402. 409, 5.
Atropos, 25, 1. 170, 1. 601.
Attius, sur l’astrologie, 189, 1. 546, 1.
Audynæos, mois syro-macédonien, 373, 2.
Auguste, sa comète, 359, 1. 549; sa nativité, 369. 373, 2. 384. 439; ses édits concernant l’astrologie, 560.
Augustin (S.), contre les astrologues, 585 , 4. 614, 1. 6 1 8-623; contre la sphéricité de la Terre, 618, 1.
Aulus, astrologue, 563.
Aurore, mythologique, 100. 139; boréale, voy. Chasma.
Ausone, sur l’astrologie, 485, 2. 570, 1.
aùOîvx'.xoî (xoTtoi), 454, 4.
Aù^ojjLEi'wati;, 267.
ôîJ^wva (signes), 160; dieux à'Çwvot, 160, 2.
Bacchus r=un des Gémeaux, 136. 329; disciple d’IIercule, 577, 1.
Rakis, chresmologue, 467, 3.
Balance (ou Pinces du Scorpion) = Nûru, 57, 1 ; séparée du Scorpion, 61; description, 141-142; domicile de Vénus, 141, 2. 185. 188; exaltation de Saturne, 192, 2. 197. 204; dépression du Soleil, 197; sous la tutelle de Vulcain, 184; horoscope de Romulus,369; de ServiusTullius, 370, 1 ; d’Auguste, 369, 1. 373, 2. 439 ; d’Horace, 551 ; donne la moyenne
des années de vie, 408, 1 ; au sens de joug, 190, 3. 330, 3. 468 ; de joug matrimonial, 190, 3 ; ses domaines sur terre (voy. Chorographie); dans le corps humain, 319.
Balbillus, astrologue, 360. 555. 556.
Barbares, leur sagesse, 35, 1. 599, 3 ; leurs lois, 582, 3.
Barbarique (sphère), 125. 134, 3. 229, 1. 425. 445, 1.
Bardesane, 426. 427, 5. 435, 2. 571, 1.
Basile (S.), contre l’astrologie, 579, 2.
Basilide, gnostique, 216, 1. 608.
BaatT^iŒvul;, voy. liegulus.
Ba'ffiî = Horoscope, 306, 1. 389, 2. Voy.
KXfipoç.
Bassianus, son procès, 396, 2.
BaOoî = apogée, 194.
Bel, dieu chaldéen, 37, 2. 49 ; = .Mardouk (s. V.) ; = pôle N., 40; = Saturne, 93, 2. 607 ; invente l’astrologie, 576, 1 ; oracles, 37, 1, et livres de Bel, 37, 2. 49.
Bélier = Ku, 57, 1. 58; = Ammon, 130. 329. 343. 576, 1 ; introduit par Cléostrate, 62, 1 ; description, 130- 132; domicile de Mars, 185. 188.
exaltation du Soleil
196, 1. 197. 203. 227. 440. 535; tutelle de Minerve, 184; signe initial, 129-130. 156. 331 ; tête ou MC. du monde, 131, 1. 185, 3. 196, 1-2.
197. 227. 261. 319. 353, 2. 440; signe royal, 131, 1. 439, 3; signe rapide, 151, 3. 264; analyse de ses parties, 132, 1 ; ses domaines terrestres (voy. Chorographie); régit la tète dans le corps humain, 319; cœur du Bélier, 393, 2.
Belit = Vénus, 41, 1.
Bellérophon, donné comme astrologue, 576, 1.
Bérose, 2, 27. 33, 3. 36-37. 62. 358, 6.
jï'.atoOâvaxoi, morts de mort violente, 422. 423. 1.
Bianchini i planisphère dit de), 213, 2. 227, 3.
Bio6oxT,p = œcodespote de la géniture,
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lieu (le réunion des planètes lois
407, 2; son action, 404. 409-410.
(signes), 159. 165 (fig. 17).
Bode (loi de), 8, 2.
Boédroiuion, mois athénien, 460, 1.
liolath = Saturne, 93, 2.
Bolides, 75, 1. 348. 355, 1. 358. 362, 2 ; = âmes humaines, 22, 2. 386, 2.
Bolus de Mendes, 519, 1.
Borée, vent du N., 98. 127 ; fécondant, 98, 2. 201.
Borsippa (observatoire de), 41, 1. 45.
Botanique astrologique, 317.
BôOuvoi, comètes, 359, 1.
pou)(3tTo'. (Ssol), 42. 43, 4.
Bouvier, constellation, 61. 446, 3.
Brahmanes, donnés comme maîtres de Pythagore, 5.
Britannicus, lils de Claude, 561, 4.
Brontoscopie, voy. Tonnerres.
Cabires = Gémeaux, 136. 398.
Cabbale, voy. Kabbale.
Cadmus, donné comme inventeur de l’astrologie, 578.
Cœculus, 92, 1.
Calchas, 551.
Calendrier romain, 184, 1. 189, 1. ’Voy.
Dies [Aegijpliaci, atri, etc.).
Caligula, consulte les astrologues, 555.
Callisthène, sur la naissance d’Alexandre, 466 .
Callippe, 129, 1.
Cambyze, éclipse sous son régne, 48, 1.
Campestrius, 345, 1. 356, 1. 359. 363.
Cancer = Nangaru, 57, 1 ; = Sela,
186, 2; domicile de la Lune, 185.
515, 1. 617, 2 ; exaltation de Jupiter, 97, 2. 98, 2. 197. 201; dépression de Mars, 198. 514, 3; tutelle de Mercure, 184 ; signe initial, 129, 1 , et horoscope du monde, 185. 261.
499, 1. 617, 2; description, 136- 138; analysedeses parties, 366,2; ses domaines terrestres (voy. Chorographie); n'-git la poitrine, 3t9; signe tropique, 23. 152 ; brûlant, 23 ;
Ue 1 OO, O, --
produisant la cécité, 151, 1. 161.
431, 3; redouté de Properce, 552.
Canicule, lever du Chien, 34. 367, 2.
Capricorne = Sakhii, 50, 3. 57, 1 ; = Pan et Triton, 144; domicile de Saturne, 96. 185. 188. 190. 204; exaltation de Mars, 145. 195. 198.
204; dépression de Jupiter, 97, 2.
195; apside de Mercure, 196, lî tutelle de Vesta, 145. 184; 198, 1; en rapport avec les Saturnales, 204, 1 ; description, 144-146; signe tropique, 23. 152 ; aqueux, 33, 3; froid, 23 ; ses domaines terrestres (voy. Chorographie) ; régit les genoux ; 319 ; signe horoscope d’Auguste, 146, 1. 369, 1. 373, 2. 439, 3. 549. 554, 2; peut-être dTIorace, 165, 1 ; enseigne de légions, 554, 2.
Caput Draconis (’AvaêiSiÇwv), nœud ascendant de l’orbite lunaire, 122- 123. 192, 1. 349, 4. 452, 2. 467, 3.
Caracalla, 559.
Cardo = xsvvpov, point cardinal du cercle de la géniture, 170, 4. 171, etc.
Cariens, inventeurs de l’astrologie, 51, 1. 577.
Carnéade, contre l’astrologie, 337.
425. 545. 571. 581. 582. 587, 1. 620. Carré, ses propriétés mystiques, 7, 1.
171 ; en astrologie, voy. Quadrat (aspect).
Cassandre, astronome, 543.
Cassiopée, constellation, 61. 613, 1.
Castor, un des Gémeaux, 135; lils de Tyndare, 588, 1.
Catastérismes, 13, 1. 23. 60. 79, 1. 541. 548. 551, 1. 552, 3. 569, 1 ; chrétiens, 609. 623, 1.
Caucase, observatoire de Prométhée, 576, 1 .
Cauda Draconis nœud
descendant de l'orbite lunaire, voy.
Caput-
Cécrops = Verseau, 146.
Celse, sur l'astrologie, 320.
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Censorinus, sur la vie intra-utérine, 377-379.
Centaure, constellation, 143; voy.
Chiron.
Centres (xévxpa), points cardinaux du cercle de la géniture, 129. 257- 259. 352. 399; leur jjlace dans les lieux y atl'érents, 270.
Céphale, père d’IIespéros, 100. Céphée, constellation, 424 ; donné comme astrologue, 576, 1.
Cercle, tracé du mouvement parfait, 8, 2 ; divisions du cercle, voy. Degrés.
Cérès = la Vierge, 184.
Césaire, contre l’astrologie, 571, 1.
César (J.). 547. 549. 568.
Chaldéens, de Chaldée, inventeurs de l’astrologie, 36-51. 64. 93, 2. 104- 105. 108. 111, 1. 121. 124-125. 126.
477. 478, 1. 570, 2. 575, 2. 576. 581. 599, 3; astronomes, abandonnant l’astrologie, 37, 2. 209, 1. 260, 1 ; nom commun des astrologues, synonyme ou antithèse d’Égyptiens, 42.
589. 622, 4; synonyme de mages, 51, 1. 533, 1. 566. 611, 2; oracles chaldéens (voy. Oracle.s).
Charités ou Grâces, 398.
Chasma (discessus caeli), aurore boréale, 362.
XTjT^at, 141. 142, 1. Voy. Balance.
Chèvre, constellation, 62. 445, 1 ; chaldéenne, 57; et les Chevreaux, constellation, 62, 1. 423, 3.
Chien ou Canicule, constellation, 61.
74,1. 366, 2; produit la rage, 79,1.
125, 2; = Sirius, 137 ; = Isis, 226,
2 ; = le Verbe, 609, 1.
Chiromancie, 132, 1. 313, 2.
Chiron = Sagittaire, 143; = Centaure, 143; donné comme astrologue, 576, 1. 578, 1.
Choiak, mois égyptien, 369.
Chorégraphié astrologique, 327-347.
583; zodiacale, 329-334. 551. 552; planétaire, 334-336 ; mixte, 338-347.
^pvqjiaTtÇovTci; (tôtoi), 287, 2. 406, 2. Chronocratories, domination des astres sur des fractions du temps, 220. 222. 334. 406, 2. 462. 474. 498.
500. 512 ; zodiacales, 489-491 ; planétaires, 474. 478, 1. 491-506; des heures, 43, 4. 479. 506 (voy. ôténtov et Semaine); des jours, 64, 1. 476, 2 (voy. TtoXeûojv et Semaine) ; des mois, 505-506. 509-510 (cf. Signes); des années, 404, 2. 528, 2 (voy. Dodécaétéride); des périodes de la vie intra-utérine, 508-510; des divers âges, 500-502. 511; des périodes de l’histoire universelle, 187, 1, 498-
499 ; idée familière aux Égyptiens,
216, 3. 220; fondement du système des xavap^rat, 474. Chronocrator xaOoXixo;, 492, 1. 493. 494, 1; =
à»éxT|î, 411, 1. 422, 1. 503. 504, 2.
Xpovoî = Kpôvoî (s. v.).
Chrysippe, 28. 30, 1. 32. 33. 34. 107.
Chrysostome, voy. Jean.
Cicéron, contre l’astrologie, 571, 1.
572 ; traduit Aratus, 553.
Cidénas, astronome, 515, 3.
Circoncision, hommage à Saturne, 371, 1.
Cités (thèmes des), 368-371. 441. 585, 1. Claude, sévit contre les astrologues,
Cléanthe, 29, 1. 31. 116, 1. 544, 2. 626, 1. Cléemporos, 519, 1.
Cléomène, roi de Sparte, 29.
Cléopâtre, reine, 53, 1 ; ses livres, 375. Cléostrate, 61. 62, 1.
Climat, au sens de latitude, 261, 3.
265. 268. 269. 329, 2 (voy. ’Avaçopat) ; au sens de zones, 334-336.
Climatères, 410, 1. 414, 1. 422. 496, 1.
500 . 520 . 526-529; planétaires, 531, 1; décaniques, 229, 2. 532, 1.
Clitomaque, 571, 1. 581, 5.
Clotho, 170, 1 ; = sphère des fixes, 25, 1.
Cocher, constellation, 445, 1.
Cochoden, voy. Alcochoden.
INDEX ANALYTIQL'E
Cœur du monde = Soleil, 17, 1 ; du Soleil, 112, 1. 309, 5 ; du Bélier, 393, 2 ; viscère, régi par le Soleil, 321 . 323.
Combuslus = ÜTrauyoî, 112. 309, 6.
Comérius, 375, 2.
Comètes, 348 . 35 7-361. C23 ; comète de César, 548-549, ou d’Auguste, 359, 1. 550, 1; planètes inconnues, 573.
Commagène, voy. Antiochus.
Commode, 558.
Conception, infusion de Tàme, 376 ; symbolisée par bolides, 386, 2 ; thème ou horoscope de la conception, 36. 369 . 3 73-383 . 508. 592, 1.
conception simultanée des jumeaux
Conciles, contre l’astrologie, 624, 2.
Condilio, voy. Atpsai;.
Configurations voy.
Aspects.
Confinium, voy. ôpôpwatî.
Conjonction, voy. Phases ; de toutes les planètes, 30, 1. 33, 3. 39, 1.
Conon de Samos, astronome, 51, 1.
Consonnes, représentant les signes du Zodiaque, 150, 1.
Constantin, 567. 568; son fils Constance, 567. 569.
Constellatio = thème de géniture, 256. 390. 586, 2.
Constellations = sidei'a, 180.
Contact [contactus], voy. Suvaa-^.
Copernic (système de), 8. 626.
Coré, associée à Déméter et Dionysos, 398.
Corne du N. = étoile du Taureau, 150.
Cornélius llispalus (Cn.), expulse les astrologues, 546.
Cornutus, stoïcien, 30, 1. 453, 5. 552, 3.
Cos, école astrologique de Bérose, 36.
Cosmogonie babylonienne, 40-41.
Couleurs des astres, 173, 1 ; des planètes, 41, 1. 313-315; des signes et des lieux, 315 ; des éclipses, 355 ; des foudres, 363.
Coupe, constellation, voy. Craler.
Couronne, constellation, 609, 1.
Crassus (.M. Licinius) et les Chaldéens,
Craler {{ÿi Coupe), constellation, 23, 1.
Cratès, 106, 2.
Crèche, voy. ‘bir/r,.
Crinas de Marseille, médecin astrologue, 464, 2. 532, 3. 564.
Critodème, 36, 2. 39, 2. 529, 1. 531, 1.
Crotos = Sagittaire, 143.
Cube, ses propriétés mystiques, 7, 1.
Cuivre, métal de Cypre, attribué à Vénus, 315.
Culmination supérieure (voy. MC.);
inférieure (voy. IMC.).
Cupidon = Aldébaran, 134, 1 .
Curètes, 398, 3.
Cybèle = ogdoade, 7, 1.
Cycles divers, voy. Année, Chronocratories, Dodécaétéride, Périodes, Semaine ; cycle ou chronocratorie de 129 mois, 410. 492-493. 500; cycle de Méton (s. v.)
Cyniques (philosophes), 18, 1.
Cyranos et livres Cyranides, 316, 2.
Cyrénaïques (philosophes), 18, 1.
A, sigle du trigone, 217, 2.
Aa{|xw7 ou vt)kf,pOî AaipLOvoî, voy. KXf,po? ; àyaOô; (s. v.) ; viaxoî (s. v.) AaqxovtT;, 276 (fig. 30). 279.
Dapinu = Jupiter, 41.
Dea, dans Voctolopos, 279 ; dans le dodecatopos, 283.
Décade, pythagoricienne, 7. 9. 540 ; dans le calendrier égyptien, 234, 2.
462, 3. 475. 476 ; dans les calendriers helléniques, 460, 1.
Décans, dieux, 223. 229, 2. 532, 1.
533, 2; chronocrators des décades, 7. 9. 42, 2-3. 43, 4. 55. 60, 2. 124. 137, 2. 181. 215-235. 223. 2.32.
476. 481. 533. 540, 2. 541, 1. 625 ; auteurs des bolides, 358; ignorés de Ptolémée, 215-216 ; représentés par le sigle x, 217, 3.
Dédale, donné comme astrologue,
Defixio, voy. Envoûtement.
Defluxio, voy. ’A~oppoia.
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Degrés du cercle; divers systèmes de division, 59, 1. 60, 2. 279, 2. 334, 1. 475, 2 ; degrés masculins et féminins, 154, 3; 162. 215, 3. 397, 2 ; pleins et vides, 162. 215, 3. 216, 3.
230. 397, 2; dans et entre les décans, 231-234; degrés mauvais, 235; brillants, 235.
Dejectio, voy. Ta~s'vw|ia.
Aexajxoïpta = décan, 217, 2.
Seviaveuciv (ou siu — ), 250. 432, 1.
Deleplial = Dilbat — Vénus, 41, 1.
Delphes, nombril du monde, 323, 3.
618, 1 ; son oracle muet, 562.
Delta du Nil, copie du Deltoton céleste, 76, 1.
Déluge, produit par réunion des planètes, 33, 3; d'Ogygès, 128, 4.
Démâter = Terre-Mère, 31 . 92, 3 ; âme de la Terre, 21, 2; associée à Coré et Dionysos, 398.
Démétrius, astrologue, 472, 3.
Démiurge chaldéen, 108. 185. 192, 1.
(voy. Mardouk) ; platonicien, 16.
Démocrite, 13-15. 63. 116, 1. 126, 4.
Démonologie, primitive, 312; platonicienne, 24, 1. 77. 604, 2; chrétienne, 619. Voy. Génies.
Démons chrétiens = dieux païens, 610, 1. 616, 2. 619. 623. 625.
Denderah (Zodiaque de), voy. Tentyra.
Dercyllide, sur les planètes, 573, 2.
Deucalion = Verseau, 146.
Deus= Soleil, 293, 1 ; dans Toc/o/opos, 279 ; dans le dodecalopos, 284. 413; lieu aphétique, 416.
Devins légendaires, réputés astrologues, 370, 1. 551. 576, 1.
Deortratio, 77, 1.
Diadumène, son thème de géniture, 558, 2.
Diamètre et aspect diamétral, 166-169; harmonique, 168. 173 ; favorable aux naissances, 378. 379, 2 ; offensif, 167-168. 249, 2. 401. Voy. ’A/tivoGo7,ta.
Diane = Lune, 89, 2; = Diuno = Juno, 189, 1; dans le Sagittaire, 184.
A'.aOepa, voy. Thème.
Ai5u[xoi, voy. Gémeaux.
ôiÉTtwv (planète), chronocrator de l’heure, 476, 2. 479, 3.
Dies Aegypliaci (s. v.) ; atvi (s. v.) ; fissi, inlercisi, 460, 1 ; natales, 459, 1 : jours heureux ou malheureux, dans Hésiode (s. v.) : en astrologie, voy. àirpaxTOt, Chronocratories, Semaine.
Dignités des planètes : voy. Domiciles, "T'Iwixa, "Opta, etc.
Atxaaxaî xüv oXwv, divinités sidérales, 42. 43, 4. 216, 3.
A(xt, = Vierge, 62, 1. 139, 191, 1 ; = Fortune, 602.
Dimanche — jour du Soleil, férié, 485, 2.
Dioclès, astronome, 129, 1.
Dioclétien, sévit contre les astrologues, 566.
Diodore de Sicile, sur l’astrologie chaldéenne, 41-44. 66, 1. 93,2.
Diodore de Tarse, contre l’astrologie, 571, 1. 585, 3. 613, 1. 617, 1. 618, 1.
Diogène d’Apollonie, 126, 4.
Diogène de Séleucie, 544. 594.
Dionysos, Coré et Démêter, 398.
Diophane, astrologue, 563, 2.
Dioscoride, astrologue, 403, 3.
Dioscures = Gémeaux, 135. 588, 1.
621; trijumeaux avec Hélène, 398.
AtoffT|[jL£Ta, voy. Météorologie.
Direclio - acpefft?, 411. 418. 419, 1.
Aiffxeûî, comète, 359.
Stdwtxa (signes), 58, 3. 151. 152. 170. 352. 353, 2. 433.
Disposilor, espèce de chronocrator, 507, 1.
Diurnes et nocturnes (signes), 155- 156; (planètes), voy. A'ipecnî.
Divisor, espèce de chronocrator.
Dodécaétéride chaldaïque, 489-490.
Dodécatémories - signes du Zodiaque (distincts des constellations), 55. 57. 129, 1. 180. 216, 3. 273, 1.
579, 1 ; douzièmes de signes, 216, 3.
299. 302; dodécatémories planétaires, espèces de xXr.poi chaldéens, 216, 3. 239, 2. 291, 1. 299-303 ; dodécatémories de xXf;poi, 300. 305,1.
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Dodecatopos , système usuel des XII lieux (s. V.), 280-288.
Dodone (oracle de), 3o, 1. 469, 1.
Aoxcûî ou ôoxîî, comète, 359, 1. 360.
Domiciles (olxot) ou maisons des planètes, 59, 1. 64, 1. 104, 1. 108.
303. 309. 387. 406, 2. 427, 2. 499, 1. 504. 551, 4. 580, 2. 616; confondus avec rü4'W[j.a, 185, 1. 227, 2.
Domitien, expulse les astrologues, 556. 562.
Dorothée de Sidon, 161. 162, 2. 191.
Aopuçopiqt, 252-254. 393. 437.
Aoxfipe; xsxvwv (planètes), 452.
Druides, en rapport avec Pythagore, 5.
Dragon, constellation , 122 ; = le diable, 609, 1 ; cause des éclipses, 123 ; symbole de l’orbite lunaire :
ses nœuds, voy. Capiit et Caïula.
Drekans, dans l’Inde = décans, 220, 1.
Droite, par opposition à gauche, côté masculin et solaire : sa prééminence, 6. 80. 164, 2. 174. 249, 1.
321. 322, 3. 397; signifie en avant, dans le sens du mouvement diurne, 174. 243, 1. 248. 253, 1. 2.54.
Drusus, frère de Tibère, 552, 3.
Drusus Libo, son procès, 560.
Durée normale de la vie, 403 (voy.
Saeculum) ; fixée par les signes, 404; par les planètes, 208. 401, 1.
par les lieux, 405 (voy
Années) ; durée de la gestation, 380-383. 508-510.
Aûai;, Couchant ou Occident (s. v.), point cardinal, 258 ; coucher diurne, par opposition à xpû<|''.;, 111)3; 5-Jxixèî (àaxT|p), 113, 1. 309, 5. 401, 1.443. 4.52, 2.
Éa, divinité chaldéennc, 40. 69.
Eau, élément générateur, 4. 5. 40; destructeur, 96, 6 ; nourriture des astres, 75, 1. 127 ; eaux célestes, 40. 618.
Ecbatane, ses sept enceintes, 41, 1.
Éclipses, sens étymologique du mot, 246 ; observées et expliquées par les Chaldèens, 39. 43. 45-48 ; par Thaïes, 3 ; par Pythagore, 9 ; par Aristarque de Samos, 43, 2 ; présages régionaux chez les Chaldèens, 46,1. 47-49.
581 ; présages « catholiques », 333.
621, 1; généthliaques, 368, 2. Interprétation de la couleur des éclipses, 47. 355, 3; des éclipses souterraines, 349. 353, 2. 3,56. Voy. Dragon.
Écliptique, ligne médiane du Zodiaque, 62, 1. 124. 262; son obliquité, 30. 55. 124, 1. 126-128. 259, 2. 262.
Ecclésiastique (livre de 1’), sur la durée de la vie, 403, 3.
Edfou, voy. Apollinopolis.
Égyptiens, de race, donnés comme inventeurs de l’astrologie, 51, 1.
62, 3. 63, 3. 64. 105, 1. 461. 518. 601 ; des op'.a, 206-207. 408 ; des lieux, 273, 2. 310 ; des xXf,po-., 298. 299, 1 ; des Décans (s. v.); de la mélothésie, 319, 1. 320; de la chorograpbie, 333-334. 345 ; des chronocratories, 216, 3. 220. 334 ; au temps de l'Empire, astrologues en général, 51. 54.
El>)T,0ulaî, comète, 359, 1.
’ExTT'jpuT'.î, causée par la réunion des planètes, 33, 3.
El, dieu phénicien = Saturne, 93, 2.
Éléates (école des), 10.
Electiones, \oy. Kaxapyai.
Électron, métal de Jupiter, 315.
Éléments (les quatre), dans Empédocle, 11; dans .Aristote, 25-26.
Empédocle, 11-13. 126, 4. 1.58. 378, 3. 397. 453.
’Epi~£pÎ5/S5lî, 251.
Empiricus, voy. Sextus.
Empyréc, 22, 2. 604, 2.
’E'jxXkz'fi, 240, 1. 241, 1. 149. 154, 1.
Endymion, donné comme astrologue, 576, 1.
Énée, né sous la Vierge, 369, 1 ; conduit par Vénus, 613, 2.
’Ev£VT,xovxip.£po;, 262, 1. 412, 1. 414, 1.
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Enfants ou fils, dans le cycle des lieux, 283. 592.
'Evyôvaatv {Ingenubus , Ingenicultis, Geniculator), constellation d’IIercule, autrefois anonyme, 60, 1 ; = Adam, 609, 1. 617.
syxâpôio; (àaff,p), 309, 5.
Ennius, contre les astrologues, 368.
Énoch, voyez Ilénoch.
Envoûtement, 315, 5. 537, 1.
Épagomènes (jours), 231,2. 475, 2. 176.
’Eirava'fopai, 273. 271. 278. 392, 1.
Éphémérides astrologiques, chaldéennes, 161, 2; hésiodiques, 159- 161, ; égyptiennes, 161-162. 162, 1.
165. 563. 561. 565. 570 ; brontoscopiques, 363-364. 465 ; sismiques, 365, 1; diverses, 165.
Ephrem (S.), contre l’astrologie, 617.
Épi de la Vierge, 57. 58. 110.
Épictète, 29.
Épicure, 28 ; épicuriens ou librespenseurs, contre l’astrologie, 15. 591. 622.
Épicycles (théorie des), 111. 115.
’E-KiSexavEta, 250.
Épigène, disciple de Bérose, 36, 2.
’EirixaTacpopai = àTroxXtixaTa, 271 . 273.
ÈTtixsvvpo; (astre), 271. 106, 2. 111.
’ETîixparfi'ctop, 106, 2. 107, 2. 122, 2. 501, 2 ; = à'psxTiî, 112, 1 ; xt,; jîaai- Xeiaç, 410, 2.
’ETrqjLapxupiat = Aspects (s. v.), 410, 1. Voy. [j.apxup(ai.
Épiphi, mois égyptien, 367, 1. 511, 2.
’E-itluxo-irot = Décans, 217, 2. 223, 1. ’Eiuauvayu-yTi, 217.
’EtuxoX-/i, lever héliaque, 111, 3.
sitop-Evoî (xÔTTOî) = àvaipsxixôî, 119.
Équinoxe de printemps, au milieu du Bélier, 129, 1 ; au commencement, 129, 1. 161 (fig. 17). 270; au degré 8“, 129, 1 ; jadis dans le Taureau, 51. 57. 58. 59, 2. 131, 1-2; déplacé par la précession des équinoxes (s. v.).
Ératosthène, 107. 331.
Ère, de Nabonassar, 18, 1 ; des Séleucides, 50.
“Eptoi; (Cupido), 293, 1 ; = Vénus, 307 (voy. KVr,poî).
Erronés = planètes, 88, 3.
Esclaves (thèmes des), 411 ; pronostics tes concernant, 168. 172-171.
Esculape, voy. Asklépios.
Esneh (Zodiaque d’), voy. Latopolis.
Étain, métal de Mercure, 315.
Ethnographie astrologique, régionale (voy. Chorographie) ; théorie de la race et du milieu, 337-328. 581-584.
Étienne d’Alexandrie, auteur astrologue, 370-371.
Étoiles, plus intelligentes que les planètes, 75, 1. 95 (voy. Décans); comparées aux planètes pour le tempérament, 96, 1. 125, 1. 132, 1.
181, 2. 257, 1; normales, dans le Zodiaque chaldéen, 56, 1; extrazodiacales, 23, 1. 125. 336, 1. 338, 2. 351. 361, 3. 381. 126.445 (voy. Paranatellons); filantes (voy. Bolides); patronnes des individus, 22, 2. 386, 1 ; figurées à huit branches, 81 ; à sept branches, 81. 182.
Étymologies, platoniciennes, 24, 1 ; sto’iciennes, 30, 1 .
Eudemus de Rhodes, 3, 3.
Eudoxe, 25. 51, 1. 60, 2. 62. 63. 109, 2. 111. 129, 1. 184, 1. 260. 265, 1.
Eumolpos, donné comme révélateur de l’astrologie, 576.
Euno = Isis, 162, 3.
Euphrate, berceau de Vénus, 147; des Poissons (s. V.).
Euripide, sur l’astronomie, 37, 1.
Eusèbe d’Alexandrie, contre les astrologues, 611, 2. 616.
Eusèbe, évêque d’Émèse, adonné à l’astrologie, 616.
Ézéchias (cadran solaire d’), 128, 1.
Faisceaux lumineux (j5a65ot), 355.
Farnèse (globe), 112, 1.
Fatalisme, impliqué par la divination en général, 31-32. 81. 556, 8; par l’astrologie, 593-598. 603, 2. 620-
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625 ; surtout par la généthlialogie, 448. 481-488. 520.
Faunus, 363, 3. 546, i.
Faustus, manichéen, 620, 4.
Favorinus, contre l'astrologie, 558.
Febriiarius, mois romain, 189, 1.
Féminin (sexe), formé dans le .Midi, 92, 1 ; dans le Nord, d’après Parménide, 92, 1.
Fer, métal de Mars, 315.
Ferdariae ou Fridariae — chronocratories, 491, 1. 493, 1. 501, 1.
Feu, élément générateur, 10; destructeur, voy. ’Ex-KÔpojcriî et .Mars.
Fines, voy. opta; = finitumae partes, 181, 1. 206, 2.
Firminus, ami de S. Augustin, 586, 2.
Firmicus, cité dans tout le cours de l’ouvrage (Voy. Bibliographie), dédie son livre à Mavortius (s. v.).
Foie, siège de Mercure, 312. 314.
Fomalhaut, étoile du Poisson .Austral, 148, 2.
Fonteius, auteur d’éphémérides brontoscopiques, 363.
Fortune, en général, vogue de son culte, 288. 564 ; = Atxr,, 602 ; dans le temple toscan, 298, 2 ; Fortune astrologique, voy. T'jyT„ Vénus, Vierge.
Foudres, 362-363. 550, 1.
Frères, pronostics les concernant, 394-395. 4.53.
Fronton, astrologue, 162.
Fridariae, voy. Ferdariae.
Gabics (autel de), 141, 2. 184, 1.
Gabriel, ange de la Lune, 623, 1.
Galba, mis à mort par Othon, 554- 556. 562.
Ganymède = Verseau, 146.
Gauche, par opposition à la droite, côté féminin et lunaire, 6. 80. 164, 2. 174. 249, 1. 321. 322; signifie en arrière, contre-sens du mouvement diurne, 114. 243, l. 248.254.
Gémeaux = masmasn, 50, 3. 51, 1 ; hypostases de Nergal, 58. 135; = Cabires, (s. v.) ; = Dioscures (s. v.) ; = Apollon, Bacchus, Hercule (s.
vv.); domicile de Mercure, 188.
189, 1. 191. 204 ; tutelle d’Apollon, 184. 329; apside du Soleil, 196, 1 ; description du signe, 135-136 ; analyse de ses parties, 366, 2 ; ses domaines terrestres (voy. Chorographie ; régit les épaules et les bras, 319.
Géminus, contre l’astrologie, 14, 3.
rÉvsaiç (penitura) = thème de géniture, 185,2. 256, 1.
Généthlialogie, chaldéenne, 49-50.
385, 4 ; première forme de l'astrologie grecque, 21, 2. 83, 1 ; exposée, 84-86. 361. 3 7 2-45 7; combinée avec les Kavap/at (s. v.).
Génie = Aatpuov, dans le système des lieux (voy. ’AyaOoî, Kaxô?); dans les xXf,po'. (s. V.) ; Génie individuel,
551, 4. 565, 2. 588, 1 ; génies platoniciens, 24, 1. 604, 2.
Géomancie, 410, 1. 542, 1. 624, 2.
Germanicus, traduit Aratus, 553.
Gilgamès ou Izdubar. 58. 143.
Glossopeh'a, 91, 1.
Glulinutio, voy. KoXXr.a'.;.
Gnostiques, introduisent l'astrologie dans le christianisme, 608-609. 612.
ro'jvta-. {anguli) = centres, 258, 4.
Gordiens (les), empereurs, 560.
Gorgone ou tête de .Méduse {Algol), dans la constellation de Persée, 424.
Grégoire deNazianze (S.), contre l’astrologie, 613, 1.
Grégoire de Nysse, contre l’astrologie, 85. 511, 1. 582, 1. 584, 2. 611, 1.
Grégoire le Grand (S.), pape, contre l’astrologie, 590, 2.
Gu = Verseau, 51, 1.
Gultu = Mercure, 41, 1.
Hadrien, 319, 1 . 551-558.
"A'.ôou ttjXt„ voy. Janua Ditis.
Aïpsa’.; {conditio -secta), qualité de diurne ou nocturne, 103. L55. 188.
llaiz = alaliiz — aipsai;, 103, 2.
Halos, interprétés, 48. 348. 355.
II arpocration, auteur astrologue, 534, 3. 535, 3. 536, 1.
Haruspices, 50, 1. 183. 279, 2. 357.
547. 549. 550. 555, 6. 557, 1. 559, 4. 567 ; leur temple céleste, 160, 2.
temple hépatique
Ilebdomades, voy. Septénaires; 'E6ûopâî, voy. Semaine; 'EêSopayévT.î, titre d’Apollon, 459.
Eî[xapp.évr;, prédestination stoïcienne, 32. 596, 1. 603, 2. 612, 2-3. 614, 2. 671, 1.
Hélène, trijumelle des Dioscures, 398.
Héliaque (lever), voy. Lever.
Héliodore, astrologue, 569.
Hénoch, patriarche, donné comme inventeur de l’astrologie, 578, 1.
601; le livre d’Hénoch, 77, 1. 540, 2.
Éwoî (àffTTip), antithèse d’éuTrs'ptoç
(s. V.), 102. 113, 1. 188, 1. 253, 3. 341. 431, 2. 437. 443 ; phase de comète, 361 ; abusivement synonyme de ivaToXinôi; (s. v.).
'Ewfftpôpoî, fils d’Astræos (s. v.), étoile du matin, 67 ; = Istar, 41, 1 ; = Vénus (s. V.).
Iléphæstos = ogdoade, 7, 1.
Héphestion de Thèbes, cité dans tout le cours de l’ouvrage (voy. Bibliographie) ; peut-être chrétien, 624, 1. 'E-TtxâÇwvo?, système d’opta, 210, 2.
liera {Juno) = dyade, 7, 1 ; — la planète Vénus, 68, 2. 99, 2.
Héraclide de Pont, 57, 1. 107. 117, 3. 367, 2.
Héraclite d’Éphèse, 4. 5. 10-11. 33, 2. 75. 79. 96. 500.
Héraclite, le stoïcien, 30, 1. 33, 3.
Iléraklès, voy. Hercule.
Hercule = un des Gémeaux, 135. 136.
329 ; = ’Evyovautv (s. v.) ; = Mars, 98. 439; = Soleil, 137, 1; àtJTpo/ixojv (s. V.); donné comme astrologue,
'Ep [XTjvstî, titre donné aux planètes, 40, 3. 69, 2.
Hermès, voy. Mercure.
Hermès Trismégiste (Thot), 8, 1. 77,
534, 1. 536. 541, 2. 576. 578. 598, 2. 601, 2 ; son « Livre Sacré », 230, 3.
Hermès dit le Philosophe (?), 506.
Hermippus, astrologue, 624, 1.
Hermipims, ouvrage d’auteur anonyme (voy. Bibliographie), 169. 183.
Hérodote, sur le cours du Soleil, 127, 2. 128; sur l’astrologie égyptienne, 62, 3. 83, 1.
Ilérophile, médecin, 379, 1.
'Epxuffi = Iliir-dos = Hercule, 98, 4.
Hésiode, 2. 61. 459-461. 466.
Hespéros, fils de Céphale, 69 ; étoile du soir = Délit, 41, 1 ; = Vénus (s. V.).
ÉaTtspioî (àffxrip), antithèse d’Éwo; (s.v.); phase de comète, 361; abusivement synonyme de Suxtxdç (s. v.).
Ilestia — Vesta = intelligence de la Terre, 21, 2. 626, 1.
Heures, leurs noms égyptiens, 479, 1 ;
leurs chronocratories (s. v.).
Hexagonal (aspect), voy. Se.xtil.
'Upà piêTvoç, voy. ’A|x6pf,; et Hermès Trismégiste.
Tîpôç yâpoî, 449, 3.
Hipparque, 48, 1. 54, 1. 60, 2. 61. 108. 129, 1. 263.479. 543 ; donné comme astrologue (?), 162, 1. 331, 4.
Timsûç, comète, 359.
Ilippo, fille de Chiron, astronome, 37, 1. 576, 1.
Hippocrate, 379. 509, 2. 519, 1. 528.
Homère, exploité par les astrologues,
2. 30. .59, 2. 576, 1. 601, 2 ; dit Égyptien, 35, 1 ; ôixTipopavxt'a, 460, 1.
Homme, semblable au monde, voy.
Microcosme.
Ilommc-Scorpion chaldéen, 143.
ôpoysvfi (signes), 168.
'Optopuffi;, 247.
ôjJiôÇwva (signes), 159. 161. 164, 2.
Honneurs, en MC., 129, 1. 276. 281.
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"£2pa = Horoscope, 238. 474, 3.
Horace, sur l’astrologie, 16.3, 1. 351.
"Opia [fines-termini], 182. 206-21 5.
238. 239. 247. 293, 1. 303. 309. 391, 1. 404, 2. 406, 2. 408. 410. 417, 1. -427. 478, 2. 313, 3. .330, 2. 380, 2 ; dans Cicéron, 181, 1. 206, 2 ; dans Manilius, 185, 2. 206, 2.
'flptiJLata, 413, 1.
’Optoxpixtijp, 390. 406, 2. 304, 2.
Horops, nom d’astrologue, 332.
Horoscope, point cardinal. Orient du cercle de la géniture, 86. 237-238.
383.386. 314, 3; sa suprématie, 238, 4. 271. 281. 383 (voy. Biatî); signe horoscope, 270, 1. 368, 4. 373, 2. 383. 386, 1. 423 ; pris hors du Zodiaque, 34, 1 . 383. 423 ; planète horoscope, 386, 2. 394, 2 ; lieu horoscope, 276- 288; degré horoscope, 238; sa place dans le lieu horoscope, 270; méthodes pour le déterminer, 386 ; parles àv3cc5op3({ (s. V.) ; rectification du calcul, 387-390 : théorie de l’horoscope instantané, fondement de la généthlialogie, 9, 2. 83-86. 386. 602- 603 ; discussions sur la pratique, 388-.390. L’horoscope aphète, 417; lieu aphétiqiie, 416-417 ; point de départ des chronocratories, 489.
Horoscope de la conception, 373- 383. 392, 1. 602. Horoscope lunaire, voy. KXf.poî Tô/t,;. Horoscope = Thème de géniture (s. v.), 86.
''Qpoffy.ÔTTOt, titre égyptien, donné aux Décans, 220. 230, 3.
llur-dos — Hercule, 98, 4.
Hyades, étoiles du Taureau, filles de lapet, 134, 1. 376.
'rSpo/ôoî, voy. Verseau.
Uyleff ou hylech, voy. Alhyley.
•j-axo’jovva (signes), voy. àxoûovTa.
'r-rcavTT.vwp, 414, 3. 303.504, 2.
ürrauyoi; ou ô-nauyT.ç (planète), 112.
11.3, 1. 244, 3. 243-246. 303, 3. 309. 406, 2. 410, 1. 421, 3 ;dit de la N.L., 449. 468.
Hypérion = Soleil, 89.
'r-ôys-.ov == I.MC. (s. V.).
(théorie de 1’), 116.
'r-:ro)>£tToupyoî, 229.
'r-Tro-oôtjgÔ!;, rétrogradation, 111.406, 2. Voy. ’AvarroSiaixô;,
Hypsiclès, 60, 2. 262.263. 268, 1.
'T'.^w|j.a (altiludo-suhlimitas), exaltation des planètes, 2. 98, 2. 104, 1.
303. 309. 387. 406, 2. 427, 2. 430. 504. 580, 2; ü^}/(ij|aa yevvT,a£to;, 514, 4. 313.
au sens astronomique, 193-194; au sens astrologique, voy. Ci^wjxa.
Hj’staspe, donné comme révélateur et astrologue, 31, 1. 66, 1. 484.
lamhlique, 399, 2. 602. 603, 2.
lapetos. Titan, père des Pléiades et Hyades, 376.
lasion = un des Gémeaux, 136.
latroniathématique, 31. 1. 312. 316, 4 . 51 7-542. .364.
Ihycus, sur la planète Vénus, 400.
Icare, père de la Vierge (Érigone), 139; = Arcturus, 140; maître du Chien, 140; donné comme astrologue, 376, 1.
I5ia TTEpîoôoî et tSia £tt„ voy. Périodes planétaires.
’I6io-poawTTia, 238, 2. 242-243. 431, 2. ’lôtoOâvavot, 423, 1.
’lSioOpovta, 406, 2. 313. Voy. Hpôvoi.
Ignace (S.), évêque d’.Vntioche, sur l’astrologie, 612.
IMG. [imum medium caelum), culmination inférieure; point cardinal du cercle de la géniture, 96, 2. 238; réputé Nord du Zodiaque, 272 ; = quatrième lieu, 276-288.
Inceste, dans les mœurs orientales, 341, 2 : union illégale, 430, 3.
Infirmités, causes et pronostics, 306.
infirmités des signes eux-mêmes, 131. 431, 3. 432, 2.
Inyeniculalus, Inyenubus, voy. ’Eyyôvajiv.
Interprètes, voy. 'Epp.T,v£Î;.
Inlerroyationes, application des xa- ■zxoyjxi, 469-474. 323.
îsavi'popa (signes), 161. 163. 164, 2.
Isis = Sothis, 186, 2. 226; = la
Vierge, 139; = Vénus, 68, 2. 99, 2; Isis et Osiris jumeaux, 450, 3.
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îijo6uva[jLoüvxa (signes), 159. 161 (fig.n).
Istar (Ishlar), 99. 133. 342, 1; = Astarté, 68; = Vénus, 41. 69. 576.
Istar-nadin-IIabal, astrologue, 49.
Izdubar-Gilgamès, 58-59.
Janiia Dilis, 277. 282. 422, 3.
Janus, 183; Consevius, 189, 1.
Jean Chrysostome (S.), contre l’astrologie, 612, 3. 613, 1. 617, 1.
Jérusalem, centre du monde, 618, 1.
Joies (y^apa.1) des planètes, 310.
Jophiel, ange de Jupiter, 623, 1.
Josué (miracle de), 128, 4. 622, 4.
Jours, diversement qualifiés, voy. Die s.
Juifs, dits adorateurs de Saturne, 318.
371, 1. 478, 1. 483, 3; inventeurs de l’astrologie, 51,1. 578; dispersés, 584.
Julien le Chaldéen, 558, 2. 599.
Julien (l’empereur), 569.
Julien de Laodicée, 599, 1.
Jumeaux, leur procréation, 398: argument contre l’astrologie, 383, 3.
Junon, déesse, logée dans le Verseau, 167, 2. 184; Lucina — Lune, 189, 1 ; = Vénus (voy. Héra).
Jupiter, dieu, 7, 1. 184, 1. 395, 3; loge dans le Lion, 167, 2. 184; planète = Dapijuc, 41 ; = Te-ut, 41, 1.
50, 3. 385, 4; = Molobobar, 41, 1; astre de Mardouk, 69. 97; = Iluri/p-Seta, astre d’Osiris, 66, 1. 97, 2; a nom «baéOwv, 66. 97. 439; son type astrologique, 97-98; planète du N., excitant les vents du N., 97.
98. 190. 201. 203. 204. 321; a ses domiciles dans le Sagittaire et les Poissons, 185. 188, 1. 190. 195. 203.
204 ; s’exalte dans le Cancer et se déprime dans le Capricorne, 97, 2.
98, 2. 195. 197. 204; sa place dans les trigones, 201-205; dans l’octolopos, 278; dans le clodecalopos (voy. ’AyaÔôî ôatp.wv) ; dans le xkfipoç des frères, 306 ; sa couleur, 313-314 ; ses domaines terrestres (voy. Chorograpbie) ; produit l'électron et l’étain, 315-316 ; régit le poumon, le foie, etc. 321-323; ses
chronocratories, dans la vie intrautérine, 509-510; dans les âges de la vie, 501-511 ; dans l’histoii’e universelle, 498.
Juvénal, sur les astrologues, 560, 3.
Kabbale, arithmomancie juive, 7, 2.
Kaimanu == Saturne, 41.
Ka:pô; = Athéna, 9, 2.
Kaivan ou Kaiman = Saturne, 196, 2. 478, 1. 483, 3.
Kaxr, Tûyr; = Mars, 283. 430. 454; vtaxoT’jyeïv, 284, 5.
Kaxôç ôa£]xtjjv = Saturne, 283. 285.
454; xaxoôaigovcîv, 284, 5. 515, 1.
Kdtxwai;, 254.
Kapx(vOi; OU KapxTvo;, voy. Cancer.
KaxaôtêâÇwv (jyvSeapiôî), nœud descendant de l’orbite lunaire ou Queue du Dragon (voy. Cauda).
Kaxacpopat, antithèse d’àvasopat, 269.
Katxap/a£ [elecliones), initiatives ou opportunités, méthode concurrente et presque antithèse de la généthlialogie, 83. 224, 3. 247. 235, 1.
396, 2. 404, 1. 406, 2. 410, 1. 411, 1. 430, 3. 448. 449, 2. 455; générales, 458-486. 513-516 . 529 . 555 , 5. 603, 1. 622; combinées avec la généthlialogie, 487-511; avec l'onomatomancie, 537-541 ; appliquées à 1 iatromathématique (s. v.).
xaOoT^ixô;, sens du mot, en apotélesmatique universelle, 328. 582; en xaxapj(a£, 458 ; appliqué au cbronocrator (s. v.); aux xkf,poi (s. v.).
Ka6uirepxÉpT|(Tiç, 250. 252. 454.
Kaxoyoi, reclus égyptiens, 434, 3.
K£vo5pO|x£a, 255. 522.
KspasxTjî ou xspax£aî, comète, 359, 1.
Keskinto (Table planétaire de), 107.
Ki — Vierge, 57, 1.
Kkfipo;, synonymes et traductions du mot (sors-pars), 288. 289, 3 ; le xXripo; platonicien, 84. 601 ; en astrologie, point du cercle obtenu par un calcul spécial à chaque cas.
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181 . 239, 2. 395; système éliminé par Ptolémée (s. v.); xX-ripoî Tû/t.ç ou horoscope lunaire, 288, 2. 289-292.
465, 2. 513. 514, 4. 513. 531, 1. 542, 1 ; lieu aphétique, 417 ; Aai-
tiovoî, lieu solaire, 293-296. 30G.
307. 406, 2. 514, 4. 331, 1; xXf,pot divers, 288. 305. 306, 6. 389, 2.
531, 1 ; hermétiques, des sept (ou cinq) planètes, ’Avay/Ti? (^), 244, 4. 293, 1. 307. 308; ”Epwxoî (9), 307; Ns[i.éCTcwç (I)), 307;
307 ; TûX|xt,î (^), 307.
Knem (tortue) = Cancer, 137, 2.
KofXwiAx = xaiîEtvupa (s. v.).
KôXXY)!rtî {filutmatio), 245.
Ko[xt,x7iî, comète chevelue, 359.
Kopucp-fi = zénith, 190. 239, 1.
KpaxT,xwp = èiuxpaxTiXwp, 413, 1.
Kpiôî, voy. Bélier.
Kronammon, fils de Paul d’Ale.xandrie, 93, 2. 263.
Kpôvoî, étymologie du mot, 94, 1.
323, 3; = Xpôvo;, 30, 1. 94. 314.
412; Kpdvoç-ô'voî, 318. 483,3 ; planète Saturne (s. v.).
Xpu^/oî, coucher héliaque, 111, 3.
Ku = Bélier, 57, l.
Ku6ti6ïi, de vcdêo; = ogdoade, 7, 1 .
Kuvôaoupa = Petite-Ourse, 61.
Kupavios;, voy. Cyranides.
K'jptoî, synonyme d’oîxo5c«TrdxT,; au sens général; xf,; dcpsTEw; = à-pEXT,?,
407, 2. 411, 1; vEvécTEwç, 405. 406, 2;
£xXs-;<^suç, 351. 334; è-o/f.;, 389 ; Èxo'j;, 366, 2; -jeôXewî, 513 ; TcpaHew?, 443; 433; Sravâxou, 422; soif,?,
271, 2. 406, 2; xdptot xottoi, 352.
Labéon (Cornélius), auteur d’éphémérides brontoscopiques, 363.
Lachesis, dans Platon, 170, 1. = ’AvâyxTj, 23, 1.
Aatj.T:2û(a;, comète, 359. 360, 4 ; nom d’Aldébaran, 133 (fig. 4).
AapTcfiVai, dignités des planètes, 113,
Lapidaires astrologiques, 316. 608, 2.
Lares, logés entre la Lune et le Soleil, 604, 2.
Larginus Proclus, haruspice, 557, 1.
Latopolis ou Esneh (Zodiaque de), 53.
AÉwv, voy. Lion.
Léon le Philosophe, astrologue byzantin, 334, 1. 334, 2. 413, 1. 441, 1.
Léontios, usurpateur, 514. 569.
Léontios, le « mécanicien », 263, 1.
Léophane, philosophe, 397.
Lépida, son procès, 561.
Leptine {Dictascalie de), 54, 1. 107.
Lettres de l’alphabet, correspondant aux signes, 320, 1. 609, 1 ; les consonnes aux signes, les voyelles aux planètes, 150, 1.
Leucippe, atomiste, 13. 14. 106. 126, 4.
Lever héliaque (steixoXt,), 111, 3. 384, 1. 409, 2; de Sothis, 129, 1. 137, 2. 226. 227. 230, 3. 234. 354, 2. 367, 1. 476, 2. 541, 1.
Liber = Soleil, 89, 2.
Lieux (xoToi), douzièmes du cercle de la géniture, appelés aussi maisons du ciel Idomus caeli), 183, 1. 275, 1. 281 (fig. 32); substitués aux signes, 176. 178. 180. 269; système non accepté par Ptolémée (s. v.), nié par l’auteur de V Hcrmipptis (s. v.) ; exposé, 276-288 voy. Dodecatopos et Octotopos)-, lieux aphétiques, 411. 413-416; pioôoxf.pc;, 405; paresseux ou eflicaces (voy. apyot et
: en rapport avec les couleurs, 313, 3.
Lieux, au sens non technique, points désignés, àvaipsx’xoi, 411; x5p'o:, 352. 398 ; oixEtot, 421, 5.
Lièvre, constellation, 445, 1.
Linos, donné comme astrologue, 376, 1.
Lion = A, 50, 3. 57, 1 ; domicile du Soleil, 133, 3. 185. 187. 188. 203. 212. 369. 427. 617, 2 ; apside de Mars, 196, 1 ; tutelle de Jupiter, 167, 2.
184 ; séjour des âmes avant l’incarnation, 23, 1 ; description du signe, 138-139; ses domaines terrestres (voy. Chorographie) ; régit les flancs, 319; répond au cœur
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323, 3. 438, 2; signe royal, 139. 438- 439 (vuy. Regulns) ; enseigne de légions, 554, 2.
Ai<\i {Africus), vent d’O., 200, 1.
LUurgi ()»2ixoupyoi), 21G, 3. 217. 224, 1. 225, 1. 229, 1.
Livie, son expérience oomantique, 39G, 2.
Lollia, son procès, 5G1.
Lüos, mois syro-macédonien, 373, 2.
Loxias — Apollon = Soleil, 30. 12G,
Lucain, sur l'astrologie, 552, 3.
Lucifer, voy. «l’uxoôpoç.
Liicillus, contre les astrologues, 5G3.
Luminaires (xà çwxa), le Soleil et la Lune, par opposition aux cinq planètes, 14. 88. 187. etc.
Lune = Sm, 44 ; assimilée à Vénus, 92, 4 ; éclairée par le Soleil, 43. 89, 2 ; inactive comme N. L., 449. 4G8 ; domiciliée dans le Cancer (s. v.) ; s’exalte dans le Taureau et se déprime dans le Scorpion, 134. 195.
204. 227 ; sa place dans les trigones, 201-205 ; dans le doclecatopos (voy.
Dea)-, régulateur des calendriers religieux, 45. 55 ; type humide et féminin, 90-93 ; source de la vie végétative, 109; règle la vie physique, 288. 293, 1. 427. 499-500. 503, 1. 521, 1; la vie psychique, 289, 2.
433; reine du monde, 89, 1. 187, 1.
498; patronne des Perses, 339, 1. 581; régions soumises à son influence (voy. Chorographie) ; produit l’argent, 315; régit le côté gauche du corps, 322 ; les pieds, 323 ; son action sur les songes, 604, 2 ; ses CTuvacpaC (s. V.), observées chez les Chaldéens, 405, 1 ; de môme, ses éclipses (s. v.); doit être observée après la naissance, 402, 1. 406, 2.
487, 2; pto5oxs£pa, 405. 407, 2. 414, 1 ; aphète, 417 ; exclue de l’œcodespotie de la géniture, 406 ; chronocrator initial, 489. 492; ses chronocratorics, dans la vie intra-utérine, 510; sur l’enfance, 500-501.
511 ; dans l’histoire universelle, 187, 1. 498.
Lyre heptacorde, symbole des sphères célestes, 8. 324. 511, 1 ; constellation, instrument du Verbe, 609, 1.
Macrin, empereur, 558, 3.
Mages, perses, 5. 37, 1. 79. 581 ; = Chaldéens = astrologues, 51, 1. 533, 1. 566. 611, 2 ; étoile des Mages, 610-613.
Magie, en iatromathématique (s. v.).
Maia, éponyme du mois de mai, 183.
Maisons = domiciles (s. v.); du ciel = lieux (s. V.).
Maladies, produites comme les infirmités (s. V.); leur guérison, voy. Iatromathématique.
Mânes, logés entre la Terre et la Lune, 604, 2.
Manéthon, 36; (Pseudo-), voy. Bibliographie.
Manichéens, 608. 620, 4. 625.
Manilius Antiochus, 547, 4.
Manilius, cité dans tout le cours de l’ouvrage (voy. Bibliographie) ; date de son poème, 553; ne traite pas des planètes, 180, 1.
Manma — Mars (?), 46.
Manubiae [Jovis], 363.
Mar-lstar, astrologue, 49.
Marc-Aurèle, 29. 556, 8. 558.
Marcius (L.), son supplice, 561.
Marcus, le gnostique, 320, 1.
Mardüuk {Del-Marduk), le démiurge chaldéen, 40. 58; = Taureau, 57- 59 ; = Jupiter, 69. 97.
Marées, 74, 1. 544, 2.
Mariage, placé à 1 Occident, 278. 281.
283. 448. 592 ; pronostics le concernant, en généthlialogie, 447-449 ; en xaxaoyai, 468.
Marie, voy. Vierge.
Mars = A71U, 50, 3; = Bibbii, 41; = Belebatos, 41, 1 ; = Nergal (s. v.); = Maiwm, 46; = Ilur-yuti, 66, 1 ; = Hercule, 68, 2. 439 ; appelé Tlupdctî, 66. 98. 439; 0oOpo;, 98; son type astrologique, 98-99; planète occidentale et nocturne, 104, 1. 201. 212.
514, 3 (voy. ai'psotî) ; domicilié dans le Scorpion et le Bélier, 187 .188.190.
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203. 204. 227; s’exalte dans le Capricorne et se déprime dans le Cancer, 145. 195. 197; a son apside dans le Lion, 196, 1; sa tutelle dans le Scorpion, 184; éponyme du mois de mars, 183. 189, 1 ; sa place dans les trigones, 202-205; dans Vocfotopos, 278; dans le dodecatopos (voy. Kaxri Tû/ti); dans le temple toscan, 298, 2; irrégularité de ses phases, 118, 1.
121 ; sa couleur, 313-314 ; ses domaines terrestres (voy. Chorographie) ; patron des Romains, 369; des .Arabes, 371, 2; produit le fer, 315; régit les organes chauds, 321 ; planète meurtrière, 104, 1. 414 . 422- 425. 428, 1. 548. 552; ses chronocratories, dans la vie intra-utérine, 509-510; sur l’âge adulte, 501. 511; dans l'histoire universelle, 498.
Mapx'jptat = £irt[j.apx’jptat = aspects, 165. 444.
Masi (troupeaux), constellations chaldécnnes, 59, 1.
Mas-masu = Gémeaux, 50, 3. 57, 1.
Mathématiciens, titre pythagoricien, 5, 1. 8. 28. 81. 109, 2. 110, 1. 114. 115. 165. 171. 546 ; = Chaldéens = astrologues, 5. 64, 1. 566. 620, 4.
624, 2; mathesis = astrologie, 73.
Mavortius Lollianus, protecteur de Firmicus, 567. 569, 1. 570, 1.
Mécène et l’astrologie, 551.
MC. {medium caelum — iJ.£ao'jpâvT,;xa), culmination supérieure ou passage au méridien, point cardinal (midi) du cercle de la géniture, 258. 272; tète du monde, 129, 1. 271, 2 (cf.
Rélier) ; centre rival de l'Horoscope, 271. 443, 1 ; lieu royal, 271, 2. 441, 1 ; aphétique, 388, 4. 416.
Médecine astrologique, voy. latromathématique.
Mélampus, soi-disant astrologue, 551.
Mélothésie, répartition des intluenccs astrales dans les membres, 76. 77, 1. 311; zodiacale, 319-320 ; planétaire, 110. 320-325; décanir|ue, 320 ; à usage médical, 521-522. 523, 1. 533.
Mené, fille ou sœur d’IIélios = Lune, 91. 465, 1. 605.
Mercure = Nabu, 41. 59. 358, 5 , = Guttu, 41, 1; = Muslabarru-Mutanu, 41 ; = -s/éî, 41, 1 ; = Sebfju, 66, 1 ; = Apollon, 68, 2. 100, 5.
439; appelé XxiÀêwv, 66. 69. 439 ; son type astrologique, 100-101; hybride comme sexe (s. v.) et comme a'tpsstî (s. v.), 101; produit les hermaphrodites, 400. 430, 1.
432, 1 ; domicilié dans les Gémeaux et la Vierge, 185. 187. 188. 190. 191, 1. 204; s’e.xalte dans la Vierge et se déprime dans les Poissons, 195.
198; a son apside dans le Capricorne, 196, 1 ; sa tutelle dans le Cancer, 184 ; sa place dans les trigones, 202-205 ; dans 1 oclolopos , 276. 278 ; dans le dodecatopos, 283 ; ses domaines terrestres (voy. Chorographie) ; produit 1 étain et le mercure, 316; régit les organes de la révélation, de la pensée et du langage, 312. 321-323; ses chronocratories, dans la vie intra-utérine, 509-510 ; sur l’âge de l’éducation, 431. 501. 511 ; dans l’histoire universelle, 187, 1. 499.
Mercure ou vif-argent (•jopâpyjpov), métal de Mercure, 316, 1.
M£C7£;x6ûXr,aa, zéro de graduation, 160. 177, 2. 245, 3. 270.
M£ff£tJ.6ô>vT,r.;, 252.
M£a’0'JpâvT,aa, voy. .MC.
McxaTk'XavV,, 241, 1.
Métaux, attribués aux planètes, 315-
Météorologie grecque, 74 ; science mixte, à éliminer de l’astrologie « judiciaire », 366, 2.
M£xo/£X£ux’.;, 247.
M£xo;/;r„ 241, l.
Méton (cycle de), 409. 465.
.Métoposcopie, en concurrence avec l’astrologie, 132, 1. 404, 1. 561, 4.
Voy. Physiognomonie.
Métrodorc de Chios, 106, 2. 128.
Mettius Pompusianus, son thème de géniture, 556.
Michael, ange du Soleil, 623, 1.
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Microcosme (théorie du), 28. 70-78.
Minéralogie astrologique, 315-310.
Voy. Lapidaires.
Minerve, dans le Bélier, 132, 2. 184 ;
dans le temple toscan, 298, 2.
Mithra = Soleil, 284. 310, 1 ; = Saturne oriental (MiôpavriTvio;), 342, 1.
Mnésarchos, père de Pythagore, 5, 1.
Mnévis, taureau solaire, 315. 331.
Mobile (premier) = sphère des fixes, 20, 2. 110.
Mœres (Morpou), divinités, 25, 1. 170, 1. 244. 377; degrés du cercle, 80.
Mœrogenèse ou Myriogenèse, 229, 1.
Mois chaldéens, 47. 80. 401, 2 ; égyptiens, 505, 1; grecs, 459, 4. 400, 1.
402, 3. 505; romains, 189, 1.
-Monade pythagoricienne, 0.7, 1.
Movop-oipt'att, 210. 229, 1. 230, 1. 284, 3. 389, 3. 391, 1.
Monnaies, avec signes astrologiques, 139, 1. 140, 1. 191, 2. 340, 1. 504, 1. Monstres (génitures des), 399-400. Mort, placée à l’Occident, 412-413.
en IMG
414; dans Voctolopos, 277. 298; dans le doclecatopos, 284. 286 ; présagée ou annoncée par bolides, 386, 2 ; morts naturelles, 422 ; violentes, 423-425 ; calcul de l’échéance, par addition des années imparties, 404-410; par la théorie aphétique, 411-422 ; pronostic interdit, 404, 1.
Mullalu = Saturne, 50, 3.
Miniifices (astres), 216, 3. 225, 1.
Musée, donné comme astrologue, 576.
Muses, assimilées aux sphères célestes, 324 ; musique des sphères, 25. 114, 1. 150, 1.
Mustabarrii-Muianu — Mercure, 41 .
Myriogenèse, voy. Mœrogenèse.
Mythes, allégorisés par les Stoïciens, 30, 1. Voy. Homère.
Nabonassar (ère de), 48, 1.
Nabou {Nabu) = Mercure, 69. 358, 5.
Naboua, astrologue chaldéen, 49.
Nangaru = Cancer, 57, 1.
Nazaratos, donné comme Assyrien, = Chaldéen, 5, 1.
Nécessité, voy. ’AvâyxTj.
Néchepso, roi d’Égypte (d’Assyrie, 51, 1. 537, 2), donné comme auteur d’un traité d’astrologie, partie médicale, 77, 1. 108. 111, 1. 230.261, 1. 292. 294,2. 295, 1. 319, 1. 320, ^20, 1. 531, 1. 533. 534, 3. 535.
563-564. 576, 1 ; Néchepso et Pétosiris, 125, 1. 129, 1. 155. 185. 207.
Nectanebo, magicien, 466.
Neilh ou NU, 10, 2.
Némésis = Saturne, 66, 1. 94, 1.
Voy. KVr, poç
Nepa ~ Scorpion, 31, 1. 142. 143, 1 ;
=: Cancer, 142. 143, 1.
NephUiys, 460, 1. 475, 2.
Neptune, dans les Poissons, 147, 5.
184 ; en rapport avec le Cancer 138,1.
Nergal = Mars, 41. 57. 58. 69. 98.
Néron, consulte les astrologues, 300.
Nerva, sa mort prédite, 556.
Nestorius, philosophe, 383, 1,
Netpe, vieille lecture de Nûl=^ Rhea, 475, 2.
Nigidius Figulus, 125, 1. 162, 1 . 185, 2.
N£xt, =: Jupiter, 307. Voy. K7,f,poç.
Nil, ses sept bouches, 76, 1.
iVi7iz6 =r Saturne, 41. 69. 93.
Ninive, 45. 313.
Nisan, mois chaldéen, 50.
Noces (lieu des), voy. Mariage.
Nœuds écliptiques, voy. Dragon.
Nombres, essence des choses, 6. 7, 2.
Notus, vent du S., fécondant, 98, 2.
Novénaires (cycles), en concurrence avec les septénaires (s. v.).
Numa, 363, 3. 546, 1 ; ses livres, 189, 1 . Nundinum, 477, 2.
Nune = Poissons, 50, 2.
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Nûru=: Balance, 50, 3. 57, 1.
Nûl ou Nouît = le ciel, 10, 2.
Obstétrique astrologique, 402.
Occident, point cardinal du cercle de la géniture, ill ; lieu des Noces (s. V.), de la mort (s. v.); antagoniste de l’Horoscope, 474, 2 ; lieu anærétique, 413; aphétique, 410.
Occultations d’étoiles, 63, 2; de planètes, tOü, 1. 110, t. 245, 3 ; par des comètes, 361; des luminaires, voy.
Éclipses.
Octavius (Cn.), consulte les Chaldéens, 547.
Octotopos, système de .Manilius, 276- 280. 405, 1. 422, 3. 448. 452, 1.
Oculus Taiiri — Aldébaran, 134; Salis, voy. •jirauvoî.
Odapsos, 331, 4. 333.
Œdipe, 450, 3.
OEnopide de Chios, 126.
oixstot xdiroi, 391. 421, 5.
OîxoSsxTojp, 390. 406, 2.
Oixo5c<T-dxr,;, au sens étroit, propriétaire d’oI-40î, 182. 192, 2. 514, 1 ; d’un autre domaine, v. g. des trigones, 202. 338; au sens large (cf. xdpioi;), ayant la suprématie dans un cas donné, 182. 238-239.
240. 388. 392. 406, 2; du lieu des luminaires, 401; d’une syzygie, 366 ; d’une éclipse, 354 ; xf,; ysvéxsoj?, 352, 1. 384 . 387 . 394 . 405-407.
5. 492, 2. 495. 528, 1 ; xt,; à3S<7£a); = à'pÉxT,?, 406, 2. 492, 2; 406, 2;
xaOoTitxdî = ypovoxpaxojp, 492, 2.
Olxot, voy. Domiciles.
Olympias, mère d’Alexandre, 466.
Onomatomancie, 24, 1. 537-541.
Oomancie, 396, 2.
Ophites = Pératiques (s. v.).
Ophiuchus, constellation, 56, 1. 609,
1 ; Esculape, 125, 2.
“O'Iu: = aspect, 165; par opposition à. àxxi;, 249, 2. 251, 3. 377, 2. 420, I.
Or, métal solaire, 315.
Oracles d’.Vmmon, 562; d’.Vpollon, 404, 1. 561. 569, 4. 598, 2. .’iOg, 2. 619,2; chaldaïques, 24, 1. 35, 1.37,
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1. 44. 81, 3. 108. 115, 1. 122, 3. 192, 1. 379, 2. 598-599. 612, 2; de Dudone, 35, 1. 469, 1 ; persiques ou de Zoroastre, 598, 2.
Orientation des planètes, 201 ; des trigones planétaires, 199-2üo; du cercle de la géniture, 272.
Origène, 571, 1. 591, 3. 603, 1. 610, 2. 614-615. 622.
Orion, constellation, 61. 142. 143. 221, 1 ; = Sa/l ou Saint, 55, 1. 180, 2; = Osiris, 186, 2.
Oriphiel, ange de Saturne, 623, 1.
Orphée et Orphiques, 5. 8, 2. 77, 1.
365, 1. 459, 2. 484. 569, 1. 576. 578. Osiris, dieu, 460, 1. 462; = Jupiter, 97, 2; = Sahu, 186, 2; = Soleil, 322, 3.
Osthanès le mage, 37, 1. 51, 1.
Ostorius Scapula, son procès, 561.
Othon, empereur, 556. 562.
Ourouk {Orclieni), observatoire chaldécn, 37, 2.
Ourses, constellations, 61; symboles de la Création, 609, 1.
Ovide, sur l’astrologie, 552.
Pa = Sagittaire, 57, 1 .
Palainède = Balance, 141, 2.
Palchos, astrologue byzantin, 122, 1.
Palingénésie, 33, 3. Yoy. ’A-oxaxâ-
Pan = Capricorne, 144 ; donné comme astrologue, 576, 1.
Panarétos, philosophe, 307, 1.
Panarelos, livre hermétique, 307 ; homonyme de V Ecclésiastique, 307, 1.
Panétius, 543, 1.544. 571, 1. 575. 581, 5. 583, 2.
Panopolis(Akhmîm), son Zodiaque, 53.
navxs7>c'.a = décade, 7, 1.
Papyrus astrologiques, 196, 3. 213, 2.
Paradis, terrestre, a l’équateur, 347 ; céleste, dans la sphère de Vénus,
riapâôoxi; et zapaATi'ÿ:;, 493, 4. 494.
llapaAAa'pr,, 255.
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Parallèles (aspects), voy. Antiscia.
Paranatellons, 125. 218, 2. 225, 1.
napa'j;T,tî'.;, 267.
IIap£|j.6ôXf,Tt;, 252.
Parents, leur lieu, 281. 592; pronostics les concernant, 392-394. 592- 593. 621.
Pariiia, jour natal de Rome, 368, 1.
Pannénide, 75. 92, 1. 100. 397.
Parnasius, préfet d'Égypte, 569.
Pasiphaé = Vénus, 133, 2; = Lune, son oracle à Sparte, 460, 1.
Patriarches, substitués aux dieux, 459, 4; leurs noms donnés aux signes, 320, 1. 609, 1. 623.
Paul d’Alexandrie, cité dans tout le cours de l’ouvrage (voy. Bibliographie).
Péléiades = Pléiades, 134, 1.
IIeTîpw|j.£V7), 32.
Pératiques ou Pératites (= Ophites), 96, 6. 462, 3. 608. 609.
Périgée, 118, 2. 196; = SaOoç, 194.
Périodes planétaires, 209. 210. 371.
période sothiaque (s. v
ri£p;a/£o-i^, 251.
Persæos, stoïcien, 29.
Perse, sur l’astrologie, 453, 5. 552, 3.
Pertinax, empereur, 558, 3.
Pescennius Niger, 559, 1.
Pétéménon, son thème de géniture, 384, 2.
Pétosiris, nom d’Égyptien dans Ai’istophane, 564, 1.
Pétosiris, prêtre égyptien, donné comme auteur d’un traité d'astrologie, 51, 1. 77, 1. 108. 111, 1. 213. 230, 3. 261. 262, 1. 263. 356, 1. 400, 3. 464. 529, 1. 541, 2. 563-564; collaborateur de Néchepso (s. v.); cercle de Pétosiris, 538-540.
Phaéthon = Soleil, 89, 2; = fils du Soleil, 81, 3. 128. 197, 1; = Jupiter (s. V.); donné comme astrologue, 551, 2. 576, 1.
‘haivwv, voy. Saturne.
Phaophl, mois égyptien, 462.
Pharmouthi, mois égyptien, 368, 4.
Phases, rapports de position des pla-
nètes avec le Soleil, 80. 102. 112.
120. 238, 2. 244. 309, 5. 340, 1. 353. 387. 388, 1. 392. 443, 3. 513, 3 (voy. àxpôvu/^oç, Éwoî, iarJp’.o;, ünjtuyoç) ; phases de la Lune, 80. 92, 4. 166, 1.
279, 2. 465. 477, 2. 620, 3; des comètes, 361.
‘hâTvfi [Praesepe), la Crèche, dans te Cancer, 136, 3. 366, 2.
Phéniciens, donnés comme inventeurs de l’astrologie, 577.
Philadelphe, voy. Ptolémée.
Philippe, disciple deBardesane,584, 1.
Philolaos, pythagoricien, 7. 22.
Philon le Juif, 77. 103, 3. 571, 1. 600. 610. 615, 1.
Phnaès, astrologue, 178.
Phocos de Samos, 3, 3.
thbtvîxT, = Petite-Ourse, 61.
tpwvTi£vxa (signes), 150, 1.
q>oj!T'fôpo; = Vénus, 99 ; = lacchos, 99, 2.
Physiognomonie, 313, 1.
Picus, 363, 3. 546, 1.
Pierres, intluencées par la Lune, 91, 1. Voy. Lapidaires.
Pinces du Scorpion, voy. Balance.
IliOo;, comète, 359, 1. 360, 4.
Pituanius (L.), son procès, 561.
Planetarii (?) = astrologues, 620, 4.
Planètes, sens du mot, 88, 3; divinités, 16. 21. 114. 115. 568 ; interprètes des dieux, 40 ; nombre des planètes (cinq), 64. 88, 3. 187. 456, 6. 475, 2. 509, 2. 568. 573, 2; (sept), 8. 324. 456, 6. 477. 573; (indéfini), 14, 2. 573, 2; comprenant les comètes (s. v.) ; ordre des planètes, 64, 1. 106-107. 110, 1. 189, 1. 211.
476, 2. 479 ; leurs noms astrononnques, 66-67 ; leurs rétrogradations (s. v.); illuminées par le Soleil, 89, 2 ; pourvues d'une lumière
propre, 89, 2. 572, 3 ; diurnes et nocturnes, 103 (voy. oô'p£5i;) ; distribuées dans les signes (voy. domiciles, opia, trigoiies) ; dans
les climats, 335-336; planètes supérieures, plus intelligentes, 75, 1 ; spéciales pour les pronostics uni.
versels, 349, 5. 368, 4; causent les
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tremblements de terre, 349, 3 ; lancent les comètes, 338, et les foudres, 363; planètes inférieures, priment en généthlialogie, 444; rapport des planètes avec les parties du corps (voy. Mélothésie) ; avec les facultés de l’àme, 324-323. 429, 4 ; conditions et modes de l’action des planètes, 308-310. Voy. Orientation et Phases.
Platon, 19-23. 63, 3. 64, 1. 106-107.
114. 217, 1. 448. 300. 308. 344. 369 ; correction à sa République, 106, 3; son Timée (s. v.); associé à Apollon, 439, 4; précurseur du christianisme, 510 ; sa mort, 603, 2.
Pléiades, 61. 134. 133, 1. 376; domicile de Vénus, 610. Voy. Taureau.
Plomb, métal de Saturne, 93, 2. 96, 1 .
Plotin, 600-601. 622; sa mort, 603-604.
Pluton, sa place dans Voctolopos, 277.
Physiognonomie, 132, 1. Voy. Métoposcopie.
Poisson Austral, père des Poissons, 46. 147, 2. 148, 2.
Poissons — Nuru, 50, 3 ; = Zih, 57, 1; originaires de l’Euphrate, 60. 147 ; domicile de Jupiter, 188. 204 ; exaltation de Vénus et dépression de Mercure, 193. 198. 204. 203 ; tutelle de Neptune, 184; description, 147- 148; leurs domaines terrestres (voy. Chorographie) ; régissent les pieds, 148, 1. 319.
-KoXs'jwv (àijrrip), chronocrator du jour, 476, 2. 474, 3. 479, 3. 313, 2.
Pollux, dit père de Saturne, 94, 1 ; Dioscure (ûls de Zeus), 388, I ; un des Gémeaux, 133.
Polybe, sur l’adaptation des races, 383, 2.
Polygones réguliers, voy. Aspects.
Pompée et les Chaldéens, 347.
Pontifes romains, 189, 1. 408, 1.
Poppée et les astrologues, 336.
Porphj’re, sur l'astrologie, 601-602.
Portes du ciel, 23, 1. 170, 1 ; porte d'Enfer (voy. Janua Dilis) ; porte du Labeur, 278.
Poséidon = ogdoade, 7, 1.
Posidonius, 60, 2. 74, l. 73, 1. 93, 2.
Praesepe ou Crèche, voy. ‘hawr,.
Précession des équinoxes, 117, 1. 148, 2. 230, 3. 382, 1 ; sépare les signes (neuvième sphère) des constellations du Zodiaque, 129, 1. 379, 1. 591, 2; argument invoqué contre l’astrologie, 180. 391, 2. 613; inconnue des Chaldéens, 47, 2 ; niée par Proclus, 24, 1. 113, 1. 574, 2.
Prière, recours contre la fatalité astrologique, 466, 2. 310, 4. 398, 1.
603, 2. 616, 4; contre les maladies, 432, 4.
Priscillianistes, 320, 1. 615, 1. 623, 1. 624, 2. 623.
Proclus, voy. Bibliographie, Oracles chaldaïques. Précession, Timée de Platon ; sa géniture, 509, 1 .
Procope de Gaza, 371, 1.
IIpoT'iYfiffiî, marche en avant, dans le sens du mouvement des planètes, 111. 233, 1 ; dans le sens du mouvement diurne, 418 ; 'rpoT,YO'j[j.Evo; ■ZÔTZO^= à'JETUtOÎ, 419.
Professions, pronostics les concernant, 442-447.
Prométhée, donné comme astrologue, 576. 610, 1.
Properce, sur l’astrologie, 331-552.
TTpo-oôîî^Etv, 113, 1 ; -poTTOOispio;, 111.
Proroqalio = acps?:;, 418; prorogator — àç-E'vT,;, 411, 1.
Proserpine — Lune, 89, 2.
llpôstora = décans planétaires, 216.
221. 225, 1. 227, 3. 237. 238, 2 et 5. 243. 309. 481; = phases, 243, 3.
TpoTvaaTOVTa (signes), 161 (fig. 17). 163.
IIpoT6a»aîpE5i;, 267, 2.
7:pO50ET'.z6; [iz'zr^p), 111. 113, 1. 194, 2. 309, 3. 392, 1. 401, 1. 524; ■::p6T- 0£CTiî, 111 ; -posOÉTai, 362.
Protagoras, 16.
IlpciTp’JYA"^.p) étoile de la Vierge, 140.
Ptolémée 11 Philadelphe, 430, 3.
Ptolémée 111 Évergète, 29.
Ptolémée Évergète II (Physcon), 222, 2. 307, 1.
Ptolémée, astrologue d’Othon, 536.
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Ptolémée (Claude), voy. Bibliographie; ses Harmoniques , 82, 1. 1Ü9.
325; tient sa physique d'Aristote, 23. 90, 1 ; son fatalisme, des stoïciens, 33.517, 1. 397 ; sa conversion à l'astrologie, 63, 1. 565. 579; élimine de l'astrologie les lieux, 80,
1. 272, 1. 273, 1. 275, 1. 277. 416, 1. 430, 2. 452 ; les xXf,pot, 288, 2. 299,
2. 391, 1. 452 ; les xaxap/ai, 351, 1. 456 ; la considération de l’hémisphère souterrain, 80, 1. 270, 1. 272, 1. 349, 3. 356, 2. 385, 4. 401, 2.
415, 2. 447, 2. 454, 3. 455, 3; pris pour un roi d’Égypte, 578, 2.
llupdeo; = Mars, 66. 98. 439.
Pythagore et Pythagoriciens, 5-10. 24.
Quadrants du Zodiaque, leur tempérament, 102. 112. 152 (tig. 15). 272, 1. 429. 432, 2 ; des épicycles, 111-112 ; du cercle de la géniture, 277 ; mesure de la durée de la vie, 403, 3.
412-415. 527, 1. 330 (voy. ’EvevtixovxdpLEpo;). Quadrants terrestres, correspondant aux trigones célestes, 203, 1. 338-346.
Quadrat (aspect), 153, 2. 170-171. 378.
Quinte essence, 26, 1. 27, 3.
Quintilien, sur l'astronomie, 552, 3.
Râ = Soleil, 11.
'Pâ66ot, météores, 353 ; = comètes, 359, 1.
Rakiel, révélateur de l’astrologie, 575, 3.
Raphaël, ange de Mercure, 623, 1.
Rayons, en nombre septénaire, 81.
largeur des divers rayons
Recognil.io7ies (Ps.-Clejnenlinae), 571, 1. 584, 1. Voy. Bardesane.
Requins, étoile du Lion, 49. 139. 438.
Répartitions diverses des planètes dans les signes et des signes dans les signes, 216, 3.
Rétrogradation des planètes, 95.
110-121. 170. 249 ; causée par la volonté des planètes, 24, 1. 115;
par l'attraction ou la répulsion solaire, 118. 223, 4.
Révolutions des nativités ou thèmes anniversaires, 394, 1. 506-508.
Rhéa = Terre, 31 ; = iVe/pe (s. v.).
Rhodes (climat de), 261, 3. 265. 268.
269 ; pays du Soleil, 89. 330.
Richesse, en IMC., 276. 277. 281.
Rome, thème de sa fondation, 368-369.
Romulus, son thème de géniture, 368, 2. 369.
Roue du potier, comparaison célèbre, 256. 588.
Sabbat {schahbalh), jour de Saturne, 81, 3. 478. 482-483.
Saqilla, constellation, 370, 1.
Sagittaire = Pa, 57, 1 ; = Chiron, 576; introduit par Cléostrate, 62, 1 ; domicile de Jupiter, 183. 188, 1.
190. 203 ; tutelle de Diane, 184; apside de Vénus, 196, 1 ; description, 143-144; ses domaines terrestres (voy. Chorographie) ; régit les cuisses, 319; sa flèche cause de mort violente, 425. 582, 1 ; signe royal, 439, 3.
Sah ou Sahu = Orion, 53, 1. 220.
222, 1 ; = Osiris, 186, 2.
Sakhû — Capricorne, 50, 3. 57, 1.
Salchodac = chronocrator, 507, 1.
Salluste, le néo-platonicien, contre les astrologues, 603, 1.
comète, 339, 1. 361, I.
Samael, ange de Mars, 623, 1.
Samas {Shamash) — Soleil, 40. 44.
Saos = Soleil, 41, 1.
Saosduchin, éclipse sous son règne, 48, 1.
Sargon, fait rédiger les livres de Bel, 37, 2.
Saros chaldéen, 45. 47, 2.
Sathiel, révélateur de l’astrologie, 575, 2.
Saturnalia, à Rome, 189, 1.
Saturne, comme dieu, 88, 1. 94. 189, 1 . 395, 3. 437, 1 ; associé à Lua, 546, 1 ; = Ninib, 69. 93 ; = Seb, 475, 2 ; comme planète = Kaimanu, 41 ; = Kaivan ou Kaiwan,
196, 2. 478, 1. 483, 3; = Mullalu, 41, 1. 50, 3 ; = Hur-ka-pet, 66, 1 ; appelé <I>aîvwv, 66. 94, 2. 97;TiTâv,
93, 2. 201, 3 ; Némésis (s. v.) ; planète orientale, 69, 1. 104, 1. 201, 3.
204 ; ses affinités avec le Soleil, 93, 2. 212. 315, 2; son caractère, 93- 97 ; la plus puissante des planètes,
94, 2 ; cerveau du monde, 95 ; le Père astrologique, 69. 94. 305. 323.
328. 393. 395. 437. 499; moteur des vents et tonnerres, 3.58, 6; domicilié dans le Capricorne et le Verseau, 96. 185. 188. 190. 915. 204.
208. 373, 2 ; s’exalte dans la Balance et se déprime dans le Bélier, 195.
197. 201, 3. 204. 369 ; a son apside dans le Scorpion, 196, 1 ; sa place dans VoctoLopos, 277 ; dans le dodecatopon [voy. Kaxà^ 5a{rj.ojv); ses domaines terrestres (voy. Chorographie) ; adoré des Juifs (s. v.); patron de l’Islam, 342, 1. 371 ; sa couleur, 313-314; produit le plomb, 315; règle le maximum de la vie, 412, 2; planète meurtrière, 414.
422-423. 428, 1. 552; des amours obscènes, 436, 1 ; ses chronocratories, dans la vie intra-utérine, 509- 510; sur la vieillesse, 501. 511; dans riiistoire universelle, 498.
S/rqj.a'ua ou voy. As-
pects.
Scorpion = Aqrabu, 57, 1 ; porte du ciel, 23, 1 ; domicile de Mars, 143, 3. 185. 187. 188. 190. 204. .535 ; dépression de la Lune, 195 ; apside de Saturne, 196, 1; tutelle de .Mars, 184 ; description, 142-143 ; scs domaines terrestres (voy. Ctiorographie) ; régit pudenda, 319; signe horoscope d’Horace (?), 551 ; de Tibère, 554, 2; de l'empire arabe, 371, 2 ; enseigne de légions, 554, 2.
Scribonianiis, son procès, 561.
Scylax d'IIalicarnasse, 543.
Seb — Saturne, 475, 2.
Sebat, mois chaldécn, 48, 1.
Sebqu — Set-Typhon, 100, 5; = Mercure, 100, 5.
le/éî = Mercure, 41, 1.
Séléné, fille ou sœur d’IIélios, 91.
Selenomanlia, 91, 1.
Séleucus l'f Nicator, fonde Séleucie, 368, 1.
Séleucus le Chaldéen, astronome, 74, 1. 544, 2.
Séleucu.s, astrologue de Vespasien, 556, 2.
Semaine planétaire, 41, 1. 64, 1. 81, 3.
Sénèque, sur l’astrologie, 552, 3.
Sept, nombre d’Athéna, 7, 1 ; divisions septénaires, du monde, 477, 2 (voy.
Lyre, Planètes); du corps, 324; de l’âme, 325 ; de la durée, du mois lunaire (voy. Phases, Semaine); de la vie humaine, intra-utérine, 509- 510; de la vie consciente, 287. 500- 511 ; de l’histoire universelle, 187, 1 . 498 ; les septénaires en médecine, 528.
Sérapion, astrologue, 474, 3.
Sérapis irvaxTi;, 81, 3.
Set-Typhon, 100, 5. 144, 2. 147. 462.
483, 3 : sa place dans Voclotopos, 278. 286; Typhon = comète (ouragan), 359. 362. 365, 1.
Seta — Cancer, 186, 2.
Seth, le patriarche, donné comme inventeur de l’astrologie, 578, 1 et 4 ; secte des Séthiens, 9, 2. 578, 1 .
Sévère (Septime), 558-559. 566.
Sévère (Alexandre), 559.
Sexe des nombres, 6. 154, 1. 156, 2; des signes, 103. 154-155. 161. 167.
168. 169, 1. 353, 3. 365, 2. 624, 1 ; des trigoncs, 202.205. 343 ; des degrés, 154, 3. 162. 215, 3. 397, 2; des planètes, 46. 102-103.309, 2. 353,3.
397, 1 ; des êtres vivants : causes naturelles, 92, 1. 397-398, et procréation des sexes, 466, 1. 468, 1. 508.
Sexlil (aspect), 171-172.
Sextiis dit Empiricus, contre l’astrologie, 54, 1. 571, 1. 579, 1. 585. 587, 1. 589-590. .593 . 594 , 2. 595, 1. 596.
Sibyllins (livres), 546, 1. 549.
Signes (l^wSia) du Zodiaque, donnés comme produits de catastérismes (s. V.); dieux, 31, 1. 42; au nombre de onze chez les Chaldécns, 54;
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description, 130-149; classifications, 149-153. 157. 170. 259, 2.
309. 315. 377. 423. 446. 449. 452. 531 ; fractionnement, 132, 1. 146. 177, 3.
333. 366, antipathies, 170, 4. 175, et infirmités des signes, 151. 431, 3.
432, 2 ; d’ascension lente ou rapide (voy. àvacpopai) ; leur action sur le corps, 429 ; sur la durée de la vie, 404-405 ; signe généthliaque, 384- 385; signe horoscope, 270, 1. 385- 386. 489. 490, 2; = chronocrator perpétuel, 489. Les signes en rapport avec les lieux, 391 ; séparés des constellations homonymes par la précession des équinoxes (s. v.).
Signes par opposition à
causes (voy. Astres).
Sin = Lune, 40. 43. 44. 45. 69, 2. 89. 134, 2.
Sippara {Hipparenum), observatoire chaldéen, 37, 2.
Sirius = Sothis (s. v.); = Isis (s. v.); Chien d’Orion, 61; d’Icare, 140 (voy.
Chien).
Sodas = Osiris, 462, 3.
Socrate, 17-19; donné comme astrologue, 18, 5; précurseur du christianisme, 610 ; sa mort, 603, 2.
Sofanî;souSMÔsoZanws,ventd’E.,200, 1 .
Soleil = Samas, 40. 44. 45. 89. 134, 2; = riypérion, 89, ou Tixâv, 93, 2 ; = Apollon, 7, 1. 30. 89, 2. 100, 5. 127, 3. 135, 3 ; = Hercule, 137, 1. 577, 1 ; = œil d’Osiris, 322, 3; domicilié dans le Lion (s. v.); s’exalte dans le Bélier et se déprime dans la Balance, 195. 197. 203. 227 ; a son apside dans les Gémeaux, 196, 1 ; sa place dans les trigones, 201-205; dans le dodecatopos (voy. Deus)\ mis par certains au-dessus des étoiles, 4, 5.
14. 42, 2. 105, 1. 106 ; roi, 89, et cœur du monde, 77, 1 ; conduit les planètes, 117-119; source de la vie sensitive, 11. 89, 1. 109, et psychique, 11. 293, 1. 521, 1 ; scs domaines terrestres (voy. Chorographie et Bhodes); patron des Grecs, 339, 1.
581; sa couleur, 314; ses éclipses (s. v.) ; obscurci à la mort de J.-C.,
610; engendre l’or, 315; régit le coté droit du corps, 321 ; exclu de l’œcodespotie de la géniture, 406 ; P'.oôoTT,p, 407, 2; anærétique, 44, 1.
421 ; aphète, 417 ; chronocrator initial, 489. 492; ses chronocratories, dans la vie intra-utérine, 509-510 ; sur la jeunesse, 501. 511 ; le dies Solis férié, 485, 2.
Solstices (position des), voy. Équinoxe.
Sôma, nourriture d’Agni, 75, 1.
Soped — Su, 476, 1.
Sors = décan, 289, 3 ; = x7vf,poî (s. v.) ; =r àOTva (s. v.).
Sosigène, astronome, 513, 3.
Sosithée, poète, 143.
Sothis = Sirius, 55. 129, 1. 137, 2.
186 ; = Isis (s. v.); = Chien (s. v.); période sothiaque, commençant au lever de Sothis (voy. Lever).
Souyps = Mercure, 41, 1. 66, 1.
Souterrain (hémicycle), séjour de la mort, 214. 272, 1. 288. 426-427; éliminé par Ptolémée (s. v.).
Sparte, on y observe les bolides, 362, 2 ; son oracle lunaire, 460, 1.
Sphæros (le) dans Einpédocle, 12. 14, 2.
Sphæros, stoïcien, 29.
Sphères célestes, au nombre de sept (voy. Planètes), de huit, 63 ; de neuf (voy. Précession) ; de dix, 8 ; de douze, 89, 2. 573, 2 ; en nombre indéfini, 26, 2 ; sphère Barbarique (s. v.) ; sphères artificielles, 265, 1. 551, 2 . 552.
Xiropi, fécondation ou conception (s.
V.) ; à utiliser pour la sélection des âmes, 22, 2. 508. 602 ; a-ôpiaov !(wôiov, 377, 2. 383, 1 ; xpiywvov (s. v.).
utEpsi (signes), solida, fixa, 152-153.
SxT,piyaoi, stations des planètes, 45, 3. lit. 113, 1, 349, 5. 351. 429, 1.
"S.r:0,&Lo\> = .41ercure, 70. 336, 1. 439 ; étymologie du mot, 100, 4.
Stoïciens, collaborateurs des astrologues, 27, 3. 28-34. 68. 363. 364.
Asiatiques
Straton de Lampsaque, 29, 1.
Sublimilas = üij/wij.a, 193, 1. 196.
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Suculae =. Ilyades, 134, 1.
Sudines, hiéroscope ou haruspice, 550, 3.
Suicide, pronostic rare, 340, 2. 423, 1.
üuaTtàOcia, 453, 5. 454, 1.
Suvacpfi {contactus), 12. 245-247. 251, 4. 351. 522.
S'jvaîTpta, 453, 5. 454, 1.
2'jv6cC7[j.ô; = conjonction, 113, 1; = nœud, 122 ; au sens astrologique, 245, 3.
S’jvoôo;, aspect ou phase (conjonction), 159, 1. 440 ; N. L., 515.
£uvo'.xo3£5t:6xT|î, 205. 240, 1. 241, 1.
Sulla ou Sylla, le dictateur, 547. 548, 1. 568. 603, 2.
Sulla, astrologue, 555.
Syrus, frère de Cl. Ptoléniée, 565, 2.
ffû^uya (signes), 159. 161 (fig. 17).
Syzygies, points de repère astrologiques, 46. 166, 1. 351. 387-388. 389, 1 ; lieux aphétiques, 417.
Tables chaldéenncs, des planètes, 48, 1. 55, 2. 209, 3. 409, 2. 591 ; égyptiennes, 64, 1 ; grecques, des signes, 432, 2 ; des planètes, 63. 107; des àvacpopat, 265. 268-269 ; au sens d'éphéniérides (s. v.).
Tagès, 363. 365, 2.
Tainmouz, mois chaldéen, 46. 47. 48, 1. 49.
TaTTcîvojijia {dejectio), 182. 193. 309.
514, 3. 515, 1. Voy. 'T'|wp.a.
Tat = Thot, 223. 601, 2.
Taureau = te-te, 517, 1 ; = Mardouk, 57 ; = lo, 133 ; = Apis, 133 ; domicile de Vénus, 133. 187. 188. 190. 204.
.548, 1.616, 2 ; exaltation de la Lune et dépression de Saturne, 134. 195.
197. 204. 227; tutelle de Vénus, 184; description, 132-134; ses domaines terrestres (voy. Chorographie) ; régit le cou, 319; signe laboureur, 204, 1; auteur de perversions sexuelles, 134, 3. 435, 1 ; enseigne de légions, 554, 2.
Tebet, mois chaldéen, 48, 1.
Tell-el-Amarna, 170.
Temple céleste = lieu, 405 ; romain, 171; étrusque (voy. Haruspices).
Tentyra (Zodiaque de), 53. 64, 1. 129, 1.137, 2. 186,2.222. 230, 3.
Termini = opta (s. v.).
Terre, divinité, 21. 31; Mère (voy.
Démêter); = llestia (s. v.); modèle du monde, 76, 1 ; mère et nourrice des astres, 4. 10. 14. 27, 3. 75. 127.
Tertullien, contre l’astrologie, 122. 612. Te- te = Taureau, 57, 1.
Tôtragone (aspect), voy. Quadrat.
Tôxpa-zxô; pythagoricienne, 7, 1. 9, 3.
Teucros deBabylone, 224. 227.
Te-tit = Jupiter, 50, 3. 57, 1. 385, 4. Thalès de Milet, 3-4. 63, 3. 75. 96.
H sa, voy. Dea.
Théagène ou Théogène, astrologue, 373, 2. 385, 2. 438, 1.
Thème du monde, égyptien, 129. 185- 187 ; chaldéen, 188. 192, 1 ; thèmes (les cités et chefs d’État, 349, 5 ; de Home, 368-369; de l’empire arabe, 370-371 ; individuels, 255. 390 (Voy.
Anubion, Papyrus, Proclus, etc.).
Théodore, préfet d’Égypte, 513.
Théodote, gnostique, 612.
Théophraste, 27.
é)£Ô;, voy. Deus.
Théurges, 64, 1. 81, 3. 109, 1. 323, 3.
Thot = Hermès (s. v.).
Thoth, mois égyptien, 367, 1. 369.
0oüpoî = Mars, 98.
Thrasylle (les), astrologues, 213. 248, 1. 249, 2. 263. 411, 1. 464. 541, 2.
0p6vot, 242. 244. Voy. ’lôioOpovia.
Thyeste, 128. 131 ; donné comme astrologue, 576, 1.
Tiamal, le Chaos chaldéen, 40. 58. 97.
Tibère, 330. 373, 2. 396, 2. 438, 1. 554-
Tihiae, comètes, 361, 1.
Tiercement, fréquent en astrologie, 220. 349, 5. 350, 3. 353, 3. 366, 1.
Timée, le philosophe, 20, 1 ; le Timée de Platon, 20-25. 68. 77. 106-107.
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Timée, astrologue, 20, 1.
Timocharès, astronome, 38, 1.
Tirésias, donné comme astrologue, 551. 576, 1.
Tixiv, nom commun à Saturne et au Soleil, 89, 2. 93, 2. 94, 2. 395, 3.
Titius (loi de), 8, 2.
Titus, empereur, 556. 561, 4.
ïôX[jLa = Mars, 307. Voy. KX-f^poî.
Tonnerres, pronostics y all'érents,348. 363-364.
ÏÔTTOt, voy. Lieu.v.
Totémisme, 79, 1.
To^ôtt,(;, voy. Sagittaire.
Tpâyoi, comètes, 359, 1.
Treize (nombre), 347. 460, 1. 623, 2.
Tremblements de terre, 348. 363. 364- 365. Voy. Vicellius.
Tpiaxov-râi;, 302.
Trigoue (aspect), 9. 118. 169-170.
378 ; trigones zodiacaux, 169 (üg.
19). 175. 176, 1. 315; humain, 211 ; royal, 356. 439, 3 ; trigones planétaires, 175. 197, 2. 199-206. 211.
406, 2. 450 ; en correspondance avec les trigones ou quadrants terrestres, 203,1. 338-346; xptyuvov cTiôptjJiov, 383, 1. 400, 1. 401, 1. 510, 4.
Tptywvoxpàxiop, 202, 3. 205, 2. 213. 345;
= Tpiyojvixô; ôcCTxdxfiç, 406, 2.
Tribories, 333-334. 349, 5.
Trijumeaux, 398.
Trinité, proclamée par les oracles, 598, 2. 619, 2.
Triptolème = un des Gémeaux, 136.
TptcrxaiSexa[j.otpta, 347.
Trismégiste, voy. Hermès.
Triton = Capricorne, 144.
Tropiques (signes), 152. 153, 1. 352.
353, 2. 433. 446.459; au sens de solstices, 129. 347; solstice jadis dans le Lion, 23, 1 (voy. Équinoxe).
Tulelae, espèce de domiciles planétaires, dans les signes, 167, 2. 183- 184; dans les lieux, 276-288.
TûyTj = Lune, 307 ; donne richesses et honneurs, 436; sa place dans Yoclotopos (voy. Aaipoviri et Vénus) et le dodecalopos (voy. ’AyaOh, et Kaxl; TÛZ'O); son xAf,poç (s. V.).
Tyndare, père de Castor, 588, 1,
Typhon, voy. Set-Typhon.
Ulpien, contre les astrologues, 565.
Uriel, ange, 606, 1.
Valens (Vettius), 213. 215. 529, 1. 569. Voy, Bibliographie.
Valeriiis (M. Maximus), sludiosus as- Irologiae, 559, 4.
Varron (M. Terentius), 368. 548. 550.
Vendredi, jour de Vénus, jour férié de ITslam, 371, 1 ; redouté des chrétiens, 485, 2. 023, 2.
Vents, excités par les planètes ; 97, 3. 98, 2. 127, 2. 197. 200, 2-3. 201, 1. 247, 2. 358, 6. 365, 1. 306, 2; observés pendant les éclipses, 349, 5. 355, 1.
Vénus = Délit, 41, 1; Dilbal, 41.
50, 3; = Ishlar, 41. 68; = Isis, 99,
2. 342, 1 ; = Usiri ou Bennu, 66, 1 ; = nutar dua, 66, 1 ; — llêra-Junon, 68, 2. 99, 2; = Grande-Mère, 99, 2; appelée "Ewa-pOpo;, "Eu— epo;, ‘l>wo’'pôpo;, 66-07. 99-100. 616, 2; planète méridionale, 201 ; domiciliée dans le Taureau et la Balance, 133. 185. 187.
188. 190. 204. 242. 369; s’exalte dans les Poissons et se déprime dans la Vierge, 195. 198. 204. 205; a son apside dans le Sagittaire, 196, 1; sa tutelle dans le Taureau, 184; sa place dans Voctotopos, 277. 448. 452, 1 ; dans le dodecalopos, 283 (voy.
’Ayaeii Tùyr^) ; sa grosseur, 100, 1 ; sa couleur, 313-314 ; produit le cuivre, 315; régit divers organes et facultés, 321-323. 325; ancêtre et planète des Jules, 309, 1. 548. 552,
3. 613, 2 ; des Arabes, 342, 1. 371; scs chronocratories, dans la vie intra-utérine, 509-510 ; sur l’adolescence, 501. 511 ; dans l'histoire universelle, 499.
Vergiliue = Pléiades, 134.
Verseau = Gu, 57, 1; =Ganymède, 146; domicile de Saturne, 96. 188.
190. 204. 208. 318, 1 ; tutelle de Junon, 184; description, 146-147; scs domaines terrestres (voy. Chorographie) ; régit les jambes, 319;
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son urne cause de naufrages, 42a.
582, 1 ; figure dans les pronostics à la mort de Domitien, 557, et de Constance, 569.
Vespasien, 360, 3. 556. 562.
Vesper ou Vesperugo = Ilespéros = Vénus, 99.
Vesta, dans le Capricorne, 145.167, 2.
Voy. Ilestia
Vettius Valens, voy. Valens.
Vicellius, écrit sur les tremblements de terre, 345, 1. 363. 365, 2.
Vierge==Ai,57,l;=rIsis, 139; =Atargatis, 139; = la Fortune, 139; = A£xti, 62, 1. 139. 191, 1 ; = Astræa, 139; = Érigone, 139; = Démêter, 139; = la Pythie, 576, 1; domicile de Mercure, 187. 188. 190-191. 204.
302, 1 ; exaltation de Mercure et dépression de Vénus, 195. 198 ; apside de Jupiter, 196, 1; par l’Épi, signe agricole, 204, 1 ; tutelle de Cérès, 184 ; description du signe, 139- 140; ses domaines terrestres (voy.
Chorographie); régit le ventre, 319; signe horoscope d'Énée, 369, 1 ; patronne des chrétiens, 342, 1.
Vierge Marie, louée par Apollon, 619, 2.
Vindemialrix = npo-cpuyTiX-rip, 140.
Vindicianus, adonné à l’astrologie, 570, 1. 622, 4.
Vitellius, contre les astrologues, 562.
Vitruve, 81, 3. 95, 2. 118, 2.373.551, 1.
Voie Lactée, séjour des âmes, 22-23.
548; ancienne route du Soleil, 128; fréquentée par les comètes, 359, l.
360, 2 ; son action météorologique, 366, 2.
Voix des astres, voy. àtcpwvx, »wvf,£vxa.
Volcatius, haruspice, 549, 2.
Voj’ages, leur place dans le système des lieux, 284. 287. 453 ; pronostics les concernant, 455.
Voyelles, représentant les planètes, 150, 1.
Vulcain, dans la Balance, 184.
Xénocrate, disciple de Platon, 105, 1.
Xénophane de Colophon, 10.
St'pixç, comète, 359.
Xerxès et ses mages, 37, 1.
Zaratos, Chaldéen, 5, 1.
Zendiks, secte mazdéenne, leur opinion sur les planètes, 114, 2.
Zéphyre, vent d’O., 98, 2.
Zéthos = un des Gémeaux, 136.
Zeus, voy. Jupiter.
Zib = Poissons, 57, 1.
Zigurat, observatoire chaldéen, 73.
Zodiaque, route des planètes, 181; étymologie stoïcienne du mot, 125, 2. 408, 3 ; ses origines, 52-62 ; ses modèles animaux, 13, 1. 79, 1 ; son obliquité (voy. Écliptique); description de ses signes, 130-149; point initial de sa graduation, 129 ; cercle idéal (voT,xà Çûô'.a) ou neuvième sphère, séparé des constellations par la précession des équinoxes (s. v.).
Zodiaque lunaire, à 28 divisions, 55-56. 153, 1. 324, 2. 463, 2. 609, 1 ; Zodiaques égyptiens (voy. Latopolis, Panopolis, Tentyra) ; de Palmvre, 227, 3.
Zones terrestres, 76, 1. 337, 3. 582, 4.
Zoologie astrologique, 317-318.
Zoroastre, 51, 1. 66, 1. 379. 467, 3. 484; ses oracles, 598, 2.
ADDENDA ET GORRIGENDA
Titre. — Le camée inséré au frontispice, comme traduction artistique de la phrase de Sénèque, est emprunté à S. Reinach, Pierres ,7?’aaéc5, Paris, 1895, pl. 127, 97*. C’est un pseudo-antique, d’ailleurs aussi utilisable qu’un vrai pour montrer l’incompétence doctrinale des ornemanistes.
P. 10, dernière ligne du texte : accentuer en oxyton Tztpiiuoç.
P. 14, note 2, lig. 8 : au lieu de Q. Nat., VII, 3, 2, lisez : Vil, 3, 1,
P. 32, lig. 23, et p. 114, note 2 ; accentuer en paroxyton àvayxT).
P. 37, note 2 : au lieu de Pline (VII, § 139), lisez : (Vil, § 193).
P. 144, titre courant ; au lieu de CHAP. I, lisez : CHAP. V.
P. 160, note 1, lig. 9 : au lieu de (tive;), lisez : (tivés;).
P. 173, fig. 22 ; la figure devait être placée, pour la lecture des sigles du limbe, le Capricorne et le Sagittaire en haut ; la position étant, du reste, indifférente au point de vue mathématique.
P. 178, note 2, lig. 7 : au lieu de poEp. ts', lisez : poEp. tr,'.
Pp. 247-254, passim : restituer l’accent proparoxyton aux mots opopiofri;, •/.aOuTTEpTÉpTjatç, TTcpEa^eau;, èpTiEpta^Eaii;, peaôpêôXrjtTti;, ■:Tap£p6oXT,ai; .
P. 262, note 1 ; au lieu de £vv£vr,xovTapépoi;, lisez : Èvsvri7tovTipcpo;.
P. 299, note 2, lig. 1 : au lieu de -iTcptepYWi:, lisez : irep'.epyw;.
P. 315, lig. 16 : au lieu de feu, lisez fer.
P. 404, lig. 23 : au lieu de ^loSoTTip, lisez : p'oooTv(p (= Piooott,;). •
P. 432, note 2, lig. 17 : rectifier une inexactitude produite par une correction tardive et incomplète (substitution de la Lune à Jupiter, à la ligne précédente) : le Sagittaire pas le domicile de la Lune.
P. 448, note 1, lig. 2-3 : au lieu de ci-après, lisez : ci-dessus.
P. 489, note 1 : Letronne aurait pu invoquer à l’appui de sa thèse un chapitre de Cassianus Rassus {Geoponica sive Cassiani Bassi scholastici de le rustica eclogae, rec. II.Beckh, Lipsiae, 1895, pp. 21-28), intitulé AwSsxaE- -t-ripl; xoû Atoç, xal ùaa à-Q-EkEÏ irEp’.TïoT^EÛwv toùî 6wSExa oTxouî^ xou ZwSiaxou ■A.^Y.'kou (I, 12), d’après Zoroastre. Seulement, cette dodécaétéridc n’est pas généthliaque : elle ne sert qu'aux pronostics météorologiques.
P. 496, lig. 10 : au lieu de différontes, Usez différentes.
Pp. 576-578 ; ajouter à la liste des peuples inventeurs de l’astrologie les Hindous, d’après Philostrate comparant la rhétorique tt, àv9pwT:EvTi pavrixT;, t.v Alyu-rcT-.oE TE xal XakSxïot xal irpè -coéxwv ’lvSoi Vj'^éÔEüav, pupEoi; auTEpiov (jxoyatÇopEvo'. toü 6vto!;(Fî/. Sojihist., 1, Prooem.).
P. 579, note 2 : rendre à la note son numéro d’ordre, 1.
P. 596 sqq. (voy. VIndex à la lettre II) : restituer l’esprit rude au mot
EÎpiapaE'vTi. ..
P. 607, lig. 7 : ajouter en note l’explication de l’anagramme : A[vaToAfij,
A[uaiçJ, ’'A[pxTOî], M[EaTi[j.6pEa].
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b24867391. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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